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DICTIONNAIRE 


VÉTÉRINAIRE, 


ET  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES. 

Contenant  leurs  moeurs , leurs  caractères , leurs  deferip- 
tions  anatomiques , la  maniéré  de  les  nourrir , de  les 
élever , & de  les  gouverner , les  alimens  qui  leur  font 
propres  , les  maladies  auxquelles  ils  fontfujets , & 
/e«rî  propriétés , /a  médecine  & la  nourri- 

ture de  F homme , que  pour  tous  les  différens  ufages  de 
la fociété  civile;  auquel  on  a joint  un  Fauna  gallicus. 


Par  M.  Buc’hoz,  Médecin  Botanijle  & de  Quartier  Surnu- 
méraire de  Monjîéur , ancien  Médecin  de  Monseigneur  le  Comte 
d’Artois , & de  feu  S.  M.  le  Roi  de  Pologne  , DoEleur  aggregédu 
College  Royal  6*  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Nanci  , AJJ'oc'ié 
des  Académies  de  Mayence , de  Châlons , d’Angers , de  Dijon , 
de  Beÿers , de  Caen , de  Bordeaux  & de  Met^ , Correfpondant  de 
celles  de  Rouen  & de  Touloufe , Membre  de  la  Société  d’ Agri- 
culture de  Roüen. 
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S.  Jacques-la-Boucherie. 


Avec  Approbation  & Privilège  du  Roi. 


I 


« 


■a 


by  Google 


/ 


t 


/ 


! 


\ 


Digitized  by  Google 


■m 


P L A 


Plantes  INDIGENES.  On  entend  en 

médecine  & en  art  vétérinaire , par  plantes  indigènes  , 
celles  qui  croiflent  naturellement  dans  nos  climats , & 
qui  font  à portée  de  nous  ; nous  allons  défigner  dans 
cet  article  la  plupart  de  celles  dont  on  peut  fe  fervir 
dans  l’art  vétérinaire  avec  les  dofes  auxquelles  on  peut 
les  porter  ; nous  extrairons  ce  que  nous  dirons  fur  cet 
objet , du  traité  des  dèmonftrations  botaniques  à l’ufage  de 
V Ecole  Vétérinaire  imprimé  à Lyon  : nous  commen- 
cerons par  l’Abfynthe.  C’eft  une  plante  amere , aro- 
matique & odorante  , on  lui  attribue  une  vertu  anti- 
feptique  , vermifuge,  fébrifuge,  ftomachique  & anti- 
émétique ; quand  on  la  prefcrit  aux  animaux  , c’eft  à 
la  dofe  d’une  demi-livre  macérée  dans  du  vin  ; fon  fel 
lixiviel  fe  donne  à la  dofe  de  deux  gros  , fon  efprit 
Ditt,  Vétér.  Tome  V%  A 
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ardent  2t  celle  d’un  gros  , 8c  la  poudre  de  fesfetlienceS 
à celle  de  deux  gros.  Le  faux  Acacia  eft  un  arbre  dont- 
les  feuilles  partent  pour  une  nourriture  très-fucculente 
aux  beftiaux  ; il  eft  originaire  de  Virginie  & naturalifè 
dans  notre  pays;  on  attribue  à fes fleurs  une  vertu  émoi* 
liente  & anti-fpafmodique. 

La  racine  de  l’Aconit  nous  vient  des  Alpes  8c  du 
Dauphiné  ; elle  a un  goût  amer  & âcre  ; tous  les  Pra- 
ticiens en  médecine  penfent  qu’elle  eft  alexitere  , dia- 
phonique 8c  ftomachique  ; fa  dofe  pour  les  animaux 
eft  d’une  once.  L’Aigremoine  eft  une  plante  fort 
tifuelle  ; elle  a une  vertu  aftringente , vulnéraire , apè- 
ritive  & deflicative  ; on  donne  cette  plante  aux  ani- 
maux en  décoélion , à la  dofe  de  deux  poignées  dans 
deux  livres  d’eau.  Rien  n’eft  plus  commun  que  de  voir 
employer  l’Ail  dans  l’art  vétérinaire  ; on  a coutume 
de  le  donner  aux  animaux  à la  dofe  d’une  once  , 
broyé  8c  mêlé  dans  une  demi-livre  de  vin  ; on  prétend 
que  cette  racine  eft  maturative , anti-hiftérique , diuré- 
tique, vermifuge  8c  diaphorétique.  L’Airelle  eft  un  ar- 
briflfeau  qui  croît  fur  les  plus  hautes  montagnes , telles 
que  fur  les  Pyrénées , les  Alpes  8c  les  V ofges  ; fes  bayes 
(ont  rafraîchiflantes  8c  coagulantes  ; on  les  fait  prendre 
aux  animaux  à la  dofe  d’une  demi-once,  ou  en  décoc- 
tion à la  dofe  de  deux  onces  fur  une  livre  d’eau.  L’Alcée 
eft  une  plante  qui  a à peu  près  les  mêmes  caraéleres  8c 
les  mêmes  propriétés  que  la  Mauve  ; fa  racine  eft  urt 
purgatif  hydragogue  très-fort  ; on  la  fait  prendre  aux 
chevaux  en  poudre , depuis  un  gros  jufqu’à  une  demi- 
once.  On  tire  des  noyaux  des  Amandes  douces,  une 
huile  qui  eft  adouciflante , anodine  8c  laxative  ; cette 
huile  fe  donne  aux  animaux  à la  dofe  d’une  demi- 
livre. 

La  femence  d’Ammi  eft  aufli  en  ufage  dans  l’art  vé- 
térinaire; c’eftune  des  quatre  femences  chaudes;  elles 
eft  carminative,  ftomachiqne  8c  diurétique;  on  donne  fa 
poudre  aux  animaux  à la  dofe  de  deux  gros.  On  vante 
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Beaucoup  la  racine  d'Ancholie,  comme  apèritive  &ra- 
fraîchiflante  ; fa  dofe  eft  d’une  once  mife  en  poudre. 
L’Anet  eft  une  plante  qui  approche  beaucoup  de  l’Am- 
mi  par  fes  qualités;  elle  eft  indigène  à l’Efpagne  & à 
l’Italie  ; elle  a une  odeur  forte  8c  un  goût  âcre  8c  pi- 

Suant  ; fa  vertu  eft  d’être  carminative , a {Toupillante  , 
omachique,  anti-émétique  &réfolutive;fesfemences 
font  les  parties  de  la  plante  les  plus  en  ufage  ; on  les  fait 
prendre  aux  animaux,  pulvérifées  à la  dofe  de  deiut 
onces , & leur  effence  à celle  d’un  demi-gros. 

Les  Alpes  nous  fourniffent  dans  l’Angélique  une 
plante  cordiale  , ftomachique  , carminative  , vulné- 
raire, apèritive  , emménagogue  & anti-vermineufe; 
on  n’employe  guere  que  fa  racine  ; on  la  pulvérife  8c 
on  la  donne  aux  animaux  à la  dofe  de  deux  gros.  On 
peut  mettre  dans  le  rangdel’Ammi  &de  TAnet,TA- 
nis  qui  nous  vient  originairement  d’Egypte  ; fa  fe- 
mence  eft  carminative  , ftomachique  6c  apèritive  ; 
quand  on  la  preferit  aux  animaux  , c’eft  toujours  en 
poudre  à la  dofe  d’une  once , & infufée  dans  de  l’eau- 
de-vie  , à la  dofe  d’une  once  8c  demi  fur  une  demi- 
livre  de  liqueur.  Le  fuc  de  l’Archangélique  ou  ortie 
blanche , s’employe  utilement  pour  les  hémorrhagies  ; 
on  le  donne  aux  chevaux  à la  dofe  d’une  demi-livre. 
L’Argentine  mérité  encore  une  place  diftinguée  parmi 
les  plantes  vulnéraires,  aftriugentes  & deflicatives, 
on  la  croit  même  fébrifuge  ; fon  fuc  le  donne  aux  ani- 
maux à la  dofe  d’une  demi-livre , 8c  fa  femence  pul- 
vérifée  à celle  de  deux  gros. 

La  racine  d’Ariftoloche  ronde  eft  emménagogue , 
céphalique,  apèritive , réfolutive  8c  très-déterfive  ; on, 
en  tire  un  extrait  & une  poudre  qu’on  donne  l’un  & 
l’autre  aux  chevaux  à la  dofe  d’une  once.  L’Arifto- 
loche  clématite  n’eft  pas  moins  en  ufage  ; on  la  dit 
déterftve,  vulnéraire  , emménagogue  & foible  émé- 
tique ; on  employé  fur-tout  fa  racine , dont  la  dofe  eft 
d’une  demi-once  pour  les  chevaux  L’Armoife  eft  auilt 
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tme  plante  ufuelle  ; prife  intérieurement  elle  a unS 
vertu emménagogue,  apéritive,ftimulante,  anti-hifté- 
rique  ; extérieurement  elle  eft  vulnéraire  , déterfive  ; 
on  la  pulvérife  8c  on  la  donne  aux  animaux  intérieure- 
ment à la  dofe  d’une  demi-once , ou  bien  on  la  fait  in- 
fufer  à la  dofe  de  deux  poignées  dans  une  livre  8c 
demie  d’eau. 

La  racine  d’Arrête-Bœuf  cil  une  des  cinq  racines  apé- 
ritives  mineures  ; elle  eft  diurétique  ; elle  fe  prefcrit  aux 
animaux  à la  dofe  d’une  once , ou  en  décoétion  à la  dofe 
de  deux  onces  fur  une  livre  d’eau.  L’Afperge  eft  aufli 
diurétique  ; quand  on  mange  de  cette  plante , elle  rend 
les  urines  puantes  ; fa  racine  eft  mife  au  nombre  des 
cinq  racines  apéritives  majeures  ; on  la  fait  bouillir  de- 
puis la  dofe  d’une  once  jufqu’à  deux,  dans  deux  livres 
d’eau.  L’Afphodele  eft  encore  quelquefois  utile  dans 
l’art  vétérinaire  ; fa  racine  eft  emménagogue , émol- 
liente 8c  maturative  ; on  l’employe  pulvérifée  à la  dofe 
de  deux  gros  pour  les  animaux  ; cette  plante  eft  indir 
gene  à l’Italie. 

LaBallote , qu’on  nomme  aufti  Marrube  puant , ou 
Marrube  noir , eft  une  plante  dans  laquelle  tous  les 
Auteurs  reconnoiftent  une  vertu  anti-épileptique , anti- 
hyftérique  8c  déterfive.  Boerhaave  exalte  fur -tout 
dans  cette  plante  cette  derniere  qualité  ; on  la  donne 
aux  animaux  à la  dofe  de  deux  poignées  fur  une  livre 
d’eau.  Perfonne  n’ignore  les  vertus  de  la  Bardane  ; fes 
fleurs , fes  feuilles , fes  racines  font  apéritives , vulné- 
raires 8c  fébrifuges  ; fes  femences  font  très-diurétiques; 
on  ne  fait  ordinairement  ufage  que  de  fes  racines  ; la  • 
dofe  pour  les  animaux,  eft  en  poudre  d’unedemi-once, 
8c  en  décoétion  , de  quatre  onces  fur  deux  livres  d’eau. 
On  le  fert  encore  quelquefois  du  grand  Bafilic  fauvage, 
comme  céphalique,  8c  pulvérifé  à la  dofe  d’une  demi- 
once  pour  les  animaux  : ce  Bafilic  eft  connu  en  bota- 
nique fous  le  nom  de  ClinopoAium  vulgare.  Linn.  Le 
Beccabunga  eft  univerfelkment  reconnu  comme  un 
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6on  antî-fcorbutîque  ; il  a aufli  une  vertu  déterfive  , 
diurétique  8c  vulnéraire  ; on  le  donne  communément 
en  boiflon  à la  dofe  d’une  poignée  fur  une  livre  d’eau  ; 
on  tire  aufli  de  cette  plante  un  extrait , dont  la  dofe  eft 
d’une  once. 

La  Bella  Dona  eft  une  plante  qui  a été  regardée  juft 

Îu’à  nos  jours  comme  un  poifon , cependant  quelques 
'raticiens  en  médecine  ont  recommandé  depuis  peu 
l’ulage  de  fes  feuilles  pour  les  cancers  ; fi  on  en  veut 
faire  prendre  aux  animaux , il  ne  faut  leur  en  donner 
que  depuis  une  demi-ofice  jufqu’à  une  once  ; nouspen- 
(ons  néanmoins  qu’on  feroit  très-bien  de  ne  leur  en  pas 
donner  , d’autant  que  cette  plante  eft  trop  narcotique 
& trop  vertigineufe.  La  Benoitte , ou  Caryophillata  , 
mérite  un  rang  des  plus  diftingués  dans  la  matière  mé- 
dicale vétérinaire  ; elle  eft  aftringente  , fudorifique  , 
cordiale  & même  fébrifuge  ; on  donne  toute  la  plante 
en  déco&ion  à la  dofe  d’une  poignée  dans  une  livre 
d’eau , 8c  les  racines  en  poudre  à la  dofe  d’une  demi- 
once.  La Bétoine  eft  trop  intéreflame  pour  la  palTer  fous 
filence  ; perfonne  ne  lui  difpute  fa  vertu  céphalique  », 
tonique,  fternutatoire , anti-hyftérique , vulnéraire  8c 
déterfive  ; on  prefcrit  la  poudre  aux  animaux  à la  dofe 
d’un  gros , 8c  ion  fuc  à la  dofe  de  deux  onces. 

La  racine  de  Biftorte  qu’on  tient  dans  les  pharmacies 
& qu’on  tire  des  montagnes  des  Alpes , fe  prefcrit  pul- 
vérifée  à la  dofe  de  deux  gros,  ou  en  décoélion  à la  dofe 
de  quatre  onces  dans  une  livre  8c  demie  d’eau  ; cette  ra- 
cine eft  aftringente , on  s’en  fert  dans  les  hémorrhagies. 
On  employé  quelquefois  pour  les  chevaux  des  fleurs  de 
Bouillon  blanc,  on  les  fait  entrer  comme  émollientes, 
calmantes  8c  béchiques  dans  leurs  boiflons  , à la  dofe 
d’une  poignée  pour  une  livre  d’eau.  La  Bourdaine , 
frangula , eft  un  grand  arbrifleau  dont  l’écorce  intérieure 
eft  amere , unpeu  gluante , apéritive , purgative , lorf- 
qu’elle  eft  deflféchée;  émétique,  déterfive  , quand  elle 
eft  verte  ; on  donne  aux  animaux  cette  écorce  pui- 
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yérifée  à la  dofe  dune  demi -once  dans  du.  vin  blanc. 

La  Bourrache  eft  regardée  comme  plante  potagère  , 
fes  feuilles  ont  une  vertu  diurétique , expe&orante , fes 
fleurs  font  béchiques  ; on  en  donne  aux  animaux  des 
boiflons  avec  quatre  onces  de  fon  fuc  dépuré  8c  tiré 
des  feuilles  pilées,  oudeux  poignées  en  décoélion.  On 
fe  fcrt  quelquefois  pour  les  chevaux  de  la  Brunelle  en 
gargarifme  ; on  leur  donne  à la  dofe  d’une  poignée 
dans  une  livre  d’eau.  La  Bugle  s’emploie  encore  dans 
l’art  vétérinaire,  comme  plante  vulnéraire,  réfolutive 
& apèritive;  on  en  fait  prendre  l’infufion  aux  animaux 
à la  dofe  d’une  poignée  8c  demie  dans  deux  livres  d’eau, 
& fon  fuc  à la  dofe  d'  une  demi-livre. 

La  Buglofe  a les  mêmes  vertus  que  la  Bourrache  ; 
on  la  met  aufli  au  nombre  des  vulnéraires  : fes  fleurs 
font  cordiales  ; on  donne  cette  plante  en  boiflon  aux 
animaux  à la  dofe  de  deux  poignées  pour  deux  livres 
d’eau.  Les  feuilles  du  Buis  font  fudorifiques , mondi- 
ficatives  8c  purgatives;  on  les  prefcrit  à la  dofe  de  deux 
onces  fur  deux  livres  d’eau.  Le  Cabaret  eft  une  des 
meilleures  plantes  qu’on  puifle  avoir  pour  les  ani- 
maux ; c’eft  pour  eux  un  excellent  purgatif  ; on  leur 
fait  prendre  les  feuilles  de  cette  plante  à la  dofe  d’une 
poignée  macérée  dans  une  livre  de  vin  blanc.  Rien 
ne  purifie  mieux  le  fang  8c  ne  donne  plus  d’appétit 
aux  chevaux , que  de  mêler  de  cette  plante  gromere- 
ment  pulvérifée  avec  leur  avoine.  Le  Caille  - Lait  eft 
aftringent,  céphalique , eflentiellement  anti-épileptique 
&anti-fpafmodique;il  caille  le  lait,  ce  qui  lui  adonné 
fon  nom  ; on  prefcrit  fa  poudre  à la  dofe  d’une  demi- 
once  8c  fon  fuc  à celle  d’une  demi-livre. 

La  Camomille  commune  n’eft  pas  rare  aux  environs 
de  la  mer , fur -tout  dans  le  Languedoc  ; elle  eft  uni- 
verfellement  reconnue  pour  réfolutive , fébrifuge  , 
ftomachique , carminative  8c  vermifuge  ; on  en  donne 
aux  animaux  en  poudre  à la  dofe  de  deux  gros  , 8c  en 
décodion  à celle  d’une  poignée  fur  une  livre  d'eau.  La 
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^Camphrée  croît  dans  les  terreins  incultes  deTEfpagne: 
elle  vient  aufli  aux  environs  de  Montpellier  ; la  tige  & 
les  feuilles  de  ce  fous  - arbriflfeau  , ont  une  odeur  de 
camphre  6c  font  âcres  au  goût;  elles  font  expectorantes» 
inciuves , anti  - afthmatiques , emménagogues , fudorl- 
fiques,apéritives  , & félon  quelques  Auteurs  , vulné- 
raires; on  en  doune  quelquefois  aux  animaux  à la  dofe 
d’une  once. 

Le  Câprier  eft  une  efpece  d’arbufte  qui  croît  dans 
nos  Provinces  méridionales  de  la  France  ; on  ne  fe 
fert  dans  la  médecine  6c  l’art  vétérinaire  , que  de  l’é- 
corce de  fa  racine  , qui  eft  âcre  , amere  , diurétique  & 
réfolutive  ; on  la  preferit  aux  animaux  en  poudre  à la 
dofe  d’une  demi-once , 8c  en  infufion  dans  le  vinaigre 
qui  a fervi  à faire  mûrir  les  boutons  à la  dofe  de  trois 
onces.  La  racine  de  Carotte  fe  donne  aux  animaux  pour 
nourriture  , & fa  femence  pour  médicament  ; celle-ci 
fe  preferit  à la  dofe  d’une  once  macérée  dans  du  via 
blanc  ; elle  eft  une  des  quatre  femences  chaudes  mi- 
neures; elle  eft  carminative , apéritive  6c  diurétique. 
Le  Caroubier  , filiqua  edulis.  Pin.  qui  croît  naturelle- 
ment dans  l’Italie  , l’Archipel  8c  la  Syrie , donne  un 
fruit  doux, fade  , mucilagineux  , peétoral,  adouciflant 
& laxatif  ; ce  fruit  eft  bon  à manger , on  en  tire  un  fuc 
mielleux  peu  ufné  ; on  le  preferit  quelquefois  aux  ani- 
maux en  décoétion  à la  dole  de  quatre  onces  dans  deux 
livres  d’eau  : les  fdiquesde  cet  arbre  donnent  une  ex- 
cellente nourriture  pour  les  beftiaux. 

On  cultive  dans  nos  jardins  le  Carthame , qui  eft  une 
plante  naturelle  à l’Egypte  ; la  femence  de  cette  plante 
eft  un  fort  purgatif  , dont  il  ne  faut  fe  fervir  qu’avec 
prudence  ; on  la  preferit  cependant  aux  animaux  à la 
dofe  d’une  once.  Le  Carvi  ou  Cumin  des  prés  , peut 
aller  prefque  de  pair  avec  l’Ammi , l’Aneth  6c  l’Anis  ; 
fa  femence  eft  une  des  quatre  femences  chaudes  ; on  la 
donne  en  poudre  aux  animaux  à la  dofe  de  deux  gros  » 
& la  racine  à celle  de  deux  onces  fur  une  livre  d’eau, 
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La  Carte , telle  qu’on  h trouve  dans  nos  boutiques  5 
eft  une  ftlique  dont  la  pulpe  a un  goût  doux  & fade , 
nous  la  tirons  d’Egypte  & d’Alexandrie,  c’eft  un  pur- 
gatif doux  & bienfaifant  ; on  donne  aux  animaux  la 
décoftion  de  la  Carte  faite  avec  la  moëlle  , à la  dofe 
d’une  livre  fur  deux  livres  d’eau.  On  attribue  à la  ra- 
cine du  Céleri , qui  eft  une  des  cinq  racines  apéritives 
majeure , une  vertu  apéritive  ,fudorifique , diurétique 
& emménagogue  ; fa  femence  eft  une  des  quatre  fe- 
mences  chaudes  ; on  tire  de  fes  racines  un  lue  qu’on 
preferit  aux  animaux  à la  dofe  d’une  demi -livre  , 

& la  femence  de  cette  plante  fe  donne  en  poudre  à 
la  dofe  d’une  demi-once. 

La  petite  Centaurée  eft  peut-être  un  des  meilleurs 
remedes  amers , toniques , ftomachiques , fébrifuges  , 
vermifuges  & déterfifs  , qu’on  puifle  trouver  dans? 
les  pharmacies  ; on  donne  aux  chevaux  une  demi- 
poignée  de  cette  plante  en  infufton  dans  une  demi- 
livre  de  vin  ; la  dofe  en  poudre  eft  d’une  demi-once, 
& en  extrait  de  deux  onces.  La  grande  Centaurée  , 
totalement  différente  pour  les  carafteres  de  la  petite , 
vient  naturellement  dans  les  Alpes  ; fa  racine  a une 
vertu  ftomachique , vulnéraire  & apéritive  ; on  la  prêt 
crit  aux  animaux  à la  dofe  d’une  once  fur  une  livre 
d’eau.  Parmi  les  plantes  potagères  le  Cerfeuil  tient  un 
rang  diftingué  ; il  a une  vertu  incifive , apéritive , réfo- 
lutive  & diurétique  ; on  en  donne  le  fuc  aux  animaux  à 
la  dofe  d’une  demi-livre. 

Le  Chardon  roland , qui  eft  fi  commun  le  long  des  1 
chemins, paffepour  diurétique,  emménagogue  8c  aphro- 
dirtaque  ; on  le  fert  de  fa  racine  en  décoftion  à la  dofe 
de  trois  onces  fur  une  livre  de  liqueur.  Le  Chardon 
étoilé  n’eft  pas  plus  rare  que  le  Chardon  roland  : il  eft 
diurétique , vulnéraire  8c  fébrifuge  ; on  donne  toute  la 
plante  aux  animaux  par  infufton , 8c  les  femences  ma- 
cérées dans  du  vin  à la  dofe  d’une  demi-once  dans  une 
demi-livre  de  vin  blanc.  On  attribue  aufli  à la  femence , 
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ihix  feuilles  & à la  racine  de  Chardon  marie,  une  vertu 
fudorifique  , alexitere , fébrifuge  & apéritive  ; plufieurs 
Auteurs  regardent  la  femence  de  cette  plante  comme 
fpécifique  contre  l’hydrophobie;  cettefemence  fe  donne 
aux  animaux  en  poudre  à la  dofe  d’une  demi-once  fur 
fix  onces  de  vin  blanc.  On  cultive  beaucoup  dans  les 
jardins  de  cette  Capitale,  le  Chardon  bénit;  cette  plante 
cueillie  en  été , eft  vulnéraire  & anti-ulcéreufe  ; on  la 
donne  aux  animaux  en  décoftion  à la  dofe  de  deux  poi- 
gnées dans  deux  livres  d’eau. 

Une  plante  fort  utile  dans  la  médecine  des  animaux i 
eft  la  Chelidoine  oul’Eclaire  ; le  fuc  de  cette  plante  eft: 
âcre , piquant , un  peu  amer  ; l’herbe  & les  racines  en 
font  rèfolutives , apéritives  , purgatives  & fébrifuges; 
on  donne  aux  animaux  la  poudre  de  la  racine  à la  dofe 
d’une  demi-once , & on  la  fait  infufer  dans  du  vinaigre 
à la  dofe  d’une  once  fur  huit  onces  de  liqueur , pour 
être  pris  en  deux  fois. 

Le  Chêne  a toutes  les  parties  qui  le  conftitu^nt, 
douées  d’une  veitu  aftringente  ; quand  on  prefcrit  fes 
jeunes  feuilles  aux  animaux  , c’eft  ordinairement  en 
décodion  à la  dofe  de  trois  poignées  fur  deux  livres 
d’eau  : on  peut  fubftituer  à ces  feuilles,  trois  onces  de 
jeune  écorce.Parmi  lesplantes  apéritives  & hépatiques, 
la  Chicorée  fauvage  mérite  d’avoir  une  place  ; on  la 
donne  à la  dofe  de  deux  poignées  fur  une  livre  & demie 
d’eau,  & fon  fuc  à la  dofe  d’une  demi-livre.  La  racine 
du  Chiendent  connu  fous  le  nom  de  pied  de  poule  , 
gramen  datîylon  racket  repente  five  offîcinarurn.  Tour,  eft 
rafraîchiflante,  un  peu  apéritive  & légèrement  diuréti- 
que ; on  fait  manger  cette  plante  aux  animaux  mêlée 
avec  le  foin , dans  les  cas  où  il  faut  les  rafraîchir. 

La  femence  de  Citrouille  eft  une  des  quatre  femen- 
ces  froides  majeures  ; la  dofe  de  cette  femence  mêlée 
avec  celle  de  Melon , de  Concombre  & de  Calebafte , 
efi  d’une  demi-livre  pour  les  chevaux.  La  grande 
.Confoude  eft  mife  au  nombre  des  plantes  vulnéraires. 
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aftringentes  & antl-dyffentériques;  on  donne  aux  clie3 
vaux  la  racine  de  cette  plante  en  poudre  à la  dofe  d’un© 
demi-once , & en  boiffon  à la  dofe  de  deux  onces  fur 
deux  livres d’eau.Le  Coquelicot  eft  une  plante  annuelle 
qui  croît  dans  les  champs  & les  bleds  ; on  attribue  à fes 
fleurs  une  vertu  anodine,  diaphonique  & fur-tout 
peftorale , adouciffante  ; cette  fleur  fe  donne  aux  ani- 
maux en  décottion  à la  dofe  de  deux  poignées  dans 
une  livre  & demie  d’eau.  Dans  la  famille  des  plantes 
diurétiques  , rafraîchiffantes  & légèrement  anodines  , 
on  place  communément  & même  à la  tète,l’Alkekenge, 
autrement  le  Coqueret  ; on  donne  aux  animaux  le  iuc 
de  fes  fruits  exprimé  & dépuré  par  ébullition  à la  dofe 
de  deux  onces , &.  fermenté  avec  du  mou  à la  dofe  de 
flx  onces.  Unefemence  en  même  tems  carminative  & 
ftomachique , eft  celle  de  Coriandre  ; quand  on  la  pref- 
crit  aux  animaux , c’eft  ordinairement  en  poudre  à la 
dofe  d’une  demi- once.  Le  fruit  du  Cornouillier , arbrif- 
feau  qui  vient  dans  les  bois  & les  haies , eft  acidulé  , 
âpré,  bon  à manger  , rafraîchiffant  & aftringent  ; on 
l’ordonne  comme  tel  aux  animaux  à la  dofe  d’une  once. 

La  Coulevrée  eft  une  plante  qui  n’eft  pas  moins  utile 
dans  l’art  vétérinaire  que  dans  la  médecine  humaine  , 
elle  eft  purgative , hydragogue , vermifuge , emména- 
gogue , incifive  & diurétique  ; on  prefcrit  la  poudre  de 
fa  racine  aux  animaux  à la  dofe  de  deux  gros , fon  fuc 
à la  dofe  d’une  demi-once , & fon  extrait  à celle  de  deux 
gros.  Une  plante  potagère  utile  dans  les  maladies  des 
ammaux,eft  le  Creffon  alenois  ou  nafttor;on  leur  donne 
le  ftvc  de  cette  plante  à la  dofe  de  quatre  onces,  & l’in- 
fufion  à la  dofe  d’une  poignée  pour  une  livre  d’eau.  Le 
Creflon  des  prés  eft  de  même  quele  Creffon  des  jardins, 
déterfif , diurétique , emménagogue , inciftf , anti-fcor- 
butique  & fternutatoire  ; on  prefcrit  fon  lue  aux  ani- 
maux a la  dofe  de  quatre  onces;  fes  fleurs  font  encore, 
à ce  qu’on  prétend  , anti-épileptiques.  On  attribue  au 
Creffon  de  fontaine  une  vertu  diurétique,  anti-feorbu- 
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tique  j apèrîtîve  8c  déterfive  ; on  donne  aux  animaux  le 
fuc  de  cette  plante  à la  dofe  de  fix  onces , 8c  les  infufions 
ou  macérations  dans  du  vinaigre , à la  dofe  d’une  poi- 
gnée fur  une  demi-livre  de  cette  liqueur. 

La  Croix  de  chevalier  , connue  en  botanique  fout 
le  nom  de  tribulus  tcrrejlris.  Linn.  eft  une  plante  an- 
nuelle qui  vient  dans  nos  Provinces  méridionales;  fon 
fruit  efltdéterftf  & apéritif;  on  le  donne  en  poudre  aux 
animaux  à la  dofe  d’un  gros.  On  fait  avec  toute  la  plante 
une  eau  diftillée  qui  pafle  pour  diurétique  ; cette  eau 
fe  donne  depuis  quatre  onces  jufqu’à  huit. 

Le  Cuminoides,  autrement  Cumin  fauvage,eft une 

Îlante  annuelle  qui  nous  vient  de  rifle  de  Crete  & de 
■emnos  ; elle  eft  carminative  ; on  l’employe  en  infu- 
fion  pour  les  animaux.  Une  plante  qui  croit  naturelle- 
ment dans  les  lieux  incultes  , eft  la  Cinoglofle  ; elle 
eft  annuelle  ; elle  pafle  pour  vulnéraire  8c  peélorale  ; 
on  la  croit  légèrement  narcotique  , extérieurement 
émolliente  , ainft  que  fes  feuilles  ; la  déco&ion  de  ces 
dernieres  fe  prefcrit  aux  animaux  à la  dofe  de  deux 
poignées  fur  deux  livres  d’eau.  Le  fruit  du  Cyprès 
mâle  8c  du  Cyprès  femelle  a toujours  été  regardé  com- 
me un  bon  aftringent  & comme  un  fébrifuge  ; il  fe 
donne  en  décoélion  dans  du  vin  à la  dofe  d’une  once 
pour  les  animaux.  Le  Domptevenin  eft  une  plante  pé- 
rennelle,  dont  les  racines  font  alexipharmaques , 8c  les 
feuilles  diurétiques , emménagogues  8c  vulnéraires  ; on 
pulvérife  la  racine , 8c  on  la  donne  aux  chevaux  depuis 
une  demi-once  jufqu’à  une  once  : on  prépare  avec  cette 
même  racine  8c  les  feuilles  de  la  plante  un  extrait,  dont 
la  dofe  pour  les  chevaux  eft  depuis  deux  gros  jufqu’à 
une  demi-once. 

L’Aulnée , plus  connue  fous  le  nom  d’enula  campana , 
eft  une  plante  très-ufitée  en  médecine  ; fa  racine  pafle 
pour  alexitere , ftomachique  , vermifuge , tonique  , 
déterfive  8c  réfolutive  par  excellence  ; lorfqu’elle  eft 
fraîche  , on  la  fait  prendre  en  infufton  aux  animaux 
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à la  dofe  de  quatre  onces , & quand  elle  eft  féche , ori 
la  pulvérife  ; la  dofe  en  eft  pour  lors  d’une  demi- 
once.  Les  bayes  de  l'Epine-vinette , arbrifleau  qui  croît 
dans  les  terreins  fecs  & fablonneux , font  douées  d’une 
vertu  rafraîchiflante  & coagulante  ; on  donne  leur  dé- 
coction aux  animaux  à la  dofe  d’une  poignée  dans  une 
livre  d’eau. 

L’Epurge  eft  un  purgatif  très- violent  pour  l’homme, 
& familier  au  gens  de  la  campagne  ; ils  prennent  pour 
fe  purger  depuis  dix  jufqu’à  vingt  de  fes  graines  ; pour 
les  animaux  il  faut  en  porter  la  dofe  depuis  cent  jufqu’à 
cent  cinquante. 

Parmi  les  plantes  bifannuelles  on  place  le  Fenouil , 
qui  croit  naturellement  dans  les  vignes  pierrcufes  des 
Provinces  méridionales , & qu’on  cultive  quelquefois 
dans  nos  jardins  ; on  attribue  au  Fenouil  une  vertu  ré- 
folutive , carminative  , diurétique  , fudorifique  & fto- 
machique  ; fa  femence  fe  donne  en  poudre  aux  ani- 
anauxà  la  dofe  d’une  once,ou  macérée  dans  de  l’eau-de- 
vie  pareillement  à la  dofe  d’une  once  fur  une  livre  de  li- 
queur : on  leur  donne  l’huile  clTentielle  à la  dofe  d’un 
gros.  La  queue  de  Pourceau  eft  encore  une  plante  très- 
indigene  à la  Provence,  quoiqu’on  en  trouve  néanmoins 
aux  environs  de  Paris  ; elle  eft  apéritive  ; réfolutive , 
diurétique  & anti-fpafmodique;  on  en  donne  le  fuc  aux 
animaux  àla  dofe  d’un  gros.  On  cultive  dans  les  champs 
& les  jardins , la  Feve  de  marais  : elle  eft  venteufe  ; fa 
farine  eft  une  des  quatre  farines  réfolutives  ; on  obtient 
par  la  lixiviation  des  tiges  & des  goufles  brûlées , un  fel 
diurétique  qu’on  donne  aux  animaux  à la  dofe  de  deux 
gros. 

On  prétend  que  les  racines  de  la  Filipendule  font 
très-aftringentes  ; on  les  prefcrit  en  cette  qualité  en 
poudre  à la  dofe  d’une  demi-once.  La  Fougere  femelle 
eft  connue  par-tout;  fa  racine  eft  apéritive,  vermifuge  , 
aftringente  ; elle  entre  dans  la  compofition  delà  pierre 
de  Fougere , aftringent  très  - puiflant  ; cette  racine  fe 
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donne  en  décoâion  aux  animaux  à la  dofe  de  quatre 
onces , & fa  poudre  à celle  d’un  demi-gros.  On  a eflayé 
avec  fuccèsen  Angleterre,  d’employer  les  cendres  de 
Pougere  pétries  dans  l’eau , pour  blanchir  le  linge  & 
tenir  lieu  de  favon.  La  Fougere  mâle  eft  douée  des 
mêmes  vertus  que  la  femelle. 

Le  Frêne  eft  un  arbre  très-vanté  pour  la  médecine 
humaine  ; fes  feuilles  font  vulnéraires  , fon  écorce 
diurétique , fébrifuge , fon  bois  deflicatif , ftiptique  ; le 
fel  tiré  des  cendres  de  fon  écorce  , eft  un  puiflant 
diurétique  qui  fe  prefcrit  aux  animaux  à la  dofe  d’un 
gros.  On  réduit  la  femence  en  poudre  , qui  eft  aufli 
un  très-bon  diurétique  , & on  la  prefcrit  aux  animaux 
à dofe  d’une  once.  Une  herbe  très-eftimée  & qui  eft 
déterfive , apéritive , diurétique , antifcorbutique , eft 
la  Fumeterre  ; on  en  donne  le  fuc  aux  animaux  à la 
dofe  de  fix  onces  ; on  leur  en  fait  aufli  des  infufions  à 
la  dofe  de  deux  poignées  dans  deux  livres  d’eau.  On 
prétend  que  le  fruit  & les  feuilles  de  Fufain,  autrement 
Bonnet  de  Prêtre , purgent  violemment  & font  très- 
pernicieux  au'  bétail , fur-tout  aux  moutons  & aux  chè- 
vres. v 

Un  arbrifleau  qu’on  regarde  encore  comme  un  poi- 
fon  pour  les  moutons , elt  le  Fuftet  des  Corroyeurs  , 
arbrifleau  des  Provinces  méridionales.  Le  Galega  , au- 
trement la  Rliue  de  chevre , pafle  ,fans  néanmoins  au- 
cune preuve  bien  conftatée,  pour  fudorifique  & alexi- 
tere;  on  prefcrit  aux  animaux  cette  plante  en  boiflon, 
infufée  à la  dofe  de  deux  poignées  fur  deux  livres  d’eau. 
La  Garance  n’cft  pas  moins  utile  dans  l’art  vétérinaire 
que  dans  la  teinture;  fa  racine  eft  apéritive , emména- 
gogue  & diurétique  ; on  la  prefcrit  aux  animaux  depuis 
la  dofe  d’une  once  jufqu’à  trois.  La  Garderobe , connue 
aufli  fous  le  nom  d’Aurone  femelle , eft  ftomachique , 
vermifuge,  diaphonique , diurétique  ; on  fait  avec 
cette  plante  une  poudre  qui  fe  donne  aux  animaux  à la 
dofe  de  deux  gros. 
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Le  Genêt  des  Teinturiers  eft  diurétique,  déter/if; 
on  donne  aux  animaux  la  décoélion  de  les  fleurs  à la 
dofe  de  deux  poignées  dans  une  livre  & demie  d’eau. 
Les  bayes  du  Genevrier  font  d’une  faveur  aromati- 
que , réfineufe  ; elles  donnent , ainfi  que  les  réfmes , 
une  odeur  de  violette  aux  urines  ; le  bois  de  cet  arbrif- 
feau  a une  odeur  rélineufe,  agréable  ; on  attribue  à ce 
bois , de  même  qu’aux  racines,  une  vertu  fudorifique: 
quant  aux  bayes , elles  font  puiflamment  réfolutives, 
atténuantes , ftomachiques , déterfives  & diurétiques. 
Les  Arabes  font  des  incifions  à fon  écorce  pour  re- 
tirer fa  réfine  , qu’on  nomme  fandaraque  ou  vernis  des 
Arabes  ; on  donne  aux  animaux  l’infufion  des  bayes  de 
cet  arbrifleau  à la  dofe  d’une  livre , leur  extrait  à celle 
de  deux  onces  , & leur  huile  efientielle  à celle  d’une 
demi-once  : on  fe  fert  fouventdes  bayes  & du  bois  pour 
les  parfums  anti-putrides. 

La  vertu  fébrifuge  de  la  Gentiane  eft  fort  connue  ; 
elle  eft  des  plus  toniques,  ftomachique  , vermifuge  & 
déterfive  ; on  la  donne  aux  animaux  depuis  une  once 
jufqu’à  deux;  fa  décoftion  miellée  eft  excellente  pour 
les  ulcérés.  La  Germandrée  ou  petit  Chêne , eft  trop 
utile  pour  la  pafîer  ici  fous  filence  ; on  lui  attribue 
une  vertu  tonique  , fudorifique , emménagogue , fébri- 
fuge , vermifuge  & incifive  ; on  prefcrit  aux  chevaux 
l’infufion  de  cette  plante  à la  dofe  d’une  poignée  dans 
du  vin  blanc.  Le  Giroflier  ou  Violier  jaune  eft  pé- 
rennel  : il  croît  fur  les  rochers  & les  vieux  murs  ; fes 
fleurs  paflent  pour  déterfives , anodines , diurétiques , 
céphaliques  , anti-fpafmodiques  & incifives  ; on  en 
fait  prendre  la  poudre  aux  animaux  à la  dofe  de  deux 
gros.  Une  plante  dont  on  fe  fert  encore  dans  la  mé- 
decine des  animaux  , eft  le  Glayeul  puant  ; fa  racine 
eft  regardée  comme  un  apéritif , un  anti-hyftérique  Sc 
un  fondant  ; étant  feche  on  la  pulvérifeôc  on  la  prefcrit 
aux  animaux  à la  dofe  d’une  demi-livre  dans  une  livre 
de  vin  bjanc.  : - - 
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te  petit  Glouteron  ou  Xanthium  croît  annuelle- 
ment le  long  des  chemins  dans  les  champs  ; fes  feuil- 
les font  ameres , aftringentes , réfolutives  ; fa  femence 
eft  diurétique  ; on  tire  de  la  plante  entière  un  fuc, 
dont  la  dofe  eft  de  fix  onces  pour  les  animaux  : on 
allure  que  les  feuilles  pilées  & appliquées  de  la  même 
plante , font  anti-fcrophuleufes.  Le  Gratteron  eu  Rieble 
pilé  avec  de  la  graiffe  de  porc , & appliqué  extérieure- 
ment , eft  encore  anti-fcrophuleux  ; on  s’en  fert  pour 
réfoudre  les  tumeurs  des  chevaux.  Un  purgatif  fort 
ufité  chez  les  pauvres , eft  la  Gratiole  ; on  attribue 
avec  raifon-à  cette  plante  une  vertu  hydragogue , émé- 
tique , fortement  purgative  & vermifuge  ; on  en  fait 
pour  les  chevaux  des  infufions  qu’on  leur  donne  à la 
dofe  de  deux  poignées  dans  deux  livres  d’eau  : on  peut 
pareillement  les  faire  macérer  dans  du  vin. 

Le  Gremilou  herbe  aux  Perles,  quoique  peu  ufité, 
eft  encore  une  de  ces  plantes  dont  on  peut  faire  ufage 
dans  l’art  vétérinaire  ; fa  femence  eft  apéritive  , diuré- 
tique , déterfive  & émolliente  ; on  la  réduit  en  pou- 
dre & on  la  preferit  aux  animaux  à la  dofe  d’une  demi- 
once.  Nous  connoiflons  de  deux  fortes  de  Grenadiers, 
l’un  à fleurs  doubles  qu’on  nomme  Balauftier  , & 
l’autre  à fruits  ; les  fleurs  de  la  première  efpece , con- 
nues aufli  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  Ba- 
lauftes,  font  deflïcatives  , aftringentes  , anthelmend- 
ques  ; on  les  preferit  réduites  en  poudre  & en  décoc- 
tion , à la  dofe  d’une  once  pour  les  animaux.  L’écorce 
du  fruit  de  la  fécondé  efpece  , eft  très  - aftringente  ; 
on  la  preferit  aufli  en  poudre  en  cette  qualité  à la  dofe 
d’une  demi-once  pour  les  animaux , & en  décoélion 
à la  dofe  d’une  once  & demie  fur  une  livre  & demie 
d’eau  : cette  écorce  fe  nomme  en  pharmacie , Malico- 
rium  : on  prétend  encore  que  bouillie  dans  du  vin, 
elle  eft  un  excellent  vermifuge. 

Le  Grofeiller  à fruit  noir,  autrement  le  Caflis , eft 
indigène  en  Languedoc  ; nous  le  cultivons  dans  nos 
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jardins  ; fes  feuilles  & fes  fruits  font  ftomachiques  * 
diurétiques  & diaphoniques  ; on  fe  fert  du  fuc  des 
feuilles  à la  dofe  d’une  demi-livre  , ou  même  d’une 
livre  pour  les  animaux  domeftiques  , contre  la  mor- 
fure  des  bêtes  enragées  & venimeufes  ; on  applique  en 
même-temps  les  feuilles  fraîches  & pilées  fur  las  mor- 
fures.  Je  ne  vous  parlerai  pas  du  Panais  ; fa  racine  eft 
plus  en  ufage  comme  aliment , que  comme  médica- 
ment y fa  femence  eft  cependant  une  excellente  nour- 
riture pour  les  oifeaux  & toute  la  volaille.  La  Pâque- 
rette, autrement  petite  Marguerite  , eft  plus  utile  dans 
l’art  vétérinaire  ; fes  feuilles  & fes  fleurs  font  réfolu- 
tives  déterfives  , & vulnéraires  ; on  les  donne  aux  ani- 
maux en  décoftion  à la  dofe  de  deux  poignées  pour 
une  livre  & demie  d’eau. 

Une  plante  très  en  ufage , tant  dans  la  médecine 
des  hommes  que  dans  celle  des  animaux , eft  la  Parié*, 
taire  ; cette  plante  eft  nitreufe , émolliente  & diuréti- 
que ; c’eft  aufii  une  des  cinq  émollientes  ; on  s’en 
fert  en  déco&ion  pour  les  lavemens  , bains  & fomen- 
tations ; on  en  donne  aux  animaux  le  fuc  , dans  les 
difficultés  d’uriner , à la  dofe  de  flx  onces  chaque  fois. 
Les  feuilles  de  la  grande  Paflerage  , lepidium  latifo - 
hum.  Linn.  pulvérisées  & données  en  poudre  aux  ani- 
maux à la  dofe  d’une  demi-once , font  un  puiflant  diu- 
rétique. 

On  trouve  aux  environs  de  Dijon  une  plante  qui 
n’eft  pas  des  plus  communes  par  la  France  , c’eft  le 
Pavot  cornu  ; elle  eft  moins  rare  dans  l’Angleterre  que 
dans  la  Suiflfe  ; cette  plante  pafle  pour  détet  nve,  réfolu- 
tive  & diurétique  ; on  en  donne  les  feuilles  aux  animaux 
dans  du  vin  à la  dofe  d’une  poignée  dans  une  demi-livre 
de  vin.  Tout  le  monde  connoit  le  Pourpier,  c’eft  une 
plante  potagère  ; il  eft  rafraîchiflant,  diurétique , froid; 
quelques  Auteurs  le  difent  vermifuge  &.  narcotique;  on 
peut  en  faire  manger  aux  animaux  quelques  poignées 
le  matin.  La  Percefeuille  ou  Oreille  de  hevre,  qui  eft 
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vulnéraire  &aftrîngente  ,fe  mêle  avec  d’autres  vulné* 
raires , lorfqu’on  en  donne  aux  animaux. 

Une  plante  que  quelques  Botaniftes  regardent  com* 
me  apéritive  & hthontriptique  , eft  le  Percepier  , 
alchimilla  montana  minima.  Col.  Part.  Elle  eft  an- 
nuelle , croît  dans  les  champs  & fur  les  montagnes  ; 
on  la  prefcrit  aux  animaux  à la  dofe  de  fix  onces.  On 
trouve  au  bord  de  la  mer  fur  les  rochers  une  plante 
qui  porte  prefque  le  même  nom  que  la  précédente  , 
c’eft  la  percepiere  , crïthmum  five  fœniculum  minus. 
Tour.  Cette  plante  eft  apéritive , diurétique , emména- 
gogue  , Hthontriptique  ; on  s’en  fert  cependant  rare- 
ment dans  la  medécine , encore  moins  dans  l’art  vété-, 
rinaire. 

Le  Perfil  commun  eft  une  plante  bien  ufuelle  ; 
toutes  fés  parties  font  apéritives , fes  feuilles  font  ré- 
folutives  & vulnéraires  , fa  racine  diaphonique , fa 
femence  une  des  quatres  femences  chaudes  mineures; 
elle  eft  atténuante  & diurétique  ; la  décodion  de  la 
racine  de  Perfil,  facilite  l’éruption  de  la  petite  vérole 
& du  claveau  dans  les  moutons  ; on  la  donne  aux 
animaux  à la  dofe  de  deux  onces  fur  une  demi- 
livre  d’eau , ou  la  poudre  à la  dofe  d’une  demi  - once* 
On  attribue  au  perftl  de  Macédoine,  ou  plutôt  à fa  fe- 
jnence , une  vertu  carminative , diurétique , emména- 
gogue  & alexipharmaque  ; la  dofe  doit  être  d’une  demi- 
once  pour  les  animaux.  On  emploie  encore  dans  l’Art 
V étérinaire  les  boutons  de  Peuplier  noir;  on  en  tire  avec 
l’efprit  de  vin  une  teinture  utile  dans  le  cours  de  ventre 
& pour  les  ulcérés  intérieurs,  à la  dofe  d’une  demi-once 
dans  de  l’eau  blanche.  Perfonne  ne  contefte  au  Pied 
de  Lyon  une  vertu  vulnéraire , aftringente  & un  peu 
déterfive  ; il  eft  très-bon  dans  les  dyffenteries  ; on  en 
donne  le  fuc  aux  animaux  à la  dofe  de  fix  onces , & la 
déco&ion  à celle  d’une  demi-livre  par  jour.  Le  Pied 
d’Oifeau , plante  indigène  dans  nos  champs  &.  nos  col- 
lines , eft  apéritif  & diurétique  ; on  le  prefcrit  quelquc- 
PiCl.Vit.TomV.  . B 
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fois  aux  animaux  à la  dofe  d’un  demi-gros  dans  un« 
livre  de  vin.  On  fe  fert  très-communément  dans  la  mé- 
decine des  animaux , des  racines  du  Pied  de  Veau  ; on 
prétend  qu’ellesfontincifives  8c  déterfives, mêlées  avec 
du  miel  ; elles  paffent  pour  anti-afthmatiques  ; on  les 
donne  très-fouvent  ainfi  mêlées , à la  dofe  d une  once , 
aux  chevaux.  La  Pilofelle  ou  Oreille  de  Rat , eft  uni- 
verfellement  reconnue  dans  la  matière  médicale  pour 
une  plante  aftringente, vulnéraire  & déterftve;  on  allure 
encore  que  cette  plante  infufée  dans  du  vin  pendant 
vingt-quatre  heures,  eft  fébrifuge;  on  la  croit  mortelle 
pour  les  moutons  ; on  peut  en  donner  aux  chevaux  1 in- 
fufton  à la  dofe  de  deux  poignées  fur  deux  livres  d eau. 

Nos  Provinces  méridionales  nous  fournillent  une 
plante  qu’on  nomme  Piment , autrement  Botrys  ; cette 
plante  eft  aromatique,  ftomachique,réfolutive,  expec- 
torante & incifive;on  la  donne  pulvérifée  aux  animaux 
, . i r n i : Plon  nVA  mpiMenr  DOlir les 


blement  pilée  ; fa  poudre  feche  arrête  les  progrès 
ulcerescancereux.Un  excellent  vulnéraire , &en  meme 
temps  fébrifuge  , moins  échauffant  que  la  plupart  des 
vulnéraires  , èft  la  Pyrole  ; on  la  donne  en  poudre  aux 
animaux  à la  dofe  d’un  gros.  On  leur  fait  fouvent  man- 
ger la  plante  de  Piffenlit , lorfqu’elle  eft  fraîche  ; on 
leur  en  donne  auffi  lefuc  à la  dofe  de  ftx  onces , & cela 
en  qualité  d’hépatique  , de  ftomachique , d apéritif  oc 
de  diurétique.  Sur  le  Mont  Ida , aux  environs  de  Mont- 
pellier, on  rencontre  fréquemment  une  plante  qui  le 
nomme  Pivoine  ; elle  eft  céphalique , anti-epileptique  , 
anti-fpafntodique  & diaphonique  ; on  donne  aux  ani- 
maux la  poudre  de  fes  racines  à la  dofe  de  deux  gros. 
Rien  n’elt  fi  commun  & en  même-temps  jj  utile  que  le 
Plantin  ; cette  plante  eft  vulnéraire  & aftrigente  ; on 
l’emploie  pour  les  chevaux,  le  plus  fouvent  a 1 extérieur 
ou  en  breuvage , à la  dofe  d’une  poignée  , ou  deux  fur 
deux  livres  d’eau.  Une  plante  cauftique , deterlive,  r«r 
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(bîutîve  8c  en  même-temps  diurétique , eft  le  Poivre 
d’eau  ou  Curage  ; on  en  donne  aux  animaux  l’eau  diftil- 
lée  à la  dofe  de  fix  onces , 8c  fa  décoétion  à la  dofe  de 
deux  poignées  fur  une  livre  & demie  d’eau.Le  Polygala 
eft  une  plante  dont  les  propriétés  ont  été  nouvellement 
découvertes  par  M.  Duhamel  ; c’eft,  fuivant  ce  célébré 
Académicien , un  excellent  béchique  incifif;  on  peut 
donner  le  Polygala  aux  chevaux,  comme  réfolutif , diu- 
rétique 8c  fudorifique , à la  dofe  de  deux  poignées  pour 
une  livre  de  liqueur.  La  racine  de  Polypode  eft  apéri- 
tive,  hépatique,  8c , fuivant  quelques  Auteurs,  purgati- 
ve ; elle  pafle  pour  un  très-bon  remede  contre  le  ver  fo- 
litaire;  on  peut  la  donner  aux  animaux  depuis  deux  on- 
ces jufqu’à  quatre  en  infufion  ; ou  en  poudre  à la  dofe 
d’une  once.  La  Prelîe  eft  une  plante  de  marais , qui  a 
une  vertu  aftringente  8c  déterfive  ; on  l’emploie  ordi- 
nairement dans  les  piffemens  de  pus  ; on  peut  en  donner 
la  décoélion  aux  bœufs  8c  aux  chevaux  ; à la  dofe  de 
deux  poignées  fur  deux  livres  d’eau  ; on  peut  aufli  la 
leur  faire  manger  en  verd,  mais  on  la  croit  pernicieufe 
aux  brebis.  On  emploie  en  cataplafme  8c  comme  vul- 
néraires , les  feuilles  de  Primevere  pour  les  animaux. 
On  eft  encore  dans  l’ufage  de  fe  fervir  pour  eux  des 
fruits  de  Prunier  fauvage;  on  leur  donne  en  décoétion 
à la  dofe  de  deux  poignées  dans  deux  livres  d’eau  ; ces 
fruits , avant  leur  maturité,  paffent  pour  aftringens,  fé- 
brifuges , réfolutifs  8c  rèpereuflifs.  La  Pulmonaire  eft 
peétorale , vulnéraire  8c  aftringente  ; on  en  fait  pour  les 
animaux  des  efpeces  de  tifanes  à la  dofe  d une  poignée 
dans  une  livre  d eau.  Une  autre  plante  qui  eft  pareille- 
ment vulnéraire  8c  aftringente , eft  la  Quinte-feuille  ; 
on  lui  attribue  encore , avec  juftice,une  vertu  fébrifuge; 
on  donne  aux  animaux  fes  racines  bouillies  dans  leurs 
boiflons  à la  dofe  de  deux  onces  fur  deux  livres  d’eau. 
On  cultive  dans  nos  jardins  le  Radix  ou  Raifort  ; fa  ra- 
cine eft  âcre , piquante  au  goût , déterfive , apéritive , 
emménagogue , expe&orantç  ; elle  fert  quelquefois  d© 
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nourriture  aux  animaux;  on  leur  en  donne  le  fuc  à la 
dofe  de  fix  onces  , & les  infufions  dans  du  vin  blanc. 
Le  grand  Raifort  fauvage  eft,  de  même  que  le  Radix,  de 
la  famille  des  Crucifères  ; fes  racines  font  anti-fcorbu- 
tiques , déterfives , emménagogues  & très-diurétiques: 
on  donne  aux  animaux  le  fuc  de  ces  dernieres  à la  dofe 
de  deux  onces , & l’infufion  à la  dofe  d’une  poignée 
dans  deuxlivres  d’eau.  LeRaifin  de  Renard , plante  qui 
croît  communément  dans  nos  forêts  , ne  s’emploie 
pour  l’ordinaire  qu’à  l’extérieur  ; on  fait  bouillir  fes 
feuilles  & fes  baies  ; ou  feulement  on  les  pile  & on  les 
applique  furies  bubons  peftilentiels , les  inflammations 
malignes , les  panaris , les  ulcérés  invétérés , &c.  On 
donne  le  nom  de  Rhapontic  à une  certaine  Rhubarbe 

3 ui  croît  dans  laScythie  ; fa  racine  eft  un  peu  purgative, 
omachique  & aftringente  ; on  la  donne  en  poudre  aux 
animaux  depuis  la  dofe  d’une  once  jufqu’àdeux.LaRave 
peut  encore  être  mifeau  nombre  des  Raiforts  ; fa  racine 
eftaphrodifiaque,  diurétique,  & anti-fcorbutique;  elle 
fert  pendant  l’hiver  à la  nourriture  des  bœufs  & des 
vaches;  on  peut  aufli  en  faire.prendre  aux  animaux  les 
décodions  en  boiffons  ordinaires.  On  n’emploie  pas 
moins  la  Réglifle  pour  les  animaux  que  pour  les  hom- 
mes; c’eft  une  racine  qui  eft  adouciffante,  diurétique  & 
laxative;  on  la  donne  pulvérifée  aux  animaux  à la  dofe 
d’une  once , mêlée  avec  du  fon.  Une  plante  qui  a encore 
beaucoup  de  vertus,  eft  la  Reine  des  Prés;  elle  eft  af- 
tringente,fudorifique,  anti-épileptique  &vulnéraire;on 
en  donne  aux  animaux  la  décoâion  à la  dofe  d’une 
demi-livre  ; fes  racines  pilées  & appliquées  font  utiles 
contres  les  bleflures  & les  ulcérés.  La  Renoncule  des 
marais  eft  fi  cauftique , qu’elle  peut  être  mifeau  nom- 
bre des  poifons , en  la  prenant  intérieurement  ; fi  on 
s’enfert  cependant  extérieurement  fur  les  tumeurs  après 
l’avoir  pilée , elle  y fait  très-bien , fuivant  quelques  Au- 
teurs : on  prétend  que  cette  plante  tue  les  brebis  ; il  eft 
certain  que  eettç  nourriture  leur  devient  audible.  Dç 
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To  ute  s lesplantes  les  plus  ufitées  dans  différens  villages 
eft  la  Renouêe  ; elle  fait  partie  des  vulnéraires  aftrin- 
gens , on  en  donne  aux  animaux  le  fuc  à la  dofe  de  fix 
onces , ou  bien  on  leur  fait  prendre  en  décoélion  à la 
dofe  de  deux  poignées  fur  une  livre  & demie  d’eau.  Le 
Languedoc , la  Provence , nous  fournifient  une  plante 
bien  utile  dans  la  Médecine  & l’Art  Vétérinaire,  c’eft 
le  Romarin;  cette  plante , ou  plutôt  ce  fous-arbrifleau , 
«ft  doué  d’une  vertu  tonique  , cordiale , céphalique  à 
un  très-haut  degré  , très-réfolutive  , fébrifuge  , anti- 
afthmatique  & anti-apopleélique  ; on  en  donne  aux  che- 
vaux l’infufion  à la  dofe  d’une  poignée  dans  une  livre  de 
vin  ou  d’eau , ou  bien  on  la  pulvérife  ; la  dofe  en  eft 
pour  lors  d’une  demi-once  ; on  s’en  fert  aufîi  beaucoup 
pour  les  fumigations.  Une  des  plantes  crucifères  eft 
encore  la  Roquette  des  jardins;  on  lui  attribue  une  vertu 
aphrodifiaque , diurétique , ftomachique,  anti-feorbuti- 
que  & déterfive  ; cette  plante  fe  donne  aux  animaux 
en  fubftance  à la  dofe  de  deux  poignées  chaque  jour , 
ou  fon  fuc  à la  dofe  de  quatre  onces.  La  Roquette  de 
mer  eft  aufli  en  ufage  dans  l’Art  Vétérinaire  que  la 
Roquette  des  jardins  ; fa  vertu  eft  incifive  & anti-feor- 
butique  ; on  donne  fes  feuilles  aux  animaux  en  décoc- 
tion à la  dofe  de  deux  poignées  fur  deux  livres  d’eau. 
On  cultive  dans  nos  jardins  un  Rofeau  qui  croît  natu- 
rellement dans  l’Efpagne  & dans  la  Provence,  & qu’on 
nomme  pour  cette  raifon  Rofeau  cultivé  ;fa  racine  fait 
pafler  le  lait  des  femelles  qui  allaitent  ; on  la  leur  donne 
à la  dofe  de  deux  onces  litr  deux  livres  d’eau , en  un 
feul  breuvage.  Les  fleurs  de  Rofiers  de  Provins  font 
regardées  dans  la  matière  médicale  comme  fortifian- 
tes, aftringentes,  répereuflives,  vulnéraires,  purgatives, 
lorfqu’elles  font  épanouies  , & feulement  ftyptiques 
avant  l’épanouiflement  ; on  les  donne  aux  animaux  en 
déco&ion  à la  dofe  d’une  poignée  dans  une  livre  & de- 
mie d’eau.  Les  fleurs  de  Rofier  fauvage  ,de  même  que 
celles  de  Rofier  de  JProYins , font  encore  aftringentes  , 
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vulnéraires,  répercuflives  & purgatives  ; les  fruits  de  ce' 
Rofier  font  diurétiques  & ftomachiques  ; les  femences 
plus  apéritives  , le  fyrop  plus  aftrigent  que  les  Heurs  ; 
la  conferve  du  fruit  eft  fort  recommandée  dans  lecours 
de  ventre  & pour  lesfoibleffesd’eftomac  ; on  la  donne 
aux  animaux  à la  dofe  de  quatre  onces  en  pelotte  avec 
du  fon , ou  les  fruits  en  déco&ion  à la  dofe  de  deux 
oncesfurunelivre&demied’eau.On  attribueàla  Rhue 
des  jardins , une  vertu  emménagogue , alexitere,  anti- 
vermineufe,  carminative,  anti-fpafmodique,  céphali- 
que , fondante  , anti-fcorbutique  , réfolutive  & déter- 
five  ; on  en  donne  aux  animaux  le  fuc  à la  dofe  de 

3uatre  onces , ou  l’infufton  dans  du  vin  blanc  à la  dofe 
e fix  onces , après  y avoir  fait  infufer  une  demi  - poi- 
gnée des  feuilles.  Les  feuilles  de  Thali&ron  ou  Rhue 
des  Prés , font  uniquement  purgatives  ; la  dofe  de  fes 
feuilles  eft  pour  les  animaux  de  deux  poignées  endé- 
coftion  pour  une  livre  & demie  d’eau.  La  Sabine  eft 
de  toutes  les  plantes  la  plus  ufuelle  pour  les  chevaux  ; 
fes  feuilles  font  emménagogues , diurétiques , vermi- 
fuges , anti-feptiques  & déterftves  ; on  les  donne  aux 
animaux  en  infunon  à la  dofe  d’un  gros  ou  de  deux 
* gros  ; on  croit  cette  plante  dangereufepour  les  chevres: 
les  Maréchaux  l’emploient  fouvent  pour  donner  de 
l’appétit  aux  beftiaux.  Dans  nos  Provinces  méridiona- 
les il  croit  beaucoup  de  Safran  ; les  trois  ftigmates  du 
piftil  de  cette  plante  paftent  pour  anodins,  ftomachi- 
ques , expe&orans  , légèrement  cordiaux  , emména- 
gogues & diaphorétiques  ; on  les  prefcrit  aux  animaux 
depuis  la  dofe  de  deux  gros  jufqu'à  celle  de  quatre  : 
on  fait  avec  fes  ftigmates  des  collyres  pour  les  yeux 
dans  la  clavelée  des  moutons,  de  même  que  dans  ia 
petite  vérole  des  hommes.  Le  Sainfoin  d’tfpagne  eft 
plutôt  une  excellente  nourriture  pour  les  chevaux 
qu’un  médicament , mais  il  demande  d’être  donné  avec 
ménagement  à caufe  de  la  fucculence  de  fes  fucs  : ii  en 
eft  de  même  du  Sainfoin  ordinaire. 
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Les  fauffaies  & les  foffés  fon  t prefque  toujours  ornés 
d’une  plante  qu’on  nomme  Salicaire  : cette  plante  eft 
déterfive , aftringente  & vulnéraire  ; on  fe  fert  de  fon 
herbe  en  décoétion  ; elle  eft  très-efficace  pour  les  diar- 
rhées & les  dyffenteries  ; on  en  fait  unedécoélion  pour 
les  animaux  à la  dofe  d’une  poignée  fur  une  livre  d’eau. 
LaSanicle  eft  prefque  connue  de  tout  le  monde  comme 
un  grand  vulnéraire , unaftringent  &un  déterfif  ; on  en 
donne  aux  animaux  les  feuilles  dans  une  décoélion  vul- 
néraire à la  dofe  d’une  poignée  fur  une  livre  d’eau.  Une 
plante  réputée  comme  vermifuge  eft  la  Santoline  ; elle 
croît  en  Ëfpagne  ; on  la  donne  aux  animaux  en  poudré 
à la  dofe  de  deux  gros.  La  Sarriette  vraie  eft  une  plante 
indigène  à l’Italie  ; on  la  regarde  comme  céphalique , 
carminative  , apéritive  & hyftérique.  On  fe  fert  de  fon 
huile  eflentielle  ; on  en  donne  aux  animaux  la  dofe  de 
quarante  gouttes  dans  une  liqueur  appropriée.  La  ra- 
cine de  Satyrioil  eft  aphrodifiaque,  incraflante  ; on  en 
fait  une  poudre  qu’on  donne  aux  animaux  à la  dofe  de 
deux  gros.  La  grande  Sauge  eft  trop  ufitée  pour  n’en 
pas  parler  ici  ; elle  eft  tonique , céphalique , cordiale  , 
ftomachique  , fternuiatorre  & ftalagogue  : on  fait 
avec  cette  plante  une  eftence  , dont  la  dofe  eft  d’un 
gros  pour  les  animaux,  & une  infufton , dont  la  dofe 
eft  de  deux  Poignées  dans  une  livre  & demie  d’eau  ou 
de  vin.  On  n’ignore  pas  la  vertu  apéritive  & diurétique 
de  la  Saxifrage  ; on  en  donne  aux  animaux  à la  dofe 
d’une  livre  par  jour.  On  fe  fert  auffi  très-fouvent  de 
la  Scabieufe  des  Prés  elle  eft  alexitere  , fudorifique  , 
& apéritive  ; elle  fe  donne  en  cette  qualité  aux  ani- 
maux , fous  la  forme  de  décoftion , à la  dofe  de  deux 

Soignées  fur  une  livre  & demie  d’eau.  On  trouve  dans 
i Picardie , le  Lyonnois , la  Lorraine , & dans  toutes 
nos  Provinces  méridionales,  une  plante  connue  fous 
le  nom  de  Sceau  de  Notre 1 Dame fa  racine  eft  hy- 
dragogue , apéritive  ; mife  en  poudre  ou  en  décoélion 
& appliquée  en  cataplasme , elle  eft  réfolutive  ; fa 
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dofe  pour  les  animaux  eft  d’une  demi-once.  Le  Scor- 
dium  ou  la  Germandrée  aquatique , fe  plaît  dans  les 
terreins  humides  8c  marécageux  ; cette  plante  eft 
douée  d’un  vertu  anti-fceptique , alexitere , fébrifuge , 
vermifuge , emménagogue , diaphorétique , & fur-tout 
mondificative  : on  en  donne  aux  chevaux  en  breu- 


vage ; on  la  fait  pour  lors  infufer  à la  dofe  de  deux 
poignées  dans  une  livre  & demie  d’eau , ou  bien  on 
la  leur  donne  Amplement  pulvérifée  à la  dofe  d’une 
once.  La  Scorfonere  fait  partie  des  plantes  potagères; 
fa  racine  eft  alexitere  , diurétique  & diaphorétique  ; 
fes  feuilles  & fes  fleurs  ont  à peu  près  la  même  vertu  ; 
on  en  peut  faire  manger  aux  animaux.  La  grande  Scro- 
phulaire  a encore  fes  ufages  dans  l’Art  Vétérinaire; 
on  lui  attribue  une  vertu  réfolutive  , émolliente  8c  car- 
minative  ; on  en  donne  la  poudre  aux  animaux  à la 
dofe  d’une  once. 


Les  feuilles  de  Serpentaire  , plante  pérennelle  8c 
indigène  dans  nos  Provinces  méridionales  , font  très- 
bonnes  , appliquées  extérieurement  contre  les  mor- 
fures  des  bêtes  venimeufes  ; plus  ces  mêmes  feuilles  , 
enfemble  avec  les  racines  , font  fraîches , plus  elles 
font  douées  d’une  vertu  anti-putride  ; fon  fruit  eft 
encore  plus  puiflant  ; on  en  donne  la  poudre  aux  ani- 
maux k la  dofe  d’une  once  : en  général  les  feuilles  8c 
les  racines  de  cette  plante  font  Tes  u.êmes  quant  aux 
Vertus , que  celles  du  Pied  de  Veau. 

Là  Soldanelle  ou  Chou  marin , croît  fur  les  rivages 
de  la  mer  ; elle  eft  un  grand  purgatif  hydragogue  ; 
on  réduit  cette  plante  en  poudre,  8c  on  la  donne  de- 
puis la  dofe  d’une  demi-once  juiqu’à  une  once  aux 
chevaux  : la  dofe  de  fon  fuc  tiré  par  expreflion , eft 
d’une  demi-once,  8c  fi  on  le  laiflè  épaiffir  jufqu’àcon- 
ftftance , on  le  fait  prendre  depuis  la  dofe  d'un  gros 
jufqu’à  un  gros  8c  demi»  Nous  ne  parlerons  .ici  du 
Sorghum  ou  grand  Millet  d’Afrique  , que  pour  vous 
fappeller  ce  que  Coçfalpin  rapporte  de  cette  plante. 
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Il  dît  que  fi  un  bœuf  la  mange  verte , îl  enfle  à l’inf- 
tant  Si  meurt  ; fi  au  contraire  il  la  mange  feche , elle 
lui  profite  confidérablement  ; c’eft  à l’expérience  à en 
décider.  Perfonne  n’ignore  la  vertu  ftomachique , em- 
jnénagogue  , diurétique  , déterfive , céphalique  & 
mafticatoire  du  Souchet  long  : on  fait  avec  fa  racine 
deflechée  une  poudre  , qu’on  donne  aux  chevaux  à la 
dofe  de  deux  gros.  Le  Soucy  n’eft  pas  moins  utile  dans 
l’Art  Vétérinaire  ; on  lui  attribue  une  vertu  emména- 
gogue  , fondante,  céphalique,  anti-fpafmodique  & 
hépatique  ; on  en  donne  le  fuc  aux  animaux  à la  dofe 
de  fix  onces , & l’infufion  dans  du  vin  blanc  à la  dofe 
d’une  poignée  fur  une  livre  d’eau.  Le  Populago  eft  ce 
qui  s apelle  trivialement  le  Sôucy  des  marais  ; fes 
feuilles  & fe$  fleurs  font  très-vantées  contre  les  ulcérés 
6c  les  éréfipeles. 

On  trouve  dans  nos  boutiques  un  Oignon  qu’on 
nomme  Squille  ou  Scille  rouge  ; il  nous  vient  d’Èfpa- 
gne  ; il  fe  plaît  dans  les  fables  des  bords  de  la  mer  ; 
cet  Oignon  ou  Bulbe  pafle  avec  raifon  pour  âcre  , 
amer  Si  nauféeux;  on  lui  attribue  une  vertu  apéritive, 
diurétique,  purgative  , émétique  & anti-afthmatique: 
on  fait  avec  la  Squille  une  poudre  , dont  la  dofe  pour 
les  animaux  eft  d’un  gros  , & un  oximel  qui  fe  prefi- 
crit  auflx  aux  animaux  à la  dofe  d’une  once.  Une 
plante  peu  ufitée  Si  qui  eft  néanmoins  très-vulnéraire 
6i  aftringente , eft  le  Statice , le  Gazon  d’Efpagne  ou 
d’Olympe  ; il  vient  dans  les  montagnes  du  Forez  ; 
dans  le  Soiflonnôis  & aux  environs  de  Mantes  ; on 
en  tire  un  fuc  qu’on  donne  aux  animaux  à la  dofe 
de  quatre  onces  : on  réduit  encore  cette  plante  en 
poudre  ; on  s’en  fert  à l’extérieur  pour  les  plaies  8c 
ulcérés.  Les  ufages  du  Sureau  font  très-étendus  ; cet 
arbrifleau  tout  commun  qu’il  eft  , n’en  eft  pas  moins 
eftimable  ; fes  feuilles  font  purgatives , diurétiques  „ 
laxatives , lorfqu’elles  font  fraîches  ; diaphorétiques 
lorfqu’elles  font  feches , fes  fleurs  font  réfolutives,  ré$ 
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percufiîves , diaphorétiques  ; fon  écorce  intérieure  eft 
purgative  , hydragogue  & diurétique  : on  donne  aux 
animaux  la  déco&ion  des  fleurs  à la  dofe  d’une  poi- 
gnée fur  une  livre  d’eau , 8c  l’écorce  intérieure  de  cet 
arbufte  infufée  dans  le  vin , à la  dofe  d’une  once  fur 
une  demi-livre  de  vin. 

Le  Tabouret  ou  Bourfe  à Pafteur , eft  aufTi  très* 
vanté  dans  l’Art  Vétérinaire  ; c’eft  un  excellent  vul- 
néraire aftringent  ; on  le  dit  aulîi  fébrifuge  : on  en 
donne  aux  animaux  le  fuc  à la  dofe  d'une  demi- 
livre  ; fa  poudre  à la  dofe  d’une  demi-once  ; 8c  fa  dé- 
coftion  à celle  d’une  poignée  fur  une  livre  d’eau.  Une 
plante  qui  eft  aufli  vulnéraire , & qu’on  place  dans  la 
claffe  des  déterfifs , des  aftringens , des  vermifuges  8t 
des  fébrifuges , eft  le  Thaliéfron  des  boutiques  ; on 
en  donne  aux  animaux  la  femence  en  poudre  à la  dofe 
d’une  demi-once. 

- Le  Tamarin  , tel  qu’il  fe  vend  chez  nos  Pharma- 
ciens , eft  la  pulpe  du  fruit  d’un  arbre  qui  porte  le 
même  nom  & qui  croît  dans  l’Egypte  , l’Arabie  , les 
Indes  & le  Sénégal  ; cette  pulpe  contient  un  acide 
purgatif,  doux , léger  , qui  corrige  l’acrimonie  & la 
violence  des  purgatifs  ordinaires  : fi  on  l'éteint  dans 
beaucoup  d’eafi , elle  perd  fa  qualité  purgative  , & 
devient  une  efpcce  de  limonade  très-agréable  ; on  en 
donne  aux  animaux  en  fubftance  à la  dofe  de  deux 
onces  , 8c  d’une  demi -livre  en  décoélion  dans  deux 
livres  d’eau. 

Nos  Botaniftes  diftinguent  ordinairement  deux  for- 
tes de  Tamarifcs , l’un  qu’ils  nomment  Tamarifc  d’Al- 
lt magne , parce  qu’il  croît  dans  les  terreins  humides 
de  l’Allemagne  ; 8c  l’autre  Tamarifc  de  Narbonne  , 
parce  qu’il  eft  fort  commun  aux  environs  de  cette 
ville  8c  dans  nos  Provinces  méridionales  :ces  deux  Ta- 
marifes  ont  l’un  8c  l’autre  la  même  vertu , c’eft-à-dire , 
que  toutes  leufs  parties , fi  on  en  excepte  néanmoins 
ks  feuilles , font  apéritives  8c  incifives;  leur  écorce. 
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lorfqu’elle  eft  fraîche , eft  un  doux  balfamique , aftrin- 
gent  8c  deflicatif  : on  prefcrit  aux  animaux  la  racine 
de  cet  arbre  dans  les  décodions  à la  dofe  de  trois 
onces  fur  deux  livres  d’eau  ; fon  extrait  à la  dofe 
d’un  gros , & fon  fel  à celle  de  deux  gros.  La  Tanai- 
fie  eft  encore  plus  ufuelle  que  le  Tamarifc;  on  attri- 
bue à la  Tanaifie  une  vertu  ftomachique , carmina- 
tive  , vermifuge  , vulnéraire  8c  déterfive  ; on  fait 
avec  fes  fleurs  une  poudre  contre  les  vers , qu’on 
donne  aux  animaux  à la  dofe  de  deux  gros.  Nous  cul- 
tivons dans  nos  jardins  une  efpece  de  Thym  qui  nous 
Vient  originairement  de  la  Grece  8c  de  l’Archipel , & 
que  pour  cette  raifon  nous  appelions  Thym  de  Crète  ; 
ce  Thym  eft  doué  d’une  vertu  incifive , cordiale  , 
céphalique  , ftomachique  , carminative  , diaphoni- 
que , alexitere  8c  réfolutive  : on  emploie  pour  les 
animaux  fes  infuftons  à la  dofe  d’une  poignée  dans  une 
livre  d’eau  ou  de  vin , 8c  fa  poudre  à la  dofe  de 
deux  gros. 

Dans  les  Pays  méridionaux  il  croît  une  efpece  de 
Thlafiu  , qui  a l’odeur  de  l’ail  ; la  femence  de  ce 
Thlalpi  eft  incifive , déterfive  , apéritive  8c  anti-fcor- 
butique  : on  en  donne  la  poudre  aux  animaux  depuis 
la  dofe  d’un  gros  8c  demi  jufqu’à  deux.  Les  fleurs  de 
Tilleul  ont  leur  ufage  dans  la  médecine  des  animaux 
comme  dans  celle  de  l’homme  ; elles  paflent  pour 
être  céphaliques  8c  anti-fpafmodiques  : on  en  donne 
aux  animaux  la  poudre  à la  dofe  d’une  demi-once  : 
les  baies  8c  les  fruits  de  cet  arbre  font  aftringens  ; fes 
feuilles  font  au  contraire  apéritives  ; l’eau  tirée  par 
incifion  de  fon  tronc  vers  la  racine , eft  encore  un 
meilleur  céphalique  que  les  fleurs.  Aux  bords  des 
étangs  fe  trouve  une  plante  à fleurs  bleues  , qu’on 
nomme  la  Toque , cajjida  paiufiris  vulgatïor  flore  cœruleo. 
Tour,  cette  plante  eft  très-amere , ftomachique  8c  ver- 
mifuge; on  ne  fe  fert  dans  l’Art  Vétérinaire,  que  de 
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fes  fleurs  , dont  la  dofe  eft  d’une  demi-poignée  pouf 
les  chevaux. 

Nous  croirions  pafler  fous  filence  une  des  plantes 
peut-être  la  plus  intérdfante  dans  la  médecine  des  ani- 
maux, fi  nous  ne  parlions  pas  ici  de  la  Tormentille: 
cette  plante  eft  un  des  plus  grands  vulnéraires  & aftrin- 
gens  ; on  en  donne  aux  animaux  la  poudre  à la  dofe 
d’une  demi-once. 

La  Toute-Bonne,  l’Orvale  n’eft  pas  de  grand  ufage 
dans  l’Art  Vétérinaire , quoique  cette  plante  foit  ori- 
ginaire des  pays  chauds  ; on  prétend  que  fon  fuc  8c 
fes  feuilles  feches  trempées  pendant  quelque  temps 
dans  du  vin  chaud  conviennent  pour  les  ulcérés.  Un 
arbriffeau  fort  commun  dans  nos  haies , & qu’on  cuir 
rive  dans  nos  jardins  pour  former  des  paliuades,  eft 
le  Troefne;  fes  feuilles  & fes  fleurs  font  aftringentes 
& déterfives,  principalement  les  dernieres  ; on  donne 
aux  animaux  la  décodion  de  toute  la  plante  à la  dofe 
de  deux  poignées  fur  une  livre  & demie  d’eau. 

Le  Turbith  blanc  eft  le  Séné  des  Provençaux  ; il  le 
nomme  globularia  fruticofa  myrti  folio  trident ato.  Tour. 
il  eft  fort  commun  aux  environs  de  Montpellier  ;c’eft 
un  violent  purgatif  ; on  en  donne  aux  animaux  à la 
dofe  dé  deux  onces.  Une  petite  plante  bien  utile  eft  la 
Turquette,  autrement  l’Herniaire ; elle  eft  annuelle, 
& croît  dans  les  lieux  fecs  & fablonneux;  elle  eft  douée 
d’une  vertu  apéritive , fondante  & aftringente  : on 
donne  aux  animaux  le  fuc  de  cette  plante  à la  dofe 
de  fix  onces  , fa  poudre  à celle  d’une  demi-once;  on 
en  fait  pour  eux  des  décodions  à la  quantité  de  deux 
poignées  dans  une  livre  & demie  d’eau.  Quel  meil- 
leur béchique  & adouciflant  peut-on  trouver , tant 
pour  les  hommes  que  pour  les  animaux , que  le  Tufli,- 
lage  ? on  donne  à ces  derniers  toute  la  plante  en  in- 
fufion  à la  dofe  d’une  poignée  fur  une  livre  & demie 
d’eau.  La  racine  de  la  grande  Valériane  , qui  fe  plaît 
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dans  nos  hautes  montagnes  & nos  boîs  , eft  anti- 
fpafmodique  , diurétique  , emménagogue  & céphali- 

3ue  ; on  en  donne  en  boiflon  aux  chevaux  à la  dofe 
'une  once , ou  en  fubftance  à celle  d’une  demi- 
once. 

La  Valériane  fauvage  l’emporte  de  beaucoup  fur  la 
précédente  , qui  eft  le  phu  des  jardins  , celle-ci  eft  un 
anti-épileptique  très-vanté  : on  donne  aux  animaux  fa 
racine  en  fubftance  & pulvérifée  depuis  une  demi- 
once  jufqu’à  une  once.  Une  plante  pour  le  moins  aufli 
ufitée  que  la  Valériane,  mais  dans  un  cas  totalement 
différent,  eft  l’Eryfimum  ou  Velar;  cette  plante  eft 
expeftorante , inciftve  ,anti-fcorbutique  & diurétique: 
on  en  donne  aux  animaux  le  fuc  à la  dofe  de  quatre 
onces  , & les  décodions  à celle  d’une  poignée  dans 
une  livre  d’eau.  La  Verge  d’or  , plante  qui  peut  fervir 
d’ornement  par  la  beauté  de  fa  fleur  dans  les  parterres , 
peut  être  d’un  très-grand  fecours  dans  l’Art  Vétéri- 
naire ; elle  eft  déterfive , vulnéraire  ; quand  on  la  pref- 
crit  aux  animaux  , c’eft  ordinairement  avec  toutes  fes 
parties , & en  infufion  à la  dofe  de  deux  poignées  fur 
une  livre  & demie  d’eau. 

L’Illécébra  eft  une  plante  très-âcre  au  goût  , pi- 
quante , anti-fcorbutique , vomitive , diurétique  , fé- 
brifuge , anti-feptique  & anti-cancereufe  ; lorl'qu’on 
l’emploie  à l’intérieur , il  faut  que  ce  foit  avec  la  plus 
grande  circonfpe&ion  , à caufe  de  fon  extrême  acreté  : 
on  en  fait  bouillir  huit  poignées  après  l’avoir  lavée  & 
mondée  dans  huit  livres  de  biere  , jufqu  a ce  que  le 
tout  foit  réduit  à moitié  ; quand  on  prefcrit  cette  biere 
aux  animaux  , c’eft  pour  l’ordinaire  à la  dofe  d’une 
demi-livre. 

La  Véronique  mâle  eft  connue  de  tout  le  monde, 
fur-tout  quant  à fes  propriétés  médicinales  ; elle  paflc 
pour  ftomachique,  vulnéraire  , tonique,  déterfive  & 
diurétique  ; on  en  donne  la  décoélion  aux  animaux  à 
la  dofe  d’une  poignée  fur  une  livre  d’eau.  La  Ver- 
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veine  n’eft  pas  moins  vantée  ; elle  eft  vulnéraire , dé- 
terfive, fébrifuge  & réfolutive  :on  la  donne  infufée  aux 
animaux  à la  dofe  de  deux  poignées  dans  une  livre  de 
vin , ou  bien  on  leur  fait  prendre  fon  fuc  à la  dofe  de 
deux  onces. 

On  cultive  annuellement  dans  les  champs  la  Veffe; 
elle  eft  plus  utile  dans  les  baffe-cours  comme  alimens , 
que  dans  l’Art  Vétérinaire  : elle  eft  fur-tout  une  ex- 
cellente nourriture  pour  les  pigeons  ; les  poules  8c 
les  canards  la  rebutent  fouvent  : on  la  croit  même 
nuifible  à ces  derniers.  Rien  n’eft  fi  commun  que  de 
trouver  dans  les  champs  & terres  labourables  de 
l’Yeble , c’eft  le  petit  fureau  ; l’écorce  moyenne  de 
fes  racines  eft  un  fort  purgatif;  fa  fubftance  intérieure 
eft  plus  aftringente  que  le  refte  de  la  plante  ; fes  baies 
& fes  graines  font  légèrement  purgatives  ; on  croit 
que  fes  feuilles  & fes  jeunes  pouffes  font  plus  douces: 
on  donne  aux  animaux  le  fuc  de  cette  plante  à la  dofe 
de  quatre  onces , de  même  que  le  vin  où  on  a fait  ma- 
cérer fon  écorce  ; & quand  on  leur  prefcritfes  femen- 
ces  pulvérifées , c’eft  pour  l’ordinaire  à la  dofe  d’une 
demi-once  : plufieurs  perfonnes  affurent  que  l’Yeble, 
par  l’odeur  forte  & défagréable  qu’il  exhale,  chaffe  les 
rats  des  greniers. 

Outre  les  différentes  plantes  que  nous  avons  rappor- 
tées , il  y en  a encore  de  plufieurs  fortes , dont  on 
pourrait  faire  ufage  pour  l’Art  Vétérinaire  ; mais  - 
comme  les  dofes  auxquelles  on  les  doit  porter  pour  les 
animaux,  n’en  font  pas  encore  bien  conftatées,  nous 
avons  pris  le  parti  de  les  pmettre , en  attendant  qu’elles 
foient  mieux  connues. 

PLUVIER.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à un  genre 
d’oifeaux  qui  ont  trois  doigts  devant  & point  der- 
rière , ou  au  plus  un  faux  doigt , qui  ne  leur  fert  ni  à 
marcher , ni  à fe  percher , ni  à prendre  leur  proie  ; on 
en  diftingue  de'  plufieurs  efpeces  en  France. 

La  première  cfpece  eft  le  Pluvier  verd  ou  doré  ; il 
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eft  un  pen  plus  grand  que  le  Vanneau  ; fon  enver- 
gure eft  de  deux  pieds  ; le  fommet  de  la  tête , l'on  col, 
fes  épaules , Ton  dos  & généralement  tout  le  delTus , 
font  d’un  brun  foncé  , entremêlé  de  beaucoup  de  ta- 
ches verte  tirant  fur  le  jaune  : fi  on  obferve  chaque 
plume  à part,  le  milieu  paroît  être  d’un  brun  fombre 
ou  noirâtre , & les  bords  du  contour  font  tachés  d’un 
verd  jaunâtre  ; le  bec  de  cet  oifeau  eft  droit  & noir, 
long  d’un  pouce  & cannelé  autour  des  narines  ; fon 
col  eft  court  ; fa  tête  & fes  yeux  font  grands  ; la 
poitrine  eft  d’un  brun  pâle  nuancé  ; fon  ventre  eft 
blanc , mais  gris  ou  brunâtre  vers  les  côtés  ; fes  ailes 
font  brunâtres  & la  plupart  de  leurs  dards  font  blan-  ' 
châtres  ; fa  queue  eft  courte  & brunâtre  ; fes  pattes 
ik.  fes  griffes  font  noires;  fes  pattes  font  longues  ; de 
même  que  celles  de  tous  les  oifeaux  qui  fréquentent 
les  lieux  bas , les  eaux  , les  prairies  , &c.  elles  font 
dégarnies  de  plumes  un  peu  au-deflus  des  genoux  : ce 
Pluvier  eft  affez  .commun  en  France  , fur -tout  aux 
environs  de  Sologne  en  Gâtinois  ; c’eft  un  fort  bel 
oifeau;  les  François  eftiment  fa  chair  comme  un  ex- 
cellent mets , & en  effet  elle  eft  douce  & fort  ten- 
dre : on  s’eft  imaginé  fauffement  que  le  Pluvier  vi- 
voit  de  rofée  , parce  qu’on  ne  lui  trouve  aucun  ex- 
crément dans  les  inteftins  ; il  fe  nourrit  comme  le 
Vanneau  , de  vers  & d’efcargots  : la  raifon  pour  la- 
tjhelle  on  ne  trouve  jamais  rien  dans  le  ventre  du 
Pluvier  , c’eft  que  cet  oifeau  n’a  que  l’inteftin  jéjunum 
dans  lequel  il  ne  fe  trouve  jamais  rien,  comme  cela 
s’obferve  dans  plufieurs  autres  animaux  ; cet  oifeau  va 
• feul  la  nuit  ; mais  le  jour  il  vole  de  compagnie  en 
fuivant  l’appellant , félon  le  rapport  des  Chaffeurs  : 
c’eft  un  oifeau  de  paffage  qui  s’en  va  au  printemps  8c 
• qui  ne  fait  point  de  nid  en  France. 

La  fécondé  efpece  eft  le  Pluvier  gris  ; fa  chair  n’efl: 
pas  moins  exquife  que  celle  du  Pluvier  doré  ; le 
champ  de  fon  plumage  eft  noirâtre , & les  mouche* 
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tures  grifes  verdâtres  ; fon  menton  eft  blanc  , ainfi  que 
le  ventre  , la  poitrine  & les  cuifles  ; les  dards  des 
ailes  font  blanchâtres  ; la  queue  eft  diverfifiée  de  raies 
ou  couches  de  noir  & de  blanc  qui  la  traversent  ; fon 
bec  eft  noir  ; fes  pattes  font  d’un  verd  fale  ; fes  griffes 
font  petites  & noires  : cette  efpece  de  Pluvier  eft  plus 
rare  dans  l’Orléanois  que  le  précédent  ; il  eft  de  la 
grofleur  d’un  moyen  pigeon , de  même  que  le  Pluvier 
doré. 

Il  y a encore  en  France  une  autre  efpece  qu’on 
nomme  Pluvier  criar  , c’eft  le  Vancllus  Vocifer  des 
anciens;  il  eft  aufli  gros  qu’une  Beccafline;  fes  yeux 
font  grands  & cerclés  de  rouge  ; fa  tête  eft  bigarée  de 
blanc , de  noir  & de  brun  ; la  mentonnière  eft  blan- 
che ; & au-delTous  il  y a un  collier  noir  ; fa  poitrine 
eft  blanche  , traverfée  d’une  raie  noire  qui  va  d’un 
aile  à l’autre  ; fon  ventre  eft  pareillement  blanc  ; fon 
dos  & fes  ailes  font  bruns  ; les  plumes  du  croupion  , 
qui  recouvrent  fa  queue , font  d'un  .rouge  jaunâtre  ; le 
relie  de  fa  queue  eft  noir  ; fes  jambes  lont  de  pareille 
couleur , & fes  cuifles  nues. 

Le  Pluvier  eft  toujours  en  mouvement;  il  vole  ra- 
pidement & fait  en  volant  un  aflez  grand  bruit  ; il  eft 
quelquefois  comme  un  peloton  de  graifle , aufli  dit- 
on  en  proverbe  y gras  comme  un  Pluvier;  fa  chair,  quoi* 
qu’exquife  & délicate , n’en  eft  pas  plus  nourriflante. 
On  fert  pour  nourriture  fur  nos  tables  cet  oifeau  cflit 
à la  broche  , à la  braife  & à la  cendre  , &c. 

Nous  allons  aftuellement  expofer  les  moyens  dont 
on  peut  fe  fervir  pour  les  attraper  ; le  véritable  temps 
pour  cette  chafle  , c’eft  le  mois  d’Oélobre  , lorfqu'ils 
arrivent  dans  nos  contrées , & le  mois  de  Mars  y 
temps  où  ils  s’en  retournent , ils  font  alors  moins  fo* 
litaires , parce  que  c’eft  la  faifon  de  leurs  amours  : 
comme  ils  fe  plaifent  dans  les  prairies  ou  dans  les 
champs  enfemencés  , c’eft-là  où  on  doit  leur  tendre 
des  piégés  j on  choiftra  un  endroit  op  il  n’y  ait  ni 
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fifbre,  ni  haie,  ni  buifîbn  à plus  de  trois  cens  pas  aux 
environs  ; & comme  ces  oifeaux  viennent  encore  fe 
baigner  au  bord  des  ruiflfeaux , quand  ils  font  raflafiés, 
on  peut  fe  fervir  de  cette  connoiflance  pour  y tendre 
des  piégés.  . . 

Les  grands  froids , ainfi  que  ceux  qui  durent  long-* 
temps  , font  contraires  à la  chafle  des  Pluviers  ; un 
froid  modéré  & un  temps  de  pluie  douce  y font  fa- 
vorables ; les  vents  de  bife  & de  mer  font  meilleurs 
pour  cette  chafle  ; le  vent  de  bafle  galerne  n’y  vaut 
jamais  rien. 

Pour  faire  venir  les  Pluviers  aux  filets , on  fe  fert 
d’un  ou  de  deux  Vaneaux  vivans , attachés  par  les 
pieds  & par  la  queue  , que  l’on  fait  voler  ; d’une 
douzaine  d 'entes , qui  font  des  moquettes  faites  de  foin 
ou  de  paille,  couvertes  de  peaux  de  Pluviers,  auxquels 
on  met  un  piquet  pour  les  faire  tenir  fur  terre  comme 
s’ils  étoient  vivans  ; on  a un  ou  deux  filets  appellés 
rets  Jaillans  & plufieurs  inûrumens  , on  fe  munit  de 
deux  perches  grofles  comme  le  bras , dont  l’une  a neuf 
pieds  trois  pouces  & l’autre  deux  pieds  ; les  perches 
fe  nomment,  en  termes  de  l’Art , Guides.  i°.  De  deux 
morceaux  de  douelle  de  tonneaux  , longs  d’un  pied , 
larges  de  trois  ou  quatres  pouces  , taillés  en  pointes 
par  un  des  bouts  auxquels  on  donne  le  nôm  de  pa- 
lettes. 3°.  De  deuxbâtons  gros  comme  le  pouce,  longs 
de  neuf  pouces  ou  d’un  pied , & pointus  par  un  bout , 
qu’on  appelle  Sarrots;  40.  de  trois  autres  morceaux  de 
bois  , longs  de  deux  pieds  , gros  comme  un  manche 
de  fourche , pointus  par  chaque  bout , qu’on  appelle 
P aux  ou  Pieux  ; 50.  d’une  tranche  de  fer  , dont  le 
tranchant  n’aura  que  trois  pouces  de  large , & dont  la 
tête  fe  trouvera  être  aflfez  forte  pour  coigner  les  paux  ; 
6°.  d’une  ferpe  ou  gouet , ou  bien  d’un  grand  couteau , 
on  s’en  fert  pour  couper  la  guêde  qui  eft  en  terre  ; 
7°.  d’un  morceau  de  bois  appellè  Billard  long  de  trois 
pieds  , dont  une  partie  de  la  longueur  d’un  pied  fera 
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recourbée  , & l’autre  de  deux  pieds  fera  droite  & fe 
terminera  en  pointe  • ce  morceau  doit  etre  coupé  a 
trois  angles;  S°.d’unfifflet  pour  appeller  les  Pluviers  ; 
ce  fifftet  doit  être  fait  d’un  gros  os  moulier  de  la  cuite 
d'une  Chevre  ou  d’un  piaffant  Mouton  ; coupé  par 
les  deux  bouts  de  la  longueur  de  trois  pouces  ; pour 
le  faire  en  fifflet , on  le  remplit  de  cire  par  le  bout 
hifqu’à  l’ouverture,  puis  on  fait  un  trou  plat  par-deflous 
l’os,  pour  faire  entrer  le  vent;  on  tera  un  trou  au 
milieu  , droit  par-delîus , qui  foit  allez  gros  pour  y 
faire  entrer  une  petite  plume  à écrire;  & une  autre  bien 
plus  grand  par  le  côté  vers  l’extrémité  , pour  lui  don- 
ner un  l'on  plus  clair , pour  le  pendre  au  cou  , on  le 
percera  légèrement  à l’autre  bout  , afin  d y attacher 
une  ficelle  ; 90.  on  aura  aufft  un  panier  de  la  forme 
d’un  œuf  & de  grandeur  convenable  pour  y mettre 
trois  Vanneaux  vi  vans;  il  y aura  une  ouverture  pour  les 
faire  entrer,  & quelque  chofe  pour  le  fermer  ,avec  une 
boucle , ou  corde  afin  de  pouvoir  le  porter  ; ce  panier 
fe  nomme  fouvent  Bourroche  ; 10°.  ou  aura  en  outre 
deux  ou  trois  petits  travaillets  , qui  fervent  à plier  1* 
ficelle  delTus  ; on  les  fait  de  deux  morceaux  de  bots  , 
larges  d'un  demi-pouce , & longs  de  fix  pouces  , qu  011 
percera  proche  des  bouts  pour  y ajufter  deux  bâtons 
moins  gros  que  le  doigt  ; on  percera  les  deux  mor- 
ceaux de  bois  plats  dans  le  milieu , afin  d’y  mettre  uu 
bâton  , fur  lequel  les  autres  bâtons  tourneront  facile- 
ment; ii°.  on  doit  fe  munir  encore  d’un  panier,  ou 
pour  mieux  le  nommer , d’un  vaiffeau  de  toile  > nom- 
mé Charotte  ; il  fert  à mettre  les  entes  , les  oifeaux 
morts  que  l’on  a pris  , les  ficelles  & autres  uitenmes 
néceffaires  ; il  fe  fait  avec  trois  morceaux  de  bois 
quarrés  , longs  de  deux  pieds , & épais  d’un  pouce  oc 
demi , ils  font  percés  en  trois  endroits  d’un  trou  gros 
comme  le  pouce;  l’on  prend  trois  autres  gros  bâtons 
longs  de  trois  pieds  , qu’on  plie  en  arc , qu  on  fait  en- 
trer dans  le  trou  du  milieu  d’un  bâton  jufqu  à la  mot* 
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t*é  j puis  on  fiche  l’un  des  bouts  dans  le  trou  du  mi- 
lieu du  deuxieme  bâton  & l'autre  dans  le  trou  du 
: milieu  du  troifieme  , on  les  arrête  avec  de  petits 
coins  de  bois  ; on  paffera  les  deux  autres  du  hant 
&.  du  bas  de  la  même  façon  & on  mettra  trois  autres 
bâtons  longs  de  dix-huit  pouces  entre  deux  morceaux 
de  ces  bois  , on  les  fera  entrer  dans  des  trous  faits 
exprès , pour  tenir  le  refte  en  état  ; on  attachera  deux 
fangles , courroyes , ou  cordes  au  bâton  du  milieu , & 
les  autres  boutsfetfont  mis  avec  des  cordes  aux  pieds  ; 
lorfque  le  tout  fera  difpofé  de  cette  façon , on  le  cou- 
vrira de  toile  neuve  ou  grife.  On  laiffera  un  morceau 
de  bois  par-defliis , qu’il  faudra  coudré  autour  d’un 
arçon  de  bois  , qui  fervira  de  couverture  ou  de  cou- 
vercle , comme  feroit  celui  d’un  coffre , c’eft  ainfi  que 
la  charotte  fe  trouvera  prête  à fervir. 

1 2°.  Quelques-uns  fe  fervent  d’un  pipeau  ; ce  pipeau 
n’eft  autre  chofe  qu’un  petit  bâton  , moins  gros  que 
le  petit  doigt , long  de  trois  pouces , fendu  par  le  bout 
* • julqu’au  milieu , pour  y mettre  un  morceau  de  feuille 
de  laurier  ou  lierre , & contrefaire  le  Pluvier  ou  Van- 
neau. # 

130.  On  a encore  deux  verges  de  meute,  qui  font 
deux  petites  baguettes  longues  de  deux  pieds  & demi , 
bien  droites , légères  & menues  > ayant  au  gros  bout 
■ un  piquet  long  de  trois  ou  quatre  pouces,  attaché  avec 
une  ficelle  allez  proche  de  la  verge;  on  lie  au  milieu 
ou  pour  mieux  dire, un  peu  plus  proche  du  gros  bout, 
deux  ficelles  longues  de  deux  pieds  chacune  avec 
deux  piquets  de  même  grandeur  & groffeur  que  l’au- 
tre ; on  attache  une  autre  petite  ficelle  , qui  n’eft 
gueres  forte , au  petit  bout  de  la  verge , dont  un  bout 
eft  double  & fait  comme  une  boucle  pour  paffer  au 
col  du  Pluvier  ou  Vanneau  , & l’autre  fimple  beau- 
coup plus  long  pour  en  attacher  la  queue  ; 140.  enfin 
on  aura  encore  une  verge  de  hmu , longue  de  quatre 
•u  cinq  pieds  & un  peu  forte,  à laquelle  on  attache 


iÿS  pl.o 

des  deux  côtés  du  gros  bout  deux  piquets  gros  comme 
le  petit  doigt , & longs  de  fix  pouces , & à dix-huit 
pouces  plus  loin  deux  ficelles  de  deux  pieds  & demi 
de  longueur,  ayant  chacune  un  piquet  au  bout  de  même 
grandeur  que  les  deux  autres* 

Tels  font  les  inftrufhens  préparatoires  pour  cette 
. chafle  ; mais  cela  ne  fuffitpas , il  faut  encore  connoî- 
tre  les  vents  , pour  pouvoir  faire  par  avance  des 
formes  à tous  vents , & tendre  de  tout  côté  d’où  vien- 
dront les  Pluviers  , parce  qu’il  eft  néceflaire  que  les 
■filets  verfent  avec  le  vent  , d’autant  que  les  oifeaux 
paflànt  par-deflùs  * ou  fe  voulant  afleoir  dans  la  forme  , 
portent  toujours  la  tête  à l’oppo'fite  du  vent  ; quand 
le  filet  eft  tendu  du  vent  d’amont  ou  d’orient , c’eft- 
à-dire  , quand  le  vent  vient  du  côté  d’orient,  comme 
les  oifeaux  porteront  la  tête  de  ce  même  côté , le  filet 
verfera  du  côté  d’occident  , mais  comme  les  huit 
vents , qu’on  eft  obligé  de  connoitre  pour  tendre , 
pourraient  très -bien  ne  pas  être  entendus  de  tout  le 
monde  par  les  noms  vulgaites  de  Preneurs  de  Plu- 
viers , nous  allons  rapporter  ici  les  noms  ordinaires 
des  huit  vents  principaux , tels  qu’ils  les  nomment  ; 
le  vent  d’eft,  qui  eft  celui  qui  vient  ou  fouffte  du  côté 
du  foleil  levant , fe  nomme  Amont  par  les  Chafleurs; 
le  couchant  ou  oueft  , Abas  ; le  nord  , Galerne  ; le 
midi , Sud  ; le  fud-oueft.  Mer  ; le  Nord-oueft,  Baffe - 
Galerne  ; le  nord-eft  , Bife  ; & le  fud-cft , Soujlaire. 

Lorfqu’on  fera  les  formes  , il  n’eft  pas  abfolument 
néceflaire  d’attendre  qu’il  fafle  du  vent  de  chaque 
côté , il  fuffit  feulement  de  favoir  à-peu-près  les  en- 
droits où  les  vents  font  placés  ; il  n’eft  pas  non  plus 
néceflaire  que  les  formes  foient  dire&ement  dreffées. 
au  vent  , on  s’accommodera  fuivant  la  fituation  de 
l’endroit  , quelquefois  un  peu  plus  à gauche  ou  à 
droite^  pourvu  néanmoins  , que  quand  le  vent 
fouffle  par  exemple  direélement  du  midi  , la  forme 
ÿ e fe  trouve  placé.ç  de  Mer  tirant  vers  Abas , ou  de 


Digitized  by 


Spuilâîre  tirant  vers  amont;  finon  U artiveroît que 
les  oifeaux  en  volant  fui vroient  le  long  du  filet  8£- 
n’iroient  pas  de  travers  -,  U feroit  pour  lors,  très  diffi- 
cile d’en  prendre  ; d’ailleurs  en  tirant  la  corde  pour 
les  prendre  , le  vent  poufferoit  le  filet  de  loin  & 
i’empêcheroit  de  s’étendre  en  large,  comme  il  doit' 
faire.  ,•  v • . 

Il  s’agit  actuellement  dé  favoir  faire  lesformçs 
qu’on  deftinera  à tendre  les  filets.  Il  eft  de  principe 
qu’il  faut  tendre  aux  Pluviers  dans  de  grandes  prai- 
ries , ou  dans  les  campagnes  de  bleds  verds , dans 
lesquelles  on  ne  rencontre  ni  arbres  , ni  haies  , ni 
buififons  à plus  de  trois  cens  pas  du  lieu  où  l’pn  veut 
tendre  ; fi  on  tend  dans  les  prairies , il  faudra  que 
ce  foit  prés  de  l’eau , parce  que  les  Pluviers  la  cher- 
chent ordinairement  pour  fe  laver , quand  ils  ont  mar- 
ché pendant  quelques  temps  dans  les  terres  laboura-, 
blés.  On  prendra  garde  aum  que  le  lieu , où  fera  faite 
la  forme , foit  plus  bas  que  l’endroit  de  la  loge  ou. 
pour  le  moins  égal. 

Ayez  d’abora  une  ficelle  de  quatorze  ou  quinze 
pieds  de  long , attachez-la  fur  la  prairie  , & dans  l’en- 
droit , où  vous  voulez  placer  vos  filets , à deux  pi- 
quets que  vous  ficherez  en  terre  pour  tracer  le  lit 
qui  eft  la  place  du  filet  ; vous  prendrez  enfuite  le 
billard , & vous  en  frapperez  la  terre  par  le  côté  trian- 
gulaire , comme  fi  vous  la  vouliez  couper.  Vous 
ferez  la  même  chofe  en  fuivant  tout  le  long  de  la 
ficelle  » jufqu’à  douze  toifes  de  longueur  que  contient 
le  filet  que  vous  y devez  tendre , le  billard  fera  une 
rigole  de  deux  ou  trois  toifes  de  large  ; lorfque  le  lit 
fera  fait,  on  ôtera  la  ficelle  & on  prendra  la  plus  cour- 
te des  guedes  , on  en  couchera  à bas  le  petit  bout 
au  bord  du  lit  , & le  gros  de  côté , non  pas  tout 
droit , mais  en  tirant  au  dedans  de  la  forme  , de  forte 
qu’il  s’en  faille  environ  deux  pieds  quelle  ne  foit 
droite  ; cette  guède  étant  une  fois  couchée  , mettez» 
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une  main  cleflus  pour  la  ténu1  arrêtée  i & de  l’aufref 
vous  tracerez  avec  le  doigt , dés~deux  côtés , tout  le 
long  & par  le  bout;  fichant  enfuire  dans  la  terre  le 
bout  de  la  ferpe  ou  couteau  , vous  la  couperez  fui- 
vant  la  trace  ; après  quoi  avec  la  tranche  vous  crcu- 
ferez  & vous  enleverez  de  la  profondeur  de  quatre 
ou  cinq  pouces  , la  terre  qui  fe  trouve  fous  la  guêde , 
qui  fera  ainfi  noyée  , ou  cachée  dans  la  garriere  : c’eft: 
ainfi  qu’on  appelle  cette  place  creufe. 

Quand  elle  fera  faite  , portez  l’autre  guêde  à l’au- 
tre bout  du  lit;  & couchez -la  de  la  même  façon,  - 
pour  faire  fa  place  ou  garriere  femblable  à l’autre  ; 
vous  prendrez  enfuite  les  palettes , & les  ficherez  en 
terre  au  bout  extérieur  de  chaque  garriere  ; & afin 
d’empêcher  que  les  guêdes  , poulfées  par  la  roideur 
de  la  corde  du  filet  , n’entrent  dans  la  terre  , vous 
ficherez  aufli  en  terre , au  bord  des  garrieres  , à un 
demi-pied  du  lit,  les  farrots;  on  les  piquera  de  biais 
dans  le  bord  de  de  - là  & non  deçà  , parce  qu’ils  fer- 
vent pour  empêcher  que  les  guêdes  ne  s’en  retournent 
quand  le  filet  eft  tendu , excepté  quand  on  tite  la  corde; 

& fi  on  les  piquoit  en  deçà  , il  feroit  impoftible  de 
faire  jouer  le  filet , car  plus  on  tireroit  la  corde  , 8c 
plus  les  guêdes  fe  rangeraient  fous  les  farrots. 

Quand  la  forme  fera  achevée , vous  portetez  bien 
loin  toute  la  terre  , que  vous  avez  ôtée  des  garrieres, 

& en  laiftant  fur  les  bouts  un  morceau  gros  comme 
les  deux  poings , pour  donner  le  faut  aux  guêdes  : cela 
fini , la  forme  fera  en  état  de  fervir. 

Si  vous  faites  en  outre  deux  autres  garrieres  de 
l’autre  côté  du  lit  à l’oppofite  des  premières  , la  forme 
vous  fervira  pour  deux  vents  contraires , favoir  , 
pour  celui  du  midi  & pour  celui  du  feptentrion  ou 
galerne  : c’eft  ainfi  qu’il  ne  faudra  que  quatre  formes 
pour  les  huit  vents  principaux  : celles  d’amont  & d’abas 
feront  enfemble , de  même  que  celles  du  midi  & dega- 
Jerne, de  fouilaire  & de  baffe- galerne, de  mer  86debüs. 
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H ne  reftera  pins  enfuite  qu’à  ficher  les  pâtix  aux 
endroits  né  ce  flaires  , le  premier  qui  eft  le  pau  cle  der- 
rière , fera  piqué  à fept  ou  huit  pas  du  lit  à droite 
derrière  la  forme , & à côté , par  exemple , d’environ 
un  demi-pied  ; le  deuxieme  qui  eft  le  pau  forceau  , 
doit  être  cogné  en  terre  à fix  ou  fept  pieds  du  bout 
du  lit , & à côté  , environ  un  pied  & demi  plus  loin 
que  la  palette , & le  dernier  fera  mis  en  terre  derrière 
la  loge  à une  toife  plus  loin , vis  • à - vis  les  deux  pa- 
lettes : c’eft  ainfx  que  le  piege  fert  pour  l’orient  & 
l'occident  ; mais  fi  l’on  veut  tendre  pour  le  vent  de 
galerne  , il  faudra  attacher  les  paux  & les  tourner  de 
l’autre  côté  de  la  forme  , en  les  pofant  à la  même 
diftance  qu’il  a été  dit.  Quand  on  veut  tendre , il  faut 
être  du  matin  fiir  le  champ  avec  tout  le  bagage  né- 
cefiaire  ; ik  pour  ne  rien  erabarraflèr  , il  faudra  mettre 
les  guèdes  dans  les  garrieres  ; prendre  le  filet  fur  le 
bras  gauche , s’en  aller  au  pau  de  la  loge , diftant  de 
la  forme  d’environ  quinze  ou  feize  toiles , y mettre 
la  boucle  , qui  eft  au  bout  de  la  corde  du  filet , & 
marcher  à reculons  vers  la  forme , laiflant  tomber  la 
corde  tout  au  long.  Quand  vous  ferez  au  pau  forceau , 
il  faudra  y attacher  la  corde  de  la  poulie,  en  forte  que 
la  poulie  foit  en  ligne  droite  des  deux  palettes , & on 
reculera  toujours  le  long  de  lit , en  laiflant  couler  le 
filet  à bas.  Lorfque  vous  ferez  au  pau  de  derrière  , 
vous  tirerez  la  corde  , jufqu’à  ce  quelle  fe  trouve 
droite , & vous  l’attacherez  pour  lors  au  pau , de  façon 
qu’elle  ne  puifle  couler. 

Lorfque  le  bout  de  la  corde  du  rets  fera  ainfi  attaché , 
il  faudra  lever  la  guêde  , mettre  fon  gros  bout  dans  le 
bout  de  la  garriere , prendre  la  corde  du  filet , la  tirer 
vers  le  lit , puis  la  faire  entrer  dans  la  coche  qui  eft 
au  petit  bout  de  la  guêde  , & la  faire  tenir  par  une 
perfonne  , fi  l’on  en  a avec  foi , finon  on  en  logera 
dans  la  garriere  , fous  le  farrot  ; vous  piquez  enfuite 
le  bout  pointu  du  billard  en  terre  par-ueflus  pour 
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les  tenir  , tandis  que  vous  irez  à l’autre  guêde  oït 
vous  mettrez  aufli  la  corde  en  coche  : mais  cette 
corde  doit  être-fi  ronde  , qu’on  ait  de  la  peine  à la 
cocher  ; cela  fait , vous  logerez  la  guêde  dans  la  gar- 
riere  fous  le  farrot  ; vous  ôterez  le  billard  de  defius 
la  guêde  ; vous  ferez  entrer  tout  le  filet  dans  le  lit , 
enlorte  qu’il  fe  trouve  caché  fous  la  corde , 8c  vous 
planterez  les  entes  des  Pluviers  & des  Vanneaux , en 
commençant  néanmoins  par  celle  des  Pluviers , vous 
les  difpoferez  de  la  façon  fuivante  , fi  le  vent  ne  fouffle 
pas  droit  d.' Amont , 8c  qu’il  foit  un  peu  vers  foujlaire  , 
la  première  ente  fera  à un  demi-pied  du  lit  , & à 
huit  ou  neuf  pieds  dans  le  filet  & toutes  les  autres 
arrangées , à deux  ou  trois  pieds  les  unes  des  autres  ; 
les  premières  de  celles  qui  font  dans  le  derrière  de  la 
forme , feront  à neuf  pieds  du  lit.  Si  au  contraire  le 
vent  droit  du  côté  de  la  bife  , il  faudrait  que  les  entes 
fu fient  plus  loin  de  fix  autres  pieds  , à caufe  que  les 
oifeaux  portent  toujours  la  tête  dans  le  vent  ; & comme 
ils  patient  ordinairement  au-deflus  des  entes  , c’eft-a- 
dire , entre  les  entes  & le  pau  , il  fe  peut  faire  qu’ils 
pafleroient  par-deflus  la  corde  : car  le  filet  fe  racour- 
cit  d’un  tiers , lorfqu  il  eft  détendu , & de  la  moitié  , 
quand  le  vent  eft  fort. 

Lorfqu’il  ne  fait  gueres  de  vent , on  met  les  deux 
tiers  des  entes  au  derrière  du  filet , 8c  au  contraire  , fi 
le  vent  eft  fort , on  n’y  en  met  que  le  tiers , 8c  le 
refte  devant , à caufe  que  les  Pluviers  fe  pofent  à côté 
des  entes. 

Pour  ce  qui  eft  des  Vanneaux  ( car  la  chafle  des 
Vanneaux  eft  la  même  que  celle  des  Pluviers  ) on  ne 
les  mêle  point  parmi  les  Pluviers  : il  faut  les  mettre 
à côté  & fore  proche  des  garrieres , ils  font  cenfés 
être  le  long  de  la  guêde  quand  toutes  les  entes  font 
plantées  , on  pique  les  verges  de  meutes  ; fi  on  en 
Veut  mettre  deux  , on  en  pique  une  devant  êt  l’autrç 
dçrnere  en  cette  forte. 


1 


Digitized  by  Google 


P L V 4% 

Faites  entrer  en  terre  le  piquet  qui  eft  attaché  au 
gros  bout  de  la  verge , & tirant  le  petit  bout , regardez 
s’il  eft  vis-à-vis  de  la  loge  , s’il  y eft , tenez-le  à un 
pied  de*  hauteur  pendant  que  vous  ficherez  en  terre 
les  deux  piquets  ; puis  vous  y attacherez  un  Vanneau 
vivant , à qui  vous  mettrez  au  pied  la  boucle  de  la 
ficelle , qui  doit  être  affez  longue  pour  qu’il  ne  fe 
blefle  pas.  Pofant  la  queue  fur  le  bout  de  la  verge  , 
vous  l’y  attacherez  avec  une  autre  ficelle  , & prenant 
un  des  travouillets  vous  lierez  le  bout  de  la  ficelle 
qui  eft  au-deflus , au  quart  de  la  longueur  de  la  verge  , 
enfuite  portez  le  travouillet  dans  la  loge.  Si  vous 
voulez  mettre  deux  Vanneaux  en  meure  , il  faudra 
placer  l’autre  de  même  façon  au  devant  de  la  forme. 

Le  huau  doit  être  placé  à trois  ou  quatre  toifes  du 
lit,  & à environ  une  toife  au-deflus  des  dernieres 
entes.  Pour  le  placer  , il  faut  prendre  la  verge  & fi- 
cher en  terre  les  deux  piquets  qui  font  attachés  au  gros 
bout , de  forte  quelle  fe  püifle  mouvoir  , ainfi  qu’un 
eflieu  de  carrofle  entre  fes  deux  roues.  Pour  le  petit 
bout,levezla  verge  prefque  toute  droite, deforte’qu’ elle 
foit  vis-à-vis  de  la  loge  & fichez  en  terre  les  deux  pi- 
quets , qui  font  liés  au  bout  des  ficelles  ; après  quoi 
attachez  le  bout  de  la  ficelle  d’un  des  travouillets , au 
milieu  de  la  verge  , & portez  l’autre  bout  à la  loge; 
le  huau  s’attache  au  bout  de  la  verge  , il  le  fautpofer  à 
bas  , & le  couvrir  de  quelques  brins  d’herbes  ou  de 
chaume  , afin  qu’il  ne  foit  point  apperçu  des  oifeaux, 
qui  s’en  épouvanteroient. 

Ce  huau  n’eft  autre  chofe  que  deux  ailes  d’un  Milan 
ou  d’une  Bufe , qui  font  liées  avec  trois  ou  quatre  fon- 
nettes  de  chaffe  au  bout  de  la  verge , qui  font  l’effet 
que  nous  dirons  ci-après;  quand  le  tout  fera  ainfi  tendu, 
il  faudra  accommoder  la  loge,  qui  fera  faite  de  quelques 
branches  piquées  en  terre  avec  du  chaume  auprès  & les 
paniers  par  derrière  dans  le  dedans  de  la  loge , qui  ne 
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fera  pas  pins  haute  que  de  trois  pieds  & fans  être  coh* 
verte  d’aucune  chofe  ; mais  feulement  faite  comme 
une  haie  tout  au  tour  de  la  perfonne  , qui  ne  doit  pas 
être  habillée  de  blanc , ni  d’autre  couleur  éclatante  ; 
cette  loge  efl  aifée  à comprendre , fans  qu’il  foit  be- 
foin  d’en  faire  la  defeription. 

On  fait  un  fiegeavcc  un  gazon  large  d’un  pied  & de 
quatre  ou  cinq  pouces  d’épaiifeur,  lequel  fe  met  delïous 
la  cordc  , à l’endroit  où  les  cordes  fe  croifent , d’où 
l’on  peut  toucher  aux  poignées  pour  tirer  les  filets.  11 
faut  uiettre  fur  le  gazon  , par-de  flous  la  corde  , une 
poignée  de  chaume,  pour  l'empêcher  de  pourrir , & 
en  outre  une  bralTée  à terre  dans  la  loge  , pour  la  te- 
nir plus  nette  & feche.  On  fera  deux  trous  en  terre  , 
tout  proche  des  cordes  & des  poignées , pour  y placer 
les  talons  des  pieds  , afin  d’avoir  plus  de  forces  pour 
tirer  les  cordes  & faire  détendre  les  filets  ; toutes  ces 
©bfervations  fe  doivent  faire  pour  un  filet  feul  comme 
pour  deux. 

Quand  tout  fera  en  état,  vous  vous  aflfeierez  dans  la 
loge , ayant  le  fifflet  pendu  au  cou , l’oreille  & la  vue 
en  l’air , regardant  de  côté  & d’autre  , & dès  que  vous 
entendrez  ou  verrez  quelque  chofe , prenez  le  fiffiet 
& appeliez.  Il  faudra , pendant  que  vous  fifflerez , feue 
voler  de  temps  en  temps  les  Meutes , parce  que  les 
oifeaux  s’approchent  facilement  quand  ils  apperçoient 
remuer  les  Meutes , & qu’ils  voyent  les  entes , qu’ils 
croient;être  en  vie  aufli  bien  que  les  Vaneaux.  Lonque 
vous  les  verrez  venir  à vous  , prenez  garde  de  ne  pas 
feire  voler  les  Meutes  , car  ils  connoîtrotent  que  les 
Vaneaux  feraient  attachés , il  ne  faut  pas  aufli  les  ap- 
peller  fi  fort , que  lorfqu’ilsfont  éloignés,  mais  bailler 
le  tondu  fifflet  pour  le  moins  de  moitié. 

On  trouve  notés  dans  le  Didionnaire  (Economique 
les  tons  qu’il  faut  donner  au  commencement.  Il  faut 
tâcher  de  bien  imiter  la  voix  de  ces  oifeaux.  Quand  oi\ 
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«’y  eftpas  encore  habile,  on  doit  écouter  attentivement 
ceux  qui  fifflent  en  paflànt  & tâcher  de  rendre  leur 
ton  fur  le  fifflet. 

Lorfqu’on  a im  Vaneau  vivant  en  Meute , ils  appro- 
chent pourvu  qu’on  fiffle  en  le  faifant  remuer.  Pour 
les  faire  venir , tenez  la  ficelle  du  Vaneau  avec  la  main 
gauche  , le  fifflet  avec  la  droite  & mettant  le  premier 
doigt  fur  le  trou  du  milieu , vous  ferez  les  tons  félon 
l’oileau  que  vous  verrez. 

Il  faut  continuer  de  les  appeller , lorfqu’ils  font  pro- 
che des  filets  & tenir  la  corde  du  filet  de  la  main  gau- 
che en  état  de  tirer  quand  les  oifeaux  feront  près  de 
palier  par-deflus,  ayant  la  tête  dans  le  vent  : car  s’ils 
pafloient  à contrevent , il  ne  faudroit  pas  tirer  le  filet , 
quand  même  ils  feroient  tous  au  rez  de  terre.  Lorfque 
vous  les  verrez  venir  allez  bas  , & qu’ils  commence- 
ront à approcher  à trois  toifes  de  la  forme , lailfez  aller 
le  fifflet , & portez  les  deux  mains  à la  corde  , pour 
la  tirer  avec  force , quand  les  premiers  feront  entre 
les  deux  palettes  ; & fi  vous  voyez  qu’ils  foient  élevés 
plus  de  fix  pieds  au-deffus  de  la  terre  , il  faut  les  laiffer 
palier , ils  reprendront  le  tour , car  ils  paileront  fouvent 
dix  fois  fans  être  à bonne  portée.  Le  plus  fouvent  ils  fe 
pofent  à bas  loin  des  formes  ; quand  vous  vous  ap- 
percevrez , qu’ils  voudront  le  faire  , il  faudra  toufler 
pour  les  en  empêcher  ; fi  nonobftant  le  bruit  r ue 
vous  aurez  ainfi  fait , ils  fe  pofent , alors  il  faut  c.u’une 
perfonne  aille  les  faire  venir  ; c’eft  pour  cette  raifon 
qu’il  eft  bon  d’être  toujours  deux , quand  ce  ne  feroit 
qu’un  petit  garçon  de  huit  ou  dix  ans , il  fortira  par 
le  derrière  de  la  loge  & ira  faire  un  grand  tour  par  der- 
rière les  Pluviers , 8c  fe  tenant  courbé  comme  une 
bête  qui  pâture , il  les  approchera  peu-à-peu  , allant 
de  côté  & d’autre  fans  s’arrêter  ; & lorfqu’ils  trotte- 
ront ou  marcheront , il  les  conduira  doucement  juf- 
qu’aux  deux  toifes  du  lit , jettant  enfuite  fon  chapeau 
en  l’air , il  fera  en  forte  qu’ils  s’enyolent  par  - deü'us 
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le  filet,  que  vous  tirerez  pour  les  prendre.il  faudrait 
courir  promptement , leur  crever  la  tête  , les  ôter  du 
filet  au  travers  des  mailles  pour  retendre  vivement,  & 
ramafier  toutes  les  plumes  qui  fe  rencontreront  par 
terre.  Si  le  filet  eft  lâche  , vous  le  banderez  en  déta- 
chant la  corde  du  pau  de  derrière  pour  la  tirer  & re-* 
mettre  après  dans  (on  lieu. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  oifeaux  fe  jettent  au- 
devant  du  lit;  il  faut  les  trotter  & les  faire  repafler  par- 
defifus  la  forme  ; & lorfqu’ils  y feront , on  fera  le  tour 
par  derrière  pour  les  faire  lever. 

Quand  il  viendra  des  Guinettes  ou  Guigne t tes , qui 
font  des  oifeaux  un  peu  plus  gros  que  des  Allouetes  , 
ne  vous  amufez  pas  à les  tirer  les  unes  après  les  autres  » 
mais  frappez  de  (Tus  à grands  coups  de  chapeau,  comme 
fi  c’étoient  des  mouches,  parce  quelles  paffentbien 
vite  au  travers  du  filet,  qui  a les  mailles  grandes.Vous 
en  mettrez  quelquefois  dans  les  rets  plus  de  cinq  cens, 
tout  d’un  coup , &,  cependant  il  n’y  en  demeurera  peut-  . 
être  pas  trente. 

Lorfque  vous  aurez  deux  filets  tendus  , fi  vous 
voyez  que  les  oifeaux  foient  un  peu  trop  haut  pour  le  • 
bord  du  premier  filet , attendez-les  pour  le  deuxieme  , 
quelquefois  ilsfe  pofent  entre  les  deux  filets^:  ne  vous 
prefiez  pas  pour  lors  de  tirer , mais  tenez  feulement  la 
corde  du  devant  , pendant  que  l’homme  que  vous  - 
aurez  avec  vous  , ira  les  faire  lever  ; ils  fe  lèvent  ce- 
pendant fouvent  quelquefois  d’eux-mêmes.  > 

Quand  vous  voyez  venir  une  grande  bande  de  Plu- 
viers, ou  d’autres  oifeaux  qui  font  écartés  , il  faut  que 
votre  compagnon  tienne  la  ficelle  du  huau  prête  à la 
tirer  lorfque  les  premiers  oifeaux  de  la  bande  volant 
bas  feront  à une  toife  près  du  lit  : fitôt  qu’ils  apper- 
cevront  le  huau , les  derniers  paieront  les  premiers  , 

& tous  fe  bailleront  à un  pied  près  de  la  terre , en- 
forte  qu’on  prend  fouvent  toute  la  bande  de  fept  out 
huit  douzaines;  mais  il  faut  que  les  deux  hommes  s’en.* 
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tendent  bien.  Ce  huau  ne  fe  doit  point  tirer,  que  les 
oifeaux  ne  foient  tout  au  moins  à fept  ou  huit  pieds 
de  terre,  ou  même  plus  près , parce  qu’ils  auraient  pafle 
le  lit  avant  de  fondre  au  bas. 

On  chafle  encore  les  Pluviers  an  fufil,  & cette  chafle  < 

eft  beaucoup  moins  embaraflànte  ; il  faut  feulement 
avoir  un  huau  , ou  quelques  entes  de  Pluviers  ou  de 
Vaneaux , pour  leurrer  ceux  de  ces  oifeaux  que  l’on 
Veut  tirer.  Ayant  mis  cet  attirail  dans  la  bourrache  , 
on  s'en  va  dans  une  prairie  , on  y fait  une  loge  de  bran- 
ches d’arbres  , on  bien  on  fe  met  derrière  un  bulflon 
à quarante  où  cinquante  pas  de  l’endroit  ou  l’on  veut 
préfenter  le  leurre.  La  loge  étant  faite , on  plante  les 
entes  & le  huau  à l’endroit  fufdit , 8c  l’on  y attache 
des  cordes  qui  s’étendent  jufqu’à  la  loge , par  le  moyen 
defquelles  le  Ghafleur  fait  jouer  les  reflorts,  & donne 
aux  entes  le  mouvement  néceflaire  pour  faire  defcendre 
les  Pluviers  ; il  eft  bon  d’être  deux  ou  trois  de  com- 
pagnie pour  cette  chafle  j après  avoir  tendu  & après 
s’être  placé  dans  une  loge  , on  écoutera  attentivement 
8c  on  aura  les  yeux  attachés  du  côté  où  l’on  croit 
que  doivent  venir  les  oifeaux.  Il  fera  d’autant  plus  fa- 
cile de  les  découvrir  , qu’ils  volent  toujours  le  nez 
au  vent,  car  on  n’a  qu’à  prendre  le  deflus,on  ne  {au- 
rait manquer  de  les  appercevoir.  Auflitôt  qu’ils  paroif- 
fent , le  Ghafleur  doit  les  appeller  avec  le  fifflet  & un 
de  ceux  qui  font  dans  la  loge  avec  lui , doit  foire  mou- 
voir en  même  temps  les  entes  & le  huau.  Le  fon  de 
l’appeau , 8c  le  mouvement  des  entes , feront  infailli- 
blement defcendre  les  Pluviers  , 8c  alors  un  des 
Chafleurs  prenant  fon  fufil  à la  main  , 6c  marchant 
courbé  à peu  près  comme  une  vache  qui  pair , pren- 
dra le  tour  pour  aller  par  derrière  les  Pluviers  , en 
marchant  tantôt  d’un  côté  , tantôt  de  l’autre  , pour  les 
amufer  6c  ne  pas  les  épouvanter , 6c  quand  il  fera  affez 
près  des  oifeaux , 6c  qu’il  les  aura  ramafl'és  comme 
dans  un  tas , il  lâchera  fon  coup  , qui  fera  fuivi  aufli- 
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tôt  de  celui  de  (on  compagnon  , lequel  tirera  fur  les 
Pluviers  dans  le  moment  qu’ils  auront  pris  la  volée, 
c’eft  ainfi  que  l’un  St  l’autre  pourront  en  faire  un  grand 
abâtis  ; après  cela  ils  ramafleront  le  gibier  , change- 
ront d’endroit  8t  iront  tendre  leur  piege  dans  quel- 
qu’autre  qui  leur  paroitra  favorable  : par  conféquem  il 
n’cft  point  néceflaire  de  faire  une  loge  en  forme , il 
fuffit  de  planter  quelques  branches  d'arbres  pour  fe 
cacher  derrière  ; les  mêmes  branches  peuvent  fe  dé- 
planter après  la  chafle , St  fe  tranfporter  dans  d’autres 
endroits  qui  paroiflent  propres. 

On  prend  auffi  les  Pluviers  de  nuit  à la  faveur  du 
feu  ; on  va  pour  cet  effet  dans  les  chaumes  d’avoine  St 
le  long  des  chemins  ; deux  Chaffeurs  trament  un  filet 
appelle  traîneau  ; on  marche  fans  bruit , ayant  tou- 
jours l’oreille  au  guet  St  l’on  fe  conduit  de  la  même 
maniéré  que  pour  prendre  les  Perdrix. 

Cette  chaffe  rend  beaucoup  : elle  fe  fait  vers  le 
temps  ou  les  Pluviers  arrivent.  Auffitôt  qu’on  préfente 
du  feu  aux  Pluviers , ils  étendent  l’aile  , St  fe  ramaffent 
les  uns  contre  les  autres  ; on  les  approche  aifément  ; 
fi  l’on  n’a  pas  de  traîneau , il  faut  être  deux  ou  trois 
avec  chacun  un  fufil  chargé  de  menu  plomb , fe  tou- 
cher du  pied  l’un  l’autre,  afin  defe  donner  le  lignai  de 
tirer  tous  en  même  temps , St  pour  lors  on  en  tue  une 
grande  quantité.  y 

Lorfqu’on  veut  fe  fervir  du  traîneau  , il  faut  cacher 
là  lumière  auffitôt  qu’on  a apperçu  les  Pluviers. 

PLYE.  C’eft  un  p*iffon  de  mer  qui  reffemble  a fiez 
pour  la  figure  au  Turbot;  mais  il  eft  plus  plat  que  la 
Sole  ; il  entre  dans  les  étangs  de  mer , St  il  remonte 
même  quelquefois  les  rivières  fangeufes  ; on  diftingue 
de  deux  efpeces  de  Plyê?« , la  grande  St  la  petite  , la 
petite  eft  aufti  connue  fous  le  nom  de  Carrelet. 

Ce  poiffon  eft  fi  rufé  , que  lorfqu’il  apperçoit  les 
Pêcheurs , il  gagne  le  gué , s’attache  à la  terre  St  trou- 
ble l’eau  , pour  mieux  cacher  fa  marche  aux  regards 
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‘de  Tes  ennemis  ; il  faut  un  temps  calme  pour  pêcher 
ce  poiflbn  ; on  entre  pour  cet  effet  dans  l’eau  avec  des 
bottes , ou  même  à pieds  nuds  , ft  on  eft  dans  une 
faifon  favorable,  & on  imprime  fortement  fur  le  fable 
fes  traces  ; à peine  s’eft-on  retiré  que  ces  traces  fe  rem- 
pliflent  de  Plyes  & on  les  prend  avec  la  main  ; la 
chair  de  la  Plye  eft  de  bon  goût  & de  facile  digeftion. 

POCHE.  On  donne,  en  terme  de  pêche , le  nom  de 
Poches  à certaines  parties  creufes  qui  fe  font  autour 
du  filet  nommé  Epervier  ; on  les  releve  avec  de  la 
lignettc  , c’eft  toujours  dans  les  Poches  que  fe  prend 
cepoiflon.  On  donne  aufli,  en  terme  de  chaflë,  le  nom 
de  Poche  ou  Pochetes  à une  efpece  de  Filet , dont  on  fe 
fert  pour  prendre  les  Perdrix  & les  Lapins. 

POIGNARD.  On  donne  ce  nom  à un  brochet  de 
moyenne  taille. 

POILS.  Ce  font  des  corps  filamenteux  qui  fortent 
des  pores  de,  la  peau  des  animaux  ; on  entend  générale- 
ment fous  ce  nom  les  cheveux  , la  barbe  , les  mouf- 
taches , les  cils  , les  poils  qui  viennent  fur  tout  le 
corps  , aux  bras , aux  jambes  & particulièrement  aux 
aiiTelles , à l’eftomac  oc  aux  parties  de  la  génération , 
même  le  duvet  des  oifeaux , le  crin  de  la  queue  & de 
delfus  le  col  des  chevaux  , les  mouftaçhes  des  qua- 
drupèdes , la  laine  du  belier  , le  poil  qui  couvre  le 
corps  des  brutes , des  chenilles. 

POISSON.  C’eft un  animal fanguin  aquatique,  qui 
vit  continuellement  dans  l’eau , & n’en  fort  jamais 
volontairement  : il  n’a  point  de  pieds  , mais  en  re- 
vanche il  a des  nageoires  : il  eft  couvert  d’écaillcs  ou 
d’une  peau  unie  & fans  poils  : il  refpire  par  les  pou- 
mons & n’a  qu’un  feul  ventricule. 

S’il  étoit  permis  , dit  le  redaèleur  du  Dictionnaire 
Théorique  &.  Pratique  de  chaffe  & de  pêche , à l’hom- 
me de  s’énorgueillir , il  le  feroit  fans  doute  en  voyant 
le  vafte  fein  des  mers , dont  il  a fait  la  conquête , & 
en  donnant  la  loi  à ces  Citoyens  muets  qui  ne  la  rar 
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çoivent  que  de  Dieu  même.  On  ne  cônnoît  pas  à beat** 
Coup  près  tous  les  poifTons  , ceux  qui  jufqu’à  préfent 
ont  échappé  à nos  recherches , dateront  fans  contredit 
le  tems  de  leur  exiftence  pour  nous  par  celui  de  leur 
fervitude.  Sans  entrer  dans  les  différentes  divifions  que 
les  naturalises  ont  admife , nous  ne  diviferons  ici  Ces 
animaux , qu’en  poifTons  d’eau  douce  & en  poifTons 
d’eau  falée. 

Rien  n’eft  plus  admirable  pour  un  Scrutateur  de 
la  nature  que  l’examen  de  Torganifation  des  poifTons, 
la  flexibilité  de  leurs  écailles , la  promptitude  du  mou- 
vement de  leurs  nageoires , l'huile  qui  les  couvre  & 
qui  les  rend  impénétrables  à l’a&ion  de  l’eau  & du 
froid , la  ftrufture  de  leurs  corps  qui  facilite  leur  mou- 
vement dans  un  élément  épais  , tout  nous  annonce 
dans  cet  animal  les  vues  prévoyantes  du  Créateur, 
de  même  que  dans  tous  les  êtres , & doit  bien  nous 
engager  à lui  marquer  notre  reconnoifTance  pour  tous 
les  bienfaits  dont  il  nous  comble  journellement. 

On  peut  juger  du  jeu  étonnant  de  la  machine  des 
poifTons  par  le  dénombrement  que  quelques  naturalif- 
tes  ont  fait,  entr’autres  M.  Petit,  des  feules  parties  qui 
fervent  à la  refpiration  de  la  Carpe  ; les  pièces  ofleul’es 
y font  au  nombre  de  quatre  mille  trois  cens  quatre- 
vingt-fix  , on  y compte  foixante-neuf  mufcles  ; les 
arteres  des  ouies  , outre  leurs  branches  principales  , 
jettent  quatre  mille  trois  cent  vingt  rameaux  , & 
chaque  rameau  jette  encore  une  infinité  d’autres  ra- 
mifications ; on  y découvre  autant  de  nerfs  que  d’ar- 
teres , &.  les  huit  branches  des  veines  jettent  aufli 
quatre  mille  trois  cens  vingt  rameaux  , mais  qui  ne 
fubdivifent  point  ; on  peut  encore  ajouter  à cette 
énumération  qu’une  feule  Morue  donne  naïf  millions 
trois  cens  quarante-quatre  mille  <:  ufs  , & fi  tous  fè 
confervoient , avant  quatre  ans , l’Océan  fe  trouveroit 
trop  petit  uniquement  pour  contenir  des  Morues. 

On  a penfé  pendant  très  long-temps  que  les  poifTons 
, étoienr 
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ètôient  privés  dufens  de  l’ouie , mais  il  eft  conftaté  du 
contraire  par  les  Ephémérides  d’Allemagne  ; puifqu’il 
eft  fouvent  arrivé  qu’on  a rafTemblé  les  poiftons  ren- 
fermés dans  une  piece  d’eau  ai\  fon  d’un  cloche  pour 
leur  donner  à manger. 

Si  on  en  croit  Leuwenhoeck , les  poiftons  doivent 
être  immortels  , ou  du  moins  ils  ne  peuvent  périr  de 
vieillefle  ; cependant  la  raifon  & le  fait  fe  réunifient 
peur  combattre  ce  fentiment  ; tout  ce  qu’on  en  peut 
dire,  c’eft  que  les  poifl'onsqui  vivent  dans  un  élément 
plus  uniforme , doivent  néceflairement  s’y  conferver 
plus  long-temps  ; une  chofe  encore  qui  doit  contribuer 
à augmenter  la  durée  de  leur  vie  , c’eft  que  leurs  os 
ne  fe  durciflent  point  avec  l'âge , & qu’ils  font  moins 
fujets  aux  vicifiitudes  de  l’air , viciftitudes  qui  font  la 
principale  caufe  de  la  deftruélion  des  êtres.  On  voit 
dans  le  badin  de  Fontainebleau  des  Carpes  d’une  grof- 
feur  prodigieufe,  & qui  ont  déjà  un  nombre  coniidé- 
rable  d’années. 

Les  poiftons  ne  fe  multiplient  pas  tous  d’une  ma- 
niéré uniforme  ; il  y a des  mâles  qui  fécondent  leur 
femelles  fans  un  véritable  accouplement  ; dans  la  plu- 
part la  femelle  fe  contente  de  dépofer  fes  œufs  & le 
mâle  vient  les  féconder  en  les  arrofant  de  fa  laite  ; 
à la  Chine  où  le  poiflbn  multiplie  plus  qu’ailleurs , les 
rivières , les  lacs  & les  étangs  font  remplis  en  un  cer- 
tain tems  de  l’année  de  frai  ou  d’œufs  de  poiftons; 
les  Habitans  font  des  digues  pour  arrêter  cette  frai  : 
ils  en  rempliffent  des  tonneaux , & ils  en  font  un  objet 
important  de  commerce. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’organe  du  taél  dans  les  poif- 
fons  , il  paroit  qu’en  général  ils  en  font  privés  , il 
s’en  trouve  cependant  , qui  meurent  quand  on  les 
touche , & prefque  tous  craignent  le  bruit  des  armes  à 
feu  & celui  du  tonnerre. 

Les  poiftons  n’attendent  pas  que  nous  leur  tendions 
des  piegeS  pourfe  détruire,  ils  fe  font  entr’eux  une  guerre 
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éternelle  ,on  ne  remarque  chez  ces  animaux  que  rufesj 
détours  8c  violences  ; le  foible  eft  dans  les  eaux  com- 
me fur  la  terre  la  proie  du  plus  fort. 

On  a découvert  le  moyen  de  châtrer  les  poiffons 
pour  les  engraiffer  8c  les  rendre  de  meilleur  goût;  on 
ouvre  pour  cette  opération  l’ovaire  8c  on  remplit  la 
plaie  avec  un  morceau  de  chapeau  noir. 

On  a obfervè  que  dans  les  lieux  où  fe  fait  la  pêche 
de  certains  poiffons  tels  que  le  Thon  , le  Hareng , la 
Sardine  , 8cc.  la  mer  s’engraiffe  pendant  ce  temps  , 
file  comme  de  l’huile  , 8c  fouvent  même  étincelle 
fous  la  rame  : il  n’en  eft  pas  de  même  dans  les  lieux 
où  fe  pèche  le  Saumon. 

La  chair  8c  le  goût  de  divers  poiffons  , tant  d’eau 
douce  que  de  mer  , font  très  variés  ; on  prétend  que 
les  poiffons  de  mer  font  les  meilleurs  de  tous , 8c 
parmi  ceux-ci , on  eftime  ceux  qui  habitent  les  fables 
8c  les  roches  : ils  font  les  plus  fains , on  les  nomme 
Saxatiles  ; on  donne  enfuite  la  préférence  à ceux 
qui  habitent  le  fond  de  la  mer , 8c  on  accorde  feule- 
ment le  dernier  rang  aux  poiffons  de  mer  qui  habitent 
fur  les  bords  , parce  que  l’eau  , où  ils  fe  trouvent , eft 
moins  pure.  Les  poiffons  de  mer  qui  entrent  dans  les 
fleuves , 8c  qui  ont  habité  pendant  quelque  temps  dans 
l’eau  douce , font  beaucoup  plus  agréables  au  goût, 
mais  il  n’eft  pas  encore  bien  décidé  qu’ds  en  foient 
pour  cela  plus  fains. 

Quant  aux  poiffons  de  riviere , les  meilleurs  font 
ceux  qu’on  pêche  dans  les  rivières  rapides  ; il  eft  de 
fait  que  les  poiffons  qu’on  pêche  dans  les  rivières  qui 
arrolent  les  grandes  villes  , font  toujours  moins  bons 
au-deffous  de  ces  villes , par  rapport  aux  immondices 
qui  les  y attirent , 8c  dont  ils  fe  nourriffent. 

La  méthode  la  plus  faine  pour  préparer  le  poiffon 
comme  aliment  eft  de  le  faire  frire  foit  au  beurre, 
foit  à l’huile  : en  général  la  chair  des  poiffons  eft  affez 
faine , fuivant  les  Médecins  ; mais  elle  eft  peu  nour- 
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irlffante  * fe  corrompt  promptement  , & eft  moins 
propre  à fournir  un  bon  fuc  fubftantiel  que  la  chair  des 
animaux  terreftres  ; par  conféquent  le  poilTon  cil  trcs- 
convenable  à ceux  qui  abondent  trop  en  fuc  nourri- 
cier 3 6c  qui  font  trop  de  chyle  6c  de  fang  ; il  fe 
trouve  même  certaines  maladies,  où  le  poifton  ptuc 
être  très  bien  indiqué  , principalement  dans  les  cas 
où  les  nourritures  fucculentes  peuvent  donner  lieu  à 
des  inflammations. 

I!  fe  trouve  des  poiffons, à ce  qu’on  prétend  , dont 
la  chair  eft  venimeufe , telle  que  celle  du  Lion  marin 
6c  de  la  plus  grande  partie  des  poiffons  de  la  nouvelle 
Providence  ; dans  le  haut  Languedoc , il  règne  un  pré- 
jugé parmi  le  peuple  : il  prétend  que  l’ufage  du  poif- 
fon  eft  très  nuifible  fur  la  fin  de  l’été  ; un  accident  ar- 
rivé à Monpellier  pendant  le  mois  d’Août  1774  , n’a 
pas  peu  contribué  à accréditer  ce  préjugé. 

Un  particulier  avoit  éventré  un  Cabot  * les  Chats 
qui  en  mangèrent  la  curée  , moururent  en  peu  ds 
temps;  on  en  donna  la  chair  à d’autres  animaux  6c 
ils  ne  furent  point  incommodés , on  en  informa  la 
Police , le  public  en  fut  inftruit , 6c  plufieurs  perfonr.es 
renoncèrent  à l’inftant  à l’ufage  du  poiû’on.  M . Efteve, 
Médecin  de  Montpellier, examina  fi  ces  craintes  étoient 
raifonnables  ; avant  lui  Ettmuller , Senneft,  Hoffman , 
Verloff,  témoins  de  pareils  accidens , enavoient  déjà 
recherché  la  caufe  , ce  dernier  qui  fiat  lui-même  atta- 
qué d’une  maladie  après  avoir  mangé  des  Moules  de 
mer , combat  ceux  qui  attribuent  les  mauvais  effets 
extraordinaires  de  cette  nourriture  à l’influence  de  la 
Lune , à celle  des  faifons  , à la  putréiaéiion  ries  eaux , 
à a féchereffe , 8cc.  il  prouve  d'après  M.  de  Reaunuir, 
que  ce  vice  malfaifant  dans  les  poiffons,  ne  provient 
que  de  ce  qu’ils  ont  mangé  des  limaces  6c  autres  herbes 
vénimeufes  en  trop  grande  quantité  ( ce  gui  eft  rare). 
Il  a été  obfervé  que  cette  efpece  d’empoifonnemenc 
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varie  félon  les  diverfes  efpeces  d’animaux , on  pourroif 
même  afTurer  d’homme  à homme. 

Il  en  eft  qui  n’enreçoivoicnt  aucune fâcheufe  imprefi 
fion  ; M.  Eftcve  penfe  qu’en  pareils  cas  les  antidotes 
à employer  font  les  huileux  , le  lait , les  poudres  dia- 
phoniques nitrées  : mais  il  eft  des  circonfiances  , où  il 
conviendroit  de  provoquer  doucement  le  vomiffe- 
ment  & d’ufer  d’alexipharmaques  alliés  aux  narcoti- 
ques , tels  que  la  thériaque , &c. 

Ce  que  VerlofF  penfe  au  fujet  de  la  nourriture  qui 
peut  rendre  venimcufe  la  chair  des  poi fions  qu’on 
mange  , le  confirme  par  l’expérience  journalière  ; 

?uand  par  exemple  la  Becune  & la  Bonite  mangent  du 
mit  du  Mancelinier , leur  chair  devient  un  poifon  pour 
les  perfonnes  qui  en  mangent,  on  s’apperçoit  que  les 
poiffons  font  ainfi  envenimés , lorfque  leurs  dents  font 
noires  & que  leur  foie  eft  amer. 

Les  poiffons , dont  la  chair  ne  nous  plait  pas , ne  font 
pas  pour  cela  inutiles  ; les  poiffons  du  Nord , dont  le 
goût  nous  paroit  trop  huileux , conviennent  parfaite- 
ment à d’autres  peuples  , aux  befoins  defquels  ils  font 
plus  proportionnés. 

Au  fujet  des  poiffons,  il  eft  encore  à obferver  que 
ces  animaux  font  bien  différents  des  terreftres  , il  faut 
nourrir  ceux-ci  avec  foin  pour  les  rendre  meilleurs  au 
goût , tandis  qu’au  contraire  les  poiffons  ont  befoin  de 
jeûner  quelques  jours  & d’être  retenus  en  eau  cou- 
rante , pour  devenir  un  mets  plus  agréable  & plus 
flatteur. 

Les  poiffons  ne  fervent  pas  feulement  de  nourriture 
aux  hommes;  mais  on  en  tire  de  grands  avantages  pour 
l’économie  & pour  les  ans  ; leurs  barbes , leurs  arrêtes, 
leurs  écailles  , tout  peut  fervir  à notre  ufage  ; il  fe 
trouve  fpécialement  un  poifion  dont  les  arrêtes  font  fi 
fortes , que  le5  habitans  de.la  Groënlande , s’t  n fervent 
eu  lieu  d’aiguilles  , pour  coudre  les  peaux  d'Ours  , 
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dont  ils  font  leurs  coëffures  & leurs  habits , qu’ils 
affemblent  avec  des  boyaux  defféchés  en  guife  de  fil  ; 
ces  peuples  conftruifent  encore  la  carcaffe  de  leurs  bar- 
ques avec  des  os  de  Baleine  , qu’ils  revêtent  de  peaux 
de  Veaux  marins  ou  de  Baleines  ; parmi  les  différens 
poifl'ons , les  uns  nous  fourniflent  une  fùbftance  propre 
à faire  de  la  colle  , d’autres  une  quantité  prodigieufe 
d’huile , & il  s’en  trouve  encore  qui  nous  donnent  une 
efpece  d’ivoire. 

Lorfque  les  cadavres  des  poiffons  morts  fe  trouvent 
pouffes  vers  le  rivage  , les  poiffons  voraces , tels  que 
les  Squales , les  Lamproyes  , y accourent  en  foule 
pour  les  manger;  & quand  ceux-ci  fe  trouvent  arrêtés 
par  le  reflux  de  la  mer  dans  des  foffés  , ce  qui  arrive 
fouvent , il  fervent  eux-mêmes  de  pâture  aux  bêtes  de 
rapine , qui  habitent  le  long  des  rivages  : c’eft  ainfi 
que  l’air  le  trouve  purgé  de  l’infeétion  des  cadavres  , 
& que  par  les  effets  d’irne  providence  extrêmement 
fage,  tous  les  animaux  trouvent  de  quoi  fe  nourrir. 

A l’article  Pêche  nous  avons  parlé  des  moyens  d’at- 
trapper  les  poifl’ons  ; mais  comme  ce  n’eft  que  fuccin- 
âement  , nous  croyons  devoir  y revenir  dans  cet  ar- 
ticle ; l’art  de  la  pèche  exige  une  grande  patience , 
foit  pour  préparer  ce  qui  y eft  néceffaire  , foit  pour 
attendre  le  poiffon. 

Quand  on  a en  outre  bien  pris  de  la  peine , il  fur- 
vient  fouvent  quelque  chofe  qui  fait  échapper  le  poif- 
fon , au  moment  où  on  croyoit  le  tenir  ; mais  cela  n’eft 
rebutant  que  pour  les  premières  fois. 

Le  poilfon  eft  fort  curieux  de  fon  naturel  ; quand 
il  apperçoit  quelque  chofe  d’extraordinaire  , il  s’en 
approche  peu-à-peu  en  tournant  tout  autour  , jufqu’à 
ce  qu’il  connoilfe  ce  que  c’eft.  11  fait  de  même  quand 
il  entend  un  petit  bruit  ; il  s’écarte  d’abord , mais  il 
revient  bientôt  après , pour  reconnoître  d’où  le  bruit 
venoit  ; par  conféquent  dans  toutes  fortes  de  pèches, 
il  faut , i “.garder  le  fiience  , 2°,  ne  pas  remuer  quand 
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on  voit  le  poiflon , ni  même  en  pêchant  la  ligne , quoi- 
qu’on ne  le  voie  point. 

Le  poiflon  mord  à tout  forte  d’appât,  lorfqu’il  a frayé; 
nous  en  avons  dcja  rapporté  quelques-uns  à l’article 
j4ppàt  ; voy.  cet  article.  On  peut  prendre  les  poiflons 
à la  main  en  la  frottant  de  fuc  de  Joubarbe , cTOrtie 
& d’Ail. 

On  fait  difliller  à feu  lent  dans  un  vafe  de  verre 
des  Vers  luifans  ; on  prend  l’eau  qui  s’en  évapore , on 
la  mêle  avec  quatre  onces  de  vif- argent,  dans  une 
phiole  bien  bouchée  , & quand  on  veut  attirer  du 
poiflon  dans  un  filet  tendu , on  met  le  vafe  dans  le 
îilet. 

On  attire  les  poiflons  cînns  un  filet  en  trempantun 
drapeau  dans  le  fang  d’un  homme  mêlé  avec  de  la 
farine  d’orge  & en  mettant  le  drapeau  dans  le  filet  ; ce 
prétendu  fecret  nous  paroit  un  peu  fufpeél  , à caufe 
de  la  crédulité  excefiive  de  l’auteur,  d’où  nous  l’avons 
tiré,  il  vaut  mieux  , fuivant  nous, mettre  pour  appât 
dans  un  filet , du  poiflon  pareil  à celui  qu’on  veut 
pêcher.  - ■ 

On  prend  encore  une  quantité  de  poiflons  dans 
l'eau  courante  avec  les  filets  dormans , fi  on  y met 
quelque  appât. qui  ait  l’odeur  forte,  & fi  on  l’attache 
de  telle  façon  , qu’il  foit  fufpendu  comme  au  milieu 
da  filet;  on  y mettra  tout  autour  cinq  ou  fix  fleurs  de 
couleurs  vives  ; la  curiofité  de  voir  les  fleurs  fait 
venir  le  poiflon;  Railleurs  comme  l’eau  courante  em- 
porte peu-à-peu  de  l’odeur  &.  du  goût  de  l’appât , & 
que  le  poiflon  cherche  naturellement  à monter  contre 
le  cours  de  l’eau , & nage  la  bouche  ouverte  , il  l'a- 
voine cette  eau , & fentant  l’odeur  & le  goût  de  l’ap- 
pât quelle  emmene  , il  monte  encore  plus  vite  pour 
en  chercher  l'origine  ; après  quoi  , lorfqu’il  vient  à 
approcher , il  apperçoit  les  fleurs  qu’il  croit  être  l’ap- 
pât , il  entre  pour  lors  bien  vite  fans  crainte  dans  le 
filet  ; dès  qu’il  y eft  entré , il  tâche  de  manger  la  pâture. 
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& en  la  dépeçant  il  en  fait  fortir  davantage  l’odeur 
& le  goût  , ce  qui  engage  les  autres  poi  ffons  à s’en 
approcher  encore  avec  plus  d’ardeur. 

Quelques  Pêcheurs  mettent  dans  le  filet  pour  appât 
des  os  de  Porc  falé , dont  on  a tiré  la  chair  après  être 
cuite  ; d’autres  prennent  de  la  fiente  de  Cheval  ré- 
cente , ils  la  mettent  dans  un  fac , & ils  prétendent , 
que  quand  ce  fac  fera  dans  l’eau  , le  poilîon  s’y  a Sem- 
blera promptement. 

Un  des  meilleurs  appâts  pour  les  poiffons,  mais  qui 
coûte  beaucoup , fe  fait  avec  un  Levraut  corrompu  & 
à demi  pourri  : on  l’embroche  & on  le  fait  rôtir  à 
petit  feu  , on  l’arrofe  de  miel  à mefure  qu’il  tourne  , 
on  en  emploie  même  quelquefois  jufqu’à  une  cho- 
pine  ; quand  il  fera  à demi  cuit  , on  fera  des  rôties 
de  pain  blanc , qu’on  mettra  dans  la  lechefrite  par- 
deffous  le  levraut , de  forte  qu’en  continuant  d’arrofer , 
le  miel  & ce  qui  fort  de  l’animal  puifl'ent  tomber  fur 
les  rôties  ; lorlque  la  viande  fera  affez  cuite  , on  la 
tirera  du  feu  & on  fera  encore  d’autres  rôties  pouf 
les  faire  imbiber  jufqu’à  la  derniere  goutte. 

Quand  on  tendra  un  grand  filet  dormant , on  mettra 
dedans  un  morceau  de  ce  levraut , & on  tiendra  fuf- 
pendue  la  rôtie  au  milieu  du  filet  ; cependant  de  tous 
les  appâts  celui  que  nous  confeillons  par  préférence 
pour  en  avoir  fait  ufage,  eft  la  tourte  de  Chenevis, 
voy.  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  à l’art.  Appât. 

Quand  on  veut  prendre  du  poiffon  avec  la  feine 
ou  le  tramail , on  étend  dans  l’eau  fon  filet  comme 
un  arc  , voy.  ce  que  nous  en  avons  encore  dit  à l’art. 
Pêche;  ou  du  moins  on  lui  donne  cette  forme , lors- 
qu'on le  tirera  à bord  , afin  d’y  renfermer  le  poiffon  , 
qui  fe  tire  toujours  vers  le  milieu , à mefure  qu’on  ap- 
proche de  la  terre , pour  fuir  le  bruit  qu’il  entend  , & 
celui  que  les  cordes  des  côtés  font  en  battant  l’eau, 
ce  qui  l’épouvante  & l’empêche  de  fuir  par  les  bouts 
du  filet , tellement  que  le  poiffon  fe  laiffe  facilement 
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traîner  jufqu’au  chantier  & ne  fe  tourmente  gueres  l 
que  lorfqu’on  commence  à fouler  l'eau  , pour  tirer  tout* 
à-fait  le  tilet  fur  la  terre.  Alors , pour  fe  lauver , il  met 
le  nez  ou  la  tète  dans  la  bourbe , & laide  pader  le 
filet  par-dedus  lui , principalement  la  Tanche  & la 
Carpe  ; pour  l’empêcher , il  faut  toujours  avoir  une 
longue  perche  qui  foit  légère , droite  , unie  , & coupée 
en  rond  par  le  gros  bout , & quand  les  deux  bouts  de 
la  feine  & du  tramail  feront  approchés , on  les  joint , 
enforte  que  le  bout  de  la  corde  du  plomb  foit  fur  la 
terre , & coule  tout  au  rez  du  chantier  jufques  dans  le 
fond  ; allongeant  enfuite  la  perche  dans  l’eau , on  po* 
fera  fon  gros  bout  fur  le  bas  du  filet  au  milieu  , & en 
la  tournant  deux  tours  , le  filet  fe  tournera  alentour. 
Après  quoi  on  l’attirera  en  pefant  dans  la  bourbe  ; en- 
fin on  retournera  la  perche  & on  la  tournera  aufli 
deux  tours  pour  amener  le  filet,  rafant  la  vafe  toujours 
plus  près  du  bord , on  opéré  de  même  de  tous  les 
côtés  > & on  tourne  le  bâton  à mefure  qu’on  amene  le 
filet. 

C’eft  ainfi  qu’on  parviendra  à faire  quitter  le  fond 
au  poidon , d’autant  qu’on  continuera  de  fouler  le  fond 
de  l’eau  à chaque  fois  que  l’on  fera  approcher  la  corde 
du  plomb  ; quand  le  filet  fera  ainfi  proche  du  bord , 
on  prendra  la  corde  du  liege  & celle  du  plomb  , d’un 
même  côté  enfemble  , pour  tirer  le  filet  hors  de  l’eau  ; 
on  aura  attention  qu’en  le  tirant  fur  la  terre , le  plomb 
fuive  toujours  le  fond  de  l’eau  ; finon  le  poidon  s’é- 
chapperoit  par-dedous  le  filet. 

Voyons  a&uellement  quel  moyen  on  doit  em- 
ployer , lorfqu’on  veut  prendre  d’un  feul  coup  de  filet 
quantité  de  poidons  dans  une  riviere  ; fi  par  hazard 
on  a une  riviere  où  il  n’y  ait  point  de  crônes  , ou 
s’il  y en  a un  fi  grand  nombre , qu’ils  ne  puident  tous 
fe  fermer  qu’avec  beaucoup  de  filets , ou  bien  fi  la 
riviere  fe  trouvant  fans  crônes  , eft  fournie  de  quan- 
tité de  forts  herbiers , d’arbres  renverfés  ou  de  roches, 
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qui  empêchent  d’y  pouvoir  pêcher  de  ta  même  façon 
que  l’on  pêche  ordinairement  avec  des  feines  ou  des 
rrameaux  ,en  des  endroits  où  rien  ne  fait  obflacle,  on 
nettoyé  dans  la  riviere , ( cela  fe  peut  faire  aufli  dans 
un  étang  ou  fofle  ) un  efpace  de  trente  , quarante 
ou  cinquante  pas  de  long  fans  herbier  ni  aucun  em- 
pêchement ; on  fait  appâter  au  milieu  de  cette  place 
avec  des  lèves  cuites;  dès  le  premier  jour  qu'on  les 
aura  jettées  , on  y pique  des  perches  au-travers  de 
l’eau. 

On  a pour  cet  effet  plufieurs  perches  non  pelées,  lon- 
gues félon  la  profondeur  de  l’eau , bien  droites , gruffes 
comme  le  bras,  unies  tout  du  long,  de  forte  que  le  filet 
ne  puiffe  s’y  accrocher;  le  gros  bout  fera  taillé  en  pointe, 
pour  le  faire  entrer  dans  le  fond  de  la  riviere.  Les 
perches  fe  trouvant  ainfi  préparées , on  les  met  dans 
un  bâteau  &.  on  les  va  planter  , en  commençant  par 
piquer  la  première , tout  au  rez  du  chantier , & delà 
en  traverfant  l’eau  , on  en  plante  une  autre  à deux 
toifes  plus  loin  , & en  tirant  vers  l’autre  bord  ; après 
quoi  on  en  plantera  une  troifieine  éloignée  de  la 
deuxieme  de  deux  toifes;  on  continuera  ainli  de  pla’nter 
toutes  les  autres  en  droite  ligne  fur  le  bord  du  lieu  ap- 
pâté ; 8c  la  derniere , tout  près  de  l’autre  chantier  ; 
on  en  mettra  encore  autant  fur  l autte  bord  de  la  place, 
net  oyées  de  la  même  façon  que  les  autres.  Quand 
elles  feront  toutes  pofées , on  y fera  à fleur  d’eau,  un 
trou  propre  «à  recevoir  une  cheville  grolfe  comme  le 
doigt.  Les  chevilles  doivent  y entrer  à l’aile  8c  avoir 
une  coche  ou  un  troua  leur  gros  bout  pour  y attacher 
une  ficelle  bien  forte  , longue  d’un  pied  oc  demi  ; 
toutes  les  ficelles  feront  liées  à une  longue  corde  ; les 
chevilles  feront  aufli  fichées  dans  chaque  trou  des  per- 
ches; ces  perches  ainfi  accommodées,  d faudra  appâter 
foir  8c  matin  , jettant  à chaque  fois  cinq  ou  lix  poi- 
gnées de  fèves  au  milieu  de  l’endroit  préparé  ; 5c  le 
jour  qui  précédera  celui  de  la  pêche , on  appâtera  des 
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rêves  cultes  avec  l’aloës , &on  prendra  la  précautîort 
de  dlfpofer  les  filets  fur  les  deux  ou  trois  heures  après 
midi  de  la  façon  fuivante. 

On  a deux  trameaux  auffi  longs , qu’eft  large  la  ri- 
vière où  l'on  veut  pêcher  ; on  commence  à attacher 
la  corde  du  liege  fur  les  bord  du  chantier , on  laifle 
aller  à fond  la  corde  du  plomb  ; après  quoi  on  mène 
le  bâteau  tout  le  long  des  perches , & on  tend  le  filet 
jufqu’à  l’autre  rive  , à laquelle  on  attachera  pareille- 
ment la  corde  du  liege.  Cela  fait , on  étend  la  corde 
des  chevilles , & on  en  lie  un  bout  fur  la  terre  à quel- 
que branche  ou  piquet , éloigné  de  la  perche  d’en- 
viron fix  pieds , du  côté  de  l’endroit  appâté  ; puis  me- 
nant le  bâteau  au  milieu  de  l’oau,  on  prend  la  corde 
du  liege  avec  la  main  gauche  & on  tire  peu-à-peu 
le  filet  , jufqu’à  ce  qu’on  tienne  le  plomb  , le  liege 
& le  filet  froncé  dans  la  même  main  ; vers  la  deuxieme 
perche  on  fiche  la  cheville  par-defiousdans  le  trou  & 
on  pofe  tout  le  filet  defiiis  ; après  cela  on  va  à la 
troifieme  perche , on  en  fait  autant , & on  continue 
de  perche  en  perche  , jufqu’à  ce  que  le  tramail  foit 
tendu  ; on  porte  enfuite  l’autre  bout  de  la  corde  fur 
l’autre  chantier,  vis-à-visle  milieu  de  la  place  appâtée, 
& on  y fait  une  boucle  pour  la  paffer  fur  un  piquet. 

Après  avoir  ainû  tendu  le  filet , on  en  pofe  un  autre 
en  obfervant  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ; l’un 
des  bouts  de  la  corde  ira  aufli  fe  rendre  à un  piquet , 
où  il  fera  attaché. 

Lorfque  tout  fera  prêt,  on  jette  vers  les  fept  heures 
du  foir , le  refte  des  fèves  dans  le  milieu  de  la  place 
nette  ; & lorfqu’il  eft  nuit , on  mene  trois  ou  quatre 
perfonnes  avec  foi,  qui  doivent  aller  fort  doucement, 
deux  d’un  côté  & deux  de  l’autre  , fe  féparant  pour  fe 
tenir  chacune  au  bout  d’un  tramail  fans  en  approcher 
néanmoins  plus  près  que  de  deux  toifes  , exepté  feu- 
lement quand  le  lignai  aura  été  donné  par  celui  qqi 
doit  faire  jouer  les  filets. 
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Les  quatre  perfonnes  aînfi  difpofées,  la  plus  prompre 
& la  plus  adroite  de  la  bande , qui  fera  deflinée  pour 
donner  le  fignal , prendra  les  deux  bouts  des  cordes  des 
chevilles , qui  font  au  dernier  piquet  mentionné  , & 
en  courant  il  les  tirera  de  toute  fa  force  ; il  détachera 
par  ce  moyen  toutes  les  chevilles , qui  donneront  li- 
berté aux  filets  de  s’étendre , & d’enfermer  le  poifion, 
qui  fe  trouvra  manger  l’appât  qu’cn  a jetté  entre  les 
deux  machines  : en  mêmetemps  qu’on  tire  cette  corde, 
le  figne  fe  donne , & les  quatre  perfonnes  courent 
promptement  chacune  avec  une  perche  pour  ajufter 
le  bout  du  filet  près  du  bord  , afin  que  rien  ne  puifle 
palier , & que  les  cordes  du  plomb  l'oient  l’une  fur  le 
long  d’un  des  bords  & l’autre  fur  l’autre  ; par  ce  moyen 
le  poifion  fe  trouve  enfermé  entre  les  deux  trameaux 
comme  dans  une  cage  ; il  ne  reliera  plus  qu’à  le  pren- 
dre ;pour  y parvenir,  deux  hommes  prendront  cha- 
cun un  bout  d’un  des  filets , & l’approcheront  peu-à- 
peu  de  l’autre , pendant  que  les  autres  fouleront  les 
rives  & le  fond  de  l’eau  pour  empêcher  que  le  poifion 
ne  laifle  pafler  le  tramail  par-defius  lui  ; &pour  l’obli- 
ger à fuir  vers  l’autre  filet,  on  pourfuivrajufqu’àce  que 
les  deux  trameaux  fe  touchent , & que  le  poifion  foit 
enfermé  comme  entre  deux  nappes  ployées  en  dou- 
ble , enfuite  on  retirera  le  tout  hors  de  l’eau  ; par  ce 
moyen  on  prendra  toute  forte  de  poifions  , même  les 
plusrufés  ; il  cil  néanmoins  à obferver , qu’on  ne  peut 
pas  fe  fervir  de  cette  méthode  pour  pêcher  dans  une 
eau  courrante  , parce  que  le  cours  de  la  rivière  em- 
pêcherait les  filets  de  s’étendre , & de  fe  tenir  fur  les 
chevilles  ; c’efi  la  raifon  pour  laquelle  on  doit  tou- 
jours choifir  un  endroit  où  l’eau  ne  foit  point  trop  ra- 
pide , afin  de  ne  pas  travailler  inutilement. 

Il  y a encore  une  autre  méthode  de  prendre  toutes 
fortes  de  poifions  & en  quantité  , c’eft  avec  le  feu  6c 
les  filets  ; on  choifit  à cet  effet  une  place  qui  ait  pour 
le  moins  quarante  à cinquante  pas  d’étendue  en  quarré 
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fans  herbiers , bois , roçhes,  ou  autre  chofe  qui  puifle 
empêcher  d’y  traîner  un  grand  filet.  Si  c’eft  dans  un 
étang  qu’on  veuille  pêcher,  on  détermine  le  lieu  précis 
de  la  pèche  , qui  vienne  aboutir  fur  le  bord  de  la 
terre  , auquel  on  doit  amener  le  filet  ; on  appâtera 
trois  ou  quatre  jours  de  fuite  dans  le  milieu  de  cette 
place  nette,  environ  à deux  toifes  proche  le  bord,  pour 
habituer  le  poifibn  dans  cet  endroit  le  matin  du  jour 
qu’on  defire  pêcher  ; on  appâte  avec  des  fèves  pur- 
gatives cuites  avec  de  l’aloes , & on  le  tient  fur  le  lieu 
prêt  à tendre  le  filet , vers  les  deux  ou  trois  heures 
après  midi. 

On  met  un  grand  tramail  , ou  une  feine  dans  un 
bateau  fur  le  bord  de  la  place  nette  ; on  pofera  le  filet 
dans  cet  endroit , de  façon  qu’il  fe  trouve  arrangé  dans 
un  monceau , qu’en  tirant  les  deux  bouts , il  puifle  s’é- 
tendre de  toute  fa  longueur  fans  s’embarrafler , & que 
néanmoins  il  ne  paroifle  dans  l’eau,  que  comme  quel- 
que piece  de  bois  éloignée  du  bord  de  quarante  ou 
cinquante  pas  , on  attachera  une  longue  perche  à l’un 
des  bouts , qui  aura  fon  autre  bout  en  terre  , liéeà  un 
piquet , & une  autre  à l’autre  bout  , dont  l’extrémité 
fera  pareillement  à terre,  éloignée  du  lieu  appâté, 
d’environ  cent  pas  , plus  ou  moins  , félon  la  difpofi- 
tion  du  lieu.  On  fuppofe  que  la  place  où  fera  mis 
l’appât  foit  précifément  entre  les  deux  piquets  ; & 
vis-à-vis  du  lieu  où  eft  le  filet  ; celui-ci  étant  ainfi 
difpofé , on  évitera  de  faire  du  bruit  aux  environs  ; 
on  apportera  préalablement  un  peu  de  bois  fec  & de 
paille  fur  le  bord  de  l’eau , au  milieu  des  deux  piquets, 
tk  vis-à-vis  du  filet , pour  y mettre  le  feu  quand  il 
fera  temps,  après  quoi  on  fe  retire  jufques  vers  huit 
ou  neuf  heures  du  foir  ; le  temps  le  plus  oblcur  eft 
. le  meilleur  pour  cette  pêche.  La  nuit  étant  venue , 
comme  le  poilTon  fortira  des  crônes , herbiers  & ro- 
chers, il  ne  manquera  pas  de  fc  trouver  où  il  a cou- 
tume de  manger  l’appât , fur-tout  s’il  a mangé  des 
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ffcves  qu’on  y aura  jettées  le  matin,  & qui  l’auront  im- 
manquablement affamé  , & ayant  été  obligé  de  fe 
vuider  à caufe  de  l’aloës , qu’on  avoit  fait  bouillir  avec 
elles  ; on  ne  manquera  donc  pas  de  fe  rendre  à l’en- 
droit de  la  pèche  à l’heure  convenable  & d’y  mener 
avec  foi  deux  ou  trois  perfonnes  , dont  l’une  ira  fans 
bruit  prendre  l’une  des  cordes  & aura  fur-tout  atten- 
tion de  ne  la  pas  faire  remuer  dans  l’eau  , & l’autre 
prendra  de  môme  l’autre  corde  ; tous  deux  fe  tiendront 
en  repos  jufqu’au  fignal  qu’on  leur  donnera.  On  ira 
auffi  le  plus  lecretement  que  l’on  pourra  , mettre  le 
feu  au  bois  préparé  ; après  quoi  on  fe  couchera  fur  le 
ventre  au  bord  de  l’eau , pour  voir  & entendre  remuer 
le  poiffon , qui  viendra  au  feu  par  curiofitè.  Auffitôf 

3u’on  s’en  appercevra,  on  lui  jettera  des  fèves  en  abon- 
ance,  & on  l’amufera  pendant  un  demi  quart  d’heure; 
lortqu’on  doutera  qu’il  peut  s’y  trouver  du  poiffon 
abondamment  , on  donnera  un  coup  de  fifllet  à fes 
gens  pour  le  fignal , & dès  l’inftant  ils  tireront  leur 
corde  le  plus  promptement  que  faire  fe  pourra  , pour 
faire  étendre  le  filet  , qu’ils  amèneront  de  chaque 
bout  à terre  peu  à-peu  en  rond  , pour  que  le  poiffon 
s’y  arrête  ; dès  que  les  deux  bouts  du  filet  feront 
abordés,  il  faudra,  avec  des  boutoires,  battre  & fou- 
ler le  fond  & le  bord  de  l’eau  & approcher  peu-à- 
peu  les  deux  bouts  du  filet  l’un  de  l’autre  au  milieu. 
Quand  ils  feront  joints  enfemble  , on  prend  avec  les 
mains  les  deux  cordes  plombées  du  bas  dufilet,  & demi 
autres  prendront  chacun  la  corde  du  liege  & on  fi- 
nira par  tirer  tous  trois  le  filet  bien  doucement  au  rez 
de  terre , jufqu’à  ce  qu’il  foit  hors  de  l’eau. 

Si  on  veut  pêcher  du  poiffon  la  nuit  avec  le  feu  & 
le  filet  dans  une  eau  courante  , il  faut  trouver  le 
moyen  de  tenir  fon  filet  arrêté  & plié  au  milieu  de 
l’eau  , en  un  feul  endroit  le  plus  ferré  qu’il  fe  pourra , 
finon  l’eau  pourrait  l’emporter;  on  peut  fe  fervir  pour 
cet  effet  du  moyen  fuivant. 
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Lorfqu’on  aura  deftiné  l’endroit  où  l’on  veut  arrête!* 
le  filet , éloigné  du  bord  du  chantier  félon  l'étendue 
ou  la  longueur  de  la  rivière  , on  y pique  un  gros  pieu 
de  bois , qui  foit  fort  8c  droit , bien  uni  en  toute  fon 
étendue , de  peur  que  le  filet  ne  s’y  accroche  , & de 
longueur  convenable  à la  profondeur  de  l’eau , hors  de 
laquelle  il  en  paroîtra  feulement  la  longueur  d’un  pied 
pour  pofer  le  filet  auprès  ; on  y met  d’abord  l’un  des 
bouts  , 8c  on  tourne  le  filet  à demi  au  tour  du  pieu 
&c.  après  quoi , il  faudra  retourner  8c  continuer  de  le 
plier  ou  arranger  comme  on  a commencé,  jufqu’à  ce 

Stu’on  foit  à l’autre  bout , enforte  que  le  plomb  foit  au 
ond  de  l’eau  8c  le  liege  au-deflùs.  Cela  fait , on  atta- 
che une  corde  à chaque  extrémité  , on  porte  leur  bout 
à terre  8c  on  le^  attache  chacun  à fon  piquet  ; le  filet 
fe  trouvera  pour  lors  tendu.  On  fera  l’amas  du  bois 
pour  le  feu  vis-à-vis  du  filet , 8c  on  ne  manque  pas 
d’obferver  que  le  filet  foit  polé  toujours  contre  le 
pieu  au-deflùs  du  courant  de  l’eau , 8c  non  au  • deflous  : 
par  exemple  fi  le  cours  de  la  riviere  vient  d’orient , le 
filet  doit  être  pofé  du  même  côté  au-deiTus  du  pieu  , 
car  s’il  étoit  de  l’autre  côté , l’eau  l’ameneroit. 

Pour  ce  qui  eft  du  refte  de  l’opération , elle  fe  fera 
de  même  qu’il  a été  dit  précédemment , à la  feule  ex- 
ception que  l’homme  qui  tiendra  la  corde , tirera  plu- 
tôt 8c  plus  fort  que  l’autre , d’autant  que  le  courant 
de  la  riviere  mènera  allez  le  filet  vers  le  bas  ; celui- 
ci  ne  tirera  pas  fa  corde , jufqu’à  ce  qu’il  fente  le  filet 
tout  à fait  hors  de  l’eau  près  du  pieu  ; c’eft  pour  cette 
raifon  que  la  corde  au-deflùs  du  courant  , doit  tou- 
jours être  éloignée  du  feu  ; de  cent  pas  plus  que  l’autre 
corde  qui  eft  au-deflous. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  Carpes  8c  autre  gros 
poiflons  fautent  par-deflùs  le  filet  en  pêchant  ; pour  y 
obvier  on  étend  un  tramail  comme  pour  pêcher  à 
l’ordinaire , c’eft-à-dire , qu’on  pofe  un  des  bouts  au 
bord  de  la  terre  8c  çn  étend  le  relie  dans  l’eau  en  demi- 
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fond  , en  rapportant  l’autre  bout  pareillement  fur  la 
terre,  enforteque  le  plomb  foit  au  fond  de  l’eau  & que 
le  liege  joigne  la  rive  ; après  quoi  on  fait  approcher  , 
ou  plutôt  abaiffer  le  filet  volant  , qui  eft  coufu  au 
rramail  : ce  qui  s’exécutera  facilement  en  tirant  la 
corde  attachée , en  Y grec  au  filet  volant  ; le  fommet 
du  filet  fimple  fe  rapprochera  ainfi  du  bord  & du  filet 
principal  8c  formera  le  même  arc  que  lui  , de  façon 
qu’après  cette  précaution  , on  pourra  fouler  le  fond  & 
le  bord  de  l’eau  avec  le  boutoir , pour  contraindre  le 
poiffon  de  fe  mailler.  S’il  eft  trop  rufé , il  fera  effort 
pour  fauter  par-deffus  le  liege,  comme  il  avoit  accou- 
tumé ; mais  il  trouvera  le  filet  volant , qui  lui  fermera 
le  paftage , de  forte  que  n'ayant  pu  s’échapper , il  tâ- 
chera de  fe  fauver  au  travers  du  tramail  ,ou  il  fe  mail- 
lera ; & fi  on  étoit  d’abord  aflùré  qu’il  y eut  de  gros 
poiffons  dans  l’enceinte  qui  forme  le  filet , il  faut  avant 
de  fouler  dans  le  milieu  , approcher  peu-à-peu  les 
bouts  du  tramail  l’un  de  l’autre , jufqu’à  ce  qu’on  voie 
que  les  deux  lieges  du  filet  fimple  puiffent  atteindre  le 
bord  , 8c  qu’il  n’y  ait  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  pieds 
entre  les  deux  cordes  : de  cette  façon  aucun  poiffoit 
ne  pourra  échapper  des  filets  ; on  peut  fe  fervir  égale- 
ment de  ce  moyen  , foit  qu’on  pèche  avec  le  tramail , 
foit  qu’on  pêche  avec  la  feine. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  garenne  à poiftbn  , 
ni  de  la  maniéré  dont  on  fe  fert  pour  y pêcher  ; nous  en 
avons  fuffifamment  parlé  aux  articles  Fond  8c  Garenne 
à poijfon,  voyez  ces  articles.  Nous  parlerons  feulement 
de  la  méthode  qu’on  doit  employer  pour  bombarder 
les  Carpes  , d’autant  que  nous  n’en  avons  rien  dit  à 
l’article  Carpe  ; on  choifit  pour  cet  effet  un  endroit  de 
riviere  ou  d’étang , où  l’eau  forme  une  efpece  de  baftin, 
net  de  toutes  fortes  de  joncs  ou  racines  d’arbres , 8c  où 
l’on  eft  affuré  , qu’il  fe  trouve  abondance  de  Carpes  , 
8c  par  le  moyen  d’un  petit  bateau , on  l’entoure  de 
filets , dont , fuivant  la  maniéré  ordinaire  , le  plomb 
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touche  le  fond  & le  deflùsfe  foutient  fur  l’eau , par  les 
morceaux  de  llege  qui  y font  attachés. 

On  prend  douze , quinze  ou  vingt  bombes , qui  ne 
font  que  des  pétards  ordinaires  , où  l’on  a attaché  des 
pierres  pour  les  faire  couler  à fond  : on  les  allume, 
puis  on  les  jette  dans  le  baflin  promptement  les  unes 
après  les  autres  ; les  pétards  troublent  l’eau  fi  fort  & 
d’une  façon  fi  épouvantable  par  l’effet  qu’ils  font  dans 
la  vafe,  que  la  Carpe  tome  troublée  ne.  fait  où  fuir» 
mais  fe  trouvant  contrainte  de  chercher  un  air  plus 
pur , elle  donne  dans  les  filets  , 8c  les  Pêcheurs  la 
prennent.  On  en  a vû  prendre  jufqu’à  foixante  d’un 
coup  de  filet,  mais  quelquefois  beaucoup  moins;  la 
compofition  du  pétard  eft  la  même  que  celle  des  fufées 
ordinaires.  11  faut  pour  cette  pêche  que  le  temps  foit 
favorable,  car  il  eff  quelquefois  arrivé  qu’avec  vingt 
bombeson  n’a  pris  quune  ou  deux  Carpes,  parce  qu’on 
avoit  pêché  le  matin  après  une  nuit,  où  il  avoit  tombé 
de  la  pluie  d’orage , accompagnée  de  tonnerres  8c 
d’éclairs  , 8c  il  pleuvoit  même  encore  doucement , 
lorfqu’on  pêchoit.  Il  n’eft  pas  encore  bien  prouvé , fi 
fur  un  fond  de  fable  8c  dans  une  eau  très  claire , les 
bombes  font  autant  d’effet  que  dans  un  fond  vafeux. 

* Il  y a encore  une  méthode  beaucoup  plus  facile  de 
pêcher  les  Carpes  ; quoique  nous  en  ayons  déjà  fait 
•mention  dans  quelques  articles  de  ce  Diétionnaire , 
«lie  eft  trop  intéreflante  pour  n’en  pas  encore  parler 
dans  cet  article  ; on  pratique  cette  pêche  dans  les  ri- 
vières , mais  principalement  dans  les  étangs.  On  a un 
vieille  chaloupe  qu’on  remplit  de  branchages  , on  fe 
fert  par  préférence  de  branchages  de  buis  ; cependant 
à fon  défaut  on  peut  fe  fervir  de  bois  ordinaire  : la 
chaloupe  fe  trouvant  pleine  de  bois  , on  la  fait  def* 
cendre  au  fond  de  l’eau  ; elle  doit  y refter  trois  mois 
& même  plus  fans  qu’on  y touche  : il  faut  aufîi  que 
l’eau  foit  affez  profonde  , pour  que  le  poiffon  puiffe 
entrer  dans  cette  chaloupe  fans  être  vu  ; quand  on 
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Veut  pêcher , on  prend  deux  autres  bateaux,  auxquels 
on  attache  avec  des  cordes  la  vieille  chaloupe , qu’oit 
retire  du  fond  de  l’eau  par  le  moyen  des  cordes  , qui 
y font  attachées  à des  gonds  ou  boiicles  de  fer , qu’oti 
y a mis  exprès;  après  avoir  retiré  cette  chaloupe  dit 
fond  de  l’eau , on  la  conduit  par  le  moyen  des  autres 
bateaux  , dans  quelque  foffé  , ou  fur  un  bord  de  l’é- 
tang ou  de  la  riviere  , où  l’eau  foit  fi  peu  profonde  , 
que  la  chaloupe  s’y  puiffe  vuider  d’eau , fans  que  celle 
de  la  riviere  y rentre;  lorfqu’elle  eft  une  fois' dans  cet 
endroit , on  ôte  tout  le  bois  qu’il  y a dans  la  chaloupe  ; 
on  en  puife  l’eau  avec  un  fèau  ; la  chaloupe  étant 
vuidée , on  prend  les  Carpes  qu’on  trouve  au  fond  ; 
l’on  a pris  dans  un  bateau  dans  une  feule  fois  plus  dé 
cent  Carpes,  8c  prefque  toutes  grolfes,  car  les  petites 
n’y  entrent  point  ; après  cela  on  remplit  la  chaloupe 
de  même  bois  8c  on  la  traîne  au  milieu  de  l’eau , où 
on  la  fait  enfoncer , comme  auparavant , pour  la  pou- 
voir repêcher  en  un  autre  temps. 

Nous  avons  parlé  à l’art.  Filet  de  celui  qu’on  nommé 
quinqueporte  parce  qu’il  a cinq  entrées  ou  portes  J 
mais  nous  n’avons  pas  donné  la  maniéré  de  le  tendre  i 
c’eft  ce  que  nous  allons  faire  dans  cet  article  , pour  ne 
rien  laifler  à defirer  fur  ce  qui  concerne  la  pêche. 

On  fait  provifion  de  quatre  perches  bien  fortes  J 
droites  8c  cle  longueur  convenable  , félon  la  profon- 
deur de  l’eau  où  le  filet  doit  être  tendu  ; on  les  cou- 
pe en  pointe  par  leur  gros  bout;  on  les  coche  à un  pied 
proche  de  la  pointe  ; on  y attache  à chacun  le  coin  du 
bas  du  filet  ; & à quatre  pieds  plus  loin  tirant  vers  lé 
petit  bout  des  perches  , on  lie  pareillement  avec  les 
quatre  coins  du  haut  le  bas  du  filet , 8c  la  piece  q nar- 
rée , où  il  n*y  a point  de  goulet  ou  d’entrée.  Le  filet 
étant  ainfi  attaché  aux  perches , on  le  mettra  dans  ua 
bateau , pour  le  mener  au  milieu  de  l’eau  8c  le  pofer  da 
Ja  maniéré  fuivante. 

Si  c’eft  une  eau  courante , on  fait  arrêter  le  bateavi 
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au- travers  du  courant  , & prenant  les  quatre  péri 
ches  enfemble  , on  les  enfonce  toutes,  droites  dans 
l’eau , puis  on  en  pique  une  dans  le  fond  , la  plus 
droite  & le  plus  avant  que  l’on  pourra.  On  prend  l’au- 
tre perche  qui  la  fuit , & on  la  tire  tout  près  le  long  du 
bateau  jufqu’à  ce  que  le  côté  du  filet  foit  tendu  bien 
roide  : on  la  pique  pareillement  bien  fort  & droite 
tout  au  rez  du  bateau , en  droite  ligne  de  l'autre  ; cela 
fait , on  retire  & on  tourne  le  bateau  pour  l’arrêter  de 
long  au  courant  de  l’eau  , afin  de  planter  la  troifieme 
perche  , ainfi  & de  même  qu’on  a planté  les  deux 
autres  , & delà  en  tournant  encore  le  bateau , on  ajou- 
tera la  quatrième  perche,  de  forte  que  les  quatre  per- 
ches fe  trouvant  piquées  bien  ferme  dans  le  fond , le 
filet  foit  tendu  en  forme  quarrée. 

L’eau  courante  fera  remuer  fans  ceffe  les  perches, 
& par  conféquent  tout  le  corps  du  filet , ce  qui  épou- 
vantera le  poiffon  ; pour  obvier  à cet  inconvénient , 
on  aura  fut  ou  fept  bâtons  longs  de  neuf  ou  dix  pieds 
chacun , qu’on  liera  bien  ferme  par  le  haut  des  per- 
ches pour  les  tenir  en  état  ; mais  fi  on  tend  le  filet 
dans  une  eau  morte , comme  un  étang  , un  vivier  , un 
fofie  ou  un  marais , il  fuffit  de  piquer  les  quatre  prin- 
cipales perches  du  filet,  pourvu  quelles  foient  plantées 
bien  droites  8c  en  quarre. 

On  peut  encore  prendre  des  poiflons  , fur-tout  des 
firochetons  & des  Perches  , avec  un  collet  de  crin; 
& ce  qui  facilite  cette  pêche , c’eft  que  les  Brochets 
& Brochetons  dorment  au  foleil  pendant  les  mois  de 
Février  , Mars , Avril , Mai , Juin , Juillet  & Août , 8c 
fe  tiennent  ordinairement  pendant  ce  temps  à fleur 
d’eau  proche  du  bord. 

On  a pour  cet  effet  une  petite  gaule  ou  perche , 
longue  d’environ  neuf  pieds  , qui  foit  affez  forte  & 
néanmoins  légère  , pour  la  pouvoir  manier  d’une 
main  ; on  attache  au  petit  bout  un  collet  de  crin  de 
çheval  en  fix  ou  huit  doubles,  ouvert  en  rond  le  long 
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de  la  perche  & non  de  travers  : lorfque  le  foleil  fera 
bien  clair  & haut,  on  fe  promene  le  long  des  eaux; 
©n  y appercevra  les  Brochets  & Brocherons  endor- 
mis fans  mouvement  ; on  s’approche  tout  doucement 
du  premier  qu’on  découvrira , jufqu’à  ce  qu’on  puiffe 
le  toucher  bien  à l’aife  avec  une  perche  ; on  lui  paffe 
légèrement  le  collet  jufqu’au  milieu  du  corps,  & on 
l’enleve  tout  d’un  coup  hors  de  l’eau. 

Si  par  hazard  le  Brochet  qu’on  veut  prendre , avoit 
la  tête  ou  la  queue  tournée  de  fon  côté , il  faut  bien 
doucement  le  faire  tourner  de  travers , en  lui  touchant 
légèrement  le  bout  de  la  queue  avec  la  gaule  ; il  le 
fouflrira  , pourvu  qu’il  n’entende  point  de  bruit , & 
qu’on  né  branle  point. 

On  prend  de  la  même  manier*  les  Perches  dans  les 
mois  d' Avril  & de  Mai. 

La  méthode  que  nous  allons  encore  indiquer  eft 
encore  plus  facile  pour  les  attraper  que  la  précédente  : 
on  a un  bâton  long  de  dix  à douze  pieds , fait  par  uti 
bout  en  façon  de  fourche , qu’on  tiendra  en  état  avec 
une  corde  ou  un  gros  fil  de  fer  , attaché  aux  deux 
bouts  des  branches  ou  fourchons  ; ils  doivent  avoir 
deux  pieds  de  longueur  & un  pied  & demi  d’ouver- 
ture ; on  y met  un  filet  fait  en  façon  de  poche , de 
fil  bien  délié  & de  mailles  a fiez  grandes  ; on  le  prend 
for  fon  épaule  & on  fe  promene  pendant  le  foleil , com- 
me nous  avons  dit  ci-devant  ; quand  on  découvre  quel- 

2ue  poiffon  endormi  , on  fait  doucement  entrer  le 
let  dans  l’eau  jufqu’au  deffous  du  poiffon  ; on  hauffê 
peu-à-peu  le  filet  jufqu’à  ce  qu’on  foit  prêt  de  le  tou- 
cher ; on  leve  pour  lors  la  fourche  de  toute  fa  force, 
& on  emporte  le  poiffon  : cette  efpece  de  pêche  efl 
divertiffante  & profitable  fans  être  pénible. 

Voici  aduellement  une  autre  méthode  d*  pocher 
que  nous  allons  rapporter  : c’eft  celle  avec  la  truble  j 
on  a donc  pour  cet  effet  une  trubk  , un  bateau  pour 
l’homme  qui  pêche , une  perche  qu’on  enfonçe  dans 
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le  fond  de  l^au  , à laquelle  on  attache  le  bateau , afin 
que  le  courant  de  l’eau  ne  l’emporte  point  ; lorfqu’ou 
veut  que  le  bateau  tienne  bien , on  en  met  encore  une 
femblable  à l’autre  bout  du  bateau.  La  corde  qui  tient 
à la  truble  , pafle  dans  une  poulie  attachée  au  haut 
d’une  perche  fixée  dans  le  bateau , & va  fe  rendre  fur 
le  moulinet , qu’un  homme  fait  tourner  par  une  ma- 
nivelle ; c’eft  ainfi  qu’il  entortille  la  corde  fort  vite 
& fans  peine , & tire  ainfi  la  truble  hors  de  l’eau.  Par  le 
moyen  d’un  tel  moulinet  on  peut  pêcher  avec  une 
truble  de  dix-huit  pieds  en  quarré  & même  de  vingt. 
Pour  faire  enfoncer  la  truble  dans  l’eau,  on  attache  des 
morceaux  deplomb  au  bout  des  quatre  bâtons  qui  tien- 
nent le  filet  étendu. 

La  pêche  fur  le  bord  de  la  mer  fe  pratique  un  peu 
différemment  de  celle  des  rivières  ; on  prend  pour 
cette  pêche  deux  chevaux  & un  filet  femblable  aux 
filets  ordinaires , garni  de  plomb  en  bas  & de  liege  en 
haut.  On  l’attache  aux  chevaux  , l’un  à un  bout  , & 
l’autre  à l’autre  bout , & on  entre  dans  la  mer  lors  du 
reflux  ; il  faut  que  la  côte  foit  plate  & peu  profonde  ; 
on  avance  allez  loin  en  mer  pour  que  le  cheval  le 

Elus  avancé  ait  de  l’eau  à deux  ou  trois  doigts  près  du 
aut  de  la  croupe  ; quand  il  a une  fois  de  l’eau  à cette 
hauteur  , le  cheval  le  plus  proche  du  rivage  doit  s’en 
approcher  affez  pour  que  le  filet  bande  un  peu  ; on 
chemine  enfuite  en  travers  de  l’eau  la  longueur  de  cin- 
quante ou  foixante  pas. 

Alors  le  cheval  le  plus  proche  du  rivage  s’arrêtera  ; 
& l’autre  fâifant  fon  cours  comme  fait  la  jambe  d’un 
compas,  avec  laquelle  on  trace,  viendrai  la  hauteur 
de  celui  qui  étoit  relié  immobile  ; tous  deux  fe  ren- 
dront alors  fur  le  bord  du  rivage  , traînant  derrière 
eux  le  filet , qui  peut  avoir  foixante  ou  foixame-dix 
pieds  de  longueur  & quatre  de  hauteur  , & dans  le- 
quel on  trouve  quelquefois  peu,  beaucoup,  ou  point  d* 
poiflou,  • . • 
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M.Templer  donne  un  moyen  bien  {impie’ pour  at- 
traper les  Carpes  ; il  ne  s’agit  ici  que  de  les  chercher 
dans  les  herbes  ou  rofeaux  , qui  font  fur  les  bords  d’un 
étang , en  les  chatouillant  avec  les  doigts  fous  le  ven- 
tre , on  en  patte  un  dans  leurs  nageoires  & on  les  tire 
ainfi  à terre  ; les  Carpes  & vraisemblablement  tou* 
les  poiflons  qui  fe  tiennent  près  du  fond , font  tou- 
jours dans  les  endroits  où  l’eau  eft  batte  ; quand  elles 
paflent  d’un  lieu  à un  autre , elles  élevent  la  vafe  pen- 
dant la  chaleur  du  jour , de  maniéré  qu’on  peut  claire- 
ment appercevoir  la  route  quelles  prennent  & en  cou- 
vrir la  plus  grande  partie  en  jettant  l’épervier. 

Le  lieu  de  la  retraite  des  Carpes  fe  diftingue  par 
la  chaleur  de  l’eau  : ainfi  quand  on  fent  cette  chaleur, 
quoiqu’on  ne  voie  , ni  ne  fente  aucune  Carpe  dans  le 
milieu  des  étangs , on  peut  hardiment  gagner  les  bords 
& pourfuivre  cet  amufement. 

Nous  fournirons  ce  qui  concerne  la  pêche  du  poif- 
fon  en  rapportant  une  méthode  très  curieufe  p.our 
rempoiflbnner  un  canal  ou  un  étang  & le  fournir 
de  différentes  fortes  de  poiffons  ; vers  la  fin  d’ Avril 
ou  au  commencement  de  Mai, -on  prend  la  racine 
d’un  des  faules  qui  croiffent  fur  le  bord  de  quelque 
riviere  ou.piece  d'eau  , & qui  font  bien  garnis  de 
fibres  : on  ôte  bien  toute  la  terre  qui  y tient  ; on  la  lie 
enfuite  au  bout  d’une  perche , & on  la  fixe  dans  une 
riviere  ou  étang  bien  fourni  des  différentes  fortes  de 
poiffons  qu’on  defire  d’avoir. 

Le  poiffon  s’amaffera  autour  de  la  racine  , s’y  atta- 
chera & dépofera  fon  fray  ou  fes  œufs,  qui  relieront 
embarraffés  parmi  les  fibres  de  la  racine.  Au  bout  de 
quelques  jours  , on  ôte  la  perche  avec  la  racine.de 
laule  hors  de  cette  riviere  ou  étang  ; & on  la  porte 
dans  celui  qu’on  a envie  de  rempoiffonner  ; on  plonge 
la  racine  d’environ  trois  pouces  au-deffous  de  la  fur- 
face  de  l’eau  ; en  moins  de  quinze  jours  on  apper- 
ccvra  tout  autour  un  grand  nombre  de  petit  fray. 
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TMaîs  fi  on  a plus  d’un  canal  ou  étang  à garnir  de 
poiffons , il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  laiffer  fa 
racine  trop  long-temps  dans  le  premier  , de  peur  que 
la  chaleur  du  Soleil  n’anime  & ne  faffe  éclorre  tout 
le  fray  : car  auftitôt  que  les  petits  poiffons  commen- 
cent à avoir  vie,  ilsfe  débarraffent  d’eux-mêmes  & fe 
détachent  de  la  racine. 

11  ne  s’agit  pas  d’attraper  du  poiffon  , il  faut  en- 
core dans  un  ouvrage  œconomique  indiquer  la  mé- 
thode pour  le  tranfporter  vivant , à une  grande  diflance 
du  lieu  où  il  a été  pêché  ; on  prend  pour  cet  effet 
une  once  de  fucre  candi  blanc  , du  falpêtre  environ 
la  groffeur  d’une  noix , & autant  de  farine  de  froment  J 
on  mêle  le  tout  enfemble  &on  le  met  dans  une  boëte  ; 
cette  quantité  eft  fuffifante  pour  un  feau  d’eau. 

Quand  on  s’eft  pourvu  d’un  vaiffeau  convenable 
pour  tranfporter  le  poiffon  , il  faut  y jetter  un  peu  de 
mie  de  pain  blanc.  Lorfque  l’eau  commence  à s’échauf- 
fer , & que  le  poiffon  montre  fa  tête  à la  furface  de 
l’eau , on  ajoute  une  petite  quantité  de  cette  poudre 
qui  fe  délaye  dans  l’eau  ; cela  raffraichit  l’eau  & con- 
ierve  le  poiffon;  on  doit , fi  faire  fe  peut,  changer  l’eau 
fou  vent  & à toutes  les  deux  lieues,  & y ajouter  du 
fâlpctre  en  poudre , aufîi  fouvent  qu’on  le  juge  nécef- 
faire  ; par  ce  moyen  on  peut  voiturer  des  Truites 'a 

Elus  de  quinze  lieues  de  diflance  , bien  vivantes  & en 
on  état. 

On  a obfervé , au  fujet  des  poiffons  d’étang  , que 
quand  on  les  fait  paffer  dans  une  eau  de  qualité  diffé- 
rente , ceux  qui  étoient  foibles  dans  celle  où  ils  vi- 
voient , reprennent  peu-à-peu  leur  vigueur  & multi- 
plient beaucoup. 

Le  poiffon  , lorfqu’il  eft  hors  de  l’eau,  eft  (buvent 
fujet  à fe  gâter  ; pour  y obvier , il  n’y  a qu’à  le  faire 
fécher  au  foleil  ou  à la  cheminée  ; il  fe  gardera  tant 
qu’on  voudra  ; on  affure  encore  que  fi  l’on  tire  de 
leau  des  Carpes  ou  des  Anguilles  par  un  vent  du 
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'fiord , & qu  on  les  mette  dans  de  la  paille  le  ventre 
en  haut , on  confervera  les  Carpes  en  vie  pendant  trois 
jours  & les  Anguilles  pendant  ftx  : ce  qu’on  ne  tauroit 
obtenir  pendant  un  jour  entier,  lorfque  lèvent  du  midi 
fouffle  médiocrement.  . 

Comme  on  ne  peut  toujours  avoir  le  portion  AC 
mer  frais , on  le  marine  pour  l’ordinaire  ; on  le  rôtit 
fur  le  gril,  enfuite  on  le  frit  dans  de  l’huile  d’olives,  oc 
on  le  met  dans  des  barils  avec  une  fauce  compofee  de 
nouvelle  huile  d’olives  & d’un  peu  de  vinaigre  affai- 
fonné  de  fel , poivre , doux  de  gerofles  & feuilles  de 
laurier  ou  de  fines  herbes  ; les  meilleurs  poiffonsman- 
nés  & dont  il  fe  fait  quelque  négoce  ,font  le  Thon  , 

le  Saumon  & l’Efturgeon.  . 

A l’égard  des  Soles , Mulets , Rougets , Plyes  , Li-. 
mandes  , Dorades  & Carlets , on  les  écaille , vuide, 
lave  & égoutte  bien  ; on  les  poudre  de  fel , oc  on  les 
laiffe  en  cet  état  pendant  quatre  ou  cinq  heures  ; en- 
fuite  on  les  effuie  bien  , on  les  poudre  de  farine,  oc 
on  les  fend  fur  le  dos  d’un  bout  à 1 autre.  On  les  fait 
frire  dans  de  l’huile  & on  les  laiffe  égoutter  & entière- 
ment refroidir  fur  des  clayons.  Après  quoi,  on  met 
au  fond  d’un  baril  du  poivre  en  grains , des  doux  de 
ceroffle  & des  feuilles  de  laurier  ; on  fait  un.  lit  de 
poiffon  , un  autre  du  même  affaifonnement , ex  on 
continue  de  même. 

Quand  le  baril  eft  plein  , on  achevé  de  le  rem- 
plir de  bonne  huile  d’olives  : on  le  fonce  , & on  le 
rient  en  lieu  frais  ; pour  en  manger,  on  peut  les  taire 
frire  dans  leur  huile  même , ou  les  paffer  dans  un  peu 
de  beurre  , & les  mettre  fur  le  gril  i apres  quoi  on  les 
fert  avec  une  rémoulade  , ou  une  fauce  a lechalote. 
Il  faut  avoir  la  précaution  que  tout  le  portion  qu  on 
accommode  ainn , (bit  bien  frais , bien  cuit  &.  encatju 
ffoid 

Les  Lubines  fe  coupent  en  filets  pour  les  mariner; 
pour  ce  qui  eft  de  la  Dorade,  comme  elle  eft  terme  9 
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on  peut  la  faire  cuire  au  court-bouillon  bien  afiaifonné, 
l’y  laiffer  refroidir , puis  la  mettre  en  baril  8c  la  cou- 
vrir d’huile  , ou  de  faindoux , ou  de  beurre  fondu  ; ce 
poiflon  fe  mange  froid  , ou  bien  on  le  fait  chauffer 
dans  de  l’eau  avec  du  fel  & du  vinaigre , & on  le  fert 
avec  une  faucc  roufle  ou  blanche. 

Quant  au  Thon , il  fuffit  de  le  faire  cuire  au  court- 
bouillon  , pour  le  garder  froid  dans  l’huile  ; on  le 
mange  froid,  ou  bien  on  le  coupe  en  tranches  , dont 
on  fait  de  petites  falades;  on  peut  aufti  faire  frire  les 
tranches  dans  l’huile. 

POITRAIL.  C’eft  le  nom  qu'on  donne  à la  partie 
antérieure  de  la  poitrine  du  Cheval , contenue  entre 
les  deux  épaules  ; elle  commence  au  bas  du  gofier  8c 
jSnit  entre  les  deux  bras  ; elle  ne  doit  être  ni  trop 
large,  ni  trop  avancée,  ni  trop  étroite,  voy.  art.  Cheval, 

PONTE  d’un  oifeau  : c’eft  un  certain  nombre 
d’œufs , que  l’oifeau  donne  pendant  l’année  avant  de 
couver. 


PORC  , voy.  art.  Cochon. 

PORTÉE.  En  terme  d’économie  ruftique  , c’eft  le 
temps  que  les  femelles  emploient  pour  porter  leur 
Fruit;  la  portée  des  Brebis  eft  de  fix  mois  , celle  des 
Jumens  de  onze , 8c  celles  des  Vaches  de  neuf  mois  ; 
pn  dit  encore  ce  mot,  en  terme  de  chaffe,  des  branches 
du  jeune  bois  que  le  Cerf  a pliées  ou  rompues  aveç 
fa  tête,  enfe  rembuchant  dans  fon  fort.  Pour  être  de 
la  tête  de  Cerf,  il  faut  quelles  foient  de  fix  pieds  de; 
hauteur. 

POSÉES , terme  de  venerie  : c’eft  l’endroit  où  le 
Cerf  s’eft  couché. 

POTTÉE.  On  dit , en  terme  d’Oifeleur , l’oifeau  a 
bonne  pottee , il  faut  tirer  le  filet  ; cela  fignifie  que 
î’oifeau  eft  attaché  avidement  à l’appât. 

POU.  C’eft  un  infeéfe  ovipare  8c  aptere  (fans  ailes), 
qui  s’engendre  fur  le  corps  de  l’homme , fur  celiû 
des  quadrupèdes , des  oifeaux , des  poiffons , même  fur 
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tes  végétaux  ; fon  caraâere  diftinélif  eft  d’avoir  fix 
pattes,  deux  yeux , une  antenne  filiforme  & un  ventre 
fimple  ; nous  allons  commencer  l’hiftoire  de  ce  genre 
d’infe&e  par  celui  de  l’homme  ; nous  confulterons  à 
ce  fujetle  favant  Swammerdam,  qui  de  tous  les  Au- 
teurs eft  celui  qui  a écrit  le  plus  éruditement  fur  cet 
infeéle  vermineux. 

On  y diftingue  toujours  la  tête  , la  poitrine  & le 
ventre  ; la  tête  eft  antérieurement  d’une  figure  un  peu 
oblongue  & arrondie  poftérieurement,  couverte  d’une 
peau  aflez  dure  , femblable  à du  parchemin  , tranfpa- 
rente  & hériflee  de  poils  foyeux.  A fon  extrémité  an- 
térieure eft  placé  un  aiguillon  rarement  viiible  , parce 
qu'il  eft  prefque  toujours  retiré  en  dedans  ; des  deux 
côtés  de  la  tête  fortent  deux  antennes  revêtues  de  la 
même  peau  que  la  tête  , compofécs  chacune  de  cinq 
articulations  joliment  parfemées  de  petits  poils  ; & 
comme  elles  font  tranfparentes , on  y apperçoit  cer- 
tains petits  vaifleaux  blancs.  Derrière  les  antennes  font 
fitués  des  yeux  faillans  & noirs , qui  ne  paroiflent  point 
avoir  ces  divifions  hexagones  qu’on  a coutume  d’ob- 
ferver  dans  les  autres  inleftes  : mais  il  y a quelques 
poils  à côté , en  devant  & en  arrjere. 

Le  col  qui  foutient  la  tête  eft  fort  court  ; la  poitrine 
unie  au  col  eft  comme  partagée  en  trois  parties,  au 
milieu  defquelles  fe  préfente  en-deflous  une  efpece  de 
petit  bouclier.  On  voit  en-deflous  des  deux  côtés  fix 
pieds  joints  avec  la  poitrine  , dont  chacun  eft  com- 
pofé  de  fix  articulations  d’inégale  grandeur  , très  joli- 
ment orné  de  poils  fins  , & fi  tranfparens  , qu’on  y 
découvre  plufieurs  vaifleaux  blanchâtres.  Le  bout  de 
chaque  pied  eft  armé  de  deux  ongles , qui  fervent  de 
pinces  à ces  infeétes  pour  faifit  les  cheveux  , moyen- 
nant quoi  ils  grimpent  tout  le  long  aflez  promptement. 
V ers  le  centre  des  articulations  des  pieds  avec  la  poi- 
trine on  trouve  une  courte  cannelure  blanchâtre , qui 
ya  fe  terminer  à une  partie  de  couleur  un  peu  brune 
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qu’on  voit  paroitre  à travers  les  anneaux  du  ventre  J 
ayant  un  mouvement  très-fort , & à chaque  côté  de 
cette  cannelure , deux  autres  petites  parties  tranfpa- 
rentes  femblables  à la  précédente,  qui  montent  bien 
avant  dans  la  poitrine.  Le  ventre  fe  divife  en  fix  par- 
ties , & finit  en-deffous  par  une  maniéré  de  queue 
fendue  ; on  découvre  en  outre , au  milieu  même  du 
ventre,  une  particule  blanchâtre , femblable  à un  point, 
& tranfparente  , qui  fe  meut  diftinélement  haut  & 
bas  ; & fur  les  bords  de  ce  vçntre  , qui  eft  par-tout 
velu,certains  corpufcules  rougeâtres  pareillement  tranf- 
parens , & un  nombre  confidérable  de  petits  vaiffeaux 
blancs  répandus  çà  & là  par  tout  le  ventre  ; ce  qui  fe 
remarque  aufii  au  dos  & à la  poitrine.  Au  relie  la 
peau  du  ventre  eft  tiffue  de  petites  cannelures , com- 
me les  extrémités  de  nos  doigts  ; cette  ftruélure  n’eft 
pourtant  pas  uniforme  , du  moins  fur  les  bords  ; car 
la  peau  y eft , ainfi  que  par  tout  le  corps , d’une  con- 
texture affez  ferme  , tranfparente  , & lemblable  à un 
parchemin , qui  étant  preffé  rudement , fait  du  bruit 
& creve. 

Quant’ à l’anatomie  des  parties  internes  , fi  l’on 
fena  avec  précaution  la  peau  du  ventre  en-deffus  , il 
en  jaillira  du  fang  , qui  étant  reçu  dans  un  petit  tube 
de  verre , & examiné  avec  un  bon  microfcope  ,femble 
compofé  , comme  le  lait  de  vache , de  globules  tranl- 
parens. 

On  apperçoit,  fous  la  peau  de  l’infeéle,  divers  muf- 
cles  deftinés  à mouvoir  les  anneaux  du  ventre  ; & ces 
mufcles  , dont  les  uns  font  un  peu  larges , & les  autres 
plus  étroits , s’étendent  quelquefois  d’un  anneau  à l’au- 
tre y car  il  y en  a qui  font  beaucoup  plus  courts  que 
d’autres.  C’eft  au  bord  du  ventre  que  l’animal  eft  le 
plus  mufculeux  ; aufli  eft  - ce  là  que  fes  mouvemens 
font  les  plus  forts , & que  font  placés  les  trachées  ou 
les  vaiffeaux  aériens  qui  fervent  à la  refpiration.  Les 
trachées  paroiffent  fous  les  mufcles  avgc  la  graiffe  ; 
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mais  Swammerdam  n’a  jamais  pu  découvrir  la  moin- 
dre apparence  de  cœur  à la  partie  fupérieure  du  ven- 
tre , comme  il  arrive  dans  les  autres  infe&es  ; cepen- 
dant il  dit  avoir  cherché  le  cœur  dans  le  Poifavec 
tout  le  foin  poflible  , mais  toujours  inutilement  : ce 
qui  provient  peut-être  de  fon  extrême  finetTe , ou  de 
l'agitation  forte  & continuelle  du  ventricule  qui  fe  re- 
pole  à peine  un  feul  moment. 

Les  parties  que  Swammerdam  prend  pour  de  la 
graiffe , font  très-abondantes  , les  unes  plus  petites  & 
les  autres  plus  grandes  ; la  figure  des  premières  eft 
prefque  globuleufe , & celle  des  dernieres  plus  irrégu- 
lière. Elles  font  d’une  couleur  tranfparente  comme  de 
la  gelée,  comme  font  toutes  les  parties  du  Pou. 

Mais  ce  qui  conftitue  la  principale  partie  de  cet  in- 
fe&e  , ce  font  les  ramifications  des  trachées  ; il  s’en 
trouve  un  nombre  infini  à la  tête  , à la  poitrine , au 
ventre  , aux  pieds  & même  aux  antennes  ; on  remar- 
que encore  que  ces  trachées  font  liées  enfemble  çà  8c 
là  par  le  moyen  de  la  graiffe;  ce  font  là  les  petits  vaif- 
{eaux  blancs  qu’on  voit  paraître  à travers  le  corps  en 
divers  endroits , & la  raifon  pour  laquelle  les  trachées 
fe  manifeftent  ainfi  au-travers  de  la  peau  , c’eft  que 
leur  couleur  eft  argentée  , femblable  à de  la  nacre  de 
perle  ; ce  qui  fait  un  très  beau  fpeitacle , tant  que  l’a- 
nimal vit.  Elles  confervent  même  conftamment  cette 
couleur , après  avoir  été  tirées  hors  du  corps , fans  ja- 
mais s’affaiffer,  parce  que  leur  ftru&ure  eft  telle,  qu’elles 
demeurent  toujours  ouvertes.  Cette  ftru&ure  confifte 
en  deux  fortes  de  matière  ; une  partie  eft  compofée 
d’anneaux,  qui  reffemblent  aux  cartilages  de  la  trachée- 
artere  dans  l’homme  , & le  microfcope  fait  voir  très- 
diftin&ement  que  les  anneaux  fe  refléchiflent  plufieurs 
fois  fur  eux  - mêmes  pour  former  un  canal  ouvert , 
quoiqu’ils  faffent  moins  de  circonvolutions  que  dans 
les  autres  infeéfes , étant  plus  courts  ; ils  font  aufli  plus 
froncés  & plus  entortillés.  11  eft  encore  àxcmarquer 
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qu’aux  endroits  où  la  trachée-artere  fe  divife  en  ra- 
meaux , les  anneaux  font  les  plus  grands  , & qu’en- 
fuite  ils  fe  partagent  infenfiblement  en  de  plus  petits 
anneaux.  L’autre  partie  eft  membraneufe,8cfituéedans 
les  inteftins  des  anneaux , qui  par  fon  moyen  fe  peu- 
vent courber  & fléchir  commodément  ; ce  qui  arrive 
principalement  dans  les  mouvemens  merveilleux  du 
ventricule , environné  d’un  nombre  infiai  de  trachées; 
on  ne  connoit  point  d'inleéte , dit  toujours  Swammer- 
dam,  dans  lequel  on  puifle  voir  plus  facilement  les  tra- 
chées, même  fans  aucune  difleétion.  On  eft  ravi  d’ad- 
miration en  contemplant  dans  le  Pou  la  fttuation  & le 
cours  des  vaifleaux  pulmonaires  ; aulïi  le  célébré  M. 
Hooke  les  a-t-il  élégamment  dépeints  dans  fon  incom- 
parable Micrographie  ; quoiqu’il  ne  les  ait  connus, 
qu’en  les  voyant  reluire  à travers  le  corps  de  l’ani- 
mal ; mais  par  l’anatomie  Swammerdam  s’eft  con- 
vaincu , que  ces  fortes  de  vaifleaux  ne  fe  trouvent  pas 
feulement  à la  tète , à la  poitrine  & au  ventre  , mais 
qu’ils  s’étendent  encore  jufquaux  inteftins  mêmes, à 
1 ovaire  , à la  moelle  de  l'épine  , au  cerveau  & à tou- 
tes les  parties  internes  de  l'infeéte. 

Le  Pou  n’a  ni  groin , ni  dents,  ni  bouche  qui  donne  en- 
trée dans  fon  gozier  ; mais  feulement  une  trompe  , ou 
plutôt  un  aiguillon  pointu  & creux, avec  lequel  il  pince 
la  peau  & fuce  le  fang  pour  s’en  nourrir;  cet  aiguillon 
eft  d’une  fi  grande  finefle , qu’on  ne  peut  le  démontrer 
qu’avec  bien  de  la  peine  ; on  ne  peut  même  l’apper- 
cevoir  que  par  un  heureux  hazard.  A l’extrémité  de  la 
tête  paroit  une  éminence  obtufe,  qui  étant  creufée  dans 
le  milieu,  fe  recourbe  en  dedans  fur  elle-même,  fans 
néanmoins  pénétrer  dans  le  corps. 

C’eft  de  cette  maniéré  qu’on  voit  quelquefois  l’ai- 
guillon fortir  , à peu  près  comme  l’on  voit  rentrer  & 
lortir  la  corne  d’un  limaçon. 

L’œfophage  eft  un  canal  très-délié , qui  n’eft  vifi- 
ble , que  quand  le  fang  pompé  par  l’aiguillon  pafTe 
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dans  le  ventricule  ] près  duquel  il  paroît  comme  un 
petit  filet  limpide  & diaphane.  Le  ventricule  eft  fituè 
en  partie  dans  la  poitrine  & dans  le  dos , mais  pour 
la  plus  grande  partie  dans  le  ventre  gonflé  de  fang  , 
il  paroit  d’un  brun  foncé  à travers  la  peau.  La  partie 
du  ventricule  qui  eft  dans  la  poitrine  , reflemble  à 
une  fourche  garnie  de  deux  dents , qui  en  font  les 
deux  appendices  locales  ; mais  la  partie  qui  eft  dans 
le  ventre , mérite  fur-tout  attention  ; car  elle  eft  figu- 
rée comme  un  fachet  oblong , qui  fe  contracte , & fe 
dilate  continuellement  çà  & là.  Lorfque  le  ventricule 
eft  vuide , il  eft  fans  couleur  & diaphane  , de  même 
que  fes  appendices. 

On  le  trouve  manifeftement  compofé  de  deux  tu- 
niques , dont  l’extérieure  eft  plus  épaifle  , & l’inté- 
rieure très-déliée , comme  dans  tous  les  infeftes  : il  eft 
même  croyable  qu’il  a pareillement  trois  tuniques  , 
dont  la  troifieme  eft.  mufculeufe  ; fa  tunique  exté- 
rieure eft  fournie  d’un  nombre  infini  de  trachées , dont 
les  gros  rameaux  font  fort  apparens  ; l’intérieure  eft 
très  mince;  &la  troifieme  qui  eftfuppofée  ètrefituée 
entre  les  deux  précédentes , comprend  fans  doute  les 
fibres  mufculeufes  du  ventricule  , à l’aide  defquelles 
il  exécute  fes  mouvemens  admirables. 

Au  fond  du  ventricule  on  découvre  le  pylore  fuivi 
d’un  inteftin  grêle  de  même  ftruéhire  que  le  ventri- 
cule , & dilaté  par  intervalles.  Cet  inteftin  grêle  eft 
ordinairement  contourné  en  S romain  &.  vers  fa  fia 
on  appcrçoit  quatre  petits  vaifleaux  , qui  font  plus 
droits  dans  le  Pou  que  dans  le  "Ver  à foie , allez  longs  , 
& de  la  même  ftrufture  que  les  inteftins  ; or  ces 
quatre  vaifleaux  font  proprement  quatre  inteftins 
cæcum , qu’on  trouve  dans  tous  les  inteftins  & qui  s’a- 
naftomelent  avec  l’inteftin  grêle.  Vient  enfuite  le  co- 
lon , auquel  fuccede  une  dilatation  confidérable  , qui 
eft  le  cloaque , c’eft-à-dire  , le  lieu  où  les  excrémens 
prennent  leur  figure  ; car  les  excrémens  font  fort  irrè- 
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guliers  & nullement  difpofés  comme  dans  les  autres 
illicites , dont  les  excrémens  font  fouvent  figurés  d une 
façon  fort  ûnguliere.  Au-defious  de  cette  dilatation  eft 
Tinteftin  reflum,  qui  préfente  fon  anus  fur  le  ventre  entre 
\z  divifion  de  la  queue;  & fous  l’anus  une  peau  hériffée 
de  poils  foyeux. 

Quant  au  mouvement  du  ventricule  , il  eft  admi- 
rable ; & l’on  pourroit  avec  raifon  appeller  ce  vifcere 
animal  dans  un  animal , à caufe  des  fortes  agitations , 
contractions , froncemens  , développemens , qui  lui 
font  propres , & qu’on  ne  fauroit  voir  fans  étonne- 
ment à travers  le  corps  , fur  • tout  quand  l’eftomac 
elt  plein  de  nourriture , & que  par  la  luâion  il  y entre 
un  nouveau  fang.  De- là  on  peut  aifément  fe  figurer 
combien  les  trachées  fituées  fur  l’eftomac  fouffrent 
alors  de  changemens  étranges  , de  combien  de  ma- 
niérés différentes  l’air  qui  y paffe , elt  preffé  , agité  , 
poulfé  , dépuré  , chargé  , atténué.  Ces  merveilleux 
mouvemens  s’obfervent  particulièrement  dans  le  vif- 
cere que  Swammerdam  nomme  pancréas , parce  qu’il 
eft  contraint  d’obéir  à tous  les  mouvemens  du  ven- 
tricule auquel  il  eft  uni  ; or  ces  mouvemens  fe  répè- 
tent fans  ceffe  alternativement , & varient  à l’infini. 

Pour  ce  qui  concerne  la  maniéré  dont  le  Pou 
foce  le  fang  & conduit  lesalimens  dans  fon  eftomac, 
il  en  vient  à bout  avec  fon  aiguillon  ; d’abord  s’il  a 
jeûné  un  ou  deux  jours  , & qu’il  foit  fort  affamé  , on 
n’a  qu’à  le  pofer  fur  la  main  pour  l’y  voir  chercher 
fa  vie , qu’il  trouve  bien  vite  , lur-tout  fi  l’on  s’eft  frotté 
auparavant  la  main  jufqu’à  rougeur.  Alors  le  Pou  in- 
cline fa  tête  entre  fes  deux  pieds  de  devant  vers  la  peau 
de  la  main  ; il  y cherche  diligemment  quelques  pores, 
& quand  il  l’a  trouvé  , il  y enfonce  fon  aiguillon  ; 
un  inftant  après  , on  voit  le  fang  monter  à la  tête  avec 
une  rapidité  qui  étonne  le  fpeélateur  armé  de  mi- 
crofcope. 

Après  que  le  fang , en  montant  dans  le  gofier , eft 
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parvenu  jufqu’à  l’œfophage , on  obferve  qu’il  paffe 
auflfuôt  de-là  dans  le  ventricule,  & que  ce  vifcere 
s’en  remplit  avec  fes  appendices  , qui  reflemblent  à 
une  fourche.  Dès-lors  les  mouvemens  du  ventricule 
augmentent  confidérablement  ; car  comme  fes  parties 
mufculeufes  font  diftendues  , elles  en  prennent  occa- 
fion  de  fe  contracter  de  nouveau  : auffi  remarque- 
t-on  que  les  excrémens  reftés  dans  les  gros  inteftins 
commencent  pareillement  à fe  mouvoir  , & même  il 
arrive  fouvent  que  le  Poules  rend  dans  le  moment; 
l’aliment  reçu  dans  l’eftoraac  eft  agité  de  mille  ma- 
niérés , remué  fens  deffus-deffous  , & comme  criblé 
à force  de  contrarions  & de  dilatations  ; on  croiroit , 
au  premier  afpeft , que  le  fang  fe  diftribueroit  du  ven- 
tricule par  différens  vaiffeaux  dans  le  refte  du  corps  ; 
mais  le  phénomène  vient  de  la  peau  , qui  n’eft  pas 
par-tout  également  diaphane  , & du  fang  même  qui 
u’eft  pas  d’une  couleur  homogène  ; au  bout  de  quel- 
ques heures  on  voit  l’aliment  devenir  infenfiblement 
plus  brun  ou  noirâtre , & fe  confumer  lentement  ; de- 
là les  inteftins  de  plus  en  plus  diftendus  par  les  excré- 
mens & même  les  excrémens  divifés  quelquefois  com- 
me en  petits  globules  : la  raifon  en  eft , que  les  inteftins 
fe  contraâant  par  intervalles  fur  les  excrémens , les 
expulfent  aufti  hors  du  corps  en  divers  temps. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  mufcles  qui  fervent 
à mouvoir  les  jambes  & la  tête , ni  de  la  moelle  de 
l’épine , qui  eft  compofée  de  trois  ganglions  remarqua- 
bles ; ni  des  nerfs  qui  en  partent  & qui  fe  diftribuent 
aux  mufcles  des  pieds  & à tous  les  vifceres , y com- 
muniquent la  vie,  le  fentiment&le  mouvement  ; ni  du 
cerveau  enveloppé  de  la  dure-mere , ni  des  nerfs  opti- 
ques ; tous  ces  objets  font  plus  ou  moins  difficiles  à dé- 
montrer. 

Il  n’a  pas  été  poftible  à Swammerdam  d’obferver  fi 
les  Poux  font  diûingués  en  mâles  & en  femelles  . 
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comme  les  autres  infe&es  , il  dit  néanmoins  que  quefc 
quefois  il  a remarqué  que  les  Poux  montoient  les  uns 
furies  autres;  mais  il  n’a  pu  voir  ce  qu’il  en  étoitpar 
la  diffeâion  , il  a trouvé  au  contraire  un  ovaire  dans 
quarante  qu’il  a diffequés  : ce  qui  l’a  engagé  de  croire 
que  ces  animaux  font  hermaphrodites  comme  les  li- 
maçons ; l’ovaire  s’étend  par  toute  la  capacité  du  ven- 
tre , mais  il  a une  iffue  diftinéte  de  celle  des  inteftins  } 
les  appendices  de  l’ oviduElus  C ont  comme  deux  tuyaux» 
qui  vont  naturellement  fe  réunir  en  un  point  ; on  ap- 
perçoit  dans  l'oviduElus  les  œufs  tant  parfaits  qu'im- 
parfaits , de  forte  que  Swammerdam  a compté  dans 
un  feul  ovaire  dix  gros  œufs  & quarante- quatre  petits. 

Ce  grand  fcrutateur  de  la  nature  a vu  dans  ïuterus 
même  un  œuf  parfait  & prêt  à être  pondu.  Dans 
tous  les  Poux  il  y a double  ovaire,  & chaque  partie 
fe  fubdivife  en  cinq  oviduElus , qui  viennent  tous 
aboutir  à un  canal  commun , après  lequel  fuit  Vuterus 
où  l’œuf  acquiert  fa  derniere  perfettion.  Après  l'ute * 
rus  fe  trouve  un  fachet  plein  de  glu  qui  s’ouvrô 
dans  le  vifcere , & dont  la  glu  fert  à coller  les  œufs 
à mefure  qu’ils  font  pondus.  Les  oviduElus  embraffent 
fi  étroitement  les  œufs  , qu’on  n’obferve  prefque  au- 
cune différence  des  uns  aux  autres  ; & lorfqu’on  veut 
les  féparer , on  ne  peut  le  faire  qu’avec  beaucoup  de 
peine , la  vue  étant  troublée  par  de  nouveaux  fachets 
de  graiffe  qui  s’en  féparent.  C’eft  ce  qui  m’a  fait  coff- 
noître  que  les  oviduElus  étoient  de  même  ftruélure  que 
le  ventricule  & les  inteftins , quoique  beaucoup  plus 
tendres. 

A l’égard  de  la  ftruélure  de  la  peau , on  y découvre 
bien  des  chofes  dignes  d’attention  ; on  ne  fauroit 
mieux  la  comparer  qu’à  un  parchemin  tranfparent.  Elle 
eft  tiffùe  en  plufieurs  endroits  de  fines  cannelures, 
comme  les  extrémités  de  nos  doigts  , lefquelles  exa- 
/ minées  avec  un  bon  microfcope  l'emblent  être  autant 


POU  8t 

de  divifions  de  vaifleaux  pulmonaires.  Dans  d’autres 
endroits  , comme  aux  bords  du  ventre  , la  peau  eft 
d’une  autre  ftrutture. 

Les  a ufs  du  Pou  font  ce  que  nous  appelions  com- 
munément lentes  ; mais  il  eft  à obferver  que  l’œuf  ou 
la  lente  eft  véritablement  le  Pou  même  , qui  venant  ■ 
à fortir  de  fa  membrane  , fitôt  que  l'humidité  üuper- 
flue  s’en  eft  évaporée , devient  incontinent  propre  à 
la  génération  ; & c’eft  cette  promptitude  , avec  la- 
qu’elle  il  engendre  immédiatement  après  être  forti  de 
ion  œuf,  qui  a fait  dire  à quelques-uns  par  plaifan- 
terie,  qu’un  Pou  devient  buayeul  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures.  Il  eft  cependant  vrai  de  dire  que 
ces  animaux  multiplient  en  très-peu  de  temps  prodi- 
gieufement;  mais  ils  ne  le  font  qu’autant  que  leurs  œufs 
lont  tenus  dans  un  lieu  chaud  &uhumide  , finon  les 
lentes  meurent  ; aufli  arrive-t-il  toujours  que  celles  qui 
font  engendrées  la  nuit  dans  les  cheveux , pendant 
qu’ils  font  chauds  , meurent  enfuite  pendant  le  jour , 
lorfqu’elles  viennent  à être  expofées  à la  fraîcheur  de 
l’air,  &qu après  avoir  refté  collées  pendant  quelques 
mois  aux  cheveux , elles  perdent  enfin  tout-à-fait  la 
forme  extérieure  quelles  avoient. 

Les  Poux  s’attachent  à toutes  les  parties  du  corps 
de  l’homme , mais  principalement  à la  tête  des  enfans  ; 
il  s’en  trouve  fur-tout  en  quantité  dans  les  habits  des 
pauvres  , des  mendians , des  matelots , des  foldats  & 
en  général  de  toutes  les  perfonnes  mal-propres  , qui 
n’ont  point  de  chemifes  , ou  qui  n’en  changent  pas 
fouvent  ; comme  ces  infe&es  fucent  le  fang  en  perçant 
la  peau  , ils  y occafionnent  fouvent  des  puftules  qui 
dégénèrent  en  galle , & même  en  teigne.  On  a vu 
pluiieurs  perfonnes  attaquées  d’une  maladie  mortelle  , 
provenant  d’une  très-  grande  quantité  de  Poux  , qui 
s’engendrent  fur  la  chair,  & qui  font  partout  le  corps 
des  plaies  pénétrantes  jufqu’aux  os  ; l’Hiftoire  fait  men- 
tion d’un  bon  nombre  d’hommes  frappés  de  la  maladie 
Di(t.  Vêtir,  Tome  V,  JJ 
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pédiculaire,  & qui  ont  été  dévorés  tout  vivans  ; ce  fut 
même  la  troifieme  plaie  dont  Dieu  frappa  toute  l’E- 

Linnæus  dit  qu’il  n'a  point  trouvé  de  plus  gros  poux 
que  dans  les  cavernes  chaudes  de  la  mine  de  Fahlun, 
ville  de  Suede  dans  la  province  de  Dalécarlie. 

Ouiedo  a obfervé  qu’à  un  certain  point  de  latitude, 
les  Poux  quittent  les  Efpagnois  qui  font  aux  Indes  , 
& les  reprennent  à leur  retour  dans  la  même  latitude  ; 
& en  effet , quoique  les  domeftiques  & les  matelots , 
qui  fe  trouvent  en  grand  nombre  dans  leurs  vaiffeaux, 
(oient  fort  mal-propres , il  ne  s’en  trouve  néanmoins 
aucun , qui  ait  des  poux , lorfqu’ils  arrivent  aux  Tro- 
piques & dans  les  Indes , quelque  fale  que  l’on  foit , 
perfonne  n’en  a qu’à  la  tête  ; cette  vermine  fe  multi- 
plie de  nouveau , quand  on  en  vient  à la  hauteur  des 
ifles  de  Madere  dans  la  traverfée  d’Amérique  eii 
Europe. 

Quoique  les  Poux  foient  une  fi  vilaine  vermine,  il 
fe  trouve  néanmoins  des  gens  qui  en  font  friands  & qui 
les  croquent  à belles  dents.  Le  Dofreur  Gabriel  Clau- 
de rus  cite  un  homme  qui  mangeoit  avec  avidité  des 
Poux  vivans  récemment  pris.  Cet  homme  étoit  fexa- 
genaire , né  au  milieu  des  fureurs  de  la  guerre  & 
avoit  été  élevé  dans  un  village  par  fes  parens , qui 
étoient  des  pauvres  payfans  ; il  s’étoit  trouvé  obligé , 
vu  les  circonftances  , à traîner  une  vie  miférabie , en 
fe  tenant  caché  dans  les  bois  pour  éviter  avec  les 
fiens  les  cruautés  des  foldats  , qui  dans  leurs  fréquen- 
tes irruptions  leur  raviffoient  tout , ou  les  payoient  à 
coups  de  bâtons.  Après  la  mort  de  fes  pere  & mere, 
*1  conferva  avec  l’âge  fon  caraftere  fauvage , & quoi- 
qu'il vécût  quelquefois  dans  fon  village  parmi  les 
hommes , il  centinuoit  néanmoins  de  paffer  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie  dans  le  fond  des  Forets. 

Sa  raiion  s’obfcurcit  par-là  , & il  donna  plus  d’une 
fois  des  preuves  d’une  brutalité  mélancolique  , jufqu’à 
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croquer  fes  poux  comme  un  mets  fuccnlent.  D’ail- 
leurs on  fait  qu’un  des  plaifirs  des  Negres  de  la  côte 
occidentale  de  cette  partie  du  monde  , eft  de  fe  foire 
chercher  leurs  poux  par  leurs  femmes  ',  qui  ont  grand 
foin  de  les  manger , à mefure  qu’elles  en  trouvent.  On 
nomme  pthrophages  les  Tartares  & les  Hottentots  qui 
mangent  des  poux.  Gn  donne  ce  nom  aux  finges  , qui 
en  font  aulfi  très  friands.  * * 

Le  Doâeur  François  Paullini  rapporte  qu’il  rencon- 
tra un  jour  près  d’un  hameau  du  Duché  de  Weftphalie 
un  jeune  porcher  au  pied  d’un  haie , qui  ayant  quitté 
fes  habits , fe  grattoit  la  tête  & le  corps  par  devant  & 
par  derrière  en  pleurant , & que  lui  ayant  demandé 
pourquoi  il  pleuroit , il  ne  lui  répondoit  autre  chofe 
fmon  de  lui  montrer  une  bande  d’animaux  qui  volti- 
geoient  autour  de  fa  tête  ; le  Dofteur  Paullini  appro- 
cha de  plus  près  de  ce  jeune  Porcher , & tâcha  d’attra- 
per une  ou  deux  de  ces  petites  bêtes , qui  le  mordirent 
jufqu’au  fang  ; en  les  examinant  avec  attention , il 
reconnut  que  c’étoient  des  Poux  à fix  pieds , & noirs  , 
mais  ailés  : ils  égaloient  en  grandeur  les  poux  ordinai- 
res des  pourceaux , & voltigeoient  en  l’air  avec  un 
'certain  bourdonnement  ; le  Porcher  apprit  en  même- 
temps  au  Doéieur  Paullini , qu’il  tenoit  cette  vermine 
du  troupeau  qu’il  gardoit,  & que  fi  fes  pourceaux  fe  vau- 
traient, félon  leur  coutume  , dans  telle  foffe  fongeufe  , 
ils  ne  manquoient  gueres  d’en  rapporter  un  pareil 
efïaim  ; 8c  en  effet  le  Dofteur  Paullini  y trouva  quel- 
ques milliers  de  ces  infeétes,  mais  il  ne  put  fa  voir  des 
payfans  s’ils  y paroiffoient  tous  les  ans  dans  la  même 
foifbn , c’eft-à-dire , vers  la  fin  du  mois  de  Juillet.  Ce 
trait  a quelque  rapport  avec  ce  que  les  Hifto riens  ra- 
content d’après  Diodore  de  Sicile  touchant  les  acrî - 
dophages  , ou  mangeurs  de  Sauterelles  : avec  cet  ali- 
ment ils  vivent  jufqu’à  quarante  ans  ; mais  ils  meurent 
prefque  tous  de  la  maladie  pédiculaire  j des  Poux  ajilj» 
déchirent  ces  hommes  j leur  corps  tombe  en  ÿçgr- 
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riturc  , 8c  fis  meurent  dans  de  grandes  douleurs.' 

Les  Auteurs  difent  que  pour  fe  préferver  des  Poux» 
il  faut  manger  des  viandes  fucculentes  ,ufer  de  boiflon 
falutaire  , le  tenir  le  corps  propre  , fur-tout  fi  l’on  eft 
vêtu  de  laine  , en  un  mot  garder  un  bon  régime  de 

vivre.  ta*. 

' Pour  remédier  à la  maladie  même , Jerome  Mercu- 
rial  prétend  qu’il  n’y  a rien  de  plus  efficace  que  la 
purgation  fouvent  répétée  cependant  il  eft  vrai  de 
dire  que  c1  eft  un  mal  opiniâtre , qui  reftfte  à prefque 
tous  les  remedes  tant  internes  qu  externes  j parmi  les 
premiers  on  exalte  principalement  l’ail , la  moutarde  , 
la  thériaque  - la  corne  de  cerf,  les  nourritures  falées  , 
acides , aufteres  ou  autres  ; 8c  parmi  les  derniers , les 
fomentations , les  bains  d’eau  douce  , 8c  fpecialement 
ceux  de  mer , d’autant  qu’ils  font  plus  déterfils  , une 
décoftion  de  Lupins  , le  ftte  de  bette  , les  poudres  de 
pyrethre  8c  de  noix  de  galles  melées  enlemble  , le 
vinaigre  mêlé  avec  l'eau  de  la  mer , une  leffive  faite 
avec  la  cendre  de  ftœchas , dont  on  fe  frotte  la  tête, 
le  {andarac  avec  de  la  chaux  8c  de  1 huile  j enfin  des 
onélions  ou  linimens,  des  cataplaftnes  , des  onguens  j 
mais  les  remedes  qu’on  emploie  avec  plus  defuccès 
pour  faire  mourir  les  Poux  ,font  la  femence  de  ftaphi- 
faigre  , les  coques  du  levant , le  fouftre  ; les  racines 
de  patience  lauvage  8c  d’enulu  campana , le  tabac , le 
mercure,  le  cinnabre  ,1e  verdet , le  vinaigre  fcillitique. 

Mappus,  dans  fon  hiftoire  des  plantes  d’Alface  , 
nous  affure , que  la  graine  d ache  ou  de  celeri  pulv  é- 
Vifée  8c  répandue  dans  les  cheveux  le  foir  en  fe  cou- 
chant chaffie  tous  les  Poux , fi  l’on  a l’attention  de  biep 
ferrer  le  bonnet  autour  de  la  tête. 

On  vante  beaucoup  contre  les  Poux  la  compofition 
de  la  pommade  fuivante.  Prenez  fuc  de  feabieufe  une 
demi-once  , poudre  d’ellebore  blanc  un  gros  8c  demi  , 
thérebentineune  once , avec  une  pareille  quantité  de 
graifle  de  porc  y à défaut  de  cette  pommade , on  peut 
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fe  bàflitler  tout  le  crtrps  avec  dit  vinaigre  & du  jus 
d’oignons  8c  de  fouilles  un  peu  dégourdis;  on  pourra 
prendre  aufli  des  feuilles  d’amaranthe , on  les  fera  cuire 
dans  une  leflive  , & on  en  lavera  la  tête  de  celui  qui 
a des  Poux  ; ou  bien  on  les  frottera  feulement  avec 
du  jus  de  genêt  & de  l’huile  de  rave  ou  du  genievre 
mêlées  enfemble. 

Quand  on  veut  détruire  les  lentes , on  fait  un  on- 
guent avec  de  l’huile  de  laurier,  de  l’huile  d’amandes 
ameres , du  vieux  oing  , de  chacun  deux  onces  ; 
de  la  femence  de  ftaphifaigre , du  foc  de  tanaifie , de 
chacun  une  demi-once;  deux  gros  d’aloës  8c  autant 
de  myrrhe  ; on  y ajoute  petite  centaurée , fel , fouffre 
de  chacun  un  gros  ; on  mêle  le  tout  enfemble  pour  un 
onguent  ; avant  de  s’en  fervir , on  frotte  les  cneveux 
avec  du  vinaigre. 

On  fait  encore  bouillir  dans  un  pot  de  terre  plombé, 
portion  égale  d’oliban  8c  de  lard  , on  les  réduit  en 
confidence  d’onguent , on  pafle  le  tout  par  un  tamis 
8c  on  réferve  le  mélange , pour  en  frotter  la  tête  dans 
les  endroits  où  font  les  poux. 

On  prétend  que  la  pédiculaire  automnale  à fleurs 
purpurines  8c  celle  à fleurs  jaunes  qu’on  nomme  crête 
de  coq , font  propres  à occaflonner  des  Poux  aux 
animaux  dans  le  foin  defquels  ces  plantes  fe  trouvent. 
Lobel  eft  néanmoins  d’un  fentiment  contraire , 8c  fou- 
tient  que  la  vertu  de  ces  plantes  eft  de  tuer  les  poux  ; 
quoi  qu’il  en  foit , on  a obfervé  en  Angleterre , que 
la  brebis  la  plus  faine  devient  toute  couverte  de 
gale  , déguenillée  8c  mangée  de  vermine  en  moins  de 
quinze  jours  pour  avoir  brouté  dans  un  endroit  où  il 
fe  trouve  beaucoup  de  ces  herbes.  La  cevadille  qui  eflf 
aufli  une  efpece  de  pédiculaire  a une  vertu  tout  op- 
pofée  il  eft  d’expérience , qu’une  pincée  de  cevadille 
répandue  for  les  cheveux  d’une  jeune  perfonne , a 
fom  pour  en  détruire  les  Poux , fans  que  cette  per- 
fonne ait  enfoite  éprouvé  aucun  accident , même  ea 
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n’ufant  d'aucune  précaution.  M.  Lotthinger  , Mêdécin 
de  Sarbourg , en  fait  un  grand  éloge  dans  ce  cas  : il 
defireroit  même  que  lavertudes  caplulesde  cette  plante 
qui  font  les  parties  en  ufage  , fût  plus  connue. 

Les  Poux  ne  font  pas  d’une  grande  utilité  en  méde- 
cine , cependant  on  les  croit  apéritifs  & fébrifuges  ; 
on  prétend  même  encore  qu’ils  font  très-bons  pour 
guérir  des  pâles  couleurs  ; on  en  fait  avaler  cinq  ou  fix, 
plus  ou  moins  fuivant  leur  grofïeur , à l’entrée  de  l’accès 
de  la  fièvre  ; la  répugnance , dit  Lémery  ,avec  laquelle 
le  malade  avale  ces  vilaines  bêtes , contribue  peut-être 
plus  à ch  aller  la  fievre  que  le  remede  même.  Pour  la 
jaunifïe  , l’ufage  eft  d’en  donner  le  même  nombre  le 
matin  à jeun  dans  un  œuf  mollet , ce  qu’on  répétera 
jufqu’à  trois  fois  , en  mettant  quelques  jours  d’inter- 
valle entre  chaque  prife  ; cependant  comme  nous 
avons  d’autres  remedes  auffi  efficaces  , nous  ne  con- 
feillons  pas  l’ufage  de  celui-ci  j il  n’en  eft  pas  de 
même  de  l’ufaee  extérieur  qu’on  peut  faire  des  Poux  ; 
pn  peut  s’en  fervir  dans  la  fuppreffion  d’urine , qui 
arrive  quelquefois  aux  enfons  nouveaux  nés  ; on  en 
introduit  un  vivant  dans  l’urethre  ; cet  infeélê  par  le 
chatouillement  qu'il  excite  fur  ce  canal  doué  d’un  fen- 
timent  exquis  , oblige  le  fphinéfer  à fe  relâcher  & à 
laifler  couler  l’urine  ; cette  expérience  a réuffi  plu- 
fieurs  fois 

On  trouve  dans  les  éphémérides  d’Allemagne  qu’un 
homme  ayant  une  grofle  tumeur  à la  tête , qui  rendoit 
une  matière  tenue  6c  ichoreufe , on  lui  conlêilla  d’ap- 
pliquer deffits  des  Poux  vivans , ayant  foin  d’environ- 
ner la  tumeur  d’une  efpece  de  lac , de  façon  cu’ils 
puiflènt  fe  mouvoir  , fans  néanmoins  s’échapper  ; ce 
qu’il  fit  ; & au  bout  de  quelque  temps  , après  avoir 
beaucoup  fouiïert  de  leurs  morfures , les  Poux  avoient 
fi  bien  fucé  la  tumeur , qu’il  n’en  reftoit  aucun  veftige. 

Une  deuxieme  efpece  de  Poux  qui  attaque  l’homme 
eft  celui  qu’on  nomme  Morpion  : cette  efpece , qui 
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naît  dans  la  peau , eft  plus  courte , plus  large  & plus 
arrondie  , que  le  Pou  ordinaire  ; fa  couleur  eft  aufli 
plus  brune , & fa  confiftance  plus  dure  ; la  multi- 
plication de  cet  infeéle  eft  prodigieufe  ; U s’attache 
fpécialement  aux  parties  naturelles  de  l'homme  , & 
de  la  femme  , aux  aines , aux  aiffelles  & aux  lourcils  ; 
mais  plus  ordinairement  aux  poils  du  pubis  des  per- 
fonnes  fales  & mal-propres,  il  s’y  nourrit  du  fang  qu’il 
y fuce. 

. Les  Morpions  font  fi  petits  au  commencement,  qu'à 
peine  le  peut-on  appercevoir  ; ils  caufent  des  déman- 
geaifons  infuppombles , des  rougeurs , des  cuifl'ons  , 
6c  s’attachent  fi  fortement  à la  peau , qu’il  eft  bien 
difficile  de  pouvoir  les  en  détacher,  ilss’inhnuent  même 
quelquefois  fous  l’épiderme , & y occafionnent  des  dé- 
mangeaifons  très -vives  ; rien  n’eft  meilleur  pour  dé- 
truire dans  un  inftant  cette  vermine  que  l’onguent  Na- 
politain. 

Telles  font  les  deux  efpeces  de  Poux  qui  infe&ent 
l’homme,  les  animaux  n’en  font  pas  plus  exempts;  nous 
avons  rapporté  à chacun  de  leurs  articles  la  méthode 
de  les  garantir  de  ces  fortes  d’infeéles  , nous  allons 
donner  ici  la  defcription  de  quelques  - unes  de  leurs 
efpeces  d’après  M.  Geoffroy. 

La  première  efpece  eft  le  Pou  du  bœuf  à ventre 
chargé  de  huit  bandes  tranfverfes  ; cette  efpece  eft 
très- petite  & blanche  ; fa  tête  eft  d’une  couleur  un 
peu  fauve , ainfi  que  fes  pattes  , dont  l’extrémité  eft 
plus  blanche.  Son  ventre  eft  blanc  & chargé  en-deffus 
de  huit  bandes  tranfverfes  d’un  rouge  fauve  & en- 
deffus  de  cinq  bandes  tranfverfes  femblables.  Les  ban- 
des tant  en-deffus  qu’en-deffous  , ne  vont  point  juf- 

Su’aux  bords  du  ventre  ; les  bords  paroiffent  cepen- 
ant  plus  formés  que  le  refte , à caufe  des  huit  points 
>de  couleur  brune  , dont  ils  font  tachés  ;on  trouve  cet 
infeéle  fur  les  vaches  & les  bœufs. 

La  deuxieme  efpece  eft  le  Pou  du  bœuf  à ventre 
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de  couleur  plombée  ; ce  Pou  eft  plus  grand  que  le  pré- 
cédent ; Tes  pattes  font  courtes  8c  groffes  : elles  font 
de  couleur  grife  , ainfx  que  fa  tête  8c  fon  corcelet  ; 
fon  ventre  eft  de  couleur  bleuâtre  plombée , il  eft 
gros  8c  fe  termine  en  pointe. 

La  troifieme  efpece  eft  le  Pou  du  bufard.  Ce  Pou 
eft  très-grand  : il  a quatre  lignes  de  longueur  , fur  une 
ligne  de  largeur  ; fa  couleur  eft  d’un  brun  clair , 
excepté  le  ventre  qui  eft  jaunâtre  ; on  y remarque  ce- 
pendant un  bord  brun  8c  une  bande  longitudinale  de 
même  couleur  dans  fon  milieu  ; fa  tête  eft  alongée  8c 
terminée  en  devant  par  une  feéiion  droite , comme  ft 
elle  étoit  coupée  quarrément  ; fes  antennes  font  très- 
courtes  8c  fes  yeux  font  gros  ; fon  corcelet, eft  un, 
peu  taillé  en  cœur , 8c  a un  large  rebord  ; le  ven- 
tre eft  compofé  de  dix  anneaux  , il  eft  oblong  8c 
il  a fur  les  côtés  un  rebord  brun.  Ce  Pou  fe  trouve 
ordinairement  fur  un  grand  oifeau  aquatique  , connu 
fous  le  nom  de  Bufard  des  marais , d’ou  on  lui  a donné 
le  nom  de  Pou  du  bufard. 

La  quatrième  efpece  eft  le  Pou  du  Moineau-franc  : 
il  eft  long  de  trois  quarts  de  ligne  , fa  tête  eft  grofle , 
luifante , de  couleur  fauve , avec  les  yeux  noirs  8c 
les  antennes  courtes  ; fon  corcelet  en  étroit  8c  de 
même  couleur  que  la  tête  , le  ventre  eft  ovale , un 
peu  alongé , d’un  blanc  fale  , diaphane , 8c  qui  laiffe 
entrevoir  l’inteftin  de  l’animal , ce  qui  repréfente  une 
tache  noire;  les  bords  du  ventre  de  chaque  côté  font 
terminés  par  des  points  ou  taches  brunes  rondes  ; on 
trouve  cette  efpece  entre  les  plumes  du  Moineau- 
franc  ; lorfque  le  Pou  eft  jeune  , il  paroittout  blanc  , 
à l’exception  de  la  tache  noire  du  milieu  du  ventre. 

La  cinquième  efpece  eft  le  Pou  du  Pigeon  ; celui- 
ci  eft  long,  étroit,  prefque  filiforme , un  peu  plus  large 
néanmoins  vers  la  partie  inférieure  de  fon  ventre  ; fa 
tête  eft  alongée  en  fufeau  avec  des  antennes  pref- 
qifaufli  longues  quelle  ; fon  ventre  eft  fort  étroit  de 
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haut  ; fou  corps  eft  d’un  blanc  jaunâtre , bordé  des 
deux  côtés  d’une  raie  brune  : cette  bordure  çft  plus 
rougeâtre  dans  les  jeunes  qui  ont  le  corps  tout 
blanc. 

La  fixieme  efpece  eft  le  Pou  du  Corbeau  : il  eft  un 
des  plus  beaux , fi  cependant  un  Pou  peut  - être  un 
joli  animal  ; fa  couleur  dans  le  fond  eft  grife  ; fa  tête 
eft  petite  & noire , & fes  antennes  font  courtes  & re- 
courbées  en  arriéré , ce  qui  fait  un  effet  affez  fingulier. 
Son  col  eft  court , fes  pattes  font  aufli  courtes,  tache- 
tées de  noir  , ainfi  que  les  antennes  ; le  ventre  eft 
ovale  , prefque  rond , applati  , de  couleur  cendrée  , 
orné  de  chaque  côté  de  huit  bandes  noires  à la  jonélion 
des  anneaux  , ce  qui  fait  une  jolie  bigarrure  ; le  corps 
de  cet  infeéle  eft  fort  dur , & on  peut  le  preffer  for- 
tement dans  les  doigts  fans  le  tuer.  On  le  trouve  fur 
le  Corbeau  ordinaire  entre  les  plumes  de  cet  oifeau  ; 
lorfque  le  Pou  eft  jeune  , il  eft  blanc , avec  une  fim- 
ple  rangée  de  points  noirs  de  chaque  côté  du  ventre. 

La  feptieme  efpece  eft  le  pou  du  Dindon.  Les  an- 
tennes de  cet  infe&e  font  courtes , la  tête  eft  applatie , 
arrondie  fur  le  devant  & forme  par  derrière  des  an- 
gles aigus , prefque  femblables  à des  dents  pointues  ; 
l'on  corcelet  figuré  en  cœur  , a des  angles  de  chaque 
côté  ; fon  ventre  eft  compofé  de  huit  anneaux , gris 
fur  les  côtés  & blanc  au  milieu  dans  toute  fa  longueur; 
orç  trouve  cette  efpece  de  Pou  fur  les  Dindons.  Rhedi 
en  a trouvé  de  pareils  fur  l’Lpervier. 

La  huitième  efpece  eft  le  pou  de  la  Poule  à ventre 
bordé  de  noir  ; fes  antennes  font  petites  & l’infeéte 
les  tient  fouvent  en  mouvement  ; la  tête  eft  blanche, 
arrondie  en-devant  ; fon  corfelet  eft  large  & angu- 
leux , ou  pointu  fur  les  côtés;  le  ventre  eft  applati  & 
finit  en  pointe  moufle  ; fes  bords  font  noirs  , mais  le 
milieu  eft  blanc  & tranfparent , excepté  une  tache 
noire , qui  fe  trouve  vers  le  corfelet , & qui  n’eft  autre 
çhofe  que  le  cœur  de  l’infe&e  , qui  paroît  à travers 
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les  membres  ; on  trouve  ce  pou  fur  les  Poulets  de 
même  que  le  fuivant. 

La  neuvième  efpece  eft  le  Pou  de  la  Poule  à tête  6» 
corcelei  pointus  des  deux  côtés. Ses  antennes  font  fort  cour* 
tes  ; fa  tète  eft  d’une  forme  affez  finguliere  : elle  eft  ar- 
rondie en  devant  & repréfente  une  efpece  de  croiffant , 
dont  les  angles  ou  pointes  regardent  lecorcelet.Celui-ci 
eft  court , large , armé  de  chaque  côté  d’une  pointe 
droite,  aiguë  & faillante;  le  ventre  eftalongé  & com- 
pofé  de  huit  anneaux , tout  le  corps  eft  parfemé  de  quel- 
ques poils  gris  ; cet  infeéle  eft  plus  petit  que  le  Pou 
ordinaire  & fe  trouve  fur  les  Poules. 

Il  y a encore  une  infinité  d’autres  efpeces  de  Poux  ; 
mais  nous  ne  les  décrirons  pas  ici  ; fi  nous  le  faifions , 
ce  feroit  nous  éloigner  du  plan  que  nous  nous  fommes 
propofé. 

POUDRER , c’eft  un  terme  de  chaffe , dont  on  fe 
fert , quand  on  chafle  un  lievre  dans  un  temps  de  la 
fechereffe  , & qu'il  paffe  dans  les  chemins  poudreux 
& les  terres  nouvellement  labourées  ; où  il  fait  voler 
la  poudre  , qui  recouvre  fes  voies , ce  qui  en  diminue 
beaucoup  le  fentiment.  On  dit  communément  ; le 
■lievre  poudre  trop  , les  chiens  en  perdent  la  voie  à tout 
moment. 

POULAILLE , voy.  volaille. 

POULAILLER.  C’eft  l’endroit  où  les  Poules  fe 
perchent  & où  elles  pondent.  Il  eft  très-avantageux 
de  le  placer  près  du  four  , auprès  du  toit  des  porcs  , 
ou  de  quelqu  autre  endroit  de  la  baffe-cour  , qui  ne 
foit  expofé , ni  aux  grands  froids  , ni  aux  chaleurs  ex- 
ceflives.  Le  grand  froid  engourdit  les  Poules , les  em- 
pêche de  pondre  & leur  caufe  la  goutte.  La  trop 
grande  chaleur  leur  occafionne  la  pepie , des  inflam- 
mations , la  conftipation  & fouvent  les  fait  mourir. 

Le  poulailler  doit  être  plus  long  que  large , afin  d’y 
pouvoir  pofer  plus  facilement  les  bâtons , fur  lefquels 
les  Poules  fe  perchent  : on  aura  foin  d’en  bien  crépir 
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le  mur  avec  de  la  chaux,  & même  de  le  blanchir  en 
dedans  & en  dehors  , pour  empêcher  les  fouines, 
belettes  , & autres  animaux  malfaifans  , d’y  grimper 
& de  s’y  introduire  pour  égorger  la  volaille. 

On  peut  joindre  au  grand  poulailler  deux  ou  trois 
autres  qui  fe  communiquent  enfemble,  afin  que  les  Pou- 
les puifieftt  clioifir  celui  qui  leur  conviendra  le  mieux, 
& qu’elles  évitent  les  coups  de  bec  de  celles  qui  pour- 
roiem  leur  faire  la  guerre , fi  elles  juchoient  toutes 
enfemble.  Ces  poulaillers  auront  chacun  une  petite  fe- 
nêtre garnie  d’une  treille  de  fer , allez  ferrés  les  uns 
contre  les  autres  pour  donner  feulement  du  jour  à la 
volaille  & pour  empêcher  les  bêtes  leurs  ennemies 
d’y  entrer.  Le  dedans  des  poulaillers  fera  garni  de 
gros  bâtons  ou  perches  quarrées  , afin  que  la  volaille 
le  tienne  mieux  ; car  la  poule  ne  courbe  pas  fes  ongles 
comme  d’autres  oifeaux  pour  fe  tenir  fur  le  montoir. 
Les  perches  ou  montoirs  font  appuyés  contre  les 
murs  par  leurs  extrémités,  & il  faut  les  affujettir  de  ma- 
niéré qu’elles  foient  fermes  ; elles  doivent  être  éle- 
vées au  moins  d’un  pied  & demi  au-deffus  du  plan- 
cher , enforte  toutefois  que  les  poules  y puiflent  voler 
fans  effort  ; ce  qui  pourrait  être  caufe  quelles  caffe- 
roient  leurs  œufs.  Si  on  étoit  obligé  d’y  placer  des  per- 
ches fort  haut , il  faudrait  mettre  une  efpece  d’échelle  , 
qui  leur  donne  moyen  d’y  monter  facilement  ; on 
mettra  aufli  pour  lors  une  échelle  en  dehors , fous  l’ou- 
verture de  chaque  poulailler , pour  en  faciliter  l’entrée 
aux  poules,  quand  elles  veulent  pondre  ou  fe  jucher. 
Il  faut  placer  aux  deux  côtés  du  poulailler , contre  les 
extrémités  des  perches  , des  paniers  enfoncés  dans  le 
mur  , ou  qui  foient  attachés , afin  que  les  poules  y 
puiiTent  entrer  facilement  pour  y pondre.  On  garnit 
ordinairement  ces  paniers  de  paille , pour  que  les  pou- 
les y foient  plus  à leur  aife  , & qu’elles  ne  caffent  pas 
leurs  œufs  en  pondant  ; mais  le  foiaeft  plus  doux,  & 
peut-être  moins  fujet  aux  poux  & autres  vermines. 
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Il  cil  à propos  de  planter  quelques  arbres  ou  treilles 
auprès  des  poulaillers  , pour  donner  de  l’ombre  à la 
volaille  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été , 8c  pour 
lenrfervir  de  retraite,  en  cas  que  le  milan  ou quelqu’au- 
tre  oifeau  de  proie  vou’ût  les  inquiéter.  On  tiendra  le 
poulailler  ouvert  pendant  le  jour  , afin  que  l’air  s’y 
renouvelle  8c  chalie  la  mauvailè  odeur  de  celui  de  la 
la  nuit  , ce  qui  contribue  beaucoup  à la  fanté  des 
poules. 

On  place  auprès  du  poulailler  un  fumier  préparé  de 
cette  maniéré.  On  prend  du  terreau , dont  on  remplit 
un  trou  creufé  exprès  en  pente  , pour  que  l’eau  ne 
croupifie  pas  ; on  l’arrofe  de  fang  de  bœuf,  fur  lequel 
on  jette  un  peu  d’avoine  ,8c  on  mêle  bien  le  tout  avec 
un  rateau  ; bientôt  le  terreau  fera  rempli  de  vers  , qui 
ont  une  vertu  particulière  pour  engraiffer  la  volaille  , 
voy.  art.  Verminierc. 

POULAIN , voy.  ce  que  nous  en  avons  dit  à l’art. 

Cheval. 

POULARDE.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à une 
poule , à laquelle  on  a ôté  l’ovaire , pour  la  rendre 
grade  8c  tendre  , en  même  temps  que  ftérile.  Cette 
opération  fe  pratique  à peu  près  de  même  que 
celle  qu’on  emploie  pour  oter  au  coq  fes  tefticules; 
là  chair  eft  fans  contredit  plus  délicate  , plus  fuccu- 
l.nte,  plus  nourrififante  8c  d un  goût  plus  fin  que  celle 
de  la  poule  8c  du  poulet.  On  apprête  cette  volaille 
d’une  infinité  de  façons. 

La  poularde  eft  un  aliment  làvoureux  , fin , nour» 
riflànt , facile  à digérer  8c  fort  fain.  On  en  peut  donner 
auxperfonnes  les  plus  délicates  8c  même  aux  convalef- 
cens  , dès  qu’ils  ont  une  fois  permifiion  de  manger  de 
la  viande.  Ils  prendront  par  préférence  les  ailes  8c  ce 
qu’on  appelle  les  blancs  de  l’eftomac , comme  les  par- 
ties les  plus  tendres. 

POULE.  C’eft  un  animal  domeftique  des  plus  pré- 
cieux que  nous  ayons , à caufe  du  tribut  que  nous  en 
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tirons  tous  les  jours  ; fa  fécondité  eft  admirable,  mais 
cette  richeffe  de  produ&ion  tarit  vers  la  fin  de  l’au- 
tomne & en  hiver  ; le  port  de  la  queue  des  poules  eft 
particulier  à ce  feul  genre  d’oifeau,  8c  en  effet  il  nous 
paroîtroit  des  plus  finguliers , fi  c’étoit  pour  la  première 
fois  que  nous  le  voyons.  Elles  font  les  feules  dont  la 
queue  eft  dans  un  plan  vertical  & pliée  en  deux  par- 
ties égales.  Les  poules  nous  préfentent  une  infinité  de 
variétés , de  même  que  les  coqs  , voy.  ce  que  nous  en 
avons  dit  à l’art.  Coq. 

Quand  on  en  acheté  pour  peupler  une  baffe-cour, 
il  faut  s’arrêter  à celles  qui  font  d’une  moyenne  taille 
6c  qui  ont  la  tête  haute  8c  groffe , la  crcte  bien  reuge 
8c  pendante  d’un  côté  ; Pline  & d’autres  naturalises 
donnent  la  préférence  à la  crête  double  & dioite, 
l’œil  vif,  le  cou  gros  , la  poitrine  large , le  corps  gros 
6c  quarré , les  jambes  jaunâtres  ; le  plumage  noir , ou 
tanné  , ou  roux  , ou  pommelé  de  noir , ou  de  blanc. 
On  fait  peu  de  cas  des  grifes  , 8c  encore  moins  des 
blanches  , parce  qu’elles  ne  font  ordinairement  ni  fé- 
condes , ni  d’un  bon  fuc,  8c  qu’elles  font  plus  expofées 

3ue  les  autres  aux  ravages  des  oifeaux  de  proie  à caufe 
e leur  plumage  qui  eft  d’une  couleur  plus  voyante, 
lorfqu’une  poule  eft  jeune  , elle  a les  ergots  courts 
6c  en  bon  état  , mais  il  fe  trouve  des  marchands 
trompeurs  qui  les  parent  8c  les  grattent  pour  duper. 
Une  marque  fur  de  jeuneffe,  tant  à l’égard  de  la  poule 
que  du  coq,  eft  que  la  crête  8c  les  jambes  foient  douces; 
car  elles  font  rudes  , quand  les  animaux  font  vieux. 

Les  poules  ergotèes , c’eft-à-dire , celles  qui  ont  des 
ergots  aux  jambes,  comme  le  coq  , doivent  être  tota- 
lement rejettées  ; elles  pondent  rarement , font  fa- 
rouches, caftent  leurs  œufs,  quand  on  les  met  cou- 
ver , 8c  les  mangent  quelquefois  par  impatience  pour 
quitter  leur  nid.  On  rejettera  pareillement  celles  qui 
grattent , ou  qui  chantent  8c  qui  appellent  comme  des 
coqs  ; celles  qui  ont  plus  de  quatre  ou  cinq  ans , parce 
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qu’elles  font  pour  lors  vieilles,  & quelles  ne  peuvent 
plus  couver , ni  pondre  ; celles  qui  font  malignes  , 
acariâtres  , querelleufes , parce  quelles  ne  pondent 
prefque  jamais  , quelles  abandonnent  leur  couvée, 
& caftent  leurs  œufs  ; celles  qui  font  trop  grades  , 
parce  quelles  ne  pondent  plus;  en  un  mot  toutes  celles 
qui  ne  veulent  pas  couver  , qui  perdent  leurs  œufs 
ou  qui  les  caftent  & les  mangent. 

Les  Poules  n’ont  pas  befoin  de  Coq  pour  produire 
des  œufs  ; il  en  naît  fans  cefie  de  la  grappe , comme 
de  l’ovaire , lefquels  indépendamment  de  toute  com- 
munication avec  le  mâle  , peuvent  y grofiir,  & en 
groftiffant  acquièrent  leur  maturité  , fe  détachent  de 
leur  collier  8c  de  leur  pédicule  , parcourent  Fovidu- 
flus  dans  toute  fa  longueur  ; chemin  faifant , s’alïimi- 
lent  y par  une  force  qui  leur  eft  propre  , la  lymphe 
dont  la  cavité  de  cet  oviduttus  eft  remplie  , en  com- 
pofent  leur  blanc  , leurs  membranes  , leurs  coquil- 
les & ne  reftent  dans  ce  vifcere  , que  jufqu’à  ce  que 
fes  fibres  élaftiques  8c  fenfibles  étant  genées , irritées 
par  la  préfence  de  ces  corps  , devenus  déformais  des 
corps  étrangers , entrent  en  contrai!  ion  8c  les  pouffent 
au-dehors , les  deux  bouts  les  premiers. 

Les  Poules  pondent  indifféremment  pendant  toute 
l’année , excepté  pendant  la  mue , qui  dure  ordinaire- 
ment fix  femaines,  ou  deux  mois,  fur  la  fin  de  l’au- 
tomne 8c  au  commencement  de  l’hiver  ; la  fécondité 
confifte  à pondre  prefque  tous  les  jours  ; il  s’en  eft 
trouvé  qui  ont  pondu  jufqu’à  deux  fois  par  jour.  Pour 
les  faire  pondre  en  hiver  , il  ne  s’agit  que  de  les  tenir 
dans  une  écurie , où  il  y a toujours  du  fumier  chaud, 
fur  lequel  elles  puiflcnt  féjourner. 

On  obfervera  de  ne  pas  garder  plus  de  Pou- 
les qu’on  n’en  peut  nourrir  : plufieurs  perfonnes  s'i- 
maginent , qu’il  ne  s’agit  que  d’avoir  beaucoup  de 
Poules  fans  pourvoir  à leur  nourriture  ; en  cela  elles 
le  trompent  , une  petite  quantité  à laquelle  on  ne 
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laiffe  point  manquer  de  grains  , donne  plus  de  pro- 
fit , qu’une  grande  quantité  qu’on  lailTe  jeûner  , ou 

Ïu’on  ne  fait  vivre , que  de  ce  qui  peut  fe  trouver 
ans  la  cour. 

L’heure  la  plus  propre  pour  donner  à manger  aux 
Poules , eft  toujours , autant  que  faire  fe  peut , lors- 
que le  foleil  fe  leve  & le  foir  un  peu  avant  que  le 
foleil  fe  couche;  on  fera  même  très  bien  de  leur  domi- 
ner quelque  chofe  fur  le  midi.  On  pourra  néanmoins 
fe  dilpenfer  de  les  nourrir  dans  le  temps  de  la  moif- 
fon  , & lorfqu’on  bat  dans  la  grange  , parce  que  les 
Poules  trouvent  pour  lors  affez  de  quoi  vivre  , fans 
qu’on  fe  donne  cette  peine  , pourvu  feulement  que 
la  neige  ne  couvre  point  la  terre  ; on  les  fait  ren- 
trer au  poulailler  fur  les  cinq  à ftx  heures  du  foir  en 
été  & dès  trois  heures  en  hiver. 

Pour  les  nourrir  , on  amafle  toutes  les  criblures  & 
les  vanures  des  grains  qu’on  a foin  de  ferrer  , on  leur 
entremêle  quelquefois  cette  nourriture  avec  de  l’herbe 
ou  de  la  laitue  , qu’on  hache  ; du  fruit  , qu’on  dépê- 
che ou  d’autres  chofes,  fuivant  la  faifon,  ou  même  fini-, 
plement  du  fon  trempé  dans  l’eau. 

Quand  on  veut  échauffer  les  Poules  de  façon  à 
les  faire  pondre  en  quantité  pendant  l’hiver , on  leur 
donne  de  l’avoine  pure  , du  bled  de  farrafm  ou  du 
chenevis.  Un  vrai  moyen  pour  bien  nourrir  la  vo- 
laille , c’eft  de  faire  provifion  de  marc  de  raifin  , qui 
refte  dans  la  cuve  , après  qu’on  en  a coulé  le  vin  , & 
de  le  bien  mêler  avec  du  fon  ; on  fait  un  creux  en 
terre , on  met  par  lit  & par  couche  le  marc  & le  fon 
& par-deffus  un  lit  de  terre  grade  , enfuiteun  de  marc 
mêlé  avec  jdu  fon  , ce  qu’on  continue  de  la  forte  juf- 

2 u a la  derniere  couche.  On  peut  aufli  donner  aux 
ouïes  de  l’ivraye , du  mays , des  vers  , de  la  pâtée  de 
viande , de  l’orge , quelquefois  même  des  vefces  ; 
mais  une  nourriture  exquife  pour  les  Poules , c’eft  de 
conferver  une  partie  des  eaux  de  layure  de  la  cuifiae  4 
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les  croûtes  & les  miettes  qui  tombent  à terre  pendant 
le  repas  des  ouvriers  & des  gens  de  la  ferme  ; on 
raffemble  encore  tous  les  débris  des  herbages  & des 
légumes , qu’on  emploie  dans  la  cuifine.  On  met 
toutes  ces  différentes  fubflafices  dans  un  chaudron  que 
l’on  remplit  des  lavures  des  afliettes  ; on  fait  bouillir 
le  tout  jufqu’à  une  certaine  confiftance  avec  du  fon 
tantôt  d’orge  , tantôt  de  feigle,  tantôt  de  froment,  & 
on  leur  donne  de  ce  mélange  le  matin  , & fur  le  midi 
une  petite  poignée  de  grains  par  Poule  : le  millet 
commun,  le  chenevis  font  pour  les  Poules  des  graines 
favorites. 

Ces  oifeaux  aiment  beaucoup  les  mûres,  il  eft  très 
important  de  leur  procurer  cette  nourriture  ; on  fera 
donc  très-bien  de  planter  quelques  mûriers  aux  en- 
virons de  la  ferme  ; il  y a aufli  une  ronce , qui  porte 
des  efpeces  de  mûres  noires;  elle  croît  dans  les  haies; 
fon  fruit  eft  excellent  pour  toute  forte  de  volaille  : 
il  rend  la  chair  délicate  & la  graiffe  blanche. 

Onfe  gardera  bien  de  donner  aux  Poules  le  marc, 
dont  on  aura  exprimé  l’huile  d’amandes  douces , c’eft 
un  poifon  pour  elles  ; il  eft  à propos  de  leur  jetter 
toujours  leur  nourriture  dans  le  même  endroit  ; 8c 
pour  qu’elles  y mangent  commodément , cet  endroit 
doit  être  uni  & à couvert  des  vents , qui  leur  feroient 
fouffrir  du  froid. 

On  agira  avec  précaution , fi  on  donne  à manger 
aux  Poules  de  grand  matin  ; l’impatience  qu’elles  ont 
en  attendant , les  porte  à faire  reffentir  les  effets  de  leur 
colere  fur  les  herbes  les  plus  précieufes  qui  croiffent 
dans  les  jardins , lorfqu 'elles  y peuvent  atteindre , & 
qu’elles  ont  l’occafion  de  pouvoir  fortir  du  poulailler, 
où  on  a coutume  de  les  tenir  renfermées  pendant  la 
nuit  ; quand  on  eft  une  fois  dans  l’habitude  de  leur 
donner  à manger  aux  lieux  & aux  heures  accoutu- 
mées ,on évite  , ou  du  moins  on  modéré  cette  perte, 
après  leur  avoir  donné  le  premier  repas , on  fera  bien 
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de  remuer  & étendre  le  fumier  dans  la  cour,  & d’y 
femer  un  peu  de  grain  , pour  ocuper  les  Poules  à le 
chercher  & à gratter  le  fumier. 

Quand  on  fait  la  récolte  des  œufs  que  les  Poules 
ont  pondus , on  en  fait  une  féparation , pour  diftinguer 
les  plus  frais  ; on  vifitera  pendant  le  jour  les  paniers 
où  elles  pondent , & on  y mettra  de  la  paille  ou  du 
foin  , s’il  eft  néceflaire  ; à mefure  qu’on  fera  la  récolte 
des  œufs , on  les  mettra  fur  de  la  paille  bien  propre 
dans  un  endroit  vafte  St  aéré  , afin  qu’ils  ne  s’échauf- 
fent pas. 

Dans  le  pays  de  Saltzbourg , près  de  Nunreith  fur 
les  frontières  de  cette  principauté  il  fe  trouve  un 
homme , qui  fait  pondre  à fes  Poules  en  hiver  comme 
en  été  des  œufs  qui  pefent  jufqu’à  deux  onces  & 
demi  , St  dont  la  plupart  ont  deux  jaunes.  Il  fe  fert 
pour  cet  effet  de  la  méthode  fuiva.nte  : il  prend  une 
mefure  quelconque  de  gouffes  de  lin  , dont  la  graine 
eft  ôtée  , il  la  met  fécher  dans  un  four  médiocrement 
chaud  : il  la  fait  battre  comme  du  grain  , St  la  pafTe 
dans  l’eau'  bouillante  : il  la  mêle  enfuite  avec  une  pa- 
reille quantité  de  fon  de  froment  qu’il  remue  bien , 8t 
il  y ajoute  autant  de  farine  de  glana;  il  fait  du  tout  une 
pâte  pour  une  quantité  d’eau  proportionnée,  8t  il  en 
nourrit  fes  Poules  ; il  eft  par-là  bien  dédommagé  de  fes 
peines. 

Le  bon  ordre  veut  que  le  poulailler  foit  nettoy  é tou- 
tes les  femaines  une  fois  , qu’on  le  parfume  aufli 
d’herbes  odoriférantes , telles  que  le  thym  , la  mar- 
jolaine , ou  la  lavande , quelquefois  même  d’encens. 
C’eft  une  pratique  des  plus  falutaires  pour  les  Poules, 
que  ces  fortes  de  fumigations;  elles  préfervent  la  vo- 
laille d’une  infinité  de  maladies  ; il  eft  encore  de  la 
derniere  utilité  de  nettoyer  8c  de  décrotter , tous  les 
matins , les  bâtons  fur  lefquels  les  Poules  ont  paffé  la 
nuit  ; on  renouvellera  aufli  toutes  les  femaines  la 
paille  ou  le  foin  qu’on  aura  mis  dans  leurs  nids, 
Di(t,  Vitér.Tome  K G 
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pour  en  ôter  les  poux,  puces  & autre»  infeéles  nuisibles 
à la  volaille. 

Si  on  veut  fe  procurer  des  œufs  pendant  l’hiver , 
on  choifit  dans  le  nombre  des  Poules  qu’on  a , celles 
qui  paroiffent  être  les  meilleures  ; les  jeunes  Poules 
pondent  plus  volontiers  dans  cette  faifon  que  les  vieil- 
les ; on  les  mettra  dans  une  chambre  féparée  ; on  les  y 
renfermera  , de  peur  que  les  autres  Poules  ne  vien- 
nent dérober  leur  nourriture  ; on  fera  bouillir  pour 
les  Poules  féparées , de  l’orge  , qu’on  leur  donnera 
chaude  &à  demi  cuite  ; l’avoine  leur  eft  encore  très- 
bonne  , de  même  que  toute  forte  decriblures  de  bled  ; 
mais  fi  on  les  veut  échauffer  davantage,  on  pourra 
leur  donner  de  temps  en  temps  du  chenevis  ; ce- 
pendant il  n’en  faut  pas  faire  leur  nourriture  ordinaire, 
car  les  œufs  coûteroient  plus  qu’ils  ne  vaudroient , ce 
qui  eft  contre  l’économie  ; le  fenugrec  nommé  par 
quelques-uns  dragées  de  chevaux  , eft  encore  bon  pour 
échauffer  les  Poules  en  hiver  ; on  aura  grand  foin  qu® 
la  nourriture  ne  leur  manque  pas  , & que  l’eau , dont 
on  les  abreuvera , foit  nette  & claire.  Les  tenir  propre- 
ment eft  aitfli  un  point  effentiel  , ainft  que  de  re- 
muer & changer  fouvent  le  foin , dont  on  garnit  leur 
nids. 

Gn  perdroit  la  race  des  Poules  , fi  on  n’avoit  pas 
foin  de  les  renouveller  toutes  les  années  ; pour  y 
réuflir , on  leur  fait  couver  leurs  œufs  ; on  peut  le  faire 
dès  le  mois  de  Janvier , quand  elles  le  demandent.  Ces 
fortes  d’animaux  feroient  comme  les  autres  oifeaux  & 
couveroient  alors  leurs  propres  œufs.  M.  Lottinger  a 
même  obfêrvé  que  fi  les  chiens , les  renards  & nous- 
mêmes  ne  les  leur  dérobions  pas  , leur  ponte  feroit 
de  quatorze  à Vingt  œufs  , qu’elles  font  tout  de  fuite 
fans  fe  repofer  ; elles  commencent  à pondre  en  Fé- 
vrier & Mars  , & quelques-unes  dès  leur  première 
année  ; la  ponte  de  celles  d’un  an  & demi  & de  deux 
ans , eft  la  meilleure.  Quand  elles  ont  quatre  aoe 
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Rafles  , elles  ne  font  plus  bonnes  que  pour  bouillir  au 
pot  ; les  Coqs  peuvent  fe  maintenir  jufqu’à  fix  , mais 
il  faut  qu’ils  foient  robuftes.  Lorfque  les  Poules  font 
bien  nourries , elles  pondent  dès  le  mois  d’ Avril  & 
même  beaucoup.  Pendant  leur  ponte  on  fera  bien  de 
leur  donner  une  nourriture  abondante , quelquefois  de 
l’avoine  ou  du  fenugrec  , pour  les  échauffer  ; & fi  on 
veut  qu’elles  faffent  de  gros  œufs  , car  communément 
lorfqu’elles  font  très-graffes , elles  n’en  font  que  des 
petits,  nous  avons  rapporté  ci-deffus  la  méthode  ufi- 
tée  à Saltzbourg  pour  avoir  de  gros  œufs  : on  mêle  & 
on  détrempe  de  la  craie  rouge  parmi  leur  mangeaille , 
& on  met  de  la  brique  broyée  dans  du  fon  , on  la 
délaye  avec  un  peu  de  vin  & d’eau , '&  on  en  fait 
. leur  nourriture  ordinaire  , ou  on  leur  donne  tant 
qu’elles  voudront  de  l’orge  à demi  cuite , avec  de  la 
vefee  & du  millet.  ; 

Leur  ponte  finie , ce  qu’on  reconnoît , lorfqu’elles 
commencent  à glofi'er  , on  travaillera  à leur  préparer 
un  nid  dans  un  lieu  retiré  pour  que  perfonne  n’effaroir* 
che  les  couveufes  ; on  placera  ce  nid  hors  de  la  portée 
des  chiens  & des  fouines  ; quelques  fermieres  ont 
attention  de  mettre  un  morceau  de  fer  au  fond  de 
chaque  nid  , pour  empêcher , à ce  qu’elles  dHent,  en 
cas  qu’il  vienne  à tonner , que  les  œufs  ne  fe  trou- 
blent, ce  qui  les  empêcheroit  de  produire  ; on  arrange 
fur  le  fer  du  foin  plutôt  que  de  la  paille , parce  qu’il 
eft  plus  chaud , & on  pôle  bien  doucement  les  œufs 
fur  le  foin  pour  enftiite  les  faire  couvrir  par  la  Poule 
qui  gloffera  , & qui  aura  gardé  pendant  deux  ou  trois 
jours  le  nid , il  fera  à propos  de  parfumer  le  nid  de 
de  temps  en  temps.  ' ' ■ - :: 

Quoique  toutes  les  Poules  après  leur  ponte  gloflènt 
& gardent  leur  nid  pendant  quelque  tetiips  , cequieô 
un  indice  qu’elles  veulent  couver  , cependant  pour  <ht 
pas  perdre  fon  tems  & fa  peine  , on  fera  un  choix  , 
en  remettant , malgré  ces  indices  , toutes  celles  qui 
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n’ont  pas  deux  ans  , celles  qui  paroiflent  farouches  Si 
celles  qui  ont  de  trop  longs  ergots.  Les  unes  font  fu- 
jettes  à abandonner  leurs  œufs  dans  le  temps  qu’elles 
les  ont  à moitié  couvés , ou  les  ayant  couvés  ]ufqu’à 
avoir  desPoulets,  elles  les  quittent  trop  tôt , ce  qui  fait 
que  bien  fouvent  il  n’en  refte  que  fort  peu  , les  autres 
caftent  leurs  œufs  en  marchant  trop  rudement  deffus  , 
ou  tuent  leurs  poulets  pour  la  même  caufe.  Les  meil- 
leures Poules  pour  couver , font  celles  qu’on  nomme 
Franches , c’eft-à-dire  , celles , qui  ne  prennent  l’épou- 
vante de  rien , & qu’on  peut  lever  du  nid , pour  leur 
donner  à manger , tans  qu’elles  s’effarouchent.  On  les 
choifira  aufti  d’une  complexion  qui  marque  beaucoup 
de  force  & d’un  naturel  fort  éveillé. 

Après  avoir  nourri  les  Poules  , félon  la  méthode 
que  nous  avons  indiquée  pour  les  faire  pondre , on 
fera  fur  qu’elles  couveront  de  bonne  heure  ; & comme 
le  plutôt  eft  fouvent  le  meilleur  pour  avoir  des  pre- 
miers Poulets , on  aura  foin , dès  qu’on  entendra  glof- 
fer  de  bonnes  couveufes  , de  leur  préparer  des  nids , 
pour  que  les  Poulets  étant  devenus  grands  avant  l’été, 
puiffent  être  chaponnés  fur  la  fin  de  Niai;  par  ce  moyen 
on  a de  beaux  Chapons,  ainfi  que  de  jeunes  Poules, 
qui  commenceront  à pondre  de  bonne  heure. 

On  eft  dans  l'habitude  de  mettre  près  des  Poules 
couveufes  leur  nourriture , pour  ne  pas  les  obliger  de 
fortir  de  deffus  leurs  œufs , de  peur  qu’ils  ne  fe  refroi- 
diffent  ; cependant  on  n’agira  ainfi  qu’avec  celles  qui 
font  les  moins  attachées  à leurs  œufs , encore  fera-t-on 
bien  de  les  lever , pour  leur  faire  prendre  l’air , comme 
une  chofe  qui  leur  eft  très-néceffaire.  On  fera  même 
très-bien  de  les  lever  toujours,  pour  leur  donner  à 
manger , d’autant  plus  encore  qu’il  fe  trouve  des  Pou- 
les qui  ne  mangent  jamais  dans  leurs  nids.  On  ne  tou- 
chera aux  œufs  qu’une  ou  deux  fois  , après  qu’ils  au- 
ront été  mis  fous  la  Poule , & ce  fera  pour  les  tourner, 
fuppofé  que  la  poule  ne  le  faffe  pas , afin  qu’ils  fe 
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puiflent  échauffer  également.  Les  manier  davantage , 
par  l’impatience  qu’on  a de  voir  les  pouflins  éclos  , 
c’eft  bien  fouvent  tout  perdre  : la  couvée  dure  dix- 
neuf  à vingt-un  jours. 

Nous  allons  actuellement  parler  des  maladies  des 
Poules , qui  font  également  propres  aux  Coqs,  aux  Pou- 
lardes , aux  Poulets , & généralement  à toute  la  volaille. 

La  maladie  à laquelle  la  jeune  volaille  eft  la  plus 
fujette  eft  la  pépie  ; la  difette  ou  la  mal-propreté  de 
l’eau  en  eft  fouvent  la  caufe.  Quand  les  Poules  man- 

3uent  d’eau  , l’humidité  naturelle  de  la  bouche  fe 
urcit  au  bout  de  la  langue , & forme  cette  efpece 
d’écaille  que  l’on  appelle  pépie  , & qui  n’eft  qu’une 
pellicule  racornie  qui  les  empêche  de  manger.  Lors- 
que l’eau  eft  mal-propre  , elle  eft  chargée  dè  parti- 
cules nitreufes  & corrofives , qui  deflechent  cette 
même  humidité  , d’où  doit  s’enfuivre  néceftairement 
le  même  accident.  On  ne  fçauroit  croire , par  exem- 
ple, combien  l’eau  de  fumier  eft  préjudiciable  à ces 
animaux  ; ils  n’y  ont  recours  qu’à  défaut  d’autre.  On 
leur  donnera,  poury  obvier,  fous  l’hangar  ou  auvent, 
une  eau  qu’on  aura  foin  de  renouveller  tous  les  jours. 
Il  eft  très-important  d’obferver  à temps  les  Poules 
attaquées  de  cette  maladie , parce  que  le  remede  en 
eft  alors  plus  facile. 

On  prend  la  Poule  malade , on  en  aflùjettit  le  corps 
avec  les  jambes,  & l’on  appuie  le  pouce  gauche  à un 
angle  du  bec,  & l’index  à l’autre;  on  lui  ouvre  parce 
moyen  le  bec , enfuite  on  gratte  légèrement  la  pelli- 
cule avec  l’ongle  ou  une  aiguille , on  l’arrache  & on 
la  fépare  de  la  langue , que  l’on  mouille  , après  l’opé- 
ration , d’une  goutte  de  vinaigre , ou  d’un  peu  de  fa- 
live  ; quelques-uns  y mettent  un  grain  de  fel  marin. 
M.Dupuy  d’Emporte  préféré  une  goutte  de  lait  bien 
butyreux  ; on  en  oint  l’extrémité  de  la  langue,  qui, 
comme  on  fe  l’imagine  , eft  très-fenfible  , & on  ne, 
donnerai  boire  à l’animal  an  moins  d’un  quart-d’heute. 
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La  fécondé  maladie  des  Poules  eft  l'inflammation 
qui  furvient  au  croupion.  Cette  maladie  eft  une  petite 
tumeur  enflammée,  quife  place  à l’extrémité  de  cette 

Î>artie.  Toutes  les  volailles  qui  en  font  affeftées  ont 
e plumage  hériffé  & languiffant  ; ce  fymptôme  eft 
le  plus  caraftériftique  de  cette  maladie , il  n’y  a aucun 
équivoque  à craindre.  Quant  à la  caufe , il  eft  facile 
de  l’indiquer  ; ce  n eft  , fans  contredit , autre  chofe 
qu’un  fang  épaifft , qui  communique  ce  défaut  à la 
lymphe  ; aufli  l’animal  eft-  il  toujours  échauffé  dans 
ce  cas , & la  maladie  précédée  de  la  conftipation. 

Voici  a&uellement  la  méthode  qu’on  peut  em- 
ployer pour  la  guérir.  On  cherche  d’abord  cette  en- 
flure ; on  l’ouvre  avec  un  couteau  bien  tranchant  ; on 
ferre  latéralement  la  plaie  avec  les  doigts , & l’on  fait 
fortir  toute  la  matière  ; enfuite  on  la  lave  avec  du  vi- 
naigre bien  chaud , & l’on  peut  être  affuré  de  la  gué- 
rifon.  Certaines  femmes  fe  contentent  de  l’ouvrir  avec 
une  aiguille  ; mais  cette  méthode  eft  très-pernicieufe  , 
parce  que  la  matière  ne  trouvant  point , relativement 
à fa  quantité  & à fon  épaiffeur , une  iffue  affez  libre  , 
féjourne , cave  en  dedans , 8c  très-fouvent  carie  l’os  , 
ce  qui  entraîne  le  dépériffement  de  l’animal. 

On  obfervera  encore  que  la  coftion  de  la  matière 
foit  faite , autrement  l’opération  devient  trop  doulou- 
reufe  , 8c  la  cure  trop  longue.  M.  Dupuy  d’Emporte 
veut  que  l’eau-de-vie  , tempérée  d’autant  d’eau  tiede  , 
foit  préférable  au  vinaigre , 8c  la  raifon  , c’eft  que  ce- 
lui-ci crifpe  trop,  par  fon  acreté,les  levres  de  la  plaie. 
On  fera  bien  de  tenir , pendant  quelques  jours , les 
animaux  auxquels  on  a fait  cette  opération , à un  ré- 
gime rafraîchiffant , c’eft-à  dire  , de  leur  donner  de 
la  verdure , telle  que  de  ia  laitue  , du  fon  d’orge , du 
feigle  bouilli  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  ; pourvu 
qu’on  fuive  exactement  cette  méthode  , on  ne  perdra 
point  de  volaille, 

La  troifteme  maladie  de  la  volaille  eft  le  cours  de 
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yetttre.  Cette  maladie  eft  occafionnéc  par  une  trop 
grande  quantité  de  nourriture  humide  ; quand  elles 
en  font  affeitèes , on  fera  bien  de  leur  donner  , pen- 
dant quelques  jours , des  coffes  de  pois , après  les  avoir 
fait  tremper  auparavant  dans  de  l’eau  bouillante  ; & 
quand  on  ne  parvient  pas  à fufpendre  le  flux  par  ce 
régime  , on  y ajoutera  un  peu  de  racine  de  tormen- 
tille  réduite  en  poudre:  ce  remede  eft  prefqu’infailli- 
ble.  Cependant , celui  de  tous  qui  produit  le  plus 
prompt  effet , eft  la  raclure  de  corne  de  cerf  impal- 
pable. On  en  met  infufer  une  pincée  dans  du  bon  vi- 
naigre rouge , & on  en  donne  fept  à huit  gouttes  le 
matin  & autant  le  foir.  Mais  pour  faire  ufage  de  ce  re- 
jnede , il  ne  faut  pas  que  le  cours  de  ventre  foit  occa- 
fionné  par  une  indigeftion , ce  remede  deviendroit 
pour  lors  funefte  à l’animal  ; aufli  fe  gardera-t-on  bien 
de  l’adininiftrer  ni  le  premier  ni  le  fécond  jour,  parce 

Î[ue  les  indigeftions  peuvent  durer  long-tems,  mais 
eulement  le  quatrième  & le  cinquième , parce  qu’a- 
lors  on  peut  être  fùr  que  l’animal  eft  attaqué  d’un  cours 
de  ventre. 

La  maladie  contraire  à celle-ci  eft  la  conftipation. 
On  peut  l’attribuer  à une  trop  grande  quantité  de  nour- 
riture lèche  & échauffante  ; les  criblures  de  bled , par 
exemple , l’avoine , le  chenevis , la  graine  de  fpar- 
gelle , continuée  trop  long-temps  à la  volaille , la  ren- 
dent fujette  à cette  maladie.  Le  remede  qui  convient 
dans  ce  cas  eft  du  pain  trempé  dans  du  bouillon  de 
tripes  ; mais  il  arrive  quelquefois  que  ce  remede  ne 
fumt  pas  pour  guérir  le  mal.  On  aura  pour  lors  re- 
cours à l’écume  du  pot  ; on  y ajoutera  un  peu  de  fa- 
rine de  feigle , & de  la  laitue  hachée  bien  menue  ; 
on  fait  bouillir  le  tout  enfemble;  & on  le  donne 
pour  régime.  Si  le  mal  continue  à être  opiniâtre , & 
réfifte  encore  à ce  remede , on  ufera  pour  lors,  de 
deux  onces  de  manne,  qu’on  délayera  dans  laconipo- 
firipn  prècédepte,  & ou  lui  donnera,  pour  cet  effet , 
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un  peu  plus  de  liquidité  : on  y met  tremper  du  pain  , 
la  volaille  en  mange , & l’expérience  prouve  que 
toute  conftipation  fe  guérit  par  ce  feul  régime. 

Les  Poules  font  encore  affrétées  d’une  autre  ma- 
ladie , qui  eft  le  mal  des  yeux  ; on  en  diftingue  de 
deux  fortes,  Y Ophtalmie  ou  inflammation,  qui  provient 
d une  grande  chaleur  intérieure  , & qui  reconnoît 
fouvent  pour  caufe  le  trop  grand  ufage  du  chenevis , 
6c  d’autres  graines  aufli  échauffantes  ; la  fluxion  ca- 
tharreufe  provenant  d’une  nourriture  trop  humide  ou 
de  la  qualité  de  l’air , qui , dans  certains  tems , eft 
ft  humide  6c  fi  chargé  de  brouillard , que  les  hommes 
en  font  même  incommodés.  Dans  le  premier  cas  , il 
faut  faire  ufage  d’un  collyre  fait  avec  de  l’alun  6c  de 
l’eau  de  plantain.  M.  Hall  dit  avoir  employé  , avec 
beaucoup  de  fuccès  , le  mélange  fuivant  dans  pareils 
cas  : prenez , par  quantité  égale  , de  l’herbe  qu’on  ap- 
pelle éclaire , de  lierre  terreflre , StcTanchufe  ; exprimez- 
en  bien  le  fuc  ; lorfque  vous  en  aurez  une  chopine , 
vous  y ajouterez  quatre  cuillerées  de  vin  blanc , 
frottez-en  foir  & matin  les  yeux  de  l’animal. 

Dans  le  fécond  cas  , il  faut  avoir  recours  à l’eau- 
de-vie  , mêlée  avec  égale  quantité  d’eau  , en  frotter 
matin  6i  foir  les  yeux  de  l’animal , avoir  la  précau- 
tion de  ne  lui  donner  pour  nourriture  que  des  graines 
échauffantes  , telles  que  celle  de  fpargelle  8c  des  cri- 
blures  de  froment,  6c,  tous  les  matins,  du  fon  de 
froment  bouilli  dans  les  lavures  de  vaiffelle  ; cepen- 
dant , lorfque  ce  régime  ne  fufht  pas , on  emploiera  le 
remede  fuivant.  On  prend  un  peu  de  manne , une 
pincée  de  rhubarbe  de  moines,  on  pétrit  bien  le  tout 
enfemble,  avec  une  quantité  fuffilante  de  farine  de 
feigle,fur  laquelle  on  laiffe  tomber  neuf  ou  dix  gouttes 
de  lirop  de  fleurs  de  pêcher  ; on  donne  à ce  mélange 
la  confiftance  ôc  la  forme  de  pilules  de  la  groffeur 
d’un  pois  ; on  en  fait  avaler  deux  le  matin  6c  deux  le 
foir  j on  aura  foin  de  frotter  deux;  fois  par  jour  les 
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yeux  avec  le  premier  collyre  indiqué , 8c  l’animal  fe 
trouve  par  là  guéri  radicalement.  Cet  animal  eft  en- 
core attaqué  d’une  vermine  particulière  qui  le  tour- 
mente beaucoup  , lorfqu’on  n’a  pas  la  précaution  de 
le  tenir  proprement.  Quant  à celle  qui  inquiété  la 
volaille,  & altéré  conûdérablemenr  fa  fan  té,  elle  n’eft 
occaftonnée  que  par  une  eau  mal-propre , ou  par  les 
ordures  qu’on  laiffe  vieillir  dans  le  poulailler. 

Lorfqu’on  s’appercevra  que  la  volaille  en  eft 
affeétée , on  fera  bouillir  la  quatrième  partie  d’une 
livre  d’ellebore  blanc  dans  quatre  pintes  d’eau , juf- 
qu’à  réduction  d’une  pinte  8c  demie  ; on  paffera  cette 
liqueur  à travers  un  linge , 8c  on  ajoutera  une  once  de 
poivre , 8c  une  demi-once  de  tabac  grillé  : on  lavera 
avec  ce  mélange  l’animal , qui , après  deux  ou  trois 
bains  de  cette  efpece , fe  trouve  radicalement  guéri. 

On  remarque  fouvent  fur  le  corps  des  Poules  de 
petites  tumeurs  ulcéreufes  qui  les  font  languir.  Dès 
qu’on  s’apperçoit  qu’une  poule  eft  abbatue  , 8c  que 
l'on  plumage  eft  hériffé , on  peut  conclure  qu’elle  eft 
affectée  de  cette  maladie  ; elle  ne  provient  le  plus 
fouvent  que  d’une  mauvaife  nourriture  , ou  d’une 
eau  de  mauvaife  qualité  :on  donnera  pour  fa  guérifon 
le  remede  fuivant. 

On  fait  fondre  enfemble  une  égale  quantité  de 
rèftne , de  beurre  , de  goudron  ; on  en  fait  un  onguent 
dont  on  frotte  la  partie  affeétée  , après  l’avoir  aupa- 
ravant délayé  avec  du  lait  chaud , coupé  d’une  égale 
quantité  d’eau:  deux  ou  trois  panfemens  font  pour 
l’ordinaire  fuivis  de  la  guérifon. 

Le  catharre  eft  une  fluxion  , ou  une  efpece  de  dif- 
filiation  d’humeurs  qui  attaquent  les  Poules , quand 
elles  ont  été  pendant  long-tems  expofées  au  froid  , ou 
lorfqu’elles  le  font  trouvées  trop  long-tems  au  foleiL 
On  connoîtra  facilement  quand  les  Poules  font  infec- 
tées de  cette  maladie  ; elles  reniflent  fréquemment  8c 
«qt  un  râlement  qui  leur  occafionne  fouvent  une  efpece 
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de  mouvement  convulûf  ; elles  s’efforcent  de  re- 
pouffer la  matière  âcrequi  leurtombe  dans  le  goder, &, 
en  effet , elles  l’expe&orent  quelquefois  , mais  jamais 
fuffüamment  pour  fe  guérir.  Si  on  prend  bien  garde  à la 
matière  qu’elles  chaffent  dehors  en  touffant , on  verra 
que  c’eft  une  matière  âcre  & purulet  te , qui , par  le 
(ejour  quelle  a fait  dans  le  gofter , a acquis , de  tranf- 
parente  qu’elle  étoit  d’abord,  cette  efpece  de  confif- 
tance  & de  couleur  qui  conftitue  le  pus.  D’autres 
fymptômes  accompagnent  encore  cette  maladie:  les 
Poules  font  dégoûtées  & ne  mangent  qu’avec  répu- 
gnance ; pour  les  en  guérir , il  faut  prendre,  dit  Liger  , 
une  petite  plume , avec  laquelle  on  leur  traverfe  les 
nafeaux , pour  faciliter  l’écoulement  des  humeurs  ; & 
lorfque  la  fluxion  fe  jette  , comme  il  arrive  quelque- 
fois fur  les  yeux , ou  à côté  du  bec , & s’il  s’y  forme 
une  tumeur , il  faut  l’ouvrir  & faire  fortir  la  matière , 
bien  déterger  la  plaie  avec  du  vin  chaud , & mettre 
enfuite  un  peu  de  fel , qui  foit  auiîi  broyé  qu’il  eft 
pofiible. 

Les  Poules  font,  de  même  que  tous  les  animaux  , 
fujettes  à l’ophtalmie , ou  inflammation  des  yeux  : 
cette  inflammation  , dont  nous  avons  déjà  eu  l’occa- 
fion  de  parler , leur  caufe  fouvent  une  douleur  Avive 
dans  cette  partie , naturellement  délicate  , quelles  ne 
peuvent  ni  manger  ni  boire.  Il  n’y  a point  de  remede 
plus  fur  contre  cette  maladie , dit  M.  Dupuy  d'Etn- 
porte , que  de  leur  badiner  les  yeux  avec  de  l’eao 
de  pourpier , ou  avec  du  lait  de  femme , ou  bien  avec 
du  blanc  d’œuf,  que  l’on  agite  & fouette  avec  un 
morceau  d’alun  ; on  peut  encore  leur  laver  cette  partie 
avec  du  vin  éventé.  Comme  cette  maladie  n’a  pour 
«aufe  qu’une  lymphe  trop  âcre  & chargée  de  fels,  qui 
rongent  & picotent  les  yeux  , il  faut,  pour  détourner 
la  caufe  morbifique , pendant  que  l’on  applique  l’une 
ou  l’autre  des  recettes  ci-deffus  indiquées  , tenir  le 
ventre  libre  par  un  régime  de  fon  de  feigle,  de  poirêe 
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hachée  menu  , & d’un  peu  de  manne  ; & pour  que 
l'animal  puifle  réfifter  aux  évacuations  , il  faut  de 
temps  en  temps  lui  donner  un  peu  de  millet , qui 
fert  à aiguifer  fon  appétit.  Quant  à la  boilTon , on 
donne  de  l’eau  , dans  laquelle  on  jette  un  peu  de 
poivre  pilé  ; cette  recette  eft  excellente  contre  la 
conftipation. 

La  Taye  eft  encore  une  autre  maladie  des  Poules  ; 
fa  véritable  caufe  eft  celle  de  l’inflammation  ; confé- 


quemment  les  remedes  prefcrits  contre  cette  maladie  , 
peuvent  avoir  le  même  fuccès  contre  celle-ci  ; on 
ajoute  feulement  l’ufage  des  drogues  qui  font  propres 
à brifer  & atténuer  cette  humeur , telles  que  le  fucrc 
candi , l’urine  ou  l’alun , qui  en  effet  font  de  vrais  fpé- 
ciflques.  Quelques  fermieres  fe  fervent  de  fel  amino* 
niai  8c  de  miel  mêlés  enfemble  par  parties  égales  ; il 
s’en  trouve  aufli  qui  enlevent  la  cataraéle  avec  U 
pointe  d’une  aiguille  : c’eft  la  meilleure  méthode  ; 
mais  il  faut  beaucoup  d’adrefle  & bien  de  l’attention 
pour  affujettir  la  tête  de  l’animal , pour  qu’il  ne  fafle 
aucun  mouvement  pendant  l’opération.  Après  cette 
opération , on  hume&era  l’œil  avec  du  lait  de  femme  , 
pour  que  l’impreflion  fubite  de  l’air  ne  l’attrifte  point  ; 
on  fera  même  très-bien , dès  que  l’opération  eft  faite , 
de  mettre  la  poule  dans  un  endroit  obfcur  , après  lui 
avoir  introduit  dans  le  bec  & fait  avaler  quelques 
boulettes  compofées  de  poivre  haché,  de  fon  de  feigle, 
& de  millet , mêlés  enfemble  , jufqu’à  la  confiftance 
de  pilules , 8c  de  l’y  tenir  jufqu’au  lendemain,  lui  don- 
nant peu-à-peu  du  jour , juiqu’à  ce  qu’enfin  la  lumière 
ne  lui  fît  plus  d’impreflion  violente.  Le  troifteme  jour, 
après  l’opération  il  n’y  a plus  rien  à craindre. 

La  volaille  eft  encore  très-fujette  à l’éthyfte , ou 
phtyfie  ; cette  maladie  eft  ordinairement  une  fuite  de 
î’hydropifte  ; la  caufe  eft , ou  dans  le  gofter , ce  qui 
approche  beaucoup  de  l’hydropifte  de  poitrine , à la- 
quelle lçs  hommes  qui  en  font  attaqués*  échappent 
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rarement  ; ou  elle  eft  dans  les  inteftins  j ou  enfin 
dans  les  vaifleaux  cutanés.  Dans  le  premier  cas,  cette 
maladie , fi  dangereufe  pour  les  hommes , eft  très-cu- 
rable dans  les  Poules  ; il  fuffit  de  leur  donner  pour 
toute  nourriture , de  l’orge  bouillie  mêlée  avec  de  la 
poirée,  & pour  boiflon  , du  lue  de  cette  même  plante 
avec  un  quart  d'eau  commune;  on  emploiera  le  même 
remede  dans  le  deuxieme  cas  ; mais  pour  ce  qui  con- 
cerne le  troifieme  , l’animal  fe  trouve  fans  reflource, 
d’autant  que  toutes  les  parties  vitales  fe  trouvent  infen- 
fiblement  en  défaillance. 

La  galle  eft  une  maladie  très-commune  à la  volaille  ; 
on  s’apperçoit  quelles  en  font  attaquées , lorfque  leurs 
plumes  tombent  hors  le  temps  de  leur  mue.  Pour  les 
guérir , il  faut  les  rafraîchir  en  leur  faifant  manger 
des  feuilles  de  laitue , de  bette  & de  choux  , hachées 
menu  & mêlées  avec  du  fon  détrempé  dans  un  peu 
d’eau  ; on  leur  foufflera  aufli  avec  la  bouche  du  vin 
chaud  fur  la  partie  affeâée , & on  les  fera  fécher  aufli- 
tôt , ou  au  foleil  ou  au  feu  ; ce  qu’on  continuera  juf- 
qu’à  parfaite  guérifon. 

On  dit  des  Poules  , qu’elles  ont  la  goutte  , lorfque 
leurs  jambes  fe  trouvent  roides  , quelquefois  enflées  , 

& lorfque  cesoifeaux  ne  peuvent  marcher  à l’ordi- 
naire , ou  même  fe  tenir  fur  les  perches  dans  le  pou- 
lailler. Pour  les  en  garantir , on  tiendra  le  poulailler 
bien  net,  & on  empêchera  que  les  Poules  ne  marchent 
dans  leur  fiente  , parce  quelle  pourroit  s’attacher  à 
leurs  pieds  ; & leur  caufer  ce  mal.  Il  faut  aufli  faire  en- 
forte  qu’elles  ne  foient  point  expofées  au  froid,  qu’el- 
les ne,  couchent  jamais  dehors  , que  le  poulailler  foit 
a flez  chaud , 6c  même  parfumé  de  temps  à autre  en 
hiver. 

Pour  guérir  la  graifle  des  Poules , il  eft  très-bon  de 
leur  frotter  les  jambes  avec  de  leur  graifle,  ou  à fon  , 
défaut , avec  du  beurre  frais. 

La  plupart  de$  oifeaux  font  fujçts  au  mal  caduc , enr 
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tr’autres  le  genre  de  volaille , dont  il  s’agit  dans  cet 
article  ; ce  mal  rend  les  Poules  lourdes  , prefque  im- 
mobiles, les  maigrit  extrêmement  ,les  empêche  de 
manger,  les  jette  quelquefois  dans  des  efpecesde  con- 
Vulfions  violentes , & leur  caufe  fouvent  la  mort  ; le 
remede  le  plus  propre  pour  ce  mal  eft  de  rogner  les 
ongles  à ces  oifeaux  & de  les  arrofer  de  vin.  Il  faut  en- 
core les  nourrir  d’orge  bouillie  , pendant  fept  jours , 
les  purger  enfuite  avec  des  feuilles  de  blettes  & de 
choux , après  quoi  leur  donner  pendant  deux  ou  trois 
jours  du  grain  de  froment  tout  pur  ; on  pourra  en- 
fuite  les  remettre  dans  la  cour  comme  les  autres  ; au 
refte  il  eft  difficile  d’en  guérir  ; on  fe  gardera  bien  de 
leur  donner  pour  lors  du  chenevis  ; on  prétend  en- 
core que  le  feigle  nouvellement  cueilli,  quoique  mur, 
porte  beaucoup  à la  tête  des  Poules. 

La  mue  eft  une  maladie  ordinaire  à toute  forte  d’oi- 
feaux  ; les  Poulets  y font  fpécialemcnt  fujets , quand 
ils  font  encore  petits  ; ils  font  pour  lors  triftes  & mor- 
nes ; leurs  plumes  fe  hériflent  ; ils  fecouent  fouvent 
de  côté  & d’autre  celles  de  leur  ventre  , pour  les  faire 
tomber  , & les  tirent  avec  leur  bec  , en  fe  grattant  la 
peau  ; ils  mangent  peu  ; quelques-uns  même  en  meu- 
rent , principalement  les  tardifs , qui  ne  muent  que 
dans  le  temps  des  vents  froids  de  Septembre  ou  d’Oc- 
robre , tandis  que  ceux  qui  muent  dès  la  fin  de  Juillet , 
s’en  tirent  bien  , parce  que  la  chaleur  contribue  à la 
chute  de  leurs  plumes  & à en  reproduire  de  nouvelles. 
Ceux-ci  même  ne  perdent  pas  toutes  leurs  plumes , & 
celles  qui  ne  tombent  pas  dans  la  première  année,  tom- 
bent dans  la  fuivante. 

Si  on  veut  les  garantir  du  péril  de  la  mue  , il  faut 
les  faire  jucher  de  bonne  heure,  & ne  les  point  laifier 
fortir  trop  tôt  le  matin  , à caufe  du  froid  ; les  nourrir 
de  millet  ou  de  chenevis  ; faire  fondre  un  peu  de  fucre 
dans  l’eau  qu’ils  boivent  ; arrofer  leurs  plumes  avec  du 
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vin , ou  de  l’eau  tiede  dans  la  bouche  , en  la  foufflant 

fur  eux. 

Lorfque  les  Poules  ont  pris  une  nourriture  qui  les 
échauffe  trop,  leur  jabot  s’enfle,  & eft  plus  gros  que  de 
coutume.  Il  y paroît  des  veines  rouges  qui  provien- 
nent de  la  maigreur  de  l’eflomac  : elles  le  hériffent , 
& rejettent  la  nourriture  en  la  becquetant.  Ce  font 
là  les  indications  d’une  autre  maladie  de  Poule  , con- 
nue fous  le  nom  de  mélancolie.  Pour  guérir  cette  indif- 
pofition , il  faut  piler  de  la  graine  de  melon  , & la 
mêler  avec  un  peu  de  millet,  ou  bien  hacher  menu 
des  feuilles  de  bette  ou  de  laitue  , qu’on  mêlera  avec 
du  fon  détrempé  dans  de  l’eau , dans  laquelle  on  aura 
fait  fondre  auparavant  un  morceau  de  fucre.  Il  faut 
les  nourrir  avec  cette  mangeaille  , de  deux  jours  l’un, 
pendant  une  femaine  , ou  même  plus  long  - temps  s’il 
eft  néceffaire  ; on  mettra  aufli  un  peu  de  fucre  dans 
l’eau  qu’on  leur  fera  boire , & on  commencera  par 
leur  ôter  l’avoine  ou  le  chenevis. 

Pour  ce  qui  concerne  les  fraéhmes  des  jambes,  qui 
peuvent  furvenir  aux  Poules , il  eft  inutile  d’avoir  re- 
cours à l’art  ; il  fuffit  de  laiffer  agir  la  nature  ; on  mettra 
feulement  la  Poule  , dont  la  jambe  eft  rompue  , fous 
une  mue , on  lui  donnera  bien  à manger  & à boire , & 
on  ne  laiflera  aucun  bâton , fur  lequel  elle  puiffe  fe 
percher,  parce  quelle  pourroit  s’appuyer  fur  la  jambe 
cafiée  , ce  qui  empêcheroit  ou  retarderoit  conftdéra- 
blement  la  guérifon.  On  la  laiffera  tranquille  , & on 
tâchera  d’empêcher  qu’elle  fe  donne  du  mouvement; 
c’eft  la  raifon  pour  laquelle  on  la  mettra  dans  une  cham- 
bre, où  l’on  entre  peu.  On  fe  donnera  fur-tout  de  garde 
de  vouloir  aider  la  nature,  en  liant,  ou  en  empaque- 
tant la  jambe;  cela  donneroit  lieu  à quelque  inflamma- 
tion ou  apofthume. 

Lorfqu’une  Poule  eft  trop  graffe,  on  l’amaigrira  en 
mettant  de  la  craie  dans  fon  eau  , & de  la  poudre  de 
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brique  détrempée  parmi  fa  mangeaille , 5c  s’il  venoit  à 
lui  furvenir  un  cours  de  ventre , on  lui  donnera  pour 
première  nourriture  , du  blanc  d’œuf  rôti,  après  l’a- 
voir fait  durcir.  On  le  mêlera  bien  avec  le  double  de 
raifm  fec  bouilli , on  pilera  le  tout  enfemble. 

Après  avoir  rapporté  les  maladies  des  Poules  & la 
maniéré  de  les  guérir , il  convient  d’expofer  la  mé- 
thode de  les  engraiffer  , pour  en  rendre  la  chair  plus 
fucculente;  on  peut  i°.  confulterfur  cet  objet  ce  que 
nous  en  avons  dit  à l’article  C’iapon.  z°.  On  enfer- 
me les  Poules  dans  une  chambre  , où  le  grain  ne 
leur  manque  point , de  même  que  l’eau  ; les  meilleurs 
grains  font  l’orge  & le  froment , avec  un  peu  de  fon 
bouilli  qu’on  leur  donne  de  temps  en  temps. 

3°.  Une  autre  maniéré  d’engrailTer  la  volaille  eft  la 
fuivante  ; quoi  qu’un  peu  pénible  , elle  eft  très-pro- 
fitable. On  prend  indifféremment  dans  la  baffe  cour, 
quelque  volaille  que  ce  foit  , Chapons , Poules  ; 8c 
avant  de  les  mettre  dans  les  épinettes  qui  eft  une  loge 
faite  exprès  , où  la  volaille  eft  fort  à l’étroit , 8c  cha- 
cune féparée  des  autres , on  leur  plume  la  tête  8c  les 
entre-cuiffes  parce  qu’on  prétend  que  ces  plumes  at- 
tirent à elles  trop  de  fubfiftance  , 8c  que  par  confé- 
quent  tout  le  corps  en  profite  moins.  On  place  les  épi- 
nettes  dans  un  endroit  chaud  8c  obfcur  ; on  prétend 
que  le  grand  air  , qui  pénétré  au-dedans  du  corps  par 
l’organe  des  yeux , fubtilife  trop  la  fubftance,  8c  qu« 
celle-ci  venant  à fe  diftiper  , profite  moins  aux  ani- 
maux. On  leur  crève  même  encore  les  yeux  ; 8c  en 
effet  plus  les  animaux  feroient  en  mouvement , plus 
la  fubftance  de  la  nourriture  qu’ils  prendroient , fe  con- 
vertiroit  en  excremens , plutôt  qu’en  bonne  nourriture  ; 
le  mouvement  fe  trouvant  être  une  des  principales  eau* 
fes  de  la  digeftion. 

On  aura  de  la  farine  de  millet  , d’orge  ou  d’a- 
voine ; on  en  compofera  une  pâte  , qu’on  leur  fera 
avaler  par  morceau*  deux  ou  trois  fois  le  jours  dans 
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le  commencement  on  ne  leur  en  donnera  que  peu; 
& de  jour  en  jour  on  leur  en  fera  prendre  de  plus  en 
plus  , jufqu’à  ce  que  ces  oifeaux  y foient  entièrement 
accoutumés  ; après  quoi  on  les  obligera  d’en  avaler  au- 
tant qu’ils  en  peuvent  prendre. 

Quand  on  voudra  les  remplir  de  cette  pâte  , on  ne 
manquera  pas  de  leur  manier  d’abord  le  jabot,  afin 
que  n on  le  trouve  entièrement  vuide , on  ne  craigne 
pas  de  leur  donner  à manger  ; au  lieu  que  fi  on  s’ap- 
percevoit  que  la  digeftion  ne  fût  pas  encore  faite  , on 
attendrait  que  la  nature  eût  fait  fes  fondions  , fans 

3uoi  ce  ferait  perdre  fon  temps.  La  trop  grande  abon- 
ance  de  nourriture  prife  coup  fur  coup  , étouffe  la 
chaleur  naturelle , qui  n’étant  ni  allez  abondante , ni 
affez  forte  pour  cuire  ^aliment , ne  fe  tourne  qu’en 
crudité , au  lieu  de  fe  convertir  en  bonne  nourriture. 
Toutes  les  fois  qu’on  fait  prendre  de  cette  pâte  à ces 
animaux , il  faut  en  tremper  les  morceaux  dans  l’eau , 
pour  qu’elle  puiffe  leur  fervir  de  mangeaille  ou  de 
boiffon  , car  on  ne  leur  donne  pas  à boire.  Si  on 
rrempe  les  morceaux  dans  du  lait , la  volaille  en  efl 
plus  blanche  & plus  délicate  ; on  fera- encore  bien  , 
pour  éviter  la  vermine , de  les  plumer  jufques  foué  les 
ailes  , pour  que  leur  fiente  ne  puiffe  s’y  attacher  , & 
pour  nettoyer  plus  facilement  le  petit  efpace , que  les 
oifeaux  occupent  dans  les  épinettes;on  les  ôte  pour 
un  peu  de  temps  , on  les  laiffe  promener,  pour  qu’ils 
puiffent  s’éplucher  pendant  ce  temps , de  ce  qu’ils  peu- 
vent fentir  qui  les  incommode. 

La  Société  d’ Agriculture  d’Alençon , dit  que  pour 
bien  engraiffer  la  volaille  , il  faut  mêler  tous  les  jours 
dans  ce  qu’on  lui  donne  à manger  un  demi-gros  de 
jufquiame. 

Dans  le  pays  du  Mans  les  Poules  fe  mettent  dans 
une  mue  ; on  leur  préfente  à manger  trois  fois  le  joiir 
une  efpece  de  pâte  compofée  de  deux  parties  de  farine 
$Torge , &.  d’une  partie  de  bled  noir  , ou  de  l’orge 
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îhoulue  enfemble  après  en  avoir  fa  (Té  la  farine  & ôté 
le  grosfon.  On  en  fait  des  morceaux  un  peu  plus 
longs  que  ronds  , de  grandeur  convenable  ; on  en 
donne  feptou  huit  chaque  fois;  dans  quinze  jours  au 
plus  elles  fe  trouvent  chargées  de  graille  ; quelques- 
uns  .engraiflent  aufll  la  volaille  en  lui  failant  avaler  du 
bled  deT urquie  trois  fois  par  jour , ou  en  lui  donnant 
à manger  de  cette  graine  à fon  ordinaire  & à fa  faim. 

Dans  quelques  pays  on  prend  des  orties  , feuilles 
& graines  , qu’on  cueille  & qu’on  fait  fecher  à pro- 
pos , on  les  met  en  poudre  & on  les  palTe  par  un 
tamis.  Lorfqu’on  veut  s’en  fervir  , on  les  pétrit  avec 
du  fon  ou  de  la  farine  de  froment  ; on  les  délaye 
avec  des  lavures  de  vaifTelle , ou  avec  de  l’eau  chaude, 
& on  en  donne  à la  volaille  une  fois  par  jour. 

Il  y a des  Provinces  dans  lefquelles  on  fe  fert,  pour 
engraiffer  les  Poulets , d’une  pâte  faite  avec  la  farine 
de  mays  ou  bled  de  Turquie  , & on  y mêle  du  lait 
ou  du  miel.  On  leur  fait  avaler  les  pilules  , en  leur 
ouvrant  le  bec  , s’ils  ne  veulent  pas  manger  ; & 
pour  donner  meilleur  goût  à cette  volaille , on  peut 
encore  inèler  du  genievre  dans  fa  nourriture. 

On  prétend  que  la  chair  des  Poules , qu’on  a en- 
grainées dans  une  mue , n’eft  pas  ft  bonne  que  celle 
des  Poules  qui  s’cngraiffent  lorfqu’elles  jouiffent  de 
leur  liberté  ; les  dernieres  font  fpécialement  bon- 
nes en  Janvier  & Févriçr , & pour  lors  elles  valent 
des  Chapons. 

Les  Poules  fe  mangent  bouillies  au  pot  ; on  fait 
rôtir  celles  de  Caux. 

La  chair  de  ces  oifeaux  eft  d’un  très-bon  fuc  : elle 
«ft  peétorale , rafraichiflante , nourriffante  : elle  con- 
vient à toute  forte  de  tempéramens  , fpécialement 
aux  perfonnes  convalefcentes  ; elle  rétablit  leurs  for- 
ces , fortifie  leur  eftomac.  Quand  les  Poules  font  jeu- 
nes, leurchair  eft  bien  plus  fucculente  que  lorfqu’elle* 
font  vieilles  ; la  chair  de  celles-ci  eft  même  dure  & 
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de  digeftion  difficile  ; elle  ne  convient  qu’aux  perfooi 
nés  d'un  tempérament  robufte,  & habituées  à des  exer- 
cices violens  : néanmoins  on  peut  en  faire  ufage  pour 
des  bouillons  ; cette  chair  eft  même  préférable  à celle 
des  jeunes  , fur-tout  quand  il  s’agit  de  faire  des  bouil- 
lons nourriflans  8c  fortifians. 

Pour  ce  qui  concerne  les  ufages  médicinaux  de  la 
Poule  , ils  font  intérieurs  8c  extérieurs  ; on  fait  des 
bouillons  8c  des  gelées  avec  cet  oifeau , de  même 
qu’avec  le  Coq  ; ces  bouillons  paflent  pour  rafraîchit 
fans,  hume&ans,  8c  fournifient  une  nourriture  bonne 
8c  facile  ; on  les  préféré  dans  la  maigreur  , la  phthifie 
8c  la  convalefcence. 

On  fait  fécher  8c  pulvérifer  la  membrane  intérieure 
de  l’eftomac  de  la  Poule  , 8c  on  l’emploie  de  cette 
maniéré  , à la  dofe  d’un-demi  gros  , pour  exciter  l’u- 
rine 8c  pour  arrêter  le  cours  de  ventre.  Quelques 
Auteurs  recommandent  cette  poudre  pour  fortifier 
l’eftomac  8c  aider  à la  digeftion  , mais  c’eft  un  préjugé 
mal  fondé. 

On  applique  la  Poule  entière  8c  encore  toute  chaude 
fur  la  tête  dans  les  fievres  8c  dans  les  maladies  du 
cerveau , telles  que  l’apoplexie  , la  léthargie , la  phré- 
néfie  8c  le  délire  ; on  la  plume  fous  le  ventre  8c  on  l’ap- 
plique auffi  toute  entière  fur  la  région  du  cœur  dans  les 
fievres  malignes  pétéchiales , accompagnées  d’anxietés 
8c  de  défaillances  ; elle  attire  le  venin  ou  l’humeur 
morbifique  , mais  aux  dépens  de  fa  vie , car  elle  meurt 
auflitôt  ; 8c  s’il  y a beaucoup  de  malignité  dans  la 
maladie  , il  faut  quelquefois  appliquer  fucceffive- 
ment  jufqu’à  trois  Poules  pour  foulager  efficacement  le 
malade- 

- La  graifle  de  Poule  eft  émolliente , adouciftante  ; 
elle  tient  le  milieu  entre  celle  d’oie  8c  de  porc  : elle 
eft  un  peu  moins  pénétrante  8c  acrimonieufe  ; on  s’en 
fert  pour  remédier  aux  fifliires  des  levres , aux  dou- 
leurs d’orçilles  &,  aux  puftules  des  yeux. 
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La  fiente  de  Poule  a les  mêmes  propriétés  que  celle 
de  Pigeon  , quoique  dans  un  degré  plus  foible  ; on 
ïa  recommande  contre  la  colique  ,1a  jaunifle,1e  cal- 
cul & la  fuppreflion  d’urine  ; la  partie  blanche  de 
cette  fiente  eu  la  meilleure  ; la  dofe  en  eft  d’un  demi- 
gros  foir  & matin  , quatre  ou  cinq  jours  de  fuite  , 
loit  en  bol , foit  en  potion  , dans  une  eau  appropriée. 
Outre  cet  ufage  intérieur  de  la  fiente  de  Poule  , 
on  s’en  fért  encore  à l’extérieur  ; on  la  calcine  Si 
l’on  en  faupoudre  les  galles  humides  de  la  tête  „ 
qu’elle  deffeche  promptement  ; la  partie  jaune  de 
cette  fiente  fert  à conlolider  les  ulcérés  de  la  veflie  ; 
on  la  frit  pour  cet  effet  dans  du  beurre  frais  ou  de 
l’huile  d’olive  ; on  laifle  enfuite  refroidir  le  tout , 
pour  en  féparer  les  ordures  , qui  fe  précipitent  au 
fond. 

La  fiente  de  Poule  eft  très-nuifible  aux  chevaux , à 
ce  qu'on  prétend  ; s’il  s’en  trouve  dans  le  foin , le  cheval 
dans  le  corps  duquel  elle  paftera,  courra  rifque  de  mou- 
rir , ce  qui  fe  reconnoîtra  à fa  fiente  , qui  fera  mouflée. 
Leremede  eft  de  prendre  de  la  nouvelle  fiente  de  Poule, 
un  gros  de  graiffe  , douze  livres  de  farine  d’orge  ; on 
mêle  le  tout  avec  du  vin  & on  le  fait  avaler  au  che- 
val , ou  bien  on  lui  fait  avaler  de  la  femence  de 
perfil  dix  onces  , avec  une  livre  & demie  de  vin , & 
une  chopine  de  miel.  On  exerce  l’animal  jufqu’à  ce 
que  le  mouvement  lui  lâche  le  ventre  ; s’il  arrive  que 
le  poil  lui  drefle  , on  prend  des  baies  de  laurier , au- 
tant qu’on  le  juge  à propos  , une  demi-livre  de  nitre , 
trois  livres  d’huile'  & autant  de  vinaigre  ; on  l’en 
frotte  durant  trois  jours  , & on  le  tient  dans  un  lieu 
chaud  , pour  qu’il  ne  fente  pas  le  froid.  On  lui  fera 
boire  pendant  ces  trois  jours  de  l’eau  fraîche , dans  la- 
quelle on  mettra  tremper  des  feuilles  de  figuier 
lauvage. 

Toute  dangereufe  que  foit  la  fiente  de  Poule  aux 
chevaux , les  maquignons  ne  laiftent  pas  d’en  faire 
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ufage  avec  fuccès  dans  une  efpece  de  colique  vio* 
lente  8c  dangcreufe  qui  arrive  à ces  animaux , & qu’ils 
appellent  tranchées  rouges.  Ils  choifilfent  & féparent  la 
partie  blanche  de  cet  excrément  ; ils  en  diffolvent  une 
cueillerée  dans  environ  deux  livres  de  lait  de  vache , & 
ils  font  avaler  le  remede  un  peu  chaud  au  cheval  malade. 

La  fiente  de  Poule  s’emploie  pour  les  engrais , do 
même  que  celle  des  Pigeons;  voy.  art.  Pigeon.Le s pau- 
vres gens  foht  des  lits  avec  fes  plumes. 

POULE  D’EAU.ll  y a deux  cfpeces  de  Poules  d’eau, 
la  grande  & la  petite.  Nous  allons  les  décrire  fuccef- 
fivement  ; la  grande  Poule  d’eau  , connue  aufli  fous  le 
nom  de  Colin  noir , a dix-l'ept  pouces  de  longueur , à 
prendre  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  des 

fieds,  8c  vingt-deux  pouces  d’envergure;  elle  a le 
ec  noir  8c  de  la  longueur  d’un  pouce  ; fa  mâchoire 
inférieure  d’un  jaune  pâle  8c  enfuite  rouge,  l’iris  des 
yeux  rouge , les  jambes  vertes  8c  les  griffes  d’un 
brunfombre,  les  doigts  comme  ceux  de  la  Foulque , 
mais  plus  larges  8c  plus  noirs  par  le  bas  que  ceux  des 
autres  oifeaux  à pieds  fourchus  : ils  lui  font  d’un  grand 
fecours  pour  nager  , le  doigt  de  derrière  de  la  Poule 
d’eau  eft  large;  fes  cuiffès  lé  trouvent  garnies  de  plu- 
mes prefque  jufqu’aux  genoux  , Sc  le  relie  en  eft 
rouge;  le  plumage  de  la  poitrine  eft  de  couleur  de 

Elomb , 8c  l’étendue  de  feS  ailes  eft  ornée  d’une  raye 
lanche.  Lorfque  cet  oifeau  nage , on  lui  voit  agiter 
la  queue  8c  on  apperçoit  vifibleifient  le  plumage  blanc 
qui  eft  en-delfous. -Quant  ftux  plumes  de  fon  dos  , 8c 
à celles  du  petit  rang  de  l’aile,  elles  font  d’un  gris  de 
fer,  d’ailleurs  l’oifeau  eft  prefque  noirâtre. 

La  petite  Poule  d’eau  eft  un  peu  plus  petite  que  la  pre- 
mière; on  la  prendroit  par  fa  figure  pour  un  petit  Râle 
d’eau;  elle  a le  bec  applati , étroit  8c  pointu;  l'iris  blanc, 
le  plumage  de  la  tête  d’un  brun  nuancé  de  rouge  ; le 
deftus  du  dos  , du  col  , des  ailes  auffi  de  la  même 
couleur , avec  des  entre-deux  de  rayes  blanches  dé- 
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tiquetées  en  travers , le  plum  âge  de  la  poitrine  d’un 
brun  jaunâtre  ; le  bas  du  ventre  rougeâtre  & fale , la 
queue  courte;  & ce  qu’il  y a de  remarquable , c’eft  qu’é- 
tant unie , elle  forme  un  creux  fingulier.  Les  plumes  du 
milieu  font  les  plus  longues  & ticquetèes  de  blanc  ; 

Îour  le  relie  elle  eft  tout  à fait  femblable  à la  grande 
'ouïe  d’eau. 

Cet  oifeau  fait  fon  nid  d’aflez  bonne  heure  dans  les 
rofeaux , fur  les  étangs  , ou  fur  les  ruiiïeaux.  Ses  pe- 
tits vont  à l’eau  dès  qu’ils  font  éclos , & fuivent  leur 
mere.  La  Poule  d’eau  crie  la  nuit  comme  le  jour  ; 
elle  peut  s’apprivoifer  aifèment  : elle  mange  de  tout  : 
elle  eft  fort  agile  pour  la  courfe  : elle  eft  d’une 
hardiefle  à ne  craindre  ni  le  chien  , ni  le  chat  ; & 
fi  une  Poule  domeftique  emporte  quelque  chofe 
dans  fon  bec  , elle  lui  monte  fur  le  dos  , & lui  arra- 
che le  morceau  ; fes  œufs  font  pointus  à l’extrémité , 
d’un  blanc  verdâtre  & marqueté  de  taches  rouges: 
«lie  en  fait  deux  ou  trois  pontes  pendant  l’été  ; fa  chair 
eft  favoureufe  & peut  être  comparée  à celle  de  la 
cercelle. 

POULETS  , on  donne  ce  nom,  de  même  que  celui 
de  pouflïns , aux  petits  de  la  Poule , dès  qu’ils  font  for- 
ais de  l’œuf  ; quand  ils  font  prêts  à éclorre , ils  fe  don- 
nent des  mouvemens  dans  l’œuf  : ils  portent  des  coups 
de  bec  à la  coquille;  ce  font  eux-mêmes  qui  travaillent 
à fe  mettre  en  liberté  & à renverfer  avec  leurs  becs 
les  remparts  de  leurs  prifons. 

Comme  la  perfonne  qui  eft  chargée  de  la  volaille, 
eft  obligée  de  viftter  les  Poules  pour  leur  donner  de 
la  nourriture , au  bout  de  dix-neuf  jours  de  leur  cou- 
vée , qui  eft  le  temps  où  les  Poulets  peuvent  com- 
mencer à éclorre  , elle  prêtera  à l’oreille , & en  cas 
quelle  en  entende pioler quelqu’un,  elle  s’appercevra 
auffitôt , s’il  n’a  pas  befoin  de  fecours  pour  fortir  de  fa 
coque  ; elle  prendra  pour  lors  l’œuf , elle  le  rompra 
fon  doucement  de  peur  de  bleffer  le  pouftia , èt 
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elle  le  remettra  fous  la  Poule,  où  il  achèvera  cféclorre; 
elle  gardera  les  mêmes  foins  jufqu’au  vingt-un  ou 
vingt-quatrieme  jour  : elle  fevrerapour  lors  tout  à fait 
la  Poule , & examinera  combien  il  y aura  de  pouf- 
fins  éclos  : elle  jettera  les  œufs , qui  n’auront  rien  pror 
duit  ; après  ce  tems  il  n’y  a plus  rien  à efpérer. 

Quand  les  premiers  pouffins  fe  trouveront  éclos  ^ 
on  les  laiffera  fous  la  Poule  fans  leur  rien  donner  : ils 
n’en  valent  pas  pis  ; le  peu  de  néceflité  qu’ils  ont  de 
manger  leur  permet  bien  d’attendre  que  les  autres 
pouffins  foient  hors  de  la  coque.  Dès  qu’ils  font  tous 
éclos , on  le$  fait  fortir  du  nid , & on  les  met  avec 
leur  mere  , ou  dans  une  futaille  , ou  dans  quelqu’au- 
tre  chofe  femblable  pendant  un  jour  feulement  ; on 
place  cette  futaille  dans  un  lieu  chaud, & on  la  cou- 
vre bien  à caufe  du  froid  , dont  les  petits  animaux 
font  très  - fufceptibles  ; on  leur  donne  néanmoins  de 
temps  en  temps  de  l’air  pour  les  y habituer  infenft- 
blement. 

H y a des  perfonnes  qui  parfument  légèrement 
les  pouffins  avec  du  romarin  , ou  d’autres  herbes  odo- 
riférantes , qu’ils  brillent,  pour  les  délivrer , difent- 
ils , de  certaines  maladies  auxquelles  ils  font  fujets  en 
naiffant  ; ils  les  mettent  à cet  effet  fur  un  crible  , au- 
deffus  de  la  vapeur. 

Le  premier  jour  paffé  , on  ôte  les  pouffins  de  la 
futaille,  & on  les  tranfporte  dans  une  chambre  un 
peu  claire  , dans  laquelle  on  a placé  une  grande  cage 
ou  mue  , fous  laquelle  on  les  met  avec  leur  mere  ; 
on  les  vifite  enfuiie  de  temps  à autre  pour  leur  donner 
à manger. 

On  leur  donnera  pendant  les  premiers  jours  pour 
nourriture  du  millet  crud  , ou  bien  de  l’orge  , du 
feigle  , de  l’avoine  , du  mays  , du  farrafin  , ou  du 
froment  bouilli  ; on  pourra  auffi  leur  préfenter  quel- 
quefois de  la  mie  de  pain  trempée  dans  du  vin  , du 
lait  ou  du  caillé.  Rien  ne  les  excite  mieux  à manger , 
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& rien  ne  les  engraifle  mieux.  On  peut  encore  leur 
donner  du  jaune  d’œuf  durci  & émietté  , & le  mêler 
même  avec  du  pain  aufli  émietté  ; les  pouflins  man- 
gent volontiers  la  mie  de  pain  feule  , ils  font  encore 
très-friands  de  la  navette  & du  chenevis. 

Lorfque  les  pouflins  auront  deux  ou  trois  jours  , 
on  leur  émiettera  du  pain  tendre , & on  le  mêlera  avec 
du  fromage  mou , ou  bien  on  mélangera  de  la  farine 
d’orge  avec  un  peu  de  creflon  qu’on  aura  haché  bien 
menu  , & que  l’on  détrempera  avec  de  l’eau  & un 
peu  de  vin  ; on  pourra  y ajouter  des  feuilles  de  por- 
reau un  peu  bouillies  , & hachées  bien  menu  ; on  les 
garantira  par  là  des  catarrhes  & de  la  pepie , mais 
il  ne  faudra  leur  en  donner  que  de  deux  jours  en  deux 
jours. 

Comme  ces  oifeaux  ne  peuvent  pas  toujours  vivre 
renfermés , & que  d’ailleurs  il  convient  de  leur  faire 
prendre  l’air  pour  les  fortifier  , on  ne  négligera  pas 
de  leur  en  donner , mais  néanmoins  par  dégrés.  Si 
on  vouloit  tout  d’un  coup  les  mettre  dehors  pour  fe 
promener  avec  leur  mere,  on  les  mettroit  en  danger 
de  périr  ; c’eft  la  raifon  pour  laquelle  on  les  expofera 
au  commencement  pendant  quelques  heures  au  foleil, 
lorfqu’il  fe  montrera. 

On  continuera  exa&ement  les  mêmes  foins , jufqu’à 
ce  que  ces  oifeaux  étant  devenus  plus  forts  , on  leur 
permettra  de  fortir  de  la  chambre  pour  aller  avec  plus 
de  liberté  dans  la  campagne.  Au  bout  de  quinze  jours 
on  peut  les  laifler  fortir  de  la  chambre  ou  de  deflfous 
la  cage , avec  leur  mere  , & les  nourrir  comme  elle. 

Quand  une  feule  Poule  peut  conduire  autant  de 
pouflins  que  deux  en  peuvent  faire  éclorre , il  eft  de 
l’économie  de  féparer  l’une  de  ces  Poules  de  fes 
propres  pouflins  , & de  la  mettre  dans  la  cour  avec 
les  autres  , pour  qu’elle  ponde  : elle  oublie  bientôt 
qu’elle  avoit  des  petits  à conduire  ; une  feule  Poule  , 
quand  elle  eft  grotte  , en  peuterabrafler  jufqu’à  trente* 
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On  renverra  conféquemment  dans  la  cour  celle  qui 
eft  la  plus  jeune  ou  la  moins  propre  à conduire  les 
poulfins.  Les  Chapons  peuvent  aulfi  conduire  les  pouf- 
fins  , voy.  ce  que  nous  en  avons  dit  art.  Chapons.  On 
fait  encore  élever  des  poulfins  fans  qu’ils  foient  cou- 
vés de  la  Poule  ; on  emploie  à cette  fin  divers  moyens 
yoy  déjà  ce  que  nous  avons  dit  à l’art.  (Eufs . 

11  faut  d’abord  obferver  , que  le  degré  de  chaleur 

3ue  la  Poule  faitprendreaux  œufs  qu’elle  couve,  eft  le 
égre  convenable  pour  faire  les  pontes  des  œufs  de 
prefque  toutes  les  eipeces  d’oifeaux;  les  plus  gros  œufs, 
comme  les  plus  petits , ceux  qui  ont  la  coque  la  plus 
^ épauTe  & la  plus  dure  , comme  ceux  qui  l’ont  la 
plus  mince  & la  plus  tendre , doivent  tous  être  con- 
servés dans  ce  degré  de  chaleur,  pour  être  couvés  avec 
fuecès  ; la  feule  différence  qui  s’y  rencontre  , c’eft 
que  dans  les  uns  il  n’opere  que  dans  un  temps  plus 
long , 6c  dans  d’autres  il  opéré  dans  un  temps  plus 
court.  Ce  dégré  eft  le  trente  - deuxieme  du  thermo- 
mètre conftruit  fur  les  principes  donnés  en  1730  par 
M.  de  Reaumur  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences;  pour  être  fur  d’un  de  ces  thermomètres  fur- 
tout  quand  ce  font  de  ceux  qu’on  a achetés,  il  n’y  a qu’à 
le  détacher  de  defius  fa  planche , en  faire  palier  la  boule 
fous  Ion  aiflêlle  immédiatement  contre  la  peau  , &l’y 
tenir  pendant  environ  un  quart-d’heure;  lorfqu’on  les 
retirera  , on  marquera  avec  un  fil  ciré  8c  noué  le  terme 
où  laliqueur  aura  monté , on  remettra  enfuite  le  thermo- 
mètre lui'  la  planche,  8c  fi  le  fil  répond  à la  ligne  marquée 
pour  le  trente  deuxieme  dégré  , on  fera  alluré  qu’il  eft 
bien  gradué  par  rapport  à ce  terme  effentiel  ; M.  de 
Reaumur  lui-même  nous  donne  cet  expédient.  Après 
ces  préliminaires  , voyons  comment  on  peut  s’y  pren- 
dre pour  faire  éclorre  les  poulfins  fans  Poule. 

i°.  On  remplit  deux  coulfins  de  fiente  de  Poula 
en  poudre  fort  menue  , on  y ajoute  des  plumes  de 
Poules  molles  6c  les  plus  épaiftes  que  faire  fe  pourra; 
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bn  met  les  œufs  fur  un  des  couffins  , on  tourne  le 
plus  petit  bout  de  l’œuf  en  haut , & on  met  l’autre 
couffin  par  - deffiis.  On  place  le  tout  dans  un  lieu 
chaud , 8c  on  les  laide  ainft  deux  jours  fans  y tou- 
cher ; 8c  enfuite  jtifqu’au  vingt-deuxieme  jour , on  les  * 
tourne  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  couvés , enfin  depuis  le 
dix-neuvieme  jour  jufqu’au  vingt-unieme  on  tire  dou- 
cement les  pouffins  hors  de  l'œuf. 

a0.  On  a l’expérience  qu’avec  un  petit  feu  fait  de 
bouze  lèche  de  vache , ou  de  mottes  de  tanneur  , on 
réuffit  à faire  éclorre  des  pouffins. 

On  y a encore  réuffi  avec  un  petit  feu  & du  fu- 
mier chaud  ; mais  il  s’en  perdoitfouvent  beaucoup  de 
cette  maniéré  ; le  feu  fervoit  à conferver  la  chaleur 
du  fumier. 

A vingt  lieues  du  Caire  , ainfi  que  nous  l’avons 
obfervé  à l’art.  Œufs  dans  un  village  nommé  Maxmé, 
il  le  trouve  encore  des  fours  deftinés  à faire  éclorre 
habituellement  cette  volaille;  les  fours  des  verreries, 
les  fourneaux  où  on  fond  les  mines  , les  fours  même 
des  boulangers  & des  pâtiffiers  fuffifent  pour  cela; 
pourvu  que  la  chaleur  l'oit  au  trente-deuxieme  dégré 
du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur , il  n’en  faut  pas 
davantage.  Cette  chaleur  égale  celle  qui  fait  éclorre- 
les  Poulets  fous  leur  mere. 

Nous  avons  dit  que  pour  l’ordinaire  il  falloit  en- 
viron vingt-un  jours  pour  que  toute  une  couvée  puifle 
éclorre  fous  la  Poule  ; mais  elle  fe  fait  un  peu  plutôt 
par  la  chaleur  du  four , & la  raifon  c’eft  que  cette 
chaleur  eft  plus  confiante  & plus  uniforme  que  celle 
des  Poules.  Cependant  l’humidité , le  trop  de  chaleur, 
principalement  les  vapeurs  du  fumier , font  très-ca- 
pables de  faire  périr  les  germes.  On  remédie  à cet 
inconvénient , en  mettant  les  œufs  dans  des  tonneaux 
placés  fous  un  hangard , où  il  régné  un  peu  d’air , en- 
duits en  dedans  de  plâtre , pour  empêcher  les  vapeurs 
du  funaier , de  pénétrer  dans  le  tonneau , entourés  de 
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fumier  & couverts  par-deflus  d’un  couvercle  perce 
d’un  grand  nombre  de  trous  fermés  avec  des  bou- 
chons ; on  choifira  aufli  & on  appréciera  la  qualité 
du  fumier  ; on  appliquera  des  enduits  en  dedans  & 
en  dehors  des  tonneaux  ; on  éprouvera  leur  chaleur  par 
le  moyen  des  thermomètres,  on  leur  ménagera  l’air  par 
des  couvercles  troués;  on  y placera  des  paniers  d’œufs, 
de  façon  qu’on  puilTe  veiller  fur  chacun  & efpérer  du 
fuccès  de  tous.  11  eft  néanmoins  à obferver  que  les 
premières  tentatives  dans  ces  fortes  dechofes,  de  même 
qu’en  toutes  autres  , ne  font  pas  toujours  heureufes  ; 
on  néglige  quelquefois  des  circonftances  qu’on  ne 
croit  pas  importantes  & qui  néanmoins  le  font  beau- 
coup ; il  eft  par  conféquent  de  la  derniere  importance 
de  ne  pas  commencer  par  des  eflais  trop  en  grand. 

Quoique  la  chaleur  doive  toujours  être  entretenue 
à trente-deux  dégrés , il  ne  faut  pas  croire  que  tout 
eft  perdu , lorfqu’on  aura  été  furpris , & qu  elle  aura 
monté  à trente-quatre  ou  même  trente-fix  dégrés.  M. 
de  Reaumur  l’a  vu  monter  quelquefois  à trente-huit 
& même  au-delà,  fans  qu’il  en  foit  rien  réfulré  de 
funefte  aux  Poulets  renfermés  dans  les  œufs , d’au- 
tant que  cette  chaleur  avoit  duré  fort  peu.  Une  cha- 
leur foible  , qui  fubfiftera  des  jours  entiers  , n’empê- 
chera pas  non  plus  les  œufs  de  produire  des  poulets  ; 
il  s’en  eft  trouvé  dont  la  naiflance  a feulement  été 
retardée  d’un  jour  plus  tard  à caufe  que  la  chaleur  n’a- 
voit  pas  excédé  pendant  quatre  ou  cinq  jours  à vingt- 
neuf  dégrés  ; & fe  trouvoit  même  fouvent  entre  ce 
terme  &.  le  vingt-quatrieme  degré  jufqu’auquel  elle 
defcendoit. 

La  même  couche  de  fumier , qui  a fervi  de  mere 
pour  faire  éclorre  les  Poulets , en  tiendra  encore  lieu 
pour  leur  conferver  la  vie  &.  les  faire  croître  ; on  fera 
pareillement  ufage  des  autres  fours , dont  la  chaleur  a 
couvé  les  œufs  ; ainfi  une  partie  du  deftiis  des  fours 
des  boulangers , peut  être  réfcrvé  pour  donner  des 
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logemens  aux  Poulets  nouvellement  nés  dans  un  air 
doux  , où  on  les  biffera  pendant  quelques  jours , ce 
qui  eft  très-avantageux  pour  l’hiver. 

Sans  expofer  les  poufhns  hors  des  endroits  où  ils 
font  nés , M.  de  Reaumur  leur  fait  préparer  des  boet- 
tes, qu’il  nomme  poujfmieres , où  onajufte  de  petits 
réduits  femblables  à des  pupitres  , c’eft-à-dire , des 
coffres  qui  ont  la  forme  de  plan  incliné  ; une  peau 
d’agneau  , ou  de  mouton  bien  garnie  de  poil , tapiffe 
' le  dedans  ; & les  pouffins  en  s’y  réfugiant , quand  le 
refte  de  la  boëte  n’a  pas  le  degré  de  chaleur  qui  Ui 
eft  néceffaire  , jouiftenr  dans  cet  afyle  de  la  plupart 
des  avantages  qu’une  Poule  pourroit  leur  procurer;  ils 
s'y  trouvent  très-chaudement,  & la  peau  d’agneau  ou 
de  mouton  qui  leur  frotte  le  dos  dans  l'endroit  où  le 
plan  incliné  eft  plus  bas , peut  contribuer  à les  per- 
feélionner  en  quelque  forte  , les  fortifier  & les  faire 
croître. 

Cependant,  comme  il  eft  fouvent  arrivé  que  les 
Poulets  font  devenus  cagneux  par  l’habitude  de  fléchir 
les  jambes  pour  entrer  dans  le  pupitre  , plufieurs  per- 
sonnes fe  font  mieux  trouvées  de  confier  à la  conduite 
d’un  Chapon  les  Poulets  éclos  fans  incubation. 

M.  de  Reaumur  donne  àfes  Poulets  pour  première 
nourriture  , vingt-quatre  heures  après  leur  naiffance, 
de  la  mie  de  pain  ; enfuite  il  la  leur  préfente , dès  le 
même  jour,  mêlée  avec  un  peu  de  millet  ; ce  mélange  , 
dont  le  millet  fait  la  plus  petite  portion , eft  la  nour- 
riture à laquelle  il  les  tient  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  ; dans  les  jours  fuivans  il  commence  à leur  faire 
goûter  de  la  pâtée , foit  grafle , foit  maigre  ; il  fait  Suc- 
céder à cette  nourriture  les  mets  d’orge  crevée  , de 
mie  de  pain  avec  du  lait , de  chenevis  , de  navette  , 
de  feuilles  de  falade , de  vers  de  terre , &c.  Ce  der- 
nier aliment  eft  toujours  le  plus  délicat  & le  plus  à 
eftimer  ; pendant  le  jour  on  les  expofera  au  foleil  le 
plus  qu’il  fera  polTible. 
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Si  on  veut  avoir  des  Poulets  en  hiver,  & fi  OÉ 
veut  les  faire  couver  félon  la  méthode  ordinaire , 
il  faudra  faire  choix  de  quelques  Poules , parmi  celles 
qu’on  aura  renfermées  pour  faire  pondre  durant  cette 
laifon  ( voy.  art.  Poules.  ).  On  prendra  donc  les  meil- 
leures , on  les  mettra  dans  une  autrç  chambre  féparée, 
&on  leur  donnera,  outre  la  nourriture  qu’on  leur  pré- 
fente pour  les  faire  pondre  pendant  l’hiver , tantôt  du 
chenevis,  tantôt  de  la  rôtie  au  vin  avec  du  pain  blanc, 
& tantôt  de  la  feuille  ou  de  la  graine  d’ortie  mife  en 
poudre;  cette  nourriture  les  échauffe  beaucoup;  aufli 
l’envie  de  couver  leur  prend  bien  vite  ; fitôt  qu’elles 
glofl'eront -,  on  leur  préparera  des  nids  dans  le  lieu  le 
plus  chaud  de  la  maifon , qui  efl  ordinairement  der- 
rière le  four  ; & comme  le  four  ne  s’allume  point 
tous  les  jours,  & que  pendant  la  rigueur  de  l’hiver 
cette  chambre  peut  être  très-froide  , on  aura  pour 
lors  foin  d'en  bien  fermer  les  fenêtres,  d’y  faire  du 
feu  pour  chaffer  l’air  le  plus  froid , & pendant  quelles 
couveront , on  ne  manquera  point  de  les  pourvoir  de 
nourriture  proche  leurs  nids , pour  les  obliger  , fi  on 
peut  , à manger  fans  en  fortir  ; ou  bien  ft  elles  ne  le 
veulent  pas , on  prendra  un  torchon  de  cuifine  bien 
chaud , qu’on  mettra  fur  les  œufs , de  peur  qu’ils  ne 
fe  refroidiffent , tandis  qu’on  lèvera  la  Poule  de  def- 
fus , pour  lui  donner  à manger  ; il  n’y  a que  cela  à 
obferver.  Quand  les  petits  font  éclos, on  les  tient  dans 
une  chambre  chaude , & on  les  éleve  comme  ceux 
d’été. 

On  penfe  communément  que  ce  n’eft  point  un 
point  d’économie  que  d’élever  des  Poulets  pendant 
l’hiver , tant  à caufe  de  la  dépenfe  qu’il  faut  faire , que 
de  la  peine  qu’il  ferable  d’abord  qu’on  eft  obligé  de 
fe  donner  pour  vaincre  la  rigueur  de  la  faifon.  Cepen- 
dant il  eft  de  fait  que  ces  foins  quand  rien  n’y  manque, 
loin  d’être  infruftueux , font  très-profitables  ; lesPou- 
Jets  étant  très-rares  dans  cette  faifon , on  les  vend  fort 
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♦lier , on  fe  dédommage  bien  par  leur  Tente  , de  la 
nourriture  qu’on  pourra  leur  avoir  donné. 

Le  Poulet , pour  qu’il  l'oit  bon  à manger , doit  être 
jeune,  tendre,  gros  & bien  nourri  ; il  eft  meilleur  & 
plus  falutaire  à l’âge  de  deux  ou  trois  mois , qu’en  tout 
autre  temps  ; il  eft  humeftant , nourriffant , reftaurant 
& rafraîchiffant  ; fa  chair  fournit  un  bon  fuc  & fe  di- 
gere  facilement  ; elle  a beaucoup  de  rapport  avec  celle 
de  Poule , elle  paffe  même  pour  être  encore  plus  déli- 
cate & plus  fucculente  ; le  Poulet  eft  donc  un  aliment 
très  - falutaire  ; il  convient  en  fanté  comme  en  mala- 
die , jamais  fon  ufage  n’a  produit  de  mauvais  effets; 
il  convient  en  tout  temps , à tout  âge  Sc  à toute  forte  de 
tempérament  : il  convient  cependant  beaucoup  moins 
que  la  Poule  à ceux  qui  font  de  grands  exercices  de 
corps  6c  qui  ont  befoin  d’un  aliment  folide  & durable. 

Dans  la  médecine  on  fait  avec  les  Poulets  différent 
bouillons  : on  donne  le  nom  d’eau  de  Poulet  à une  ef- 
pece  de  bouillon  fort  léger  qu’on  prépare  en  failânt 
bouillir  un  Poulet  pendant  trois  heures  dans  trois  pin- 
tes d’eau  de  fontaine,  fans  beaucoup  de  réduftion  ; après 
quoi  on  paffe  la  liqueur  par  un  linge  & on  l’exprime 
fortement  ; on  donne  cette  boiffon  aux  malades  aux- 

Suels  on  veut  faire  faire  diette , ou  quand  , en  cas  de 
evre , on  ne  veut  preferire  aux  malades  qu’une  nour- 
riture fort  légère  : elle  convient  encore  dans  les  dou- 
leurs d’entrailles  & dans  le  choiera  morbus  ; pour  cet 
effet,  on  la  fait  boire  abondamment , pour  tempérer 
la  bile  qui  regorge  dans  l’eftomac. 

On  farcit  aufli  quelquefois  le  Poulet  avec  l’orge  mon- 
dé ou  lesquatre  grandes  femences  froides , ou  avec  des 
racines  ou  d’autres  drogues,  pour  donner  à l’eau  de  Pou- 
let la  vertu  qu’on  veut  quelle  ait  ; on  les  nourrit  encore, 
quelquefois  avec  de  la  chair  de  vipere  hachée  qu’on 
mêle  avec  du  pain  & dont  on  fait  des  pâtées  ; on  fait 
enfuite  manger  ces  Poulets  à des  malades  attaqués  de 
lepre , de  gales  invétérées , de  dartres  rebelles  ; ce  qui 
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Ï traduit  un  effet  merveilleux  , en  purifiant  fortement 
a mafle  du  fang. 

Le  Dofteur  Seguier  donne  comme  un  vrai  fpécifi- 

?ue  dans  la  lienterie  le  bouillon  fuivant  : on  prend  un 
'oulet , que  l’on  vuide  ; on  lui  remplit  le  corps  d’une 
once  de  feuilles  de  rofes  feches  , ou  bien  des  rofes 
feches  & des  balauftes  de  chacune  une  demi-once; 
on  y ajoute  de  la  poudre  de  trochifque  ramicle  de  me- 
fué  trois  gros  pour  un  adulte , & deux  gros  pour  un 
enfant  ; on  place  cette  poudre  au  milieu  des  feuilles 
de  rofe , de  forte  qu’elle  en  foit  toute  enveloppée  ; le 
tout  étant  ainfi  rangé  dans  le  corps  du  Poulet , on  le 
coud  exa&ementde  tous  les  côtés,  pour  que  rien  ne 
puiflfe  fortir  du  corps  dans  le  temps  de  la  cuiflon  t 
après  quoi  on  fait  bouillir  dans  trois  pintes  & demi 
deau  de  riviere  , à la  confomption  d’une  demi-pinte  ; 
on  retire  pour  lors  le  pot  du  feu  , & on  le  met  dans 
un  autre  chaudron  plein  d’eau  chaude, pour  conferver 
par  le  moyen  du  bain  marie  la  chaleur  du  bouillon. 

On  donne  au  malade  un  feptier  de  ce  bouillon  de 
deux  heures  en  deux  heures,  après  lui  avoir  fait  pré- 
cédemment une  onélion  fur  la  région  de  l’eftomac 
avec  l’onguent  de  la  comteffe  ou  le  baume  catholb 
que  , ou  avec  quelqu’autre  Uniment  fortifiant.  On  ap- 
plique par-deflùs  un  cataplafme  fait  avec  de  la  mie  de 
pain  arrofée  dans  du  vin  , dgns  lequel  on  aura  fait 
bouillir  de  l’abfynthe  , de  la  menthe , des  rofes  feches 
& des  balauftes  : on  répété  ce  traitement  de  deux  heu- 
res en  deux  heures  avant  de  donner  le  bouillon. 

POUPPE , fe  dit,  en  terme  de  venerie , des  têtes  des 
femelles  d’Ours  ou  d’autres  bêtes  mordantes  ; c’eft  aufli 
l’endroit  par  où  leurs  petits  tettent. 

POURCHASSER  , c’eft-à-dire  , fuivre  le  gibier 
avec  opiniâtreté  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  pris. 

POURPRE,  c’eft  un  coquillage  univalve  qui  fournit 
la  brillante  couleur  de  pourpre;  les  Romains  teignoient 
leurs  belles  robes  avec  le  lue  des  murex  & des  pour- 
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près , & les  habitans  de  la  ville  de  Tyr  , au  rapport 
même  de  Virgile,  excelloient  fur-tout  pour  cette  tein- 
ture. A Panama  dans  le  Pérou , mer  du  lud,  on  tire  une 
couleur  pourpre  de  la  conque  perfique  que  l’on  ap- 
pelle pour  cet  effet  pourpre  de  Panama;  on  en  teint  des 
étoffés  de  coton  faites  de  fil  de  plantes  & d’arbres. Dans 
l'Amérique  feptentrionale,  au  royaume  de  Guatimala, 
on  amaffe  ces  coquilles , & l’on  en  teint  pareillement 
des  morceaux  d’étoffes  faites  de  fil  de  coton. 

La  pourpre  8c  le  murex  fervent  encore  aujourd’hui 
dans  la  Sicile  à la  teinture,  8c  fi  on  ajoute  foi  aux  rela? 
tiôns  de  plufieurs  voyageurs , beaucoup  de  coquillages 
ont  la  même  propriété  ; on  tire  également  cette  belle 
couleur  du  buccin , comme  du  murex  8c  de  la  pourpre;  „ 

Nous  allons  entrer  ici  dans  quelques  détails  fur 
ces  différens  coquillages  , nous  ne  pouvons  mieux  en- 
richir cet  article  que  d’y  expofer  comment  nous  pou- 
vons parvenir  à nous  procurer  la  vraie  couleur  de 
pourpre  des  anciens , du  moins  ce  que  nous  en  dirons 
pourra  donner  quelques  jours  à l’éclairciffement  de 
cet  objet. 

Nous  commencerons  d’abord  par  le  buccin  : ce  co- 
quillage tire  fa  dénomination  de  fa  reffemblance  avec 
une  trompette  ; fon  caraétere  diftin&if  eft  d’avoir 
l’ouvetture  de  fa  coquille  , ou  pour  mieux  dire , la 
bouche  large , très  - alongée  8c  peu  garnie  de  dents  , 
en  quoi  ce  coquillage  différé  des  pourpres  , dont 
l’ouverture  eft  ronde  ; il  différé  des  murex , en  ce  que 
fa  coquille  n’eft  point  couverte  de  pointes.  L’animal  qui 
habite  ce  coquillage  eft  remarquable  par  une  trompe 
qu’il  porte  à l’extrémité  de  la  tète  , qui  lui  fert  à 
fouiller  le  limon  8c  à pomper  l’eau  de  la  mer  ; c’efl: 
par  ce  canal  qu’il  laiffe  écouler  une  liqueur  purpurine  , 
ufitée  chez  les  anciens  pour  teindre  en  rouge , ainfi 
que  nous  venons  de  l’obferver.  Le  réfervoir  de  cette 
liqueur  eft  dans  un  petit  vaiffeau , à côté  du  collier 
<U  l’animal,  Ce  vaiffeau  ne  contient  qu’une  bonne 
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goutte  d’un  fluide  un  peu  jaunâtre  , qui  pafle  à la 
couleur  de  pourpre , après  qu’il  a été  à l’air  un  certain 
temps.  La  Société  Royale  de  Londres  a découvert  il 
y.  a environ  quatre-vingts  ans  , fur  les  côtes  d’Angle- 
terre, une  efpece  de  buccin  qui  s’y  trouve  commu- 
nément , & qui  fournit  la  vraie  couleur  pourpre  des 
anciens.  Sur  les  côtes  du  Poitou,  M.  de  Reaumur  aaufli 
découvert  une  efpece  de  buccip  qui  donne  cette  belle 
couleur  ; on  les  voit  ordinairement  affemblés  autour  de 
certaines  pierres  on  fables  , fur  lefquelles  on  remar- 
que beaucoup  de  grains  ovales,  longs  de  trois  lignes , 

- pleins  d’une  liqueur  blanche , un  peu  jaunâtre  , affez 

iemblable  à celle  qui  fe  tiré  des  buccins  même , 6c  qui 
après  quelques  changemens  , prend  la  couleur  de 
pourpre.  Ces  grains  écrafés  fur  la  toile , ne  font  d’abord 
que  la  jaunir  imperceptiblement  ; mais  fi  on  expol’e 
cette  toile  au  grand  air,  à un  foleil  vif,  ou  au  feu, 
elle  pafle  en  trois  ou  quatre  minutes  de  cette  couleur 
foible,à  un  beau  rouge  de  pourpre , qui  s’affoiblit  ce- 
pendant un  peu  par  le  grand  nombre  de  Llanchiffagesi 
jSi  la  toile  n’étoit  expolée  qu’à  un  foleil  peu  vif , elle 
prendroit  d’abord  une  couleur  verdâtre  , enfuite  une 
couleur  de  citron , ou  verd  plus  clair  6c  puis  plus 
foncé , de-là  le  violet , 6c  enfin  un  beau  rouge.  L’effet 
de  l’air  fur  la  liqueur  de  ces  grains , provient , fuivant 
que  l’a  obfervé  le  célébré  M.  de  Reaumur  , de  ce 
qu’il  change  l’arrangement  des  parties  qui  compofent 
cette  liqueur.  La  liqueur  qu’on  en  tire  , comparée  à 
celle  des  buccins , efl  à peu  près  la  même  ; elle  nef 
différé  , qu’en  ce  qu’elle  efl  plus  aqueufe , qu’elle  a 
une  faveur  falée  , tandis  que  celle  des  buccins , efl 
extrêmement  poivrée  6c  piquante.  Ces  grains  , dit  M. 
de  Fontenelle , nous  fourniroient  peut-être  , fi  nous 
les  employions, une  beau  rouge  pour  la  toile.  La  cou- 
leur qu’on  en  pourroit  tirer  pour  la  teinture , teroit 
fans  contredit  moins  coûteufe  6c  plus  commode  , que 
celle  qu’on  obtient  de  l’animal. 
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On  pourrolt  écrafer  une  grande  quantité  de  grains 
à la  fois  , tandis  que  pour  avoir  la  liqueur  des  buccins 
orf  eft  obligé  d’ouvrir  le  réfervoir  de  chaque  buccin 
en  particulier , ce  qui  demande  beaucoup  de  temps  ; 
ou  fi  pour  expédier  , on  écrafe  les  plus  petits  de  ces 
coquillages  > on  gâte  la  couleur  pur  le  mélange  des 
différentes  matières  qya  fournit  l’animal.  M.  de  Rc an- 
mur  a obfervé  qu’au  moyen  dn  fublimé  corrofif , on 
peutde.beaucoup  perfectionner  la  liqueur  des  buccins. 

Le  murex  qui  fourniffoit  vraiment  aux  anciens  la 
couleur  de  pourpre , eft  un  autre  coquillage  univalve , 
communément  garni  de  pointes  8c  de  tubercules  , 
avec  un  fommet  chargé  de  piquans  , quelquefois 
élevés  8c  quelquefois  applatis  ; fa  bouche  eft  toujours 
plongée , 8c  dentée;  fa  levre  eft  ailée , garnie  de  doigts 
ou  pattes , repliée  8c  déchirée , le  fut  ridé , quelque- 
fois  uni.  On  appelle  en  Amérique  le  ihurex , piffeur, 
parce  qu’il  jette  promptement  une  liqueur  qui  eft 
celle  du  pourpre  ; cette  liqueur , dit  le  P.  Plumier  , 
eft  confervée  dans  un  grand  repli  , que  cet  animal  a 
fur  le  dos  près  du  col  , en  façon  de  gibbeciere.  IJ 
faut  être  des  plus  adroits  pour  recueillir  cé  fuc  , car 
il  le  jette  très-rapidement  dehors.  Chacun  de  cés  ani- 
maux en  contient  environ  la  coquille  d’une  petite 
noix.  Ce  fuc  étant  tiré  de  l’animal  eft  d’abord  blanc, 
enfuite  d’un  beau  verd , puis  d’un  magnifique  rouge 
pourpre.  Le  linge  teint  de  ce  lue  conferve  toujours  fa 
couleur.  11  a eft  pas  furprenant , ajoute  le  P.  Plumier,' 
que  le  pourpre  des  anciens  fût  fi  précieux  , eu  égard 
au  grand  nombre  de  ces  animaux,  qu’il  falloir  feule- 
ment pour  fournir  à . teindre  un  manteau.  Le  Journal 
de  Trévoux  du  mois  d’Oétobre  1712  , fait  mention 
d’un  petit  limaçon  des  Indes  qu’on  trouve  au  fud  de 
Guatimala.  Ce  petit  animal , dit  PEnjery , paroit  être 
le  murex  des  anciens , il  eft  de  la  groffeur  d’une  abeille; 
fa  coquille  eft  mince  8c  peu  dure  ; on  le  ramaffe  à me- 
fute  qu’on  en  trouve  , Si  on  le  conferve  dans  un  pot 
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plein  d’eau.  Après  en  avoir  ramaffé  une  certaine  quaa> 
tité , on  les  écrafe  avec  une  pierre  bien  polie , 8c  l’on 
mouille  auflitôt  le  fil  de  coton  ou  l’étoffe  dans  la  li- 
queur rouge  qu’on  en  tire  ; on  parvient  à avoir  la 
teinture  de  pourpre  la  plus  riche  qu’on  puiffe  defirer. 

Ce  qu’il  y a de  plus  avantageux  , c’en  que  plus  on 
lave  l’étoffe  qui  en  eft  teinte , plus  fa  couleur  en  de- 
vient belle  8c  8c  éclatante.  : , ;<  ' 

Elle  ne  s’altere  point  par  la  vieilleffe  ; cette  teinture 
eft  d’un  haut  prix , les  femmes  Indiennes  les  plus  ri- 
ches s’en  parent.  ' n; 

Le  pourpre  qui  eft  aufli  un  coquillage , qui  a pris 
fon  nom  , ainfi  que  nous  l’avons  dit , de  la  couleUF 
qu’on  en  tire , 8c  qui  eft  précifément  celui  qui  fait 
l’objet  de  cet  article , eft  univalve  8c  opertulé  ; ià  robe 
eft  affez  femblable,fuivant  M.  d’Argenville  au  murex  ; 
on  l’en  diftingue  cependant , en  ce  quelle  n’a  pas  la 
bouche  fi  alongée , ni  fi  garnie  de  dents  8c  d’ailes; 
Son  corps  8c  fa  tète  ne  font  point  fi  élévés  , ils  font 
garnis  de  feuillets  , comme  un  coquillage  qu’on  ap- 
pelle la  chichorée , 8c  quelquefois  de  longues  pointes  , 
avec  une  queue  plus  ou  moins  longue , creufée  en  tuyaii 
8c  fouvent  recourbée.  En  général  quand  on  confidere 
cette  coquille , on  trouve  quelle  eft  découpée , depuis 
le  fommet  jufqu’à  la  bafe , de  tubercules  , de  ftries,  de 
boutons , 8c  de  pointes  , avec  une  bouche  mince  8c 
prefque  ronde  8c  une  queue  courte  ; quelques-unes 
ont  cependant , dit  cet  Auteur  ,.leur  bafe  terminée  eu 
une  longue  queue. 

M.  Duhamel  a fait  plufieurs  expériences  fur  ce 
quillage.  Le  fuc  qui  s’y  trouve  eft  blanc,  quand  il  eft 
bien  fain  8c  conditionné  ; mais  dès  qu’il  eft  expofé  au 
foleil , il  devient  fuccefiivement  en  moins  de  cinq 
minutes  , verd  pâle  8c  jaunâtre , verd  d’éméraude  , 
verd  plus  foncé  , bleuâtre  , rouge  , pourpre  , vif  8c 
très-foncé.  Quand  ce  fuc  eft  verd  dans  l’animal , cé 
qui  eft  une  maladie,  fuivant  le  même  M.  Duhamel* 
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2 Revient  ^uHitôt  (d’mi  beau  rouge  au/oleil  ; fa  co- 
quille même  ,,  qui  ep  celas  eA  quelquéfpis  verre , 
rougit  auilÎL  Un,  linge  jffotte  de  ce  fuc,  8ç  dqnt  une 
partie  feulement  eû  expofée  au  foleil , ne  rwgit  que 
dans  cette  partie  , 8c  ce  qui  ne  devient  pas  pourpre  ou 
rouge  , refte  verd.  M.  Duhamel  ajoute  que.  cette  cou- 
leur pourpre  auroit  par.  îa  viifcofité  tin  grand  avantage 
dans  la  teinture  ; elle  a refité  aux  grands  débbuïllis,’ 
par  leiquels  il  la  fait  paffer.  Dans  le  1n4gpf1n  .de  Dé- 
cembre 1753,  on  trouve uue diifertation  deMLTem- 
pleman  , qui  a été  pareillement  rapportée  dans  le 
Journal  étranger  du  mois  de  Juin  1754.  Par  la  Jeaure 
de  cette  differtation  , on  remarque  i°.  que  la  manière 
d'éçrafer  le  buccin  pourpre  pour  en  retirer  fa  Ijqueuij 
colorante,  cA  dcfe&ueufe , en  ce  que  plus  ilie  trouve 
de  la  chair  Sc  de  l'excrément;  de  l’animal  même,,  8c 
pioins  la  couleur  en  eA  belle  ; 20.  qu'il’ faut  fe  |prvir 
d’un  chaudron  d’étain  pour  chauffer  8c  évaporer  l’eau  , 
dans  laquelle  on  a étendu  Sc  comme  diffous  l’animal 
écrafé;  3^.  qu’il  faut  y mettre  du  fel  marin,, non  pour 
allumer  la  couleur , mais  pour  la  garantir  de  la  cor- 
ruption; 40.  enfin  qu’AriAote  8c  Pline  n’ontpoint  con- 
nu les  çhangemens  de  couleurs , qui  arrivent  a là  li- 
queur pourprée  , parce  qu’ils,  la  faifoient  paffer  toirt 
d’un  coup  à la  couleur  rouge , en  la  délayant  clans  une 
grande  quantité  d’eau. 

Les  trois  coquillages , qui  nous  donnent  la  pourpre , 
8c  dont  nous  venons  de  faire  mention , ont  auffi  leurs 
ufages  médicinaux  Si  on  en  croit  JonAon , le  buccin 
convient  dans  les  palpitations  du  cœur  8c  dans  les  dou- 
leurs de  l’eAomac  ; mais  comme  nous  avons  déjà 
parlé  des  propriétés  médicinales  de  ces  coquillages  , 
à l’article  Coquilles  , il  eA  inutile  d’y  revenir  ici , voy. 
çet  article.  , 

PRENDRE  LEVENT,  fignifie  en  termes  de  chaf- 
fe  , mener  les  chiens  courans  , quand  on  prend  les 
devants  d’une  bête  ; il  fignifie  aufii  faire  une  courfe  à 
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bon  vent  ÿ pour  y mettre  les  lauriers  ; enforte  que  le 
vent  vienne  du  coté  du  bois,  'ou  fera  détournée  la 
bère.  On  fe  fert  encore  de  cette  phrafe,  pour  défigner 
quand  un  limier  on  un  chien  courant  a le  vent  d une 
bète  & qu’il  va  la  lancer  au  vent. 

PUCE.  C'eftun  genre  d’infe&e  aptere,  c’eft-à-dire, 
qui  n’a  point  d’ailes  , mais  eri  revanche  il  a fix  pieds 
qui  lui  lervent  à marcher  & à fauter. 

On  ne  connoit  dans  le  genre  des  Puces  qu’une 
feule  efpece  : elle  s’attache  aux  hommes  & fur-tout 
aux  entans  & aux  femmes.  Cet  infe&e  eft  très-petit, 
il  eft  ovipare  , de  couleur  brune  , fa  tête  eft  prefque 
ronde  , fa  bouche  eft  armée  d’un  trompe  aiguë  , lon- 
gue , cannellée  & très- propre  à piquer  & à fucer  le 
fang , dont  il  fe  nourrit  ; fa  poitrine  eft  cuiraffée  Ô£ 
fon  ventre  eft  gros  ; fa  tête  eft  en  quelque  façon 
femblable  à celle  de  la  Sauterelle  commune  , fes 
yeux  font  très-noirs  * ronds  & brillants  ;on  remarque 
fur  fon  front  deux  petites  cornes  qui  ont  fix  nœuds 
velus  ; à côté  de  la  bouche  & de  l’aiguillon  fprtent  les 
pieds  de  devant,  qui  fe  replient  fur  trois  articulations; 
ils  font  hériffés  d’épines  & garnis  de  deux  crochets; 
qui  fervent  de  mains  à cet  infe&e  : de  la  poitrine 
naiffent  les  autres  pieds  également  épineux  ; ceux  de 
de  derrière  font  fort  mulculeux  & les  plus  longs;  ils 
fervent  à la  Puce  pour  fauter  ; les  crochets  des  pieds 
font  tous  élevés  en  haut  ; il  y a fur  le  dos  fix  écailles 
dures  & fermes  ; il  s’y  trouve  aufli  des  épines  ou  des 
poils  ; le  ventre  eft  fillonné  ou  un  peu  velu  ; cet  in- 
fefte  grofli  à la  loupe  préfente  une  figure  terrible. 

De  tous  les  irtfe&es  fans  ailes  la  Puce  eft  la  feule 
qui  fe  métamorphofe  , & qui  ne  forte  pas  toute  for- 
mée , ou  d’un  œuf  , ou  du  ventre  de  fa  mere.  Elle 
pond  d’abord  de  petits  œufs  , qui  s’attachent  à la  bafe 
des  poils  de  animaux  par  une  matière  gluante  , dont 
ils  (ont  enduits  ; quelquefois  elle  fe  contente  de  les 
mettre  dans  les  endroits  où  les  animaux  vont  fe  couj 
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cher  , ou  fur  des  couvertures  de  lit.  De  ces  œufs  èclo- 
fent , au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  des  petites  larves 
longues  , à plufieurs  pattes  , compofées  d’anneaux , & 
femblables  à de  petits  vers  bruns  , dont  le  corps  eft 
garni  de  quelques  poils  longs  , mais  en  petite  quan- 
tité. Les  larves  viennent  fur  les  animaux  , cachées- 
entre  leurs  poils  ; l’efpece  de  craffe  que  fournit  la 
tranfpiration,  leur  fert  de  nourriture  ; on  peut  auflî  les 
nourrir  dans  des  boîtes  avec  des  mouches  , dont  elles 
font  fort  friandes  ; elles  font  petites  , vives , agiles  & 
rampent  comme  des  Chenilles. 

Lorfqu’elles  font  parvenues  à leur  grandeur , au  bout 
de  douze  ou  quinze  jours , elles  forment  de  petites 
coques  blanches  en  dedans  comme  du  papier , fales 
en  dehors  & couvertes  de  poufliere.  Dans  ces  coques 
font  renfermées  les  nymphes  ou  chryfalides , qui  font 
d'abord  blanches  , & qui  bruniffent  enfuite  ; c’eft  de 
ces  nymphes  que  fort  la  Puce  ou  l'infeéle  parfait,  après 
avoir  fubi  les  trois  métamorphofes. 

La  Puce  par  cet  endroit  paroît  s’écarter  beaucoup  de 
tous  les  infe&es  de  fa  famille , dont  elle  fe  rapproche 
néanmoins  par  fes  autres  caraéteres  ; elle  pique  forte- 
ment, fur-tout  les  femmes  & les  enfans  dont  la  peau 
plus  tendre  & plus  délicate  femble  l’attirer  davantage  , 
& elle  faute  avec  beaucoup  d’agilité. 

Les  merveilles  que  quelques  Auteurs  rapportent  à 
fon  fujet,  fervent  à jullifier  également  fa  force  pro- 
digieufe  & l’adreffe  furprenante  de  quelques  ouvriers  , 
qui  ont  fçu  l’enchaîner  & l'atteler  à de  petits  cha- 
riots. Au  rapport  de  Mouffet , un  nommé  Mark , An- 
glois , avoit  fait  une  chaîne  d’or  de  la  longueur  du 
doigt , avec  un  cadenas  fermant  à clef  ; une  Puce 
attachée  à cette  chaîne  la  tiroit  avec  facilité , & le 
tout , y compris  le  petit  animal',  pefoit  à peine  un 

fram.  Hoock  raconte  un  fait  encore  plus  furprenant. 

fn  ouvrier  Anglois  avoit  conftruit  en  ivoire  un  ca- 
roÆe  à hx  chevaux  , un  cocher  fur  le  fiege  avec  ui\ 
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chien  entre  fes  jambes,  un  portillon  , quatre  jîerfon- 
nes  dans  le  carofle  & deux  laquais  derrière  , & tout 
cet  équipage  étoit  traîné  par  une  Puce.  L’Emery  dit 
avoir  vu  une  Puce  de  médiocre  ero  fleur  enchaînée  à 
un  petit  canon  d’argent  qu'elle  trainoit.  Ce  canon  étoit 
long  comme  la  moitié  de  l’onglé  , gros  comme  un 
ferret  d’aiguillette  , creux  , mais  pefant  quatre-vingt 
fois  plus  que  la  Puce  ; il  étoit  foutenu  de  deux  petites 
roues  ; en  un  mot  il  avoit  exaftement  la  figure  d’un 
canon  dont  on  fe  fert  à la  guerre  ; on  y mettoit  quel- 
quefois de  la  poudre  à canon  , & on  l’allumoit  fans 
que  la  Puce  eu  parût  épouvantée  ; fa  maîtrefle  la 
gardoit , dit-il , dans  un  boite  veloutée  qu’elle  portoit 
dans  fa  poche  & elle  la  nourrifloit  aifément  en  la 
mettant  tous  les  jours  un  peu  de  temps  fur  fonbras, 
d’où  la  Puce  fuçoit  quelques  gouttes  de  fang,  fans  fe 
faire  prefque  fentir  : l’hiver  la  fit  mourir  , quoiqu’elle 
fût  gardée  bien  chaudement. 

La  Puce  incommode  fort  les  chiens  & les  chats , fur- 
tout  en  été  & en  automne , il  s’en  trouve  une  quantité 
dans  les  nids  d’hirondelles  de  rivage , les  rats  en  font 
toujours  couverts  , & l’endroit  où  la  Puce  a mordu , 
ëft  toujours  rouge  ; cet  infeéte  ne  s’attache  jamais 
aux  perfonnes  mortes  , ni  aux  épileptiques  , ni  aux 
moribonds  , parce  que  leur  fang  ert  corrompu  pour 
lui. 

Lcrfqu’une  Puce  veut  fauter  , elle  étend  fes  fix 
jambes  en  meme  temps  , & fes  differens  articles  ve- 
nant à fe  débander  enfemble  font  autant  de  reflorts  , 
qui  par  leur  propriété  élartique  , lui  font  faire  un 
faut  fi  prompt , qu’on  la  perd  de  vue  : elle  faute  fou- 
vent  deux  cents  fois  la  hauteur  de  fon  corps. 

Si  on  en  croit  Ovington , il  fe  trouve  près  de  Su- 
rate un  hôpital  fondé  en  faveur  des  Puces  , Punaifes 
& autres  vermines  qui  fucent  le  fang  humain  ; il  faut 

Jiour  les  nourrir  trouver  un  homme  qui  veuille  bien 
b livrer  à leur  voracité  ; on  foudoie  pour  l’ordi- 
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iraîre  un  pauvre  qui  Te  vend  pour  une  nuit , & laifle 
fecer  fon  fang  ; on  l’attache  nud  fur  un  lit  dans  la  falle 
du  feftin  , où  ces  infe&es  fe  trouvent  raffemblés. 
Au  furplus  le  foin  que  les  Indiens  prennent  des  Puces, 

Îjuoiqu’extravagant  & contraire  à l’humanité , eft  une 
ùite  de  leur  croyance  fur  la  métempfycofe. 

On  trouve  dans  les  Auteurs  plufieurs  recettes  pour 
fe  débarraffer  de  ces  infe&es , nous  en  allons  rapporter 
ici  quelques-unes.  * 

i°.  On  fait  une  déco&ion  de  tribule  terreftre , ou 
de  perficaire , ou  de  coloquinte  , ou  de  ronce  , ou  de 
feuilles  de  choux , & on  en  répand  dans  la  maifon  : 
ces  remedes,  au  rapport  d’Alexis  Piémontois,  chalfent 
les  Puces  & les  font  mourir. 

2°.  Arnauld  de  Villeneuve  prétend  que  fi  on  frotte 
tin  petit  bâton  avec  dé  la  graiffe  d’hériffon  , & fi 
on  le  plante  au  milieu  de  la  chambre , toutes  les  Pu- 
ces s’y  attacheront  & mourront. 

3°.  On  rapporte  que  fi  on  arrofe  la  chambre  avec 
différentes  eaux  compofées  , on  parvient,  aufli  à fe 
tlébarraffer  de  ces  animaux  ; on  prend  pour  ces  arrofe- 
mens  i°.  de  la  leflive  & du  lait  de  chevre  mêlés  en- 
semble ; 20.  une  décoftion  de  lupin  & d'aluine.  3®. 
Une  décoôion  d*aluine , de  feuilles  de  pêcher , de  ver- 
veine & de  coriandre  ; 40.  de  l’eau  en  affez  grande 
quantité  pour  pouvoir  y fondre  une  livre  de  coupe- 
rofe  ; 5 °.  une  diffolution  de  fublimé  corrofif  à la  dofe 
d’une  once  dans  im  feau  d’eau , qu’on  fera  bouillir 
pendant  un  quart  d’heure  ; on  répété  quatre  jours  de 
fuite  cet  arrofement  ; 6 enfin  une  décoétion  de  rhue 
mêlée  avec  de  l’urine  de  jument. 

On  affure,  en  quatrième  Heu, que  rien  n’eft  plus  pro- 
pre pour  faire  mourir  les  Puces  que  les  onguens  mer- 
curiels avec  le  foufre,  & les  autres  drogues  dont  on 
fe  fert  pour  guérir  la  gratelle. 

50.  On  met  fous  le  Ut,  une  claie  couverte  de  cro- 
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tins  de  cheval  ; la  raifon  fans  doute  qui  a engagé 
d'indiquer  ce  remede , c’eft  qu’on  prétend  que  le  fu- 
«lier  & l’urine  de  cheval  font  fuir  les  Puces  : mais 
cette  affertion  paraît  un  peu  trop  vague  ou  mal  cir- 
eonftanciée  ; car  nous  avons  été  témoins  plufieurs  fois 

Su’après  avoir  mis  dans  un  mannequin  fous  un  lit 
u fumier  de  cheval,  & même  du  crotin  feul  ,les  Pu- 
ces n’eri  étoient  que  plus  incommodes  8c  même  plus 
nombreufes  ; d’ailleurs  le  Redaéleur  du  nouveau  Dic- 
tionnaire œconnmique  dit  encore  qu’il  connoît  une  mai- 
fon  où  les  chiens  de  chaiTe  attachés  dans  une  écurie  où 
il  y a au  moins  fix  chevaux  , étoient  tout  couverts  de 
Puces  en  1 7 T» 3 , année  où  ces  infe&es  furent  effefti- 
vement  très-nombreux  à Paris  de  même  que  dans  plu- 
fieurs Provinces  de  la  France  : la  recette  cinquième 
que  nous  venons  de  rapporter , ne  mérite  donc  pas 
qu’on  y fade  attention. 

6°.  On  parfume  aufli  pour  cet  effet  fa  chambre 
avec  du  ferpolet  ou  du  pouliot.  7'.  On  met  de  la  ta- 
nailie  autour  du  lit  8c  entre  les  matelats.  8°.  On  frotte 
les  bois  du  lit  avec  une  décoftion  de  feuille  d’aune. 

On  lit  encore  dans  Alexis  , que  pour  fait  mourir 
les  Puces  & Punaifes , il  faut  prendre  aluine , rluie  , 
aurone , farriette , feuilles  de  noyer,  fougere , lavande, 
coriandre  verte , l’herbe  aux  puces  , dit  pfyllium , ana- 
gyris  ou  bois  puant , 8c  mettre  quelques  unes  de  ces 
plantes  fous  la  courte-pointe  , ou  bien  les  faire  cuire 
dans  du  vin  fcillitique  8c  en  arrofer  la  couverture. 
io°.  On  prétend  c;u’on  fe  préfervera  de  Puces  8c  au- 
tres vermines  en  mettant  entre  les  draps  8c  la  couver- 
ture une  peau  de  loup  paffée  en  mégie  , en  obl'ervant 
que  le  poil  foit  du  côté  des  draps  pendant  l’hiver  8c 
fa  peau  en  été  ; ce  même  fecret  garantit  en  même  temps 
du  froid  pendant  l’hiver  8c  du  chaud  pendant  l’été. 
n°.  On  dit  encore  que  fi  on  fufpend  de  la  conyfç 
dans  une  chambre  j toutes  les  Puces  vont  s’y  attacher  , 
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& que  pour  lors  il  eft  facile  de  les  détruire  , voy. 
aufïi  ce  que  nous  avons  dit  aux  articles  Poules  8c  Chiens , 
en  parlant  de  leurs  maladies. 

Pour  faire  mourir  les  Puces  d’un  chien  , on  prend 
une  quantité  d’abfynthe , on  la  fait  bouillir  dans  de 
l’éau,  l’cfpace  d’une  heure  8c  demie;  on  la  tire  cn- 
fuite  de  defius  le  feu  ; lorfqu’elle  fera  froide , on  prend 
l’herbe,  on  en  frotte  le  chien  à contre  poil  8c  on  le 
lave  avec  cette  eau. 

PUCERON.  Les  cara&eresdiftinftifsdu Puceron  font 
de  n’avoir  qu’un  feul  article  aux  tarfes,  8c  deux  efpeces 
de  pointes  ou  cornes  plus  ou  moins  longues  fur  l’extré- 
mité du  ventre;  dans  quelques  efpeces  ces  cornes  font 
longues , droites  & dures;  dans  d’autres  elles  font  grof- 
fes , courtes  & fombiables  à des  tubercules  ; mais  elles 
fe  trouvent  dans  toutes  les  efpeces. 

Il  n’y  a point  d’infeâes  autfi  communs  que  les 
Pucerons  ; on  en  trouve  fur  prefque  toutes  les  plan- 
tes , prefque  toujours  en  fociété  & fouvent  en 
grande  quantité  ; ces  petits  infeéles  ont  tous  fix  pat- 
tes grêles  8c  menues.  Leur  corps  eft  gros , mallif  & 
lourd , & ils  ne  marchent  qu’avec  peine.  Beaucoup 
relient  très -long- temps  immobiles  fur  les  tiges  8c 
les  feuilles  des  plantes  , 8c  quelquefois  cachés  fous 
les  mêmes  feuilles  recourbées  8c  comme  figurées  en 
calotte. 

Les  ailes  de  ceux  qui  en  ont , font  grandes  & plus 
longues  que  leur  corps.  Leur  trompe , fouvent  très- 
longue  , prend  fon  origine  du  corcelet  entre  les  pattes 
de  la  première  paire  ; mais  il  y a fouvent  un  ftylet 
qui  part  de  la  tête , & qui  eft  couché  fur  la  bafe  de 
cette  trompe , enforte  qu’elle  paroit  naître  de  la  tête  ; 

{leut-être  ce  ftylet  conduit-il  à la  tête  une  partie  de 
a nourriture  que  prend  cet  infeéle. 

Le  Puceron  eft  un  des  infeétes  qui  offre  le  plus  de 
fingularités  à un  naturalifte  ; il  s’en  trouve  qui  font 
ailés , 8c  d’autres  fans  ailes  ; on  croiroit  d’abord  que  les 
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ailés  font  les  mâles , & les  autres , les  femelles  : 
mais  il  s’en  trouve  quelques-uns  de  ceux  - ci  qui  font 
encore  ailés  ; au  relie  il  eft  facile  de  diftinguer  les 
larves  & les  nymphes  des  Pucerons  qui  doivent  de- 
venir ailés , d’entre  ceux  qui  font  fans  ailes  ; ces  larves 
■ont  de  chaque  côté , à la  pat  tie  poftérieure  du  corcelet , 
un  bouton  ou  paquet  qui  renferme  les  ailes  qui  doivent 
fe  développer  par  la  fuite.  Ces  individus  font  impar- 
faits : ils  n’engendrent  point , mais  pour  les  autres  ils 
s’accouplent  & font  des  petits,  foit  qu’ils  foient  ailés  ou 
non.  C’eft  donc  une  première  fingularité  dans  ce  genre 
«Tinfeétes  d’avoir  des  femelles  ailées  & fans  ailes , égale- 
ment parfaites  les  unes  &les  autres.  Une  deuxieme 
fingularité  particulière  aux  Pucerons , c’eft  que  ces 
infeiles  font  ovipares  & vivipares  tout  à la  fois  ; tan- 
tôt ils  rendent  des  œufsoblongs  , allez  gros  pour  leur 
corps , d’où  fortent  par  la  fuite  des  petits  ; tantôt  & le 
plus  fouvcnt  on  les  voit  faire  des  petits  vivans  ; félon 
les  différentes  obfervations  qu’on  a faites , il  eft  proba- 
ble que  ces  animaux  font  vivipares  durant  l’été , & 
qu’ils  ne  pondent  des  œufs  que  pendant  l’automne , 
qui  eft  précifément  le  temps  de  l’accouplement  ; com- 
me ces  infettes  parodient  pendant  la  faifon  rigoureufe 
«le  l’hiver,  l’efpece  ne  pourroit  s’en  perpétuer  , s’ils 
ne  laifient  des  œufs  tout  fécondés. 

Les  petit?  qui  naiffent  vivans  fortent  du  ventre 
«le  la  mere  le  derrière  le  premier,  & il  arrive  quelque- 
fois qu’une  même  mere  en  fait  quinze  ou  vingt  dans 
un  jour  fans  paroitre  moins  grolîe  qu’auparavant  ; 
une  expérience  à faire  c’eft  de  prefter  doucement  une 
«le  ces  meres  , on  voit  pour  lors  fortir  de  fon  ven- 
tre une  infinité  de  Pucerons,  qui  fe  trouvent  toujours 
«le  plus  petits  en  plus  petits , & qui  filent  comme  des 
grains  de  chapelets. 

Une  troifieme  & derniere  fingularité  dans  ces  in- 
feftes,  c’eft  qu’un  feul  accouplement  paroit  féconder  les 
femelles  pour  plufieurs  générations.  Qu’on  prenne  un 
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pSt't  Puceron  dans  l’inftant  qu’il  fort  du  ventre  de  fa 
mere  , qu’on  l’enferme  en  particulier , ayant  foin  feu- 
lement de  lui  fournir  la  nourriture  cjui  lui  convient , ce 
Puceron , s’il  eft  femelle , ferabientot  des  petits  ; qu’on 
prenne  pareillement  un  de  ces  petits  venu  de  ce  Puce- 
ron non  accouplé , de  ce  Puceron  vierge , fi  on  peut  fe 
fervir  de  ce  terme  , on  voit  ce  petit  en  faire  encore 
d autres;  & en  répétant  de  nouveau  la  mèm e exp érience, 
il  en  réfultera  d’autres  petits.  Quelques  naturalises 
l’ont  répété  jufqu’à  la  troifieme  & quatrième  généra- 
tion , & M.  Bonnet  jufqu’à  la  neuvième  dans  l’efpace 
de  trois  mois.  Mais  comment  expliquer  un  pareil  phé- 
nomène? c’eft-là  le  point  difficile  ; tout  ce  qu’on  en  peut 
dire  de  plus  probable , c’eft  que  la  fécondation  que  pro- 
duit l’accouplement  fe  tranfmet  à plufieurs  générations 
de  fuite  , qui  produifent  jufqu’à  ce  que  cette  vertu 
prolifique  s’épuife  peu-à-peu  dans  les  générations  fui- 
vantes. 

Tous  les  Pucerons , tant  ailés  que  fans  ailes  , chan- 
gent plufieurs  fois  de  peau  ; c’eft  après  ce  changement 
que  les  ailes  fe  développent  dans  les  premiers  ; quand 
ils  font  fous  la  forme  de  larve  , à peine  peut-on  dis- 
tinguer les  endroits  où  les  ailes  doivent  paroître  ; 
mais  lorfqu’ils  ont  acquis  l’état  de  nymphe , on  remar- 
que de  chaque  côté  une  efpece  de  bouton  qui  ren- 
ferme les  ailes  futures  ; à l’égard  des  Pucerons  qui  re£ 
tent  toujours  fans  ailes  , les  métamorphofes  fe  termi- 
nent uniquement  aux  changemens  de  la  peau  ; au 
Surplus  la  forme  de  la  larve  , de  la  nymphe  & de 
l’imeéte  parfait  eft  précisément  la  même;  & il  eft  im- 
poflible  de  les  diftinguer. 

Plufieurs  de  ces  infeftes  , dit  M.  Geoffroy  qui  nous 
a fourni  une  partie  de  cet  article,  font  couverts  d’une 
poudre  blanche , & quelques-uns  même  d’une  efpece 
de  duvet  cotoneux  & blanc.  L’un  & l’autre  eft  plus 
abondant,  quand  l’infeéte  eft  fur  le  point  de  changer  de 
peau.  Cette  poudre  St  ce  duvet  ne  tiennent  que  légé- 
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rement  à fmfefte , & paroiflent  tranfpirer  de  fon  corpài 
Outre  ce  duvet , on  remarque  encore  de  petites  gout- 
tes d’eau  à l’extrémité  des  deux  cornes , que  le  Pu- 
ceron porte  fur  Ton  derrière.  Cette  eau  liante  & fort 
de  ces  cornes  , qui  font  creufcs  en  dedans  : elle  eft 
douce  & fucrée  ; les  Pucerons  en  rendent  aufli  une 
allez  grande  quantité  par  l’extrémité  de  leur  corps. 
C’eft  cette  eau  mielleufe  qui  attire  un  fi  grand  nom- 
bre de  fourmis  fur  les  arbres  chargés  de  Pucerons. 

Les  arbres  qui  fe  trouvent  les  plus  chargés  de  Pu- 
cerons , en  fouiFrent  confidérablement  ; ces  infe&es 
enfoncent  leur  trompe  aiguë  dans  la  fubftance  de  la 
feuille  , pour  en  tirer  leur  nourriture , ce  qui  fait  con- 
tourner les  tiges  &.  les  feuilles , & caufe  dans  les  der- 
nières des  cavités  en-deflbus,destubérofttésen-deflus, 
&.  même  dans  quelques-unes  des  efpeces  de  galles 
creufes  , remplies  de  ces  infeétes  ; on  eft  fouvent  fur- 
pris  que  la  piquure  légère  d’une  aulfi  petit  infeéle  que 
le  Puceron  , puilfe  autant  défigurer  une  plante  ; mais 
la  furprife  celTe , lorfqu’on  réfléchit  que  les  Pucerons 
font  toujours  en  grande  compagnie , qui  croît  même 
à vue  d’œil  , par  la  fécondité  prodigieufe  de  ces  in- 
feéles  ; ainfi  quoique  chaque  piquure  foit  légère  , le 
nombre  eft  fi  grand  , fi  répété,  qu’il  n’cftplus  éton- 
nant que  les  feuilles  en  foient  défigurées  ; aufli  les 
amateurs  du  jardinage  & des  plantes  cherchent-ils  à 
délivrer  & à nettoyer  les  arbres  de  cette  vermine  ; 
mais  fouvent  leurs  foins  font  inutiles  , cet  infe&e 
eft  fl  fécond , qu’il  réproduit  bientôt  une  autre  peu- 
plade. 

On  en  peut  néanmoins  faire  périr  beaucoup  en 
preflant  les  feuilles  qui  en  font  attaquées  entre  deux 
éponges  imbibées  d’une  forte  décoâion  de  tabac 
( le  tabac  en  poudre  jetté  fur  le  Puceron  blanc  le  tus 
en  un  inftant  ) , ou  d’eau  de  chaux  vive,  ou  d’une  forte 
çau  de  iavon,  ou  d’une décoéfion  de  fuie  de  cheminée, 
fie  fauge , d’hyflope , d’abfynthe  &.  autres  plantes 
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fcmeres  ou  d'une  odeur  forte.  La  fuie , !à  chaux  , le 
lavon  ont  1’inconvenient  de  falir  les  feuilles , les  fruit  - 
les  plantes  environnantes  ; le  tabac  & l’abfynthe  laif> 
fent  des  particules  irritantes  , qu’on  feroit  fâché  de 
trouver  fur  des  fruits  ou  des  légumes  ; les  autres  ma- 
tières font  fouvent  infuffifantes  : latanaifie,  l’ellebore 
blanc  , la  rhue  , le  porreau , la  coloquinte  , le  poivre 
long,,  ont  un  des  iticonvéniens  indiqués  ci-deffùs.  On 
aconfeille.de  l’huile  de  pétrole , de  l’effence  de  téré- 
benthine & d’autres  huiles  ; mais  il  faut  fe  garder  de 
ies  employer  , parce  qu’elles  agiffent  en  même  temps 
iur  les  végétaux , & les  rendent  malades  ou  les  font 
périr.  - — • • 

Quelques-uns  emploient  ces  differentes  fubftances 
acres  & irritantes  en  poudre  : mais  elles  n’ont  pas 
moins  d’inconveniens  fous  cette  forme  ; un  des  meil- 
leurs moyens  de  fe  débarraffer  des  Pucerons c’eft  de 
couper  les  feuilles  & les  fommités  des  pouffes  , où  il 
s’en  trouve,  Sc  de  les  jetter  dans  le  feu  , dans  l’ea» 
ou  de  les  enterrer.  Cependant  quelques  Jardiniers  blâ- 
ment ce  retranchement  fiir  les  arbres  fruitiers  , parce 
qu’il  occafionne la naiff’ance de  beaucoup  débranchés 
foibles  , &,  fait  par  conféqueat  tort  à la  beauté  & à la 
bonté  de  d’arbre.  *î  ** 

Au  refte  c’eft  ce  qu’on  doit  faire  pour  fèves  & 
chèvrefeuilles  ; fi  on  n’a  pas  beaucoup  d’arbres  atta- 
qués des  Pucerons  , & qu’il  foit  facile  de  les  voir  , 
on  peut  lés  écr.-.fer  entre  les  doigts , ou  en  les  frot- 
tant légèrement  entre  les  doigts  8c  la  partie  qu’ils 
occupent , ou  bien  on  les  fera  tomber  avec  la  barbe 
d’une  plume  ,:ou  d’uue  petite  braffe  fur  un  papier;, 
ou  dans  une  i’oucoupe  , pour  les  écrafer  enfuite. 

Quelques  Auteurs  confeillent  de  mettre  fur  les 
arbres  attaqués  des  Pucerons  , d’autres  infeftes , qui 
font  des  larves  , que  l’on  appelle  lions  de  Pucerons  , 
ces  larves  voraces  détruifent  tous  les  jours  une  grande 
quantité  de  ces  infeétes , avec  d’autant  plus  de  fac&tç 
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que  ceux-ci  relient  tranquilles  & immobiles  au[ 
de  leurs  ennemis.  Certe  larve  eft  un  ver  à fix  pieds , 
dont  le  corps  eft  ovale  , un  peu  alongé  & terminé  en 
pointe  par  derrière  ; la  tête  eft  garnie  de  deux  pinces 
avec  lesquelles  elle  faifn  les  Pucerons  , qu’elle  dé- 
vore promptement  ; cet  infede  fe  trouve  fur  les  bran» 
ches  garnies  de  Pucerons. 

i Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  différentes  efpeces 
de  Pucerons  : nous  les  avons  fuffifamment  défignées 
dans  notre  Diftionnairc  des  Plantes , arbres  6*  arbujles  de 
la  France,  aux  différens  articles  des  plantes  où  peuvent 
fe  trouver  ces  Pucerons  ; & ce  avec  d'autant  plus  de 
raifon  que  ceDidionnaire,/e  Diftionnaire  Minéralogique 
■&  Hydrologique  de  France  & le  Ditfionnaire  Raifonné 
des  plantes  ne  font  qu’un  feul  & même  ouvrage , qui 
■eft  l’Hifleire  Naturelle  & Economique  du  Royaume;  c’eft 
malgré  l’auteur  que  cet  ouvrage  général  le  trouve  di- 
rigé en  forme  de  Didionnaire  , les  circonttances  du 
«emps  & les  Libraires  ont  paru  le  deftrer  au  préjudice 
•de  l’honneur  de  l’Auteur. 

PUNAISE.  11  n’y  a aucune  ville  dans  l’Europe  où 
•les  Punaifes  foient  plus  communes  qu’à  Paris  ; ce  font 
4es  ennemis  les  plus  fâcheux  & les  plus  importans  que 
nous  puiflions  avoir  au  lit  pendant  la  nuit  ; on  peut 
les  appeller  avec  raifon  le  fléau  de  la  vanité  & de 
•la  moleffe  ; elles  nouy  piquent  cruellement  pour 
oious  fucer  le  fang  ; elles  fe  trouvent  d’ailleurs  fi 
•puantes  , que  nos  lens  & nosefprits  font  plus  offenfés 
•par  leur  mauvaife  odeur  , que  les  parties  de  notre 
"corps  ne  peuvent  -encore  l’être  par  leur  morfure. 
•Ces  infedes  fuient  la  lumière  , ils  fe  tiennent  cachés 
pendant  le  jour  ‘r  mais  dès  que  la  lumière  eft  éteinte 
qu’ils  fentent  qu’on  eft  au  lit , ils  fortent  à l’inftant 
de  leurs  différentes  retraites , ils  livrent  pourainfi  dire 
•un  affaut  à la  perfonne  couchée , ils  la  tourmentent 
fans  ceffe  & s’attachent  principalement  à fon  vifage  , & 
•aux  parties  de  fon  corps  où  la  peau  fe  trouve  la  plus 


P U N 1 4f 

tendre.  Ils  font , de  même  que  les  coufins , avides  de 
fang , 8c  préfèrent  aufli  pour  piquer  certaines  peaux  à 
d’autres,  fans  doute  parce  que  ces  dernieres  le  trou- 
vent trop  dures  , ou  que  la  Tueur  & tranfpiration  qui 
s’cn  exhalent , les  éloignent  8c  les  rebutent  ; combien 
n’y  a-t-il  pas  des  perlonnes  qui  dorment  au  milieu 
d’une  légion  de  Puuail'es,  fans  le  fentir  en  aucune  façon 
incommodées  de  leur  morfure  ; tandis  qu’il  s’y  en 
trouve  d'autres  qui  en  font  dévorées  , 8c  qui  en 
perdent  même  le  repos  ; une  feule  Punaife  devient 
fouvent  le  plus  grand  lupplice  pour  certaines  gens. 

La  Punaife  de  lit , qui  eii  précuément  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  eftfemblable  à une  lentille  pour  la 
figure  8c  pour  la  grolTeur;  elle  eft  courte  , fort  plate, 
rhomboïdale , molle  , facile  à écrafer  pour  peu  qu’on 
la  touche  , roulTâtre , d’une  odeur  puante  &fort  défa- 
gréablc.  On  remarque  dans  cet  infefte  trois  parties  prin- 
cipales , la  tète , la  poitrine  8c  le  ventre  ; la  tête  eft  mu- 
nie fur  les  côtés  de  deux  petits  yeux  bruns  un  peu  fail- 
lans  ; en  devant  il  y a deux  petites  antennes  compofées 
chacune  de  trois  articulations  fort  déliées,  8c  au-deflous 
eft  une  trompe  recourbée  dans  fon  état  de  repos , 8c 
renflée  dans  Ion  milieu  ; la  pointe  eft  placée  entre  lès 
deux  jambes  de  devant  ; la  poitrine  ou  le  corcelet  eft 
formée  uniquement  d’un  anneau  un  peu  large , qui 
tient  à la  tête  par  un  étranglement  8c  auquel  eft  atta- 
chée inférieurement  la  première  paire  des  jambes. 
Le  corps  de  cet  infeéfe  va  en  s’élargiflant  : il  eft 
compoié  de  neuf  anneaux , dont  le  premier  eft  comme 
féparé  en  deux  par  une  petite  échancrure  formée 
d’une  piece  triangulaire  qui  fait  la  jonétion  avec  le 
corceiet  ; fous  le  ventre  font  deux  dernieres  paires  de 
jambes,  qui  ont  également  chacune  trois  articulations  ; 
la  derniere  qui  eft  le  pied , eft  armée  d’un  crochet 
aigu  femblable  à un  homme  ; tout  le  corps  de  la  Pu- 
naife eft  lifle  , excepté  quelques  petits  poils  qu’on  y 
apperçoit  ave.c  le  microlcope  ; quand  la  Punaife  e'ft 
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gonflée  du  fang  qu’elle  a fucé  , elle  a le  dos  tifi 

{ieu  convexe  , mais  fou  ventre  eft  toujours  applati  ; 
e mâle  &.  la  femelle  s’accouplent  enfemble  queue  à 
queue  ; la  femelle  dépol'e  ordinairement  fes  œufs  dans 
un  lieu  propre  à les  faire  éclorre  , d’où  fortent  par 
la  pointe  de  petites  Punaifes  , qui  au  moment  même 
qu’elles  font  éclofes , étant  à peine  viiîbles  , courent 
avec  la  plus  grande  vîtefle. 

L’hiver  eft  la  faifon  la  plus  contraire  aux  Punaifes , 
elles  pendent  ordinairement  prefque  toutes  pendant 
cette  laifon  dans  les  climats  froids  ; mais  les  œufs  qui 
.fervent  à leur  réprodu&ion  , lé  trouvent  placés  dans 
'.des  endroits  ft  favorables  pour  éclorre , qu’aux  pre- 
mières approches  de  l’été  ils  s’ouvrent  pour  donner 
paftagc  aux  petits  animaux  qu’ils  renferment.  De 
tous  les  infeftes  les  Punaifes  font  peut-être  les  plus 
fécondes;  les  matières  putrides  qui  s’exhalent  des  corps 
animés , fourniftént  fans  doute  leur  fécondité.  Ces  in- 
feétes  réuffilfent  très-bien  dans  les  vieux  bàtimens, 
dans  les  endroits  qui  avoiftnent  les  poulaillers , les  co- 
lombiers , les  cages  de  cailles  8c  les  fours  ; on  en 
voit  ordinairement  beaucoup  clans  les  vieilles  folives 
des  maifons , dans  les  lits , fur-tout  dans  ceux  qui  font 
conftruits  de  bois  de  fapin  , 8c  garnis  de  vieilles  pail- 
laftés  , dont  les  matelas  ne  font  pas  fouvent  rebattus  , 
8c  dont  la  pailfe  Sc  les  draps  ne  fe  trouvent  pas 
aflez  fréquemment  renouvelles;  on  en  trouve  prin- 
cipalement dans  les  lits , qui  font  prés  des  vieilles 
cloifons  , ou  des  vieilles  murailles  enduites  de  plâtre 
8c  même  près  des  vieux  livres;  les  Punaifes  habitent 
principalement  les  chambres  d’en  haut , 8c  les  lieux 
fecs  8c  expofés  au  midi  Sc  notamment  les  grandes 
villes  bien  peuplées , Sc  où  les  maifons  font  à plufieurs 
étages. 

Dans  les  Auteurs  anciens  8c  modernes  on  lit  une 
infinité  de  recettes  , qu’ils  nous  indiquent  à l’envi 
les  uns  des  autres,  pour  empêcher  que  ces  vilains 

infeéles 
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Infeéles  ne  troublent  notre  repos  ; il  n’y  a rien  qu’ils 
ne  mettent  en  ufage  , huiles , grailles  , onguents  , 
lotions  , fumigations  : ils  en  viennent  même  aux  ta- 
lifmans  & aux  amulettes  ; les  plus  fpécifiques , à ce 
qu’on  prétend , font  l’huile  de  vitriol  verl'ée  fur  le 
fel  marin , la  fumée  de  tabac  , de  foufre  , de  mer- 
cure , de  cuir  brûlé  & toutes  autres  odeurs  fortes  j 
on  prétend  que  c’eft  par  rapport  à ces  drogues  , qu’on 
trouve  rarement  de  ces  imeêles  chez  les  Apothicaires  , 
chez  les  Droguiftes  & chez  les  Corroyeurs.  Nous 
allons  rapporter  ici  la  plupart  de  ces  recettes  : nous 
nous  attacherons  fur  • tout  à celles  qui  paroiffent-  les 
plus  fûres. 

Mettez  dans  un  réchaud  plein  de  charbons  allumés 
une  demi-once  de  galbanum  & autant  d’alfa  fætida. 
Après  avoir  lavé  les  couvertures  , les  matelats  , les 
fommiers  ou  paillaffes , & jufqu’aux  barres  du  lit,  vous 
tiendrez  votre  chambre  bien  clofe  , ayant  foin  de 
boucher  même  avec  un  drap  , l’ouverture  de  la  che- 
minée ; vous  ferez  cette  opération  du  matin  , pour 
n’ouvrir  la  chambre  que  le  foir  à l’heure  que  vous 
voulez  vous  coucher  ; à l’inftant , dit-on  , que  la  va- 
peur des  drogues  s’exhale , les  Punaifes  tombent  fans 
mouvement,  & s’il  en  relie  quelques-unes , un  jour  ou 
deux  après,  vous  les  trouverez  toutes  delTéchées.  Une 
once  de  ces  drogues  fuffit  pour  la  fumigation  de  deux 
lits  ou  de  deux  chambres  ; de  peur  qu’il  ne  fe  foit 
échappé  quelques-uns  de  ces  infeéles  incommodes  , 
on  réitéré  l’opération  ; le  temps  le  plus  propre  à la 
faire  elt  celui  des  grandes  chaleurs  ; ou  bien  : 

On  prend  une  once  de  vif-argent  & les  blancs  de 
cinq  ou  fix  œufs  , on  mêle  & on  bat  bien  le  tout  en- 
semble dans  un  plat  de  bois  avec  une  brode  ou 
balai , jufqu’à  ce  que  les  globules  du  vif-argent  ne  ptiif- 
fent  plus  s’appercevoir  ; enfuite  ayant  démonté  les  bois 
du  lit , on  en  prend  les  pièces  les  unes  après  les  autres  ; 
onles  brode  bien  pour  en  enlever  toute  lapouffierc  iSi 
JDitt.  Vêtir.  Tome  V.  K 
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les  fal . tés  , fans  les  laver  ; enfuite  on  en  frotte  toutes 
les  jointures  & les  fentes  avec  cette  compofition  & 
on  les  laifle  fécher.  Dès  la  première  application  , les 
Punaifes  feront  détruites  entièrement  ; mais  s’il  en  refte 
encore  quelques-unes,  à coup  fur  une  deuxieme  opé- 
ration ne  manquera  pas  de  les  détruire  abfolument; 
on  prétend  que  la  vapeur  du  foufre  fait  aufii  périr  les 
Punaifes  ; on  met  donc  un  peu  de  foufre  dans  un 
vaifleau  de  terre  ou  de  fer , ik.  après  l’avoir  placé  au 
milieu  de  fon  appartement , on  y met  le  feu  , ayant 
préalablement  le  loin  de  fermer  bien  exa&ement  toutes 
les  portes  & les  fenêtres,  afin  que  la  vapeur  fe  commu- 
nique par -tout  , & quelle  ne  fe  diflipe  point  au- 
dehors  : on  fait  encore  brûler  du  tabac  dans  l’appar- 
tement , où  il  fe  trouve  de  ces  infeéles  , en  obfervant 
les  mêmes  précautions  que  pour  le  foufre , c’eft-à  dire , 
en  tenant  tout  clos  & tout  fermé  ; cette  fumigation  eft: 
un  remede  prefqu’ùifaillible;  quelques-uns  font  encore 
diffoudre  du  mercure  dans  de  i’efprit-de-nitre  , fur  un 
réchaud  placé  au  milieu  de  la  chambre  ; le  mercure 
& l’efprit-de-nitre  s’évaporent , l’effet  en  eft  certain  , 
aucun  infeéle  n’y  réfifte  ; mais  ce  fecret  eft  fort  dan- 
gereux: l’efprit-de-nitre  corromptles  meubles;  & fi  l'on 
habite  trop-tôt  l’appartement  fans  l’avoir  laifle  fitffifam- 
ment  purifier  par  l’air  , le  mercure  peut  attaquer  la 
lanté  ; cependant  ce  remede  eft  d’un  fecours  prompt 
& ne  droit  pas  par  conféquent  être  négligé  pour  purger 
abfolument  de  tout  infeéfe  un  appartement  vuide  & 
qu’on  le  propofe  d’habiter. 

Une  recette  encore  très- bonne  pour  détruire  les 
Punaifes  eft  la  fuivante  ; prenez  fcl  ammoniac  une 
livre  ,alkali  ou  potafie  une  livre  & demie , chaux  vive 
une  demi-livre,  verd-de-gris  commun  , un  quart  de 
livre.  Pulvérifez  chacun  de  ces  ingrédiens  féparément; 
mêlez  les  promptement  dans  un  grand  mortier  de 
pierre  ; mettez-les  enfuite  daus  un  petit  alembic  de 
cuivre  ; verfez-y  une  pinte  de  bonne  eau-de-vie  ; après 
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giroif  mis  le  chapiteau  , luttez-le  avec  une  veflie 
mouillée  , que  vous  entortillerez  avec  de  la  ficelle; 
difollez  lentement  à travers  un  vaifleau  rempli  d’eau 
fraîche;  garniffez  encore  avec  de  la  veflie  mouillée , 
l’endroit  où  le  tuyau  pafTe  dans  les  récipiens  ; pour 
verfer  ce  que  vous  aurez  retiré  par  la  diftillation, 
apprêtez  une  bouteille  où  vous  aurez  mis  du  verd- 
de  - gris  cryftallifé  , réduit  en  une  poudre  très  - fine  ; 
remuez  votre  liqueur , jufqu’a  ce  que  le  verd-de  gris 
foit  entièrement  diflbus.  ■ . ' , 

Pour  faire  ufage  de  eette  liqueur , fervez*vous  d’une 
(eringue  , dont  le  canon  foit  fort  mince , pour  que 
vous  puiffiez  en  injeéter  jufques  dans  les  plus  petite» 
crevalfes  ; non-feulement  , à ce  qu’on  aflùre  , les 
infeéles  en  font  tués  en  un  infiant,  mais  leurs  œufs  eu 
font  encore  tellement  reflerrés , que  les  petits  ne  peu- 
vent jamais  y parvenir  à leur  perfection,. 

Un  moyen  encore  très -éprouvé  pour  la  deftruéiion 
des  Punajfes  eft  de  prendre  de  l’efprit-de-vin  reétifié 
& bien  déphlegmé  une  chopine,  & autant  d’huile  nou- 
vellement difiillée  ou  d’efprit  de  térébenthine  ; on 
les  mêle  bien  enfemble  , & on  y ajoute  une  demi-» 
once  de  camphre  cafle  par  petits  morceaux  , qui  ne 
s’y  diiToudra  qu’au  bout  de  quelques  minutes;  remue? 
bien  le  tout , trempez-y  ou  une  éponge  ou  une  brofle, 
8c  frottez-en  tous  les  endroits  du  lit  , oii  il  y aura 
des  Punaifes.  Ce  mélange  les  fera  mourir  & détruira 
les  œufs , de  maniéré  que  vous  n’en  aurez  plus. 

Le  Seigneur  Alexis  rapporte  dans  les  fecrets  l’on- 
guent fuivant , pour  faire  périr  les  punaifes,  qui  fe 
trouvent  dans  les  fentes  & jointures  du  lit  ; prenez, 
dit-il , abfynthe  une  livre,  huile  commune,  eau,  quan- 
tité fufsfante  ; faites  cuire  le  tout  jufqu'à  ce  que  l’eau 
foit  confommée  ; puis  coulez  l’huile  avec  laquelle  vous 
mêlerez  fuffiiamment  de  graifle  pour  faire  un  onguent 
dont  vous  frotterez  les  endroits  infe&és  de  Punaifes. 
On  emploie  encore  pour  la  même,  fin  l’onguent 
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napolitain  qui  eft  compofé  de  graifle  de  porc  & dé 
vif-argent,  de  même  que  la  teinture  de  foutre;  autre- 
ment prenez  du  fuc  d’abfynthe  & vieille  huile  d’olive: 
faites  les  cuire  enfcmble  jufqu’à  la  confomption  du 
fuc  , puis  coulez  l’huile  : fondez-y  du  foufre  vif  & 
frottez  - en  vos  lits  & les  fentes  des  murs.  On  dit 
encore  qu’on  fait  périr  les  Punaifes  d’une  chambre  , en 
l’arrofant  avec  une  décoftion  de  chauffe-trappe  ou  de 
perficaire  , de  coloquinte  , de  ronces  & de  feuilles 
de  choux;  mais  cette  recette  ne  paroit  pas  bien  lure. 

On  donne  comme  fpécifique  contre  les  Punaùes  le 
refte  de  l’huile  qui  a fervi  contre  les  poiffons  , ou 
uniquement  l’huile  d’afpic  ; on  en  frotte  les  endroits 
où  ces  infe&cs  habitent  ; l’huile  de  chenevis  melee  avec 
du  fiel  de  bœuf , paffe  pareillement  pour  avoir  cette 
vertu.  On  peut  aufli  frotter  les  bois  du  lit  avec  du  jus 
de  citron  pourri  ou  de  vieux  concombres  , qu  on 
laiffe  pour  avoir  de  la  graine  ; on  affure  que  ce  jus 
fait  mourir  les  Punaifes.  On  recommande  encore  pour 
détruire  cette  vermine,  de  laver  les  bois  de  lit  avec 
un  mélange  de  fort  vinaigre  & de  fiel  de  bœuf,  U 
de  mettre  de  la  grande  confoude  fous  fon  chevet. 

Prenez  , ainfi  que  prétendent  quelques  Auteurs , 
des  noix  de  cyprès  : concaffez-les  : mettez-les  enfuite 
inftifer  dans  de  l’huile , qui  y fumage  de  deux  doigts; 
laiffez  ce  mélange  au  foleil  , & au  lerein  pendant 
vingt- quatre  heures  ; & après  avoir  coule  1 huile 
en  exprimant  bien  les  noix  , frottez-en  les  bois  du 
lit  On  dit  pareillement  que  la  graille  de  rôti  fondue, 
la  plus  vieille  qu’on  peut  trouver,  eft  excellente  pour 
frotter  les  endroits  où  fe  mettent  les  Punaifes  , vous 
ne  l'entirez  point  de  Punaife  , affure-t-on  encore , fi 
vous  faites  cuire  de  la  colle  de  poiffon  & fi  vous  en, 
frottez  les  fentes  & les  jointures  des  lits  : la  lie 
d’huile  cuite  & mêlée  avec  du  fiel  de  bœuf  & de 
l’huile , les  fait  de  même  mourir.  r 

Aldrovande  approuve  fort  l’ufage  des  claies  d olier 
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imifes  au  chevet  du  lit  ; les  Punaifes  s’y  retirent  vo- 
lontiers , quand  elles  voyent  le  jour  : il  fuffit  de  fecouer 
les  nattes  ou  claies  : elles  s’ert  détachent  8c  on  les 
écrafe  aifément  ; plus  les  nattes  font  vieilles  , meil- 
leures elles  font , parce  que  ces  infeftes  ayant  l’odorat 
très-fin  , l'odeur  de  leurs  femblables  les  y attire  en 
foule.  Les  araignées  mangent  les  Punaifes , quand  elles 
en  peuvent  attraper;  les  Punaifes  fe  [détruifent  quel- 
quefois elles-mêmes  ; elles  font  très-carnacicres , & en 
mangent  fort  bien  d’autres  de  leurs  efpeces , quand 
elles  le  peuvent. 

Lorfque  l’intérieur  des  Punaifes  a été  percé  & fucé 
par  l’aiguillon  ou  la  trompe  de  leurs  compagnes , leur 
fquelette  reffemble  pour  lors  à cette  dépouille  com- 
plette  , dont  elles  fe  défont  toutes  les  années.  Si  les 
runaifes  fe  détruifent  ainfi , c’eft  donc  à tort , pou- 
vons nous  dire  avec  M.  de  Reaumur , qu’on  cite  fi 
fouvent  contre  nous  la  maxime  , qu  il  n’y  a que 
l’homme  qui  fafle  la  guerre  à l’homme , 8c  que  les 
animaux  de  la  même  elpece  s’épargnent. 

M.  Linnæus  en  parlant  des  différentes  Punaifes  de 
Suede , eftime  qu’il  faudroit  s’attacher  à voir , s’il  ne 
fe  trouveroit  point  parmi  les  Punaifes  de  campagne 
quelques  efpeces  , qui  étant  introduites  dans  les  mai- 
ions  , puiffent  détruire  les  Punaifes  de  lit.  M.  Geof- 
froy, dans  fon  Hiftoire  abrégée  des  infeéies  des  envi- 
rons de  Paris , fait  la  defcription  d’une  Punaife , qu’il 
nomme  Punaife  Mouche  ; qui  dévore , à ce  qu’il  pré- 
tend, la  Punaife  des  lits.  La  trompe  de  cette  Punaife, 
fuivant  qu’il  l’a  décrit  , eft  groffe  , courbée  en 
arc  8c  produit  une  piquure  très-fenfible  ; tout  l’in- 
feéle  eu  alongé  , litTe  8c  noir  ; il  vole  très  - bien  ; 
on  le  trouve  fouvent  dans  les  maifons  ; il  a de  l’o- 
deur lorfqu’onle  tient  dans  les  doigts  : il  fait  un  bruit 
qui  reffemble  à une  efpece  de  cri. 

On  rencontre  aufïi  dans  les  maifons  la  larve  qui 
produit  cet  infeéle , couverte  de  pouffiere  8c  d’ordure; 
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elle  reffemble  à une  araignée  mal-propre , ou  à une 

{>etite  morte  de  terre  qui  marcheroit.  Cependant  les 
ongues  antennes  compofèes  de  quatre  ou  cinq  arti- 
cles , & fa  trompe  fcmblable  à celle  de  l’infe&e  par- 
fait aident  à la  reconnoître.. 

Si  on  la  touche  avec  une  plume , la  peuiTiere  & 
les  ordures  tombent  aifément , & on  reconnoît  toute 
la  forme  de  cette  Punaife  , excepté  qu’elle  n’a  ni 
étui  , ni  ailes  , & que  les  pattes  font  un  peu  plus 
grolTes  que  dans  l’infeéle  parfait , il  s’y  en  trouve  une 
variété  mélangée  de  rouge  8c  de  noir. 

M.  Geoffroy  rapporte  encore  qu’on  voit  dans  les 
bois  quelques  Punailes  brunes  , beaucoup  plus  grandes 
que  celles  des  lits , & qui  ont  une  odeur  trés-infe&e  ; 
celles-ci  ont  des  ailes  : elles  ne  font  pas  moins  avides  de 
fang  que  les  précédentes  , 8c  fe  fervent  de  leurs  trom- 
pes pour  fucer  des  chenilles,  des  mouches  & d’autres 
infectes  ; on  fem  même  quelquefois  leur  piquure 
quand  on  ne  les  prend  pas  avec  affez  de  précaution  : 
on  prétend  que  les  Chartreux  font  , généralement 
parlant , exempts  dePunaifes;  la  vraie  raifon  qu’on  en 

fieut  apporter , c’eft  quils  ne  fortent  point  & qu’ils  ont 
eurs  cellules,  ainfi  que  leurs  habillemens  dans  une  très- 
grande  propreté  : cela  eft  fi  vrai , qu’il  y a des  Char- 
treufes  où  les  domeftiques  font  mangés  de  Punaifes  , 
tandis  que  les  Religieux  n’en  ont  point. 

Dans  certains  hôpitaux  on  a cru  pouvoir  fe  garantir 
d’une  vermine  fi  incommode , en  fubftituant  le  fer 
au  bois  pour  les  lits  ; mais  les  lits  de  fer  font  plus 
utiles  pour  la  durée  que  pour  empêcher  la  produétion 
des  Punailes , qui  favent  bien  fe  loger  ailleurs  que 
dans  les  bois  de  ht.  Le  Continuateur  de  la  matière  mé- 
dicale de  Gçoffroy  , dit  avoir  éprouvé  quelquefois 
avec  fuccès  certaines  plantes  & feuilles  rudes  8c  épi- 
neufes  , telles  que  la  bourrache  , la  bugloffe  & lur- 
tout  la  grande  confoude.  On  étend  leurs  feuilles  fur 

U traverïin  ou  oreiller , 8c  le  lendemain  matin  on  y 
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trouve  les  funaifes  comme  empétries  au  milieu  des 
épines. 

M.  Parmentier , Apothicaire-Major  de  l’Hôtel  des 
Invalides,  a publié,  en  1773  .quelques-unes  de  fes 
obfervations  fur  les  moyens  de  détruire  les  Punaifes 
( voy.  la  nature  confidèrée  fous  fes  dijférens  afpetts  , n°.  1. 
Ouvrage  Périodique  qui  fe  trouve  che £ la  Combe  , Libraire  , 
rue  Chrifline.  ).  Elles  nous  ont  paru  allez  intéreflantes 
pour  les  configner  dans  ce  Diélionnaire , qui  eft  pure- 
rement  (Economique.  On  a donné , il  y a quelque 
temps , comme  une  plante  exterminatrice  des  Punai- 
fes , le  Thlafpi  arvenfe.  M.  Parmentier  s’en  eft  fervi 

Eour  quelques  endroits  des  infirmeries  de  l’Hôtel  des 
ivalides , où  la  Punaife  eft  allez  commune , malgré 
la  propreté  qui  y régné  ; mais  elle  n’a  pas  produit  tout 
le  fuccès  auquel  il  s’attendoit  : le  nombre  de  Punaifes 
a feulement  diminué  , fans  que  la  race  en  doit  abfo- 
lument  détruite  ou  évadée. 

M.  Parmentier  a eu  enfuite  recours  à d’autres  plantes 
de  la  même  famille , telles  que  le  cochlearia,le  raifort, 
la  palferage  , 8cc.  Il  en  a fait  frotter  les  endroits  foup- 
çonnés  de  fervir  de  retraite  à ces  infeéles  : ils  font 
fortis  en  partie  8c  ont  pris  la  fuite.  Notre  Obfervateur 
a diftillé  enfuite  les  mêmes  plantes  ; la  liqueur  qui  en 
eft  réfultée,  ayant  été  employée  avec  une  petite  éponge 
ou  plumaceau , a encore  procuré  un  effet  plus  prompt 
8c  plus  marqué,  M.  Parmentier  a auffi  obfervé  que 
l’odeur  violente  de  la  ciguë  avoit  la  propriété  d’éloi- 
gner la  Punaife,  même  de  la  tuer.  J’ai  donné  un  jour, 
dit  l’Obfervateur , cette  plante  à éplucher  à quelques- 
uns  de  nos  foldats  convalefcens  , qu’une  légion  de 
Punaifes  attaquoit  toutes  les  nuits  ; j’ai  été  curieux  fur 
le  foir  de  les  aller  vifiter  , 8c  de  voir , à la  faveur  de 
la  bougie  , fi  cet  infeéte  noéturne  fe  difpofoit  à livrer 
afiaut  à nos  anciens^  grenadiers.  Ils  m’ont  aflùré  que 
le  nombre  en  étoit  diminué  de  moitié.  Plufieurs 
d’entr’eux  ont  frotté  les  bois  de  leurs  lits  avec  les 
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plantes  antifcorbutiques  ci-deflùs  indiquées;  d’autres 
en  ont  fait  line  décodion , & tout  cela  leur  a affez 
réufli  , mais  jamais  au  point  de  les  en  délivrer  en- 
tièrement. 

L’eau  diftillée  de  ces  plantes, ajoute  M.  Parmentier, 
eft  préférable  aux  plantes  mêmes , foit  parce  qu’il  n’eft 
pas  potTible  de  fe  pourvoir  en  tout  temps  de  ces  mêmes 
plantes , foit  parce  qu’on  a beaucoup  plus  de  facilité 
de  l’infinuer  dans  les  fentes  6c  crevaües  de'  lit , dans 
les  replis  des  rideaux  , fans  être  obligé  d’expofer  les 
étoffes  à fe  tacher  ; l’odeur  en  eft  plus  développée. 
On  pourroit  encore  rendre  cette  odeur  plus  active , 
continue  M.  Parmentier , en  mettant  l’eau  dans  un 
vafe  fur  le  feu  , & en  faifapt  circuler  la  vapeur  dans 
le  lit , dont  les  rideaux  feroient  tirés.  Cette  fubftance 
aura  un  avantage  fur  celle  des  fubftances  métalliques, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut , en  ce  qu’elle  ne 
contient  rien  de  nuiftble.  Le  Frere  Cofme  a alluré  à 
M.  Parmentier  qu’il  avoit  fait  déloger  des  pépinières 
de  Punaifes  d’une  chambre,  en  y brûlant  de  l’encens, 
& que  depuis  elles  n’y  avoient  point  reparu  ; on  fait , 
il  y a long-temps,  que  la  vapeur  du  tabac  eft  bonne 
pour  détruire  les  Punaifes  ; il  y a un  dortoir  à l’Hôtel 
Royal  des  Invalides , voifin  d’une  chambre  commune, 
où  l’on  fume  continuellement  ; on  n’y  connoit  point 
les  Punaifes. 

Une  autre  obfervation  relative  à la  propriété  anti- 
vermineufe  des  plantes  crucifères,  dont  nous  venons 
de  parier,  c’eft  que  les  feorbutiques  des  infirmeries  de 
l’Hôtel  Royal  des  Invalides,  qui  font  ufage  de  ces 
fortes  de  plantes,  tels  que  le  cochlcaria,  le  creffon, 
le  beccabunga , n’ont  prefque  point  de  Punaifes , tandis 
que  leurs  camarades  attaqués  de  la  même  maladie, 
couchés  dans  la  même  falle  , fans  faire  ufage  de  ces 
plantes  antifcorbutiques , en  font  infectés. 

Les  Punaifes,  malgré  leur  incommodité  , ont  néan- 
moins leur  utilité  en  médecine  ; brûlées  & prifes  en 
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foudre , elles  chaffent  l'arriere-faix  ; on  les  confeille 
encore  dànslafuppreflion  d’urine  Diofcoride  en  faifoit 
introduire  la  poudre  dans  le  canal  de  l’urethre  ; on  les 
introduit  aftucllement  toutes  vivantes  dans  ce  canal  , 
de  même  que  les  poux,  afin  qu’ils  y excitent  une  efpece 
de  chatouillement  , & qu’elles  obligent  par -là  le 
fphin&her  de  la  vefiie  à fe  relâcher.Qnelques  Auteurs 
font  prendre  fept  à huit  Punaifes  pour  guérir  les  fievres 
intermittentes  au  moment  de  l'accès  ; mais  ce  remede 
répugne  trop  pour  le  préférer , à moins  qu’on  ne  fe 
trouve  forcé  de  l’employer  par  difette  d’autres  remedes. 

Linnæus  fait  mention  de  quarante -trois  efpeces  de 
Punaifes  dont  les  unes  fe  nourrifi'ent  dans  le  fumier  , 
d’autresfur  les  plantes , & quelques-unes  fur  la  furface 
de  l’eau  ; nous  ferons  mention  de  chacune  de  ces  Pu- 
naifes dans  le  fauna  gjllicus. 

PUTOIS.  C’eftun  animal  qui  reffemble  beaucoup, 
félon  M.  de  Buffon  ,à  la  fouine  par  le  tempérament , 
le  naturel , les  habitudes  ou  les  mœurs , 6c  la  forme 
de  fon  corps.  Il  eft  plus  petit  que  la  fouine , fa  queue 
eft  plus  courte  , fon  mufeau  plus  pointu  , fon  poil 
plus  épais  Si.  plus  noir;  il  porte  du  blanc  fur  le  front, 
de  même  qu’aux  côtés  du  nez  6c  autour  de  la  gueule  ; 
fa  voix  eft  tou:  à fait  differente  de  celle  de  la  fouine  : 
le  cri  de  celle-ci  eft  aigu  & allez  éclatant,  tandis  que 
celui  du  Putois  eft  plus  obfcur  : ils  ont  néanmoins  tous 
deux  un  grognement  d’un  ton  grave  8c  colère,  & leur 
grognement  eft  fort  fréquent  lorfqu’on  les  irrite  ; le 
Putois  eft  aufli  très-différent  en  odeur  de  la  fouine.  ; 
fon  odeur  eft  fi  fétide  , qu’il  eft  très-facile  de  le  diftin- 
guer  à l’inftant  ; elle  eft  encore  infupportable , lorfque 
cet  animal  eft  échauffé  8c  irrité;  les  chiens  ne  mangent 
point  de  fa  chair  , & fa  peau  , quoique  bonne  d’ail- 
leurs, eft  méprifée  , parce  qu’elle  conferve  continuel- 
lement fon  odeur.  Cette  odeur  provient  de  deux 
follicules , ou  veficules , que  ces  animaux  ont  auprès  de 
l’anus,  elles  filtrent  leur  matière  onélueufe  , dont 
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l’odeur  efttrès-défagréable  & qui  eft  une  efpece  de  par- 
fum dans  la  fouine , la  civqtte , &c.  Le  Putois  s’ap- 
proche des  habitations , monte  fur  les  toits  , s’établit 
dans  les  greniers  & ne  fort  que  la  nuit  pour  chercher 
fa  proie  ; ilfe  gliffe  dans  les  baffes-cours  , monte  aux 
volières , & colombiers,  où  fans  faire  autant  de  bruit 
que  la  fouine  , il  fait  plus  de  dégât  ; il  coupe  ou  écrafe 
la  tête  à toutes  les  volailles;  après  quoi  il  les  tranfporte 
une  à une  ik  en  fait  un  magafin  ; s’il  ne  peut  les  em- 
porter entières  , faute  de  paffage , il  leur  mange  la 
cervelle  & emporte  les  têtes  ; il  eft  aufli  très-friand 
de  miel;  il  oblige  fouvent  les  abeilles  à abandonner 
leurs  ruches  : il  eft  toujours  dans  les  endroits  habités, 
c’eft  au  printemps  qu’il  entre  en  amour  ; c’eft  dans  ce 
temps  qu’on  entend  les  mâles  fe  battre  fur  les  toits  & 
fe  difputer  une  femelle  ; après  quoi  ils  l’abandonnent 
& vont  palier  l’été  à la  campagne  ou  dans  les  bois  ; 
la  femelle  au  contraire  refte  dans  fon  grenier , jufqu’à 
ce  qu'elle  ait  mis  bas  ; elle  emmene  l'es  petits  fur  la 
fin  de  l’été  ; fa  nichée  eft  de  trois,  quatre , quelquefois 
même  cinq  ; elle  ne  les  allaite  pas  long-temps , & les 
habitue  de  bonne  heure  à fucer  du  fang  ou  des  œufs  ; 
on  les  prend  avec  des  traquenards. 

Comme  le  Putois  fait  une  guerre  continuelle  aux 
lapins , lorfqu’on  en  veut  diminuer  le  nombre  dans 
une  garenne  , on  peut  y introduire  ce  quadrupède  , 
& détruire  enfuite  le  deftruéleur. 
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UAC  QU  ESC  END  RE.  On  défigne  par  ce 
mot  le  flux  de  ventre  & le  flux  de  fang  des  chiens  ; ce 
lifniereft,  dir-on  , attaqué  de  Quacque [cendre. 

QUADRUPEDES.  Ce  font  des  animaux  vivipares, 
couverts  de  poils  & qui  ont  quelque  rapport  avec 
l'homme  , en  ce  qu’ils  ont  du  fang  , qu’ils  refpircnt 
par  les  poumons , qu’ils  ont  deux  ventricules  au  cœur , 
qu’ils  allaitent  leurs  petits  ; ils  marchent  fur  quatre 
pieds,  ou  ongulés,  ou  onguiculés  , & analogues  aux 
pieds  & aux  mains  de  l’homme  ; en  général  ce  font 
les  animaux  qui  approchent  le  plus  de  la  perfection  , 
parce  qu’ils  approchent  le  plus  de  la  nature  de 
l'homme. 

Ariftote  divifoit  les  Quadrupèdes  en  folipedes  , en 
pieds  fourchus  , & en  fijjipcdcs  , par  conléquent  il 
n’étabüfloit  de  différence  que  celle  des  pieds , loit  que 
l’animal  les  eût  terminés  par  une  corne  d’une  feule 
pièce , foit  qu’il  en  eût  deux  , foit  que  les  pieds  fe 
trouvaient  divifés  en  pluficurs  doigts:  cephilofophe 
rejetteit  toute  fous-divifion. 

Klein  réduit  les  Quadrupèdes  vivipares  à deux 
genres.  Le  premier  comprend  les  ongulés , & le 
deuxieme  les  digités  ; Linnæus  en  diftingue  trente- 
neuf,  dans  ftx  ordres  qu’il  établit.  Le  premier , fous 
le” nom  d' Antropomorphes , comprend  tous  les  animaux, 
qui  comme  le  Ange  , le  pareffeux,  l’ourang  outang, 
reffemblent  à l’homme.  Le  deuxieme,  fous  le  nom  de 
Fera , renferme  l’ours  , le  lion  , le  léopard , le  loup , le 
renard , la  taupe  , Sec.  Le  troifieme  eft  defliné  pour  les 

telles  que  le  Tamandua.  Le 
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quatrième  comprend , fous  le  nom  de  G lires , le  lievre 
le  caftor , le  porc- épie,  la  marmotte , &c.  Le  cinquième, 
fous  le  nom  de  Jumenta  , renferme  l’àne  , le  cheval  , 
le  zebre  , le  fanglier  ,&c.  Le  fixieme  enfin  , fous  ce- 
lui de  Pecora , comprend  le  dromadaire,  le  cerf,  la 
chevreuil , le  daim  , le  bœuf,  le  buffle  , la  gazelle , 
&c.  M.  Briffon  tire  les  cara&eres  particuliers  des 
Quadrupèdes  , de  la  pofition  de  leurs  dents  , de  leur 
nombre  & de  leur  figure. 

Il  eft  clair  par  cette  courte  expofition  , que  cha- 
que méthodifte  ne  juge  des  animaux  , que  par 

Quelques  parties  de  leur  corps , qu’il  n’eft  déterminé 
ans  les  divifions  que  par  des  conventions  arbitraires, 
& qu’il  fe  joue  avec  fon  fyftême  des  animaux  & de 
la  nature. 

M.  de  Buffon , ennemi  de  toute  méthode  tendante 
à défigurer  les  êtres  , ne  fuit  dans  la  divifion  des 
Quadrupèdes , que  l’ordre  le  plus  fimple  & le  moins 
fyftématique  , il  décrit  d’abord  les  animaux  domefti- 
ques , enfuitelcs  fauvages , & enfin  les  animaux  étran- 
gers. Plus  on  Amplifie  les  opérations  de  la  nature  , 
j lus  On  eft  digne  d’en  interpréter  les  fecrets. 

On  nomme  Quadrupèdes  folipedes  \ ceux  qui  n’ont 
qu’un  feul  ongle  aux  pieds , tels  que  le  cheval , l’âne 
& les  zébrés.  Les  Quadrupèdes  à pieds  fourchus  ou 
bifulces  , ont  le  labot  fendu  en  deux  , comme  leUœuf , 
la  brebis , le  cerf,  &c.  On  donne  le  nom  de  Fïjfipedes 
ou  Digités  aux  Quadrupèdes  qui  ont  plufieurs  doigts 
fendus  aux  pieds  , tels  que  le  chien , le  lievre , le  lion  , 
le  renard.  Les  animaux  ongulés  font  ceux  qui  ont  les 
doigts  ou  les  extrémités  des  pieds  couverts  & en- 
tourés d’ongles  ; cette  fubftance  eft  dure  , de  con- 
fiftance  de  corne , & concave  : elle  couvre  & contient 
les  extrémités  des  doigts,  &c’eft  fur  elle  que  l’animal 
marche  en  partie. 

Au  contraire  les  animaux  onguiculés  ont  les  doigts 
découverts  & feulement  armés  au  bout  fupérieur  , 
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Jongles  rtaiflans  , fouvent  étroits , pointus , courbés 
& garnis  de  poils , fur-tout  en-deffous , & quelquefois 
larges  comme  ceux  des  fmges. 

En  général  on  peut  confidérer  les  Quadrupèdes 
par  leur  efpece  d’habitation  & d’habillement,  parleur 
maniéré  de  vivre  , par  leurs  armes,  &c. 

Parmi  ces  animaux  les  uns  font  couverts  de  poils 
& font  dénués  de  dents,  tel  elî  le  fourmiller  ; d’autre^ 
ont  des  écailles  tuilées  & mobiles  comme  le  taton  , 
ou  non  tuilées  & fixes  , comme  le  crocodile  ; d’autres 
ont  la  peau  chargée  d’aiguillons,  comme  le  hcriffon  & 
le  porc-épic  -,  les  uns  marchent  lentement  & n’ont  que 
des  dents  molaires , comme  le  pareffmx  ; d’autres  ont 
pour  défenfes  une  trompe  mobile  , comme  /’ éléphant  ; 
ou  une  corne  fixe  fur  le  nez  , comme  le  rhinocéros  ; 
ou  fur  la  tête  , comme  le  cerf  ou  le  bœuf  ; d’autres 
ont  les  pattes  palmées , comme  la  loutre  ; ou  garnies 
de  poils  & digités , comme  le  tigre  , ou  garnies  de 
corne  Bcjde  fabot  non  fendu , comme  le  cheval  ; d’au- 
tres ont  les  membranes  étenduesen  ailes  ,qui  fixent  ou 
joignent  les  jambes  poftérieures  aux  antérieures,  com- 
me dans  la  chauve-fouris  ; d’autres  ont  cinq  doigts  aux 

Î»ieds  de  devant , & quatre  à ceux  de  derrière,  comme 
e chien  ; d’autres  s’appuyent  fur  le  talon  en  marchant, 
comme  l'ours  ; d’autres  ont  les  jambes  très-courtes, 
& vivent  fous  terre  comme  la  taupe  ; les  uns  ont 
les  cuifles  de  devant  beaucoup  plus  longues  , tels 
que  le  camelèopard ; ou  d’égale  hauteur  , tel  que  le 
genre  du  bouc , qui  a de  plus  les  cornes  tournées  en 
haut;  d’autres  les  ont  en  arriéré,  comme  le  genre  de 
belier , ou  vers  les  côtés  , comme  le  genre  du  bœuf , 
ou  rameufes  comme  le  cerf  ; d’autres  m’ont  rien  de 
tout  cela,  mais  ils  ont  une  figure  humaine  , tels  font 
les  fmges  ; d’autres  ont  la  queue  platte,  comme  le 
caflor,  ou  longue  6c  chevelue,  comme  Y écureuil , ou 
courte,  comme  le  lapin  ; d’autres  font  infeétivores , 
comme  le  tamandua  ; il  y en  a qui  peuvent  s’ alongçr 1 
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tk  pour  ainfi  duc  fe  rétrécir , pour  palier  par  cît?  petit? 
trous,  tel  que  le  genre  des  belettes. 

ISoùs  n aurions  jamais  tini , fi  nous  voulions  entrer 
feulement  dans  les  moindres  détails,  qui  caraéterifent 
les  Quadrupèdes.  Le  defir  violent  de  perpétuer  leur 
cfpece  n’ell  pas  moins  différent  en  eux  : les  loups  & 
les  renards  hurlent  dans  les  bois  j les  chiens  fuivent 
en  troupe  les  chiennes  en  chaleur  j les  taureaux  ont 
un  regard  fombre  tx  féroce  , de  même  que  les  cerfs, 
dont  le  bois  tombe  chaque  année  & fe  répare  après 
leur  accouplement. 

Les  femelles  des  Quadrupèdes  ont  grand  foin  de 
conferver  leur  fœtus  dans  une  chaleur  modérée  , & fi 
ces  ammaux  ont  un  intinél  fi  vif  pour  fe  reproduire , 
ils  n en  ont  pas  moins  un  très-tendre  pour  la  confer- 
vation  de  leurs  petits  ; on,  remarque  fpécialcment  cette 
tendreffe  dan»  les  plus  féroces  , fur-tout  pendant  tout 
le  temps  que  les  petits  font  encore  trop  foibles  pour 
pourvoir  eux-mêmes  à leurs  befoins.  lis  les  gardent, 
les  nourrilfent  &.  les  (oignent  jufqu’à  ce  qu'ils  foient 
allez  grands  ; & jorfqu’ijs  les  voyait  ménacés  de  quel- 
ques dangers,  ils  emploient  tout  pour  les  lauver. 

Les  Quadrupèdes  ne  nourriffent  leurs  petits  de 
leur  lait  qu’auffi  long-  temps  qu’il  faut  pour  que  leur 
eflomac  loir  allez  fort  pour  digérer-  des  alimens  plus 
folides  & pour  que  leurs  dents  foient  en  état  de  les 
broyer. 

Loifqu’une  brebis  fait  deux  agneaux  d’une  feule 
portée,  elle  a la  précaution  de  n en  pas  allaiter  l’un, 
que  i autre  ne  tette  en  même  temps , de  peur  que  l’un 
ne  périfle  de  faim  , tandis  que  l’autre  feroit  bien 
nourri. 

Ln  un  mot , tout  eft  tellement  relatif  à l’inftinft  &[.- 
aux  propriétés  de  chaque  Quadrupède , & répond  en 
même  temps  fi  bien  aux  diflérens  lieux  que  les  uns 
& les  autres  habitent , qu’il  femble  que  tout  autre 
enaoit  feroit  abfolument  contraire  à leur  delfinatiwn. 
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Pourquoi  les  linges  , les  èlephans  & les  rhinocéros y 
ont-ils  leur  demeure  fixe  dans  les  pays  chauds  ? c’eft 
<ju’il  croit  uniquement  dans  ces  pays  pendant  toute 
Tannée  des  végétaux  dont-ils  fe  nourrifiTent  ; mais 
comme  les  ardeurs  du  foleil  y font  exceflives  , le 
Créateur  y a pourvu,  en  les  conftituant  de  façon 
qu’ils  ne  puiflent  être  incommodés  par  la  chaleur. 

Les  rhennes  qui  font  obligés  d’habiter  les  climats 
glacés  de  la  Laponie , parce  que  c’eft-là  l’endroit  feul 
où  ils  trouvent  leur  nourriture , ont  une  peau  extrême- 
ment dure  & velue  , comme  tous  les  animaux  du 
nord , & fe  trouvent  par-là  fuffifamment  munis  contre 
les  rigueurs  de  l’hiver.  Rien  n’eft  plus  admirable  que 
les  relTources  que  la  Providence  a ménagées  pour  les 
befoins  particuliers  des  chameaux  , qui  habitent  les 
déferts  chauds  & fablonneux  , où  ils  trouvent  des 
plantes  propres  à leur  nourriture.  Pourquoi  les  bœufs 
fe  plaifent-ils  dans  les  bas  pâturages  ? C’eft  qu’ils  y 
trouvent  l’herbe  qu’ils  aiment  le  plus.  Et  pourquoi  les 
moutons  préferent-ils  les  collines  à tout  autre  endroit  ? 
Il  y croît  de  petites  plantes  aromatiques  dont  - ils  font 
friands  : les  chevres  grimpent  au  haut  des  rochers  ou 
des  monts  efcarpés  , c’en  pour  y brouter  les  fom- 
mités  des  arbrifleanx;  aufti  la  nature  leur  a-t-elle  donné 
des  jambes  grêles  Ôt  menues  , par  le  moyen  def- 
quelles  , elles  peuvent  grimper  & fauter  par-tout.^ 
les  chevaux  aiment  par  préférence  les  bois  : ils  s’y 
nourriftent  de  feuillages.  En  général  les  animaux  font 
fi  différents  en  goût , qu’il  ne  fe  trouve  prefqu’aucune 
plante  fur  la  terre, qui  ne  plaife à l'un  & ne  déplaile 
à l’autre  ( voy.  l’art.  Fourrage.). 

Le  cheval  abandonne  la  ciguë  aquatique  à la  chevre; 
la  vache  cede  la  ciguë  à la  brebis  ; la  chevre  laiflé 
l’aconit  au  cheval  , méprifc  la  feuille  & le  fruit  du 
fufain.  Certaines  herbes  engraiifent  des  animaux  , & 
d’autres  les  évitent  comme  un  poifon  : U eft  de  fait 
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que  les  plantes  venimeufes  ne  le  font  que  refpeéîîve- 
meut  & non  absolument  ; l'euphorbe , qui  eit  fi  nui- 
fible  à 1 homme  , devient  une  nourriture  propre  à 
une  el'pece  de  phalene.  Chaque  efpece  d'animaux  eft 
douée  d’une  finefle  de  goût  & d’odorat , qui  lui  fait 
diftinguercequi  eftfalutaire  d’avec  ce  qui  eft  nuifible. 

Les  pourceaux  fouillent  dans  la  terre  avec  leur 
grouin , pour  y découvrir  des  racines  fucculentes  pro- 
pres à les  nourrir.  Le  parefl'eux  & l’écureuil  vivent 
de  feuilles  & de  fruits  : c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
ils  ont  des  pattes , qui  paroiflent  être  taillées  tout  ex- 
près pour  s’accrocher  aux  branches. 

On  ne  peut  faire  attention  à toutes  ces  fingularités 
fans  être  obligé  de  convenir  que  rien  n’eft  Si  fage , 
que  ce  bel  ordre  & cette  harmonie  parfaite  qui  régné 
parmi  tous  les  individus  de  l’univers.  Qui  peut  voir 
fans  admiration  , comment  la  nature  veille  à la  con- 
fervation  de  certains  Quadrupèdes  qui , dans  certains 
temps  de  l’année  , à caufe  du  froid  exceflif  & des 
tempêtes  , ne  peuvent  fc  procurer  les  fecours  nécef- 
faires  pour  les  faire  vivre  ? L’ours  en  automne  s’en- 
veloppe dans  un  gros  monceau  de  moufle  , dont  il 
a eu  foin  de  faire  la  provifion  , & s’y  tient  caché  pen- 
dant tout  l’hiver  , en  ne  vivant  que  de  lagraifle  ,qui 
s’eft  amaffée  durant  tout  l’été  , dans  fa  membrane 
cellulaire  , & qui  le  nourrit  pendant  tout  le  temps 
d’abftinence  ; il  tire  pareillement  une  efpece  de  fub- 
ftance  de  ce  fuc  graifl'eux , que  contiennent  les  glandes 
qui  fe  trouvent  fous  fes  pattes  & qu’il  exprime  en  les 
léchant.  Le  hériflon  , le  taiflbn  & la  taupe  ont  aufli 
coutume  de  remplir  leurs  trous  de  plufieurs  efpeces 
de  plantes  , & ils  y relient  endormis  pendant  les 
plus  grands  froids. 

, - 'La  chauve-fouris  eft  toute  glacée  & comme  morte 
pendant  l’hiver  , & la  plupart  des  Quadrupède  am- 
phibies pafîent  cette  faifon  dans  un  trou  , ou  au  fond 
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d’un  lac  ] ou  d’un  matais.  La  chauve-fouris  & la  tetre- 
chevre  voltigent  uniquement  pendant  la  nuit  pouf 
attraper  les  phalènes  , qui  volent  pour  lors  de  toute 
part. 

Parmi  les  Quadrupèdes , les  bêtes  féroces  & carna- 
cieres  font  les  plus  cruelles  de  toutes  ; elles  exercent 
leur  rage  fur  les  autres  pour  aflfouvir  leur  faim  ; mais 
la  nature  a mis  des  bornes  à la  fureur  de  ces  animaux 
de  rapine  ; les  ravages  qu’ils  peuvent  faire  , ne  font  pas 
excellîfs  ; ils  naiflènt  en  bien  plus  petit  nombre  que 
lés  autres  animaux,  qui  ne  font  pas  malfaifans , & ils 
jouiflent  encore  d’une  vie  plus  courte.  Les  ai  imaux 
féroces  ne  font  pas  non  plus  également  nombreux 
dans  tous  les  pays  ; on  ne  trouve  ni  lions  , ni  tigres 
dans  les  pays  feptentrionaux  ; d’ailleurs  les  animaux 
cruels  fe  détruilent  mutuellement.  Le  loup  mange 
fouvent  le  renard  ; les  loups  affemblés  ne  craignent 
point  d’attaquer  un  ours  , & les  tigres  dévorent  quel- 
quefois les  mâles  de  leur  portée. 

Quoique  chaque  animal  ait  un  ennemi  particu- 
lier , qui  ne  celle  de  lui  nuire , ou  de  lui  tendre  des 
piégés  , il  n’ell  pas  dépourvu  de  reflouices  pour  s’en 
garantir  : il  a recours  à certaines  rufes  , qui  lui  réuf- 
fiffent  fouvent  très  bien.  Le  lievre  fait  des  détours 
pour  mettre  en  défaut  le  chien  qui  le  pourluit  ; li 
par  hazard  l'ours  vient  à attaquer  des  beltiaux  ou 
autres  troupeaux  domefliques  , ceux-ci  ne  manquent 
pas  de  fe  rallembler  pour  leur  commune  défenfe  ; les 
chevaux  fe  rangent  front  à front  , & combattent  à 
coups  de  pieds  ; les  bœufs  fe  joignent  enfemble  queue 
contre  queue  &.  rt  pouffent  l’ennemi  à coups  de  corne. 
Les  pourceaux  fe  fervent  de  leurs  dents , ôc  ont  tant 
de  vigueur  dans  leur  tlèfenle  , qu’à  pûne  fours  peut 
les  vaincre  Ce  qu’il  y a de  plus  iînguher  dans  toutes 
ces  défenfes , c’eit  que  toutes  ces  diâérentes  elpeces 
de  troupeaux  placent  leurs  petits  au  milieu  d’eux  > 
ufqu  ’à  ce  que  le  combat  ioit  ÜAi. 

D UK  Vctèr.  Tome  V. 
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La  précaution  que  prennent  encore  certains  ani- 
maux pendant  la  nuit , n’eft  pas  moins  digne  d’admi- 
ration ; lorfque  les  chevaux  dorment  en  troupe  dans 
les  forêts , il  y en  a toujours  un  qui  fait  fentinelle  & 

gui  eft  relevé  fucceflivement  par  un  autre.  Dans  Je 
refil , quand  les  fihges  pa lient  la  nuit  fur  les  arbres , 
il  s’en  trouve  toujours  un  qui  fait  la  garde  ; il  donne 
le  fignal , fi  quelque  tigre  veut  y monter  : malheur 
à la  îentinelle  que  cet  ennemi  redoutable  trouve  en- 
dormie , car  il  la  met  à mort  fur  le  champ. 

Ce  font  toutes  ces  précautions  de  la  part  des  ani- 
maux les  plus  foibles  , qui  empêchent  fouvent  les 
bêtes  de  rapine  d’enlever  leur  proie  ; aufli  l’Auteur 
de  la  nature  leur  a-t-il  donné  la  facilité  de  fupporter 
pendant  long-temps  la  faim  fans  s’en  trouver  incom- 
modés , n’ayant  pas  toujours  à points  nommés  de 

Suoifc  fatisraire  ; le  lion  refte  fouvent  plufieurs  jours 
ans  fa  caverne  fans  manger  ; le  loup , dès  qu’il  a 
fait  une  fois  un  bon  repas , peut  fe  paffer  de  nour- 
riture pendant  plufieurs  femaines  ; c’eft  ainfi  que  les 
animaux  foibles  fervent  de  pâture  à ceux  de  ra- 
pine. Ceux-ci  fe  détruifenr  mutuellement  ou  périment 
par  d’autres  accidents  ; de  là  cette  jufte  proportion 
parmi  toutes  les  efpeces  qui  fubfiftent  toujours  éga- 
lement. 

Linnæus  obferve  que  le  renard  blanc  qui  fe  trouve 
dans  les  Alpes  & la  Laponie  , y rend  les  plus  grands 
fervices  en  y détruifant  les  rats , qui  fans  cela  s’y  mul- 
tiplieraient à l’infini , & dévoreroient  toutes  les  plantes 
des  champs  & des  jardins. 

De  toutes  ces  obfervations  on  peut  conclure  que 
les  bêtes  carnivores  ont  leur  utilité  daos  l’enfemble 
de  cet  univers  ; toute  la  terre  fe  trouverait  couverte 
de  cadavres  infeélés  de  différentes  efpeces  , s’il  n’y 
avoit  point  fur  fa  furface  d’animaux  avides  de  fem- 
blables  nourritures  ; par  conféquent  s’il  arrive  qu’il  y 
ait  une  bête  morte  dans  les  champs , les  loups  , 
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les  ours  , les  renards  , les  corbeaux  , les  chiens , la 
confument  bientôt  fans  qu’il  en  refte  le  moindre  mor- 
ceau. Si  un  cheval  ou  tout  autre  animal  vient  par 
hafard  à périr  fur  les  grands  chemins  , où  les  bêtes 
féroces  n’ont  pas  coutume  de  fe  rendre , le  cadavre 
fe  trouve  bientôt  rempli  d’une  infinité  de  nymphes 
8c  de  mouches  carnivores , qui  confomment  toutes 
les  chairs  , enforte  que  les  paflans  fe  trouvent  bien- 
tôt délivrés  de  l’horrible  puanteur  qui  pouvoir  s’en 
exhaler. 

Mais  c’eft  affez  entretenir  nos  leéteurs  fur  les  géné- 
ralités des  Quadrupèdes  ; venons  à quelque  chofe 
de  plus  intéreflant  8c  qui  a plus  de  rapport  à l’objet 
que  nous  traitons  dans  ce  Diétionnaire  Vétérinaire, 
li  s’agit  ici  de  traiter  des  appareils  8c  des  bandages 
propres  à ces  animaux  : nous  ne  pouvons  fuivre 
dans  cette  matière  un  meilleur  guide  que  M.  de  Bour- 
gelat  ; aufïi  c’efl  d’après  lui  que  nous  parlerons  dans 
cet  article  , nous  y donnerons  l’extrait  de  l’eflai  qu’il 
a publié  à ce  fujet. 

Les  opérations  manuelles  feroient  en  général  plus 
dangereufes  qu’utiles  , 8c  l’a&ion  de  la  plupart  des 
topiques  fans  effet  , fi  une  méchanique  induftrieufe 
8c  raifonnée  n’en  préparoit  8c  n’en  affuroit  le  fuccès , 
8c  fi  le  génie  de  l’Artifle  , follicité  8c  mis’  en  mouve- 
ment par  de  premières  notions  , ne  venoit  à fon  fe- 
cours  dans  une  infinité  de  cas  non  prévus  8c  de 
circonftances  hors  des  réglés. 

La  partie  des  appareils  8c  des  bandages,  n’eft  donc 
pas  un  des  points  les  moins  intéreffans  de  la  Chirurgie. 
Hipocrate  fut  pénétré  de  cette  vérité  ; Galien  a laiffé 
fur  cette  matière  un  très-ample  traité  , que  les  com- 
mentaires de  Vidas  Vidius , n’ont  pas  rendu  plusaccef- 
fible  à ceux  qui  tenteroient  d’abord  d’y  puifer  des 
lumières  ; 8c  les  écrits  de  Paré , de  Jacques  de  Marque , 
de  Vcrduc,  de  le  Clerc,  de  Baflius,  de Dulhoorne,  du 
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célèbre  Heiffer  & de  M.  Sue  , prouvent  aflez  de 
quelle  importance  peur  être  cette  portion  de  la 
do&rine  des  panfemens  ; les  connoiflances  que  ces 
mêmes  écrits  renferment  , ne  font  pas  à la  vérité 
des  loix  , dont  on  ne  piaffe  s’écarter , parce  qu’un  art 
dans  l’exercice  duquel  l’efprit  doit  fans  ceffe  diriger 
la  main  , ne  fauroit  être  conftamment  affervi  à des 
modèles  ; mais  les  principes  une  fois  établis  , c’eft  à 
l’homme  inftruit  à les  étendre  , à les  refferrer , à les 
combiner  , à en  imaginer  de  nouveaux  dans  le  befoin, 
& à fe  frayer  en  un  mot  des  routes  , qui  le  rendent 
fupérieur  à toutes  les  difficultés  & à tous  les  obftacles; 
telles  font  les  réflexions  que  M.  de  Bourgelat  fait  au 
commencement  du  traité  dont  nous  allons  donner 
l’analyfe. 

Il  ajoute  que  jufqu’ici  l’art  vétérinaire  a été  , pour 
ainfi  dire , un  art  fans  art , également  dénué  de  préceptes 
& d’exemples  ; des  recettes  informes  amoncelées  d âge 
en  âge  , en  font  toute  la  richeffe  ; d’une  autre  part , on 
s’eft  armé  du  feu  & du  couteau; on  a brûlé, on  a coupé 
indireélement  au  milieu  des  ténèbres  épaiffes  qui  voi- 
loient  la  ftru&ure  & l’ufage  des  parties  fur  lefquelles  on 
operoit  ; rien  de  rationel , nulles  vues , nulle  méthode , 
nulle  trace , ni  dans  les  Auteurs  anciens  , ni  dans  les 
ouvrages  même  les  plus  récens , du  plus  léger  progrès 
de  lachirurgie  des  animaux.Nulsveftiges  des  appareils, 
continue  notre  favant  hippiatre  , ni  des  bandages 
contentifs  des  médicamens,  ni  des  bandages  contentifs 
des  parties  ; des  embrocations  le  plus  fouvent  capa- 
bles de  contrarier  & d’étouffer  les  efforts  de  la  nature , 
font  encore  relativement  à différentes  portions  du 
corps  des  brutes  les  uniques  fecours  , fuggérés  fans 
doute  par  la  facilité  des  poils  à retenir  les  graiffes  & 
les  huiles , & tels  ont  été  les  malheureux  effets  d’une 
routine  aveugle  & méprifable  , que  les  évenemens 
les  plus  funeftes  St  les  plus  multipliés  n’ont  pu  guérir 
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les  Anmes  quï  n’ont  jamais  procédé  que  d’après  elle! 
de  1 mleniibilité  la  plus  opiniâtre  fur  la  gromereté  de 
leurs  écarts  & fur  l’énormité  de  leur  mifere. 

M.  de  Bourgelat  divife  Ton  e/Tai  fur  te  bandages 
en  trois  parties  ; la  première  contient  l’expofition  de 
toutes  les  pièces  à employer  dans  les  panfemens,  & 
les  réglés  générales  à obferver  dans  l’emploi  qu’on 
en  peut  faire.  La  deuxieme  eft  l’ouvrage  de  M. 
Gûi  fon;  on  y trouve  la  difpofition  de  ce  qu’on  nomme 
travail  en  terme  de  maréchallerie  , & qui  eft  deftiné 
dans  les  hôpitaux  vétérinaires  à contenir  les  che- 
vaux , ainfi  que  les  bêtes  à corne  ; il  y en  a de  deux 
fortes  propres  à l’une  & à l’autre  efpece  de  ces 
animaux. 

Dans  la  troifieme  partie , M.  de  Bourgelat  a raffem- 
ble  tous  les  bandages  que  l’on  pratique  le  plus  com- 
munement  : il  les  a rangés  chacun  en  particulier  félon 
les  differentes  portions  du  corps  du  cheval , en  com- 
mençant par  la  tête  & en  fuivant  ainft  toute  la  ma- 
chine. Les  ferremens  terminent  tous  ces  détails. 

Par  le  nom  d’appareils  on  entend  dans  la  chirurgie 
vétérinaire  l’aflemblage  de  toutes  les  fubftances  né- 
celiaires  à un  panfement , & on  donne  le  nom  de 
paniementa  l’application  de  toutes  les  pièces  d’un 
appareil , c eff-à-dire  , de  toutes  les  chofes  convena- 
bles  au  traitement  d’une  maladie  extérieure  ; ces 
chofes  font,  quant  à la  matière,  la  charpie  , l’étoupe, 
lato  île , la  peau  , les  rubans  de  fil , le  bois,  le  cuir  le 
fer,  &c.De  cesfubftances  différemment  unies,  taillées, 
ngurees,  arrangées  , forgées , on  fait  des  bourdonnets, 
ries  tentes  , des  meches , des  plumaceaux , des  étoupa- 
des , des  comprefTes  , des  bandes,  des  bandages  , des 
ferremens  , des  liens , des  attelles  , &c.  La  charpie  eft 
un  amas  d’une  certaine  quantité  de  filamens,  dont  la 
toile  eft  tiflue  ; tout  le  monde  fait  que  pour  faire  la 
oharpie  , il  faut  effiler  fimplement  un  morceau  de 
toile  d’une  grandeur  proportionnée  à la  grandeur 
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dont  on  la  veut  ; on  choifit  pour  cela  de  la  toile  mé- 
diocrement fine , unie  & très-propre , & pour  que 
la  charpie  foit  plus  commode  pour  l’emploi , on  aban- 
donnera en  la  faifant  les  fils  à l’arrangement  fortuit 
qu’ils  prennent  en  tombant , ou  bien  pour  faire  la 
charpie  plus  fimplement , on  ratifie  un  morceau  de 
toile  avec  quelque  infiniment  tranchant  ; le  duvet 
qu’on  en  obtient , fert  à couvrir  les  plaies  ; on  l’em- 
ploie pour  lors  fous  une  forme  feche.  L’étoupe  eft 
ce  que  les  Filafiiers  regardent  comme  la  moindre  fi- 
lafle  : cette  fubfiance  elt  à peu  près  pour  le  panfement 
des  animaux  , ce  qu’eft  la  charpie  relativement  au  pan- 
fement des  hommes;  le  Maréchal  fc  fert  de  l’étoupe 
pour  garnir  des  plaies  profondes  ou  pour  en  couvrir  la 
furfaceiilen  forme  des  bourdonnets,  des  plumaceaux; 
il  l’emploie  feche  ou  chargée  de  médicamens  ; on  fe 
fervira  cependant  par  préférence  de  charpie  dans  le 
panfement  des  parties  extrêmement  fenfibles. 

Les  Bourdonnets  font  de  petites  pelottes  d’étoupes 
ou  de  charpies  roulées  dans  les  deux  mains  , pour 
les  rendre  liftes  & unies  & leur  donner  une  forte  de 
fermeté  ; la  figure  en  eft  ordinairement  oblongue , & 
leur  volume  eft  proportionné  à leur  ufage.  On  s’en 
fert  pour  remplir  le  vuide  des  plaies  ou  des  ulcérés 
profonds , pour  en  abforber  les  matières  purulentes  , 
quand  il  s’agit  d’affiijettir  les  médicamens  dont  on  les 
imbibe  ; lorfqu’il  s’agit  d’opérer  une  compreflion  fur 
les  vaifleaux  fanguins. 

Si  les  bourdonnets  doivent  être  fermes  , il  ne  faut 
pas  qu’ils  foient  trop  durs , & fi  on  prévoit  qu’on 
aura  de  la  peine  de  les  retirer  de  la  plaie , il  faudra 
avoir  la  précaution  de  les  attacher  par  un  fil  ; on  leur 
donnera  pour  lors  Je  nom  de  bourdonnets  liés.  On  agit 
plus  fagement  de  mettre  plufieurs  bordonocts  d’un 
moindre  volume  dans  des  plaies  qui  préfentent  des  ca- 
vités confidérables , que  d’en  mettre  un  feul  : on  en 
garnit  plus  furement  & plus  ailêment  toutes  les 
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inégalités  , & on  a plus  de  facilité  à les  en  tirer  ; une 
choie  très  - effentielle  , c’eft  de  ne  jamais  en  placer 
un  fi  grand  nombre , que  la  compreffion  qui  en  réfulte 
en  puifie  être  trop  forte. 

Les  tentes  font  des  efpeces  de  bourdonnets  faits 
avec  de  la  filaffe  ou  de  la  charpie.  Les  filamens  en  font 
parallèlement  rangés  & maintenus  dans  leur  longueur 
par  des  circonférences  d’un  fil  plus  ou  moins  (erré, 
fuivant  qu’il  faut  que  la  tente  foit  plus  ou  moins  ferme 
& dure.  On  leur  donne  quelquefois  la  forme  d’un 
clou  , c’eft-à-dire  , qu’elles  font  pointues  par  leur  ex- 
trémité , tandis  que  de  l’autre , l’étoupe  ne  fe  trouvant 
point  liée  , prèfeme  , lorfqu'elle  eft  rabatnie  , une 
efpece  de  tête.  D’autres  fois  on  ne  lie  pas  l’étoupe 
jufqu’à  cette  pointe  , ce  qui  en  refte  fans  être  lié , 
offre  une  efpece  de  pinceau  , qui  prévient  toute  im- 
preffion  fàcheufe.  On  n’emploiera  que  très-rarement 
les  tentes  & avec  beaucoup  de  circonfpeéfion  ; on  n« 
les  adoptera  que  dans  le  cas  d’une  filiale , que  l’on  ne 
pourrait  dilater  avec  fuccès , & dont  il  importe  de 
maintenir  l'ouverture  jufqu’à  la  réplétion  de  tout  le 
vuide  ; mais  on  en  diminuera  le  volume  infenfible- 
ment,  & on  les  fupprimera  le  plutôt  qu’il  fera  poffible. 

On  forme  encore  des  tentes  avec  de  la  toile  roulée 
fur  elle-même  , & dont  on  fixe  l’enroulement  avec 
de  la  cire , ou  par  le  moyen  de  quelques  circonvo- 
lutions de  fil  ; avant  de  la  rouler  , on  en  effile  les 
bords  : ce  qui  forme  une  efpece  de  houpe.  M.  de 
Bourgelat  forme  plus  communément  des  tentes  fem- 
blables  avec  de  la  filaffe,  en  obfervant  de  les  lier  feu- 
lement dans  leur  milieu. 

On  fubftituera  fouvent  les  meches  aux  tentes , d’au- 
tant qu’elles  n’offrent  pas  le  mêmedanger;on  nomme 
ainfi  l’affemblage  de  pluficurs  brins  de  filaffe  , ou  une 
bandelette  de  toile  légèrement  roulée  , d’une  lon- 
gueur & d'un  diamètre  proportionnés  à l’ouverture 
qui  doit  la  recevoir  : on  en  introduit  une  extrémité 
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dans  une  plaie , qui  pénétré  quelque  grande  cavité  : 
on  s’oppofe  par  ce  moyen  à la  coalition  trop  prompte 
des  bords  de  cette  plaie  ; & à l’aide  de  cette  meclie , 
il  fe  fait  encore  une  efpece  de  filtration  de  matière , 
qui  ne  peut  être  que  très-favorable  ; on  l’enduit  même 

?[uelquefois  des  médicamens  convenables  ; d’autres 
bis  on  fe  contente  de  l’introduire  fous  une  forme 
feche  ; enfin  on  entretient  par  cette  voie  des  com- 
munications entre  plufieurs  ouvertures , & pour  lors 
les  meches  font  l’office  de  feton. 

Les  plumaceaux  font  des  efpeces  de  couffinets  faits 
avec  de  la  charpie  & plus  ordinairement  avec  delà 
filafle  : les  filamens  en  font  arrangés  de  façon  qu’ils 
trëftent  unis  & ne  forment  abfolument  qu’un  feul  & 
même  corps  ; pour  cet  effet , après  avoir  joint  & 
rangé  à peu  près  parallèlement  une  certaine  quantité 
de  brins  , on  en  remplit  les  bouts  à une  des  faces , on 
les  comprime  affez  fortement  entre  les  deux  mains 
pour  les  fixer  , & pour  que  la  face  oppofée  foit  fort 
unie.  L’épaifleur  du  plumaceau  fera  telle  qu’il  y ait 
plufieurs  brins  les  uns  fur  les  autres , & que  le  mé- 
dicament , dont  on  le  garnit , ne  puiffe  fuinter  & 
pénétrer  jufqu’à  l’autre  race  ; la  forme  en  eft  le  plus 
souvent  ovalaire  : cependant  pour  fa  figure  & pour 
fon  étendue , on  fe  réglera  toujours  fur  la  plaie , il 
en  dépaflera  les  bords  au  moins  de  deux  ou  trois 
fortes  lignes  ; d’ailleurs  il  faut  qu’il  foit  mollet , & 
qu’on  n’y  remarque  aucun  durillon  confidérable. 

On  emploie  les  plumaceaux  pour  couvrir  des  bour- 
donnets  &.  des  tentes , ou  on  les  emploie  feuls  afin 
de  garantir  par  la  fouplcfie  & le  moelleux  de  leur 
tiffii,  des  chairs  fenfibles  de.  l’impreffion  des  com- 
preflès  & des  bandes , ou  enfin  on  les  applique  di- 
reilement  & immédiatement  fur  les  plaies. 

Les  emplâtres  confidérées  comme  parties  d’appareils, 
font  des  pièces  de  toile  ou  de  peau  enduites  d’un 
fçul  côté  d’une  mauerç  emplaftique.  Le  but  qu’on  doit 
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avoir  en  appliquant  des  emplâtres , eft  de  défendre 
une  partie  de  l’accès  de  l’air , de  maintenir  le  mé- 
dicament qui  eft  immédiatement  appliqué  fur  une 
plaie , de  favorifer  la  réunion  des  bords  d’une  blcf- 
fure  ; d’opérer  par  l’efficacité  du  topique  appliqué 
une  guérifon  entière.  En  raifon  de  ces  indications  , 
on  réglera  le  choix  des  emplâtres  , la  maniéré  de  les 
faire,  & la  fubftance  fur  laquelle  il  convient  de  les 
étendre. 

Les  compreffes  font  des  morceaux  de  toile  pliés 
en  plufieurs  doubles  ; le  nombre  qu’on  en  emploie  , 
leur  forme , leur  volume  varient  eu  égard  aux  diffé- 
rences plus  ou  moins  fenfibles  qu’offrent  les  maladies, 
& relativement  aux  panfemens  qu’elles  exigent  ; il 
ne  faut  pas  que  la  toile  , dont  les  compreffes  font 
formées  , foit  trop  groffiere  , ou  trop  dure  ; il  faut 
quelle  foit  propre , & qu’il  n’y  ait  ni  couture , ni 
ourlet , ni  fortes  inégalités  ; on  emploie  les  com- 
prefles  pour  garantir  une  plaie  de  toute  irnpreflion 
extérieure  & étrangère , pour  maintenir  l’appareil  , 
qui  fe  trouve  au  - deffous  d'eux , pour  aider  à la 
compreffion  , pour  affurer  un  bandage  , pour  en 
favorifer  la  perfeélion  , pour  faciliter  l’expiilfion 
des  matières  qui  féjourneroient  dans  le  fond  d’un 
ulcéré,  enfin  pour  fixer  fur  la  partie  les  médicamens 
dont  elles  font  imbues.  L’ufage  des  compreffes  n’eft 
pas  fi  commun  pour  le  panfement  des  animaux  , que 
pour  celui  des  hommes  : on  y fubftitue  des  étoupades , 
ou  pour  mieux  dire  , des  portions  d’étoupes  figurées, 
graduées , arrangées  &.  multipliées  de  façon  à en  pou- 
voir tenir  lieu. 

Les  attelles  font  des  morceaux  de  bois  deftinés  dans 
quelques  panfemens  , à affurer  l’appareil  & à affu- 
jettir  fermement  une  partie  ; il  faut  les  choifir  d’un 
bois  léger  , qu’on  réduit  en  lames  de  l’épaiffeur  d’une 
ou  deux  lignes  ; on  en  mefure  la  longueur  fur  l’ctenduc 
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de  l'appareil  & des  comprefles,  qu’elles  ne  doivent 

jamais  exceder. 

Il  y a plufieurs  chofes  à obferver  dans  leur  applica- 
tion. i°.  On  en  retranche  les  angles  , qui  pourroient 
offenfer  & blefler.  20,  On  ne  les  applique  jamais  im- 
médiatement fur  la  peau,  on  place.fouvent  des  com- 
prefles audeflbus.  30.  On  les  trempe  dans  quelques 
liqueurs  pour  les  aflouplir  , quand  il  eft  nécef- 
faire  qu’elles  fe  moulent  fur  une  rondeur.  40.  On 
les  aflujettit  les  unes  après  les  autres  par  des  tours  de 
bandes  ou  par  des  liens , ce  qui  les  rend  beaucoup 
plus  fiables.  5 ®.  On  évitera , en  les  plaçant , la  rOute  des 
gros  vaifleaux  & le  trajet  des  tendons  confidérables 
& fuperficiels , auxquels  une  compreflion  forte  pour- 
roit  nuire. 

Les  fraélures  font  les  uniques  cas  où  les  attelles 
font  néceflaires  ; mais  la  fra&ure  des  mâchoires  anté- 
rieure & pol|érieure , des  os  de  la  tète  , des  côtes , 
celles  de  l’avant  - bras , de  la  jambe  , du  canon  , du 
paturon  , de  la  couronne  , étant  prefque  les  feules 
dont  on  peut  efpérer  la  guérifon  dans  le  cheval , leur 
ufage  ne  doit  pas  être  trop  familier  dans  la  prati- 
ques de  la  chirurgie  vétérinaire. 

Quand  on  deûine  les  attelles  à contenir  un  appareil 
fur  la  foie  , ou  fur  le  pied  de  l’animal , on  leur  donne 
le  nom  d’éclijjcs  : elles  doivent  avoir  moins  de  flexi- 
bilité ou  de  foupleflfe  que  les  autres  ; c'eft  la  raifon 
pour  laquelle  on  les  fait  plus  épaifles , qu’on  emploie 
du  bois  moins  pliant , & que  le  plus  fouvent  on  les 
fait  avec  de  la  tôle  ; on  les  place  de  deux  maniérés  , 
ou  en  plein  ou  en  X : en  plein  , lorfque  les  ingrédiens 
qui  entrent  dans  la  compofition  du  topique  ont  trop 
de  fluidité  & ne  font  pas  allez  liés  ; en  X ou  en  croix , 
quand  ils  ont  une  certaine  conftftance  , ou  lorfque  le 
mal  eft  léger , eu  quand  il  s’agit  dans  le  cheval  deflolé 
d’opérer  une  exafte  & uniforme  compreflion  , pour 
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éviter  que  la  foie  charnue  ne  contraire  des  inégalités  , 
& ne  furmonte  en  quelques-unes  des  portions  de  Ton 
étendue,  lors  de  fa  régénération  & de  fonaccroifi'enient. 

Quand  dans  le  premier  cas  en  fe  fert  des  édifies 
de  tôle  , il  n’cn  faut  que  deux  ; l’une  aura  la  figure 
d’un  ovale  tronqué  & garnira  toute  la  partie  ; on  l’en- 
gage en  frappant  légèrement  avec  le  brochoir,  en- 
iorte  qu’elle  fe  trouve  arrêtée  par  fes  côtés  & par  fon 
extrémité  antérieure  entre  les  branches , la  voûte  du 
fer  & le  pied  ; la  forme  de  la  deuxieme  eft  la  même 
que  celle  des  attelles  ordinaires  ; on  l’introduit  au 
* talon  entre  l’éponge  & les  quartiers  ; on  la  poufle 
le  plus  près  qu’il  eftpoflible  delà  première  étampure, 
pour  maintenir  par-là  très-folidcment  celle  fur  laquelle 
on  la  pofe  tranfverfalement  & qui  fait  l’office  de  fe- 
melle. On  oblervera  qu’elle  ne  déborde  point  le  fer, 
parce  que  l’animal  pourroit  fe  blefler  en  marchant , 
s’atteindre  , fe  couper , &c. 

Quand  les  édifies  font  de  bois , il  en  faut  pour  l’or- 
dinaire trois , & même  quelquefois  quatre  ; on  en 
taille  deux  ou  trois  d’entr’elles,  de  façon  qu’étant  unies 
elles  repréfentent  le  même  ovale  figure  par  l 'cclijjc 
de  tôle.  On  les  engage  pareillement  l’une  après  l’autre, 
après  quoi  on  les  fixe  par  le  moyen  de  l'édifie  tranfi 
verfale  ; il  eft  aifé  de  concevoir  comment  on  peut 
pofer  deux  édifies  en  X ou  en  croix  : celle  qui  eft 
engagée  dans  le  côté  droit  de  la  voûte  du  fer  , eft 
prife  par  fon  autre  extrémité  dans  l’éponge  gauche  , 
tandis  que  celle  qui  eft  engagée  dans  le  côté  gauche 
de  cette  même  voûte  , eft  arrêtée  par  fon  autre  bout 
dans  l’éponge  droite. 

Le  liens  font  des  portions  de  rubans  de  fil  d’une 
étendue  proportionnée  ; on  s’en  fert  quelquefois  au 
lieu  de  bandages  à l’effet  d’entourer  une  partie  cou- 
verte d’une  aifez  grande  comprefte  ; on  en  arrête  les 
bouts  l’un  à l’autre.  Pour  l’ordinaire  les  liens  fontcou- 
fus  & fixus  aux  bandages  compofés  :ils  les  afiiijettiffent. 
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l'oit  en  s’attachant  les  uns  aux  autres , Toit  en  devant 
s’unir  par  nœuds  à d’autres  liens  dépendans  de  quel- 
ques foutiens  placés  à propos  pour  cet  ufage. 

Le  foutien  dont  on  fait  l’ufage  le  plus  fréquent 
pour  la  fixation  de  plufieurs  liens  des  bandages  , de 
l’encolure  , du  poitrail  , de  l’épaule  , eft  un  furfaix 
portant  un  poitrail  de  fangle  , foutenu  par  une  piece 
pareille , qui  paffe  fur  le  garot  & defcend  à plomb  fur 
l’une  ou  l’autre  épaule  , jufqu’à  ce  même  poitrail 
quelle  fupporte  , & auquel  elle  eft  bredie  par  fes 
extrémités.  Il  eft  bredi  lui-même  au  furfaix  & porte 
plufieurs  anneaux  de  fer  tant  à fa  lifiere  fupérieure  , 
qu’à  fa  lifiere  inférieure  ; il  en  eft  de  même  aux  lifieres 
antérieure  & poftérieure  du  furfaix. 

A la  partie  fupérieure  de  ce  furfaix,  à cinq  pouces 
du  milieu  de  droite  & de  gauche  , font  appliquées  & 
bredies  des  courroies  d’environ  un  pied  en  allonge , 
ayant  à l’une  & à l’autre  de  leurs  extrémités  des 
anneaux  de  fer  échappés  : les  antérieures  dépaflant  de 
deux  pouces  la  lifiere  du  furfaix  & les  poftérieures 
recevant  chacune  une  des  branches  d’une  croupiere  : 
ces  branches  font  repliées  fur  elles- mêmes  , pour 
revenir  à une  boucle  enchapée  fuivie  d’un  paffant,  au 
moyen  de  quoi  elles  font  fufceptibles  d’alongement 
& de  raccourciïïcment  ; on  obfcrvcra  encore  qu’à  la 
naiiTance  du  culeron  de  l’un  & de  l’autre  côté , les 
branches  qui  le  portent , font  engagés  dans  des  anfes , 
formant  une  traverfe  terminée  à l’un  & à l’autre  bout 
par  un  anneau  aufii  enchapé.  Les  branches  de  la  crou- 
piere, ainfi  que  les  alonges  , fie  raccordent  au  fur- 
plus  en  un  point,  quoiqu’elles  partent  de  deux  points 
féparés  ; conféquemment  ces  mêmes  allonges  doivent 
être  appliquées  en  biais  fur  le  furfaix , ce  qu’on  ne 
peut  faire  avec  juftefte  que  fur  l’animal  même.  Les 
uns  & les  autres  des  anneaux  font  deftinés  à recevoir 
les  liens  defdits  bandages  , qui  peuvent  y répondre. 

Les  facs  confiftent,  à parler  ftriélement,  dans  ce  que 
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nous  appelions  communément  des  cordes  ; on  mefurera 
leur  force  & leur  grofieur  au  befoin  & à la  néceffité 
d’affervir  invinciblement  l'animal;  on  donne  quelque- 
fois à ces  facs  la  forme  d’un  licol  , tel  eft  celui  que 
les  Maréchaux  mettent  comme  licou  de  force  au 
cheval , lorfqu’il  s’agit  de  pratiquer  une  opération  qui 
doit  être  fuivie  de  douleurs  exceffives. 

Les  lacs  font  encore  des  moyens  fans  lefquels  il 
ferait  aflez  difficile  d’abattre  & de  renverfer  les  che- 
vaux , & par  conféquent  de  les  mettre  dans  une  fi- 
tuation  convenable  à l’opération  qu’on  médite  ; au 
refte  on  ne  doit  pas  fe  fervir  de  tacs  fans  l’intermède 
des  entravons  fur  les  extrémités. 

On  donne  ce  nom  à la  partie  de  l’entrave , qui 
ceint  précifément  le  paturon  : il  eft  fait  d’un  cuir  fort 
& épais , d’une  longueur  proportionnée  à fon  ufage , 
& il  eft  garni  d’une  boucle  , qui  fert  à l’attacher , 
ainfi  que  d’un  anneau  de  fer  ; il  faut  qu’il  foit  rem- 
bourré , pour  qu’il  ne  blefle  pas  l’animal.  Quant  aux 
entraves,  elles  font  compofées  de  deux  entravons  unis 
l’un  à l’autre  par  une  chaîne  de  fer , ou  par  une  la- 
nière forte  & d’une  jufte  longueur.  On  met  des  en- 
traves aux  chevaux  pour  s’en  rendre  maître , pour  les 
empêcher  de  s’écarter  dans  les  pâturages  , pour  leur 
ôter  dans  l’écurie  la  liberté  de  mettre  les  pieds  de  de- 
vant dans  l’auge  ou  dans  le  râtelier , &c. 

Lorfqu’on  veut  afliijettir  l’animal  , il  eft  donc  à 
propos  de  fe  fervir  d’entravons  & de  lacs;  on  fixe  les 
entravons  dans  le  pli  des  pâturons  des  quatre  jambes 
enfembîe , ou  d’une  ou  de  deux  feulement  félon  le 
befoin.  On  aura  la  précaution  de  les  boucler  toujours 
de  maniéré  que  les  boucles  foient  en  dehors  ; quand 
il  ne  s’agit  que  d’empècher  le  cheval  de  ruer  ou  de 
frapper  du  derrière  , par  exemple  lorfque  veut  couper 
la  queue  à l’angloife  , ou  autrement , faire  fervir  une 
jument , &c.  Btc.  On  ne  met  des  entraves  qu’aux 
extrémités  poftérieures , & l’on  paffe  un  lac  de  chaque 
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côté  dans  l’anneau  dont  doit  être  pourvu  chacun  d’eux  ; 
on  croife  enfuite  ces  lacs  fous  le  ventre  de  l’animal , 
& on  les  arrête  fermement  à l’encolure  par  une 
boucle  coulante , 6c  quelquefois  à des  anneaux  de 
fer,  dont  un  collier  de  cuir  que  l’on  paffe  fur  la  tête 
du  cheval  fe  trouve  garni. 

Quand  il  s’agit  de  faire  couvrir  une  jument,  on 
fera  mieux  d’employer  une  forte  de  bricole  portant  de 
chaque  côté  un  anneau  de  fer  , dans  lequel  on  fixe 

Ear  le  nœud  coulant , chaque  /«revenant  àzs  entravons. 

n’eft  pas  nécefi'aire  pour  lors  de  les  croifer  : ils 
marchent  directement  chacun  à leur  anneau  ; non- 
feulement  on  ne  gêne  point  l’encolure  de  la  bête , 
mais  la  facilité  avec  laquelle  on  dénoue  ces  lacs , met 
fur  le  champ  la  cavale,  6c  aufiitôt  après  que  la  femence 
du  mâle  a été  lancée  dans  l'uterus , en  état  de  fe  porter 
en  avant , de  maniéré  que  l’étalon  n’étant  point  obligé 
pour  la  defeendre  de  fe  retirer  en  arriéré  fur  des 
jarrets  déjà  fatigués  dans  les  efforts  du  coït , ces  par- 
ties effentielles  font  moins  expofées  à une  ruine  totale  : 
M.  de  Bourgelat  defire  ardemment  que  cette  pratique 
fut  connue  6c  adoptée  dans  toutes  les  Provinces. 

Lorfqu’on  fe  propofe  d’abattre  un  cheval , on  lui 
préparera  un  lit  de  paille  très-épais  fur  un  terrein  uni  : 
on  placera  les  quatre  entravons  aux  pamrons  , on 
attachera  un  lac  à l’anneau  de  celui  qui  a été  mis  au 
pied  de  devant  oppofé  au  côté  fur  lequel  l’animal 
doit  être  renverfé;  on  le  fait  païfer  enfuite  dans  ce- 
lui de  l’autre  entraver. , placé  au  paturon  de  l'extrémité 
poftérieure  , qui  avec  l’antérieure  forme  un  bipede 
latéral  ; de  là  ce  même  lac  doit  cheminer  dans  l’an- 
neau de  l’entravon  de  l’extrémité  poftérieure  répon- 
dante à celle-ci , traverfer  celui  de  L'entravon  de  l’ex- 
trémité antérieure  répondante  à la  première , 6c  enfin 
palier  dans  l’anneau  de  celui  qui  eft  à cette  même 
première  extrémité , 6c  auquel  le  lac  a d’abord  été 
attaché  ; dans  cet  état  plufteurs  hommes  faifilîent  ce 
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qui  refte  de  ce  lac  , 8c  réunifiant  leur  force  en  le 
tirant , rapprochent  infenfiblement  les  quatre  pieds 
de  l’animal  & en  préparent  ainfi  la  chute.  Plufieurs 
hommes  portés  au  côté  oppofé  l’un  à la  tête , d’autres 
à l’encolure , au  garrot  8c  à la  queue  , l’operent  6c 
l’effeéhient.  11  eft  certain  que  fi  elle  n’étoit  due  qu’à 
l’effet  fubit  de  ceux  qui  font  chargés  de  réunir  peu- 
à-peu  les  quatre  extrémités  , elle  feroit  très-dange- 
reufe  ; c’eft  aux  derniers  à tirer  l’animal  à eux , après 
que  les  autres  ont  agi  : fi  les  uns  6c  les  autres  agif- 
foient  enfemble , il  en  réfulteroit  inévitablement  un 
ébranlement  funefte  dans  toute  la  machine  ; dès  que 
le  cheval  eft  à bas , l’effentiel  eft  d’en  fixer  la  tête  à 
terre  , enforte  qu’il  ne  puiffe  la  relever  , c’eft  l’oftice 
d’un  feul  homme  qui  doit  pefer  6c  s’appuyer  forte- 
ment fur  la  partie  fupérieure  de  l’encolure  , ou  fur 
la  tête , fi  le  cheval  eft  fort  6c  vigoureux  ; mais  il 
faut  glifler  une  bonne  quantité  de  paille  de  peur  que 
l’animal  ne  fe  bleffe  : on  arrête  enfuite  le  lac  de  façon 
que  les  quatre  pieds  demeurent  réunis , s’il  eft  befoin. 

Un  autre  moyen  de  s’affurer  du  cheval  6c  opérer , 
eft  celui  que  préfentent  le  travail  6c  fes  diveries  dé- 
pendances ; c’eft  la  defcription  de  cette  machine  qui 
forme  la  deuxieme  partie  de  l’ouvrage  de  M.  de 
Bourgelat  ; mais  comme  il  eft  néçcffaire  de  voir  la 
figure  de  cette  machine  pour  pouvoir  la  bien  décrire, 
nous  invitons  nos  loueurs  d’en  lire  la  defcription  dans 
le  texte  même  de  l’ouvrage  de  M.  de  Bourgelat. 

Le  chapelet  eft  encore  une  machine  qui  eft  en 
iifage  dans  la  Chirurgie  Vétérinaire.  C’eft  un  affem- 
blage  de  plufieurs  bâtons  taillés  en  forme  d’échellons 
à peu  près  également  efpacés , dont  la  longueur  con- 
court avec  celle  de  l’encolure  , 6c  qui  font  attachés 
à chacune  de  leurs  extrémités  , au  moyen  de  cordes 
6c  d’encoches  faites  pour  affermir  ces  petits  lacs.  Il  y 
a encore  une  autre  elpece  de  chapelet , dont  les  bâtons 
font  percés  à l’un  6c  à l’autre  tout  pour  recevoir  une 
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corde,  ou  une  courroie  arrondie,  & des  olives  en 
bois  qui  les  tiennent  efpacés  ; celles  deftinées  à porter 
contre  le  poitrail  étant  plus  longues  que  celles  de 
l’extrémité  oppofée  , parce  que  l’encolure  eft  plus 
mince  à cette  même  extrémité.  Si  les  bâtons  & les 
olives  font  enfilés  par  une  corde , cette  corde  a à l’un 
de  fes  bouts  un  œillet  pour  recevoir  fon  autre  bout 
qui  s’y  fixe  par  le  nœud.  Si  c’eft  une  courroie  qui  les 
enfile , l’un  des  bouts  porte  une  boucle , & l’autre  eft 
piqué  de  plulieurs  trous,&  ardillons  : on  place  le  cha- 
pelet & on  le  fixe  fur  le  cou  de  l’animal , enforte  que 
ces  bâtons  contre-buttent  du  poitrail  & des  épaules  à 
la  mâchoire , & rendent  impoflible  la  flexion  de  cette 
partie  ; c’eft  ainfi  qu’on  empêche  l’animal  dans  une 
foule  de  circonftances , de  lécher  les  plaies , qui  peu- 
vent exifter  fur  fon  corps,  ou  fur  fes  extrémités  pofté- 
rieures  , de  faire  ufage  de  fes  dents  pour  fe  gratter  en 
i'e  mordant,  &c. 

La  partie  la  plus  eflentielle  d’un  appareil  eft  le  ban- 
dage ; mais  il  eft  à propos  de  diftinguer  ce  que  l’on 
appelle  de  ce  nom  & ce  que  l’on  nomme  vraiement 
bande.  La  bande  eft  un  lien  de  toile  beaucoup  plus 
long  que  large  , qui  ne  préfente  qu’une  même  di- 
reétion  & qui  eft  deftinée  à entourer  une  partie , 
félon  les  indications  quelconques  : elle  eft , à propre- 
ment parler,  l’inftrument  avec  lequel  on  forme  le 
bandage. 

On  y remarque  un  centre , deux  extrémités  8û  deux 
bords  : le  centre  en  eft  le  milieu , les  lifieres  en  font 
les  bords  , & les  extrémités  ou  les  bouts  qui  le  ter- 
minent, font  ce  que  nous  appelions  les  globes  , les 
chefs.  On  proportionnera  fa  longueur  au  nombre  des 
circonvolutions  qu’elle  doit  faire  ; & fa  largeur  fera 
telle  , que  fes  tours  puiftent  être  facilement  couverts 
les  uns  par  les  autres  fans  être  expofés  au  moindre 
dérangement.  Les  rubans  de  fil  de  la  largeur  d’un 
pouce  ou  deux  font  ceux  dont  l’ulâge  eit  le  plus 
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toHirhun  dans  la  Chirurgie  Vétérinaire  , les  borda 
ou  lifieres  , les  coutures  que  l’on  rejette  dans  1^ 
Chirurgie  humaine , n’étant  à l’égard  de  l’animal  d’au- 
cun inconvénient. 

On  roule  toujours  la  bande  fur  elle -même  ; on 
he  l’appliquera  commodément  qu’autànt  qu’on  fera 
forcé  de  la  dérouler  à mefure  des  circonvolutions  ^ 
faire  ; une  balide  roulée  d’un  bout  à l’autre , eft  une 
bande  roulée  à un  globe  ou  à un  chef  ; une  bande 
foulée  par  fes  deux  extrémités  à la  fois  également  oq 
inégalement , eft  une  bande  roulée  à deux  globes , 
Ou  à deux  chefs;  il  ne  faut  jamais,  en  défaifaiit  une; 
bande , la  laifler  traîner  à terre  dans  la  boue  & dans 
le  fang  : il  faut  la  recevoir  fucceflivement  de  l’une  Sc 
de  l’autre  main. 

L’application  d’une  bande  pafiee  fimplement  autour 
d’une  partie  , forme  un  bandage  fifhple  ; pour  qu'il 
foit  bien  fait , il  faut  qu’il  foit  folide  , qu’il  ne  loit  nj 
trop  ferré,  ni  trop  lâche  , que  les  bords  de  la  bande 
foient  également  tendus  par-tout , que  le  bout  qui  en 
îefte  , foit  arrêté  & fe  termine  au  côté  oppofé  à celui 
du  mal  ; enfin  qu’on  fe  foit  conduit  en  l'appliquant  d’a-* 

Îirès  les  indications  qui  doivent  guider  Le  bandage 
impie  eft  à peu  près  le  feul  qu’on  puiife  pratiquer  lur 
le  cheval  ;ton  peut  néanmoins  dans  certains  cas  tmf 
ployer  le  bandage  unifiant  que  l’on  fait  avec  une  ban- 
de roulée  à deux  globes. 

Quoiqu’on  fe  foit  fervi,  en  parlant  des  bandes 
appliquées  méthodiquement , du  mot  de  bandage  , on 
entend  encore  dans  l’art  Vétérinaire,  & même  plus 
particulièrement  par  ce  mot , des  pièces  de  toile  cou- 
pées félon  les  direélions  différentes  , & auxquelles 
on  a ajouté  des  liens  ou  des  chefs , telles  que  celles» 
qui  forment  dans  la  chirurgie  ce  que  l’on  nomme  des 
bandages  conipolés  & figuratifs. 

On  défigne  la  plupart  d’entr’eux  par  lé  nom  de$ 
parties  fur  lefquelles  ils  doivent  être  placés , confér 
DiÜ,  Vétér.  Tome  F,  M 
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quemment  on  dit  bandage  du  front , bandage  du  ncç, 
bandage  du  poitrail , bandage  du  garrot , &c.  On  leur 
donne  aufli  le  nom  de  la  maladie  pour  laquelle  on 
s’en  fert  ; on  dit  pour  lors  bandage  pour  i hernie  umbi- 
licale  , pour  la  fijlule  à F anus  , ferrement  pour  telle 
fraEhire , &c.  ; on  les  nomme  aulTi  du  nom  de  leurs 
effets  ; on  appelle  , par  exemple  , bandage  unijfantt 
celui  qui  tend  à approcher  les  bords  d une  plaie  o £.  a 
en  affurer  la  réunion  ; bandage  expulfif , celui  qui  pro- 
voque la  (ortie  de  la  matière  purulente  retenue  dans 
des  ulcérés  fanieux , dans  des  fmus , &c.  ; bandage  com- 
prejfif , celui  qui  eft  en  ufage  dans  des  cas  de  rupture 
des  vaiffeaux  & d’hémorrhagie  & ou  il  eft  neceffa.re 
de  s’oppofer  promptement  par  la  compreflion,  a 1 etiu- 
fion  & à la  perte  du  fang  ; bandages  contentifs  de  re- 
medes  ou  d’appareils  ,ceux  qui  fervent  à contenir  des 
médicamens  & des  appareils  néceffaires  , &c.  apres 
tous  les  détails  dans  lefquels  nous  fommes  entres 
d’après  M.  de  Bourgelat  ; & avant  d’entrer  dans  ceux 
qui  concernent  la  defcription  des  bandages  en  parti- 
culier , il  eft  important  de  tracer  quelques  préceptes 
généraux  propres  pour  l’inftruéiion  des  élèves. 

1 0 . Un  bandage  quelconque  doit  toujours  être  fonde 
& placé  de  maniéré  que  non-feulement  il  ne  puiffe 
être  dérangé  & que  toutes  les  pièces  de  l’appareil 
foient  maintenues  les  unes  par  les  autres , mais  qu  il 
produife  exaélement  tous  les  effets  qu’on  eft  en  droit 
d’en  attendre. 

a0.  Il  doit  fe  mouler  exa&ement  fur  la  partie  ians 
laiffer  aucun  vuide , aucun  intervalle,  aucun  godet; 
& comme  la  plupart  des  parties  de  1 animal  préien- 
tent  des  inégalités  , telles  que  celles  qui  réfultent  de 
l’arrondiffement  de  l’épaule,  de  l’éminence  du  jarret, 
de  l’enfoncement  de  la  ganache, ou  de  l’auge,  du  pli 
de  l’encolure , &c.  on  pratiquera  à propos  des  replis , 
des  échancrures  ; on  changera  la  dfteaion  des  bords  , 
on  variera  la  forme  de  la  piece  effentielle  , de  façon 
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à pouvoir  a Conformer  à la  figure  de  la  partie  ; on 
placera  par  cette  même  raifon  les  liens , ou  aux  angles» 
ou  aux  bords  en  plus  ou  moins  grand  nombre , 8c  tou- 
jours de  façon  qu’ils  affujettiffent  le  bandage  & main- 
tiennent l’appareil  , foit  en  s’attachant  les  uns  aux 
autres  après  avoir  ceint  la  partie , foit  en  fe  fixant  à 
quelques  pièces  placées  pour  cet  effet , qu’on  appelle 
foutien. 

3°.  Les  panfemens  doivent  être  faits  avec  prompti- 
tude , & non  pas  à la  hâte  , 8c  on  évitera  foigneufe- 
ment  les  inconvéniens  de  l’intervalle  entre  le  mo- 


ment où  on  leve  l’appareil , 8c  celui  où  on  appli- 
que un  autre.  Le  plus  grand  de  ces  inconvéniens  pro- 
vient des  effets  de  l’air  fur  les  plaies  8c  fur  les  ulcé- 
rés , 8c  fi  on  ne  peut  pas  les  défendre  abfolument  de 
cette  imprelfion  fatale  , du  moins  ne  doit-on  rien  né- 
gliger des  précautions  qui  peuvent  la  rendre  moins 
durable;  pour  cet  effet,  avant  que  de  lever  l’appareil» 
on  préparera  le  nouveau;  on  ne  s’arrêtera  point  , 
lorfque  l’ancien  fera  levé , à des  foins  minutieux,  à 
toucher , à fonder  une  plaie  fans  néceffué  , 8c  on  re- 
couvrira avec  célérité  la  partie , foit  par  des  étoupa- 
des , foit  de  quelqu’autre  maniéré. 

40.  Les  panfemens  doivent  êtrç  faits  avec  propreté} 
on  n’emploiera  donc  pas  pour  les  appareils  des  ma- 
tières chargées  de  pouffieres  8c  d’ordures.  On  fe  fer- 
yira  de  la  fpatule  pour  garnir  les  bourdonnets  8c  les 
plumaceaux  des  médicamens  indiqués  8c  convenables; 
on  fera  ufage  de  pincettes  à panfemens , plutôt  que 
de  fes  doigts  ,pour  enlever  8c  pour  placer  ces  mêmes 
plumaceaux  ; on  nettoiera  les  plaies  avec  art , foit  en 
effuyant  les  environs  avec  des  compreffes , ou  des 
étoupades , foit  en  ôtant , au  moyen  de  la  Ipatule , les 
matières  épaiffes  , purulentes  ou  emplaniques  qui 
peuvent  être  attachées  aux  poils  , foit  par  des  injec- 
tions dans  la  plaie , lorfqu’elle  fe  trouvera  profonde , 
foit  par  des  lotions  de  quelques  liqueurs  propres  à la 
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circonftance  , foit  par  le  pompemem  fubtll  de  la 
plus  forte  partie  des  matières  avec  des  bourdonnets, 
&c.  En  un  mot , on  doit  & on  peut  faire  le  panfement 
le  plus  compliqué  , fans  que  les  mains  fe  trouvent 
remplies  de  pus&  de  médicamens. 

5°.  Les  panfemens  exigent  un  certain  ordre  ; après 
qu’on  a nettoyé  une  plaie  , il  faut  appliquer  luccefli- 
vement  les  bourdonnets  , les  plumaceaux  , les  em- 
plâtres , ou  les  linimens  , les  étoupades  ou  com- 

1>refles , le  bandage  & les  liens.  Pour  ce  qui  concerne 
e bandage , on  arrête  d’abord  les  liens  qui  concour- 
ront le  plus  à le  foutenir  : on  palfe  enluite  à ceux 
qui  fervent  proprement  à le  fixer  : on  débute  donc 
allez  généralement  par  les  liens  fupérieurs  ; on  finit 
en  mettant  dans  une  fituation  néceflaire  la  partie 
feule  , ou  le  corps  entier  de  l’animal , ce  qu’on  exé- 
cute par  le  fecours  du  licou,  des  longes , des  fangles , 
des  nirfaix  , des  entraves  , des  foupentes  , du  cha- 
pelet, & autres  moyens  quelconques  capables  d’en 
borner  les  mouvemens  félon  le  befoin  & l’exigence 
des  cas. 

6°.  On  fera  les  bandages  avec  adrefie  & légèreté 
pour  n’occafionner  de  la  douleur,  que  le  moins  qu’iî 
eft  poflïble , & pour  ne  pas  dégrader  des  portions 
tendres  & végétantes  qui  fuccedent  dans  une  plaie  , 
ou  un  ulcéré  aux  portions  qui  ont  été  détruites. 

7°.  Les  panfemens  doivent  être  fréquens  ou  rares  : 
on  ne  peut  néanmoins  fixer  d’une  maniéré  précife  les 
juftes  limites  des  intervalles  à mettre  entr’eux , & on 
ne  peut  s’en  tenir  ici  qu’à  des  règles  purement  géné- 
rales , c’eft  aux  élevés  inftruits  à prévoir  toutes  les 
exceptions. Tout  panfement,  dont  l’objet  principal  efi; 
de  contenir  les  parties , ne  doit  pas  être  fréquent  : 
les  fraélures  , les  luxations  n’exigent  enfuite  de  la 
rédnélion  que  d’être  maintenues  ; & en  les  fuppofant 
compliquées  , nul  ne  peut  fe  déterminer  fur  les  foins 
plus  ou  moins  multipliés  qu’ellçs  demandent , qw’ea 
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Comparant  & en  balançant  l’éminence  du  danger  da 
dérangement  des  os  , 8c  celle^  du  péril  qui  pourrait 
rél'ulter  de  la  complication.  Dans  lexomphale  , il  ne 
s’agit  aulli  que  de  contenir  l’inteftin  , de  même  que 
dans  l’hémorrhagie , où  il  eft  urgent  de  s’oppofer  à 
l’effufion  du  fang  , foit  par  la  voie  de  la  ligature,  foit 
par  les  effets  des  ftyptiques  fuffifans  ordinairement 
dans  l’ouverture  des  petits  vaiffeaux , foit  enfin  par 
le  moyen  de  la  comprefïion  ; ce  ne  feroit  pas  dans 
ces  cas  remplir  l’indication , que  de  réitérer  fouvent 
les  panfemens. 

On  en  doit  dire  de  même,  i°.  relativement  aux 
plaies  récentes  ; la  levée  continuelle  de  l’appareil  dé- 
truiroit  inévitablement  les  liaifonsheureufementrenou- 
vellées  entre  les  parties , elle  donnerait  mal-à-propos 
8c  fréquemment  accès  à l’air,  & produirait  une  infinité 
dedéfordres.a'î.Danace  cas,  ouniccede  à une  première 
fuppuratiop  d’un  plaie  compliquée  , le  fuc  homo- 
gène , qui  doit  procurer  la  régénération  8c  la  réunion 
des  parties , cimenter  leur  confolidation  8c  s’affuniler 
avec  elles  ; pourvu  néanmoins  que  ce  fuc  ne  fût  pas 
lurabondant , 8c  que  fon  croupiffement  dans  le  fein 
ou  le  foyer  de  la  plaie  , ne  fît  appréhender  fa  perver- 
fion.  3°,  Dans  le  cas  de  l’emploi  des  topiques,  dont 
l’aftion  8c  l’efficacité  ne  fe  manifeftent,  qu’après  avoir 
été  fixés  8c  appliqués  un  certain  efpace  de  temps. 
4°.  Dans  des  cas  où  les  efforts  de  la  nature  n’accé- 
lèrent qu’avec  peine  la  guérifon  8c  où  ils  demandent 
à être  fécondés  par  la  fuppuration  même , dans  la 
réfolution  des  tumeurs  offeufes  , dans  les  cas  de  tu- 
meurs dues  à la  lenteur  8c  à la  vifcofité  des  liqueurs  , 
rebelles  par  leur  dureté , inacceflibles  par  leur  pro- 
fondeur ; dans  celui  de  l’indolence  8c  de  la  foibleffe 
des  canaux  engorgés , de  même  que  dans  les  cas  d’ex- 
pulfion  de  toutes  matières  nuifibles , 8c c. 

Les  panfemens  feront fréquens  au  contraire,  i°.lors  de 
la  fuppurationpremiere  d’iuie  plaie,  la  matière  pouvant, 
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s’aigrir , en  irriter  de  plus  en  plus  le  fond  , devenir 
cauftique , creufer  des  fufées , des  clapiers , refluer 
dans  la  mafle  , &c.  &c.  2°.  Quand  les  fymptômes  de 
la  maladie  augmentent  en  violence  & fes  progrès  en 
rapidité , foit  pour  examiner  l'état  du  mal , foit  pour 
décider  d’après  les  changemens  que  l’on  apperçoit  de 
ceux  qui  pourraient  être  néceffaires  dans  le  moment , 
eu  égard  à l’application  de  nouveaux  topiques-  30. 
Dans  le  cas  où  l’on  eft  obligé  , comme  dans  les  tu- 
meurs œdemateufes  , de  recourir  à des  fpiritueux  à 
l’effet  de  rétablir  le  reffort  des  parties  , de  rendre 
aux  liqueurs  l’aftion  & la  fluidité  qui  leur  manquent, 
d’autant  que  la  diflipation  ou  l’évaporation  dépouille 
bientôt  ces  remedes  des  parties  dans  lefquelles  con- 
fifte  leur  efficacité.  40.  Lorfqu’il  s’agit  des  plaies  com- 
pliquées de  quelques  virus  particuliers  aux  différentes 
çfpçces  d’animaux.  f°.  Quand  il  eft  queftion  d’une 
matière  corrompue  , corroftve  , maligne  , telle  que 
la  fanie  cancereufe  de  certains  fies  ou  crapauds , la 
fanie  putride  & vermineufe  de  certains  ulcérés  far- 
çineux , la  fanie  maligne  , que  fournit  quelquefois 
une  carie  , &c.  6°.  Dans  des  cas  de  mortifications 
promptes , de  dépôts  critiques  & inflammatoires.  7 
Dans  celui  de  l’extraélion  de  corps  nuifibles  & étran- 
gers, d’elquilles  piquantes  qu’on  ne  peut  obtenir  dans 
une  feule  fois.  So.Dans  lecas  d’un  amas  prompt  8çfuivi 
de  matières  quelconques  dans  quelque  cavité. 

Telle  eft  la  première  partie  de  l’ouvrage  que 
nous  analyfons  : nous  omettons  la  fécondé  , ainfi 
que  nous  l’avons  obfervé , d’autant  que  réclaircifle- 
ment  qu’on  en  peut  donner  , dépend  de  la  figure  ; 
c’eft  la  raifon  pour  laquelle  nous  renvoyons  la  def» 
cription  du  travail  du  cheval  & de  celui  du  bœuf  à 
l’ouvrage  même  ; il  n’en  fera  pas  de  même  de  la 
troifieme  partie  : nous  examinerons  avec  M.  de  Bour- 
gelât  tous  les  diffçrens  bandages  particuliers  propres  à. 
fart  vétérinaire. 
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la.  Le  frontal  fimple  ou  bandage  premier  du  front.  Ce 
bandage  eft  formé  d’une  piece  de  toile  de  longueur 
proportionnée;  fa  largeur  eft  fixée  par  l’intervalle 
des  oreilles  , fa  longueur  par  l’étendue  du  front , 
mefuré  depuis  les  fourcils  jufqu’à  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  nuque  ; chaque  côté  à la  partie  fupérieure 
du  bandage  eft  raccourci  d’un  pouce  au  moins  d’un 
repli,  d’où  réfulte  une  efpece  de  cavité  propre  à 
loger  l’éminence , qui  fe  trouve  à l’endroit  du  toupet. 
Cette  piece  de  toile  a h chacun  de  fes  angles  un  lien 
d’une  longueur  convenable  ; les  deux  liens  de  la  par- 
tie fupérieure  defcendent  le  long  de  la  ganache  , fe 
coufent  au-deflous  de  cette  partie  , viennent  enfuite 
en  remontant  s’attacher  fur  la  nuque  ; les  liens  infé- 
rieurs , à peu  près  de  la  même  longueur  des  premiers , 
entrouverts  à fix  pouces  de  leur  naiflance  par  une 
gnnfe  pour  livrer  paflage  à ceux-ci,  vont  pareillement 
le  croifer  fur.  la  ganache  , & remontent  le  long  de 
cette  partie  pour  fe  fixer  également  l’un  à l’autre  fur 
la  nuque  dans  l’endroit  de  ce  bandage  , où  une  anfe 
reçoit  les  uns  & les  autres  de  ces  liens. 

2°.  Le  frontal  compofe.  C’eft  le  deuxieme  bandage 
du  front  : il  eft  à peu  près  comme  le  frontal  fimple  , 
il  eft  feulement  beaucoup  plus  étendu  en  longueur  ; 
les  replis  qu’on  pratique  à celui-ci , ne  different  de 
ceux  faits  au  premier  bandage  que  parce  qu’ils  font 
plus  confidérables , & l’ufage  en  eft  le  même  :fa  partie 
fupérieure,  de  même  que  fon  inférieure,  n’a  que  la 
moitié  de  la  largeur  de  la  partie  moyenne  ; celle- 
ci  fe  trouve  environ  aux  deux  cinquièmes  de  la 
longueur  totale  ; fix  liens  fe  trouvent  unis  à ce  ban- 
dage , deux  fuperieurs , deux  moyens  & deux  infé- 
rieurs. Les  deux  moyens  , qui  partant  de  la  partie  la 
plus  large , un  de  chaque  côté  , font  chacun  terminés 
par  une  anfe  , deftinée  à donner  paflage  aux  liens  fu- 
périeurs  : ceux-ci  traverfent  ces  anfes  dans  leur  t va  jet 
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le  long  de  la  ganache  , ils  fe  croifent  aiwleflbust  de 
cette  partie , 8c  viennent  en  remontant  fur  la  tête , où 
on  les  fixe  par  nœuds  dans  une  anfe  fupérieure  fem- 
blable  à celle  de  frontal  fimple.  Ces  quatre  liens  fe 
foutiennent  réciproquement. 

Les  deux  liens  inférieurs  doivent  être  conduits 
fous  la  mâchoire  : ils  s’y  croifent  obliquement , ou 
en  X : ils  viennent  en  partant  & remontent  le  long 
de  la  ganache  , traverfent  la  même  anfe  des  liens 
moyens  , pour  être  , comme  les  fupérieurs , fixés 
par  nœuds  fur  la  tête,  ou  pour  être  conduits  & fixés 
fous  la  ganache  , fi  les  liens  moyens  ont  trop  de  di£- 
pofition  à remonter. 

30.  Bandage  contentif  des  oreilles.  Ce  bandage  eft 
compofé  de  deux  pièces  de  toile , dont  chacune  a une 
forme  triangulaire  , mais  mutilée  en  un  de  fes  angles; 
elles  font  unies  par  leur  bafe  & par  le  côté  réfultant 
de  la  mutilation  de  l’angle  : cette  réunion  répond  à 
la  partie  fupérieure  de  l’encolure  : les  pointes  fe  croi- 
fent ou  fe  chevauchent  fur  le  front  ; dans  la  partie 
moyènhe  & interne  de  ces  pièces  de  toile  , eli  up 
goufl'et  deftiné  à loger  les  oreilles.  Six  liens  princi- 
paux font  unis  à ce  bandage  : deux  fupérieurs  , deu^ 
moyens  & deux  inférieurs  ; les  fupérieurs  ne  for- 
cent enfemble  qu’une  piece  Sc  réunifient  les  deux 

{ orties  du  bandage  : ils  defeendent  de  chaque  côté  de 
a ganache,  & dans  la  partie  moyenne  de  ce  trajet,  ils 
font  percés  d’une  gante  , deftinée  à recevoir  les  liens 
moyens. Parvenus  les  uns  & les  autres  fous  la  ganache, 
ils  fe  croifent  & remontent  pour  être  fixés  enfemble 
par  un  feul  nœud  fur  le  fommet  de  la  tête  , où  le 
bandage  eft  muni  d’une  anfe  lemblablc  à celle  des 
bandages  précédents.  Les  liens  moyens  partent  de 
l’endroit , qui  répond  à la  partie  extérieure  de  la  bafe 
des  oreilles,  fe  portant  obliquement  pour  gagner  la 
ganfe  pratiquée  aux  liens  fupérieurs  , 8c  dclcendent 
louS  la  ganache  , pour  après  avoir  remonté  être  fixés 
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comme  les  précédens.  Les  liens  inferieurs,  qui  ter- 
minent le  fommet  de  chaque  triangle  , fe  portent  de 
droite  a gauche  & de  gauche  à droite  , en  palTant 
obliquement  fous  les  yeux  , & font  munis  dans  cet 
endroit  l’un  & l’autre  d’une  anfe  pour  recevoir  leurs 
extrémités  , qui , après  s’être  croifees  fous  la  ganache 
viennent  y palTer  & être  fixées  l’une  à l’autre  fous  le 
chanfrein  ; quant  à ce  qui  concerne  les  liens  particu- 
liers , fixés  au  nombre  de  trois  fur  le  bord  interne 
de  chacune  des  pièces  du  bandage  , ils  fe  répondent 
de  maniéré  qu’en  fe  fixant  les  uns  aux  autres  , ils 
tendent  tous  à rapprocher  les  deux  pièces  du  bandage 
& conféquemment  les  oreilles  , ce  qui  étûit  le  but  & 
l’objet  de  l’opération. 

40.  Bandage  contentif  de  la  partie  fupérieure  de  l’en- 
colure. Ce  bandage  efl  compofé  d’une  piece  de  toile. 
Sa  partie  quarrée  eft  deftinée  à couvrir  le  haut  de  la 
crinière , tandis  que  fa  partie  antérieure  , dont  la  lar- 
geur eft  d’environ  fix  doigts  , & dont  le  prolonge- 
ment s’étend  au-delà  d’un  pied,  doit  fe  porter  fur 
le  chanfrein  , jufqu’au  deffous  des  yeux  ; les  bords 
latéraux  dans  leur  partie  moyenne  font  raccourcis 
d’un  pouce  au  moyen  d’un  repli  néceffaire  pour  ra- 
cheter la  courbure  du  contour  fupérieur  de  l’enco- 
lure. Neuf  liens  font  fixés  à ce  bandage  , deux 
aux  angles  du  prolongement  antérieur  de  chacun 
huit  pouces , & terminés  par  une  anfe  ; quatre  à cha- 
cun des  quatre  angles  du  corps  du  bandage  : deux 
dans  le  milieu  des  bords  latéraux  , un  dans  le  milieu 
du  bord  poftérieur.  Ce  bandage  appliqué  fur  le  fom- 
met de  l’encolure,  &le  prolongement  difpofé,  comme 
il  doit  l'être , on  fixe  d’abord  les  liens  , on  les  atta- 
che après  les  avoir  fait  palier  dans  les  anfes  des 
liens  fous  la  ganache  ou  lur  le  fommet  de  la  tête: 
quant  aux  liens , ils  marchent  le  long  de  la  partie  la- 
térale &.  inférieure  de  l’encolure  pour  être  fixés  au 


Digitized  by  Google 


M Q U A 

furfaix  , & s’attacher  à quelques-uns  des  anneaux, 
tandis  que  le  lien  parvenu  fur  le  garrot  fe  bifurque 
pour  aller  de  chaque  côté  aux  anneaux  de  ce  même 
furraix  ; à l’égard  des  liens  , ils  embrafîent  l’encolure 
& font  fixés  & arrêtés  au-deflous  de  cette  partie. 

N°.  5°.  Le  bandagr  pour  l'œil  fimple.  Il  eft  compofé 
de  deux  parties  : la  première  qui  eft  le  foutien  de 
tout  le  bandage , eft  une  bande  forte  & large  de  trois 
doigts  & d’une  longueur  fuffifante  : cette  bande , qui 
pourroit  être  une  courroie  appropriée  pour  l’ufage  , 
eft  deftinée  à être  fixée  autour  de  l’encolure  en  pre- 
nant de  deffus  la  tête , jufqu’au-defTous  de  la  ganache  ; 
à cette  piece  fe  trouvent  trois  liens  de  toile  ou  trois 
bouts  de  cuir , dont  l’un  eft  précifément  fur  la  tête  , 
& les  deux  autres  à chaque  partie  latérale,  ou  moyenne. 
La  deuxieme  partie  de  ce  même  bandage  de  toile , 
ou  de  peau , ou  de  cuir , préfente  un  quarré  long 
échancré  dans  l’un  de  fes  angles  , & doit  être  d’une 
grandeur  convenable  ; les  deux  bords  latéraux  ou 
tnontans  font  raccourcis  au  moyen  des  replis , d’où 
réfulte  une  cavité  pour  loger  la  convexité  de  l’or- 
bite & de  l’œil  ; quant  à l’échancrure  , elle  fert  à 
dégager  l’oreille  ; à chacun  des  cinq  angles  eft  fixé 
un  lien , ou  une  boucle  , fi  la  piece  eft  faite  de  cuir; 
comme  ce  bandage  doit  être  placé  obliquement , des 
deux  liens  fupérieurs  le  plus  rapproché  de  l’oreille 
■s’attache  au  lien  du  foutien , qui  eft  fur  la  tête , où 
le  morceau  de  corroie  qui  peut  former  le  même  lien 
entre  dans  la  boucle  de  fer , qui  fupplée  au  lien  , fi 
le  bandage  eft  de  cuir.  Le  deuxieme  lien  fupérietir  va 
répondre  au  lien  du  foutien  du  même  côté;  le  troifieme 
va  partant  de  l’angle  inférieur  réfultant  de  l’échan- 
crure , s’attacher  au  lien  du  foutien.  Le  quatrième  & 
le  cinquième  qui  portent  des  angles  inférieurs  de  la 
piece , paffent  & s’attachent  fous  la  mâchoire  au 
iouticn. 
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6°.  Bandage  pour  l'œil  double.  Ce  bandage  eft  com- 
pofé  de  deux  parties  , dont  la  première  eft  le  fou- 
tien  de  tout  ce  bandage  & doit  être  garni  de  fept 
liens , dont  un  eft  fur  le  fommet  de  cette  piece  con- 
fidérée  en  place  ; la  deuxieme  eft  une  piece  de  toile , 
formant  un  quarré  légèrement  alongé  pour  s’accom- 
moder à la  largeur  du  front  ; 6c  doit  être  d’une 
grandeur  proportionnée  ; les  deux  bouts  latéraux  fe 
trouvent  raccourcis  d’environ  trois  pouces  par  les 
replis , qui  y font  pratiqués  à l’effet  de  favorifer  le 
logement  des  yeux  , au  moyen  de  la  concavité  que 
ces  replis  occafionnent.  La  piece  a fept  liens  , un  à 
chacun  des  quatre  angles  , un  partant  de  chaque 
repli , & le  feptieme  du  milieu  du  bord  fupérieur  ; 
ces  fept  liens  doivent  répondre  6c  être  fixés  aux  fept 
liens  dufoutien. 

70.  Bandage  pour  les  plaies  antérieures  6*  latérales  de 
l’encolure.  Les  quatre  angles  de  ce  bandage  , com- 
pofé  d’un  piece  de  toile  quarrée , font  tronqués  de 
maniéré  qu’elle  préfente  un  oôogone  à peu  près  ré- 
gulier : le  bord  antérieur  eft  éçhancré  pour  loger  l’en- 
droit du  gofier  ; des  deux  pointes  qui  terminent 
cette  échancrure  partent  deux  liens  , qui  paffent 
au-deffus  de  la  tubérofité  de  la  mâchoire , 6c  fous  les 
oreilles  , pour  être  fixés  l’un  à l’autre  par  nœud  fur  le 
front  des  angles  les  plus  voifins  ; de  ces  premiers,  par- 
tent deux  autres  liens , qui  font  conduits  fur  le  fommet 
de  la  crinière  , 6c  qui  s’y  nouent  l’un  à l’autre  ; les 
deux  liens  fournis  par  les  angles  fuivans  , fe  croifent 
en  X fur  le  garrot  pour  fe  fixer  , le  droit  à l’anneau 
gauche  du  lurfaix , 6c  le  gauche  à l’anneau  droit  ; 
enfin  les  liens  des  deux  derniers  angles  fe  portent  à 
quelques-uns  des  anneaux  de  ce  même  furfaix , ou  de 
ce  même  foutien. 

80.  Bandage  du  garrot.  Ce  bandage  compofé  d’une 
piece  de  toile  en  forme  de  quarré  long  , porte  au 
milieu  de  chacun  de  fes  bords  antérieur  6c  pofté;? 
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j-ieur , un  repli  qui  en  diminue  la  longueur  d'environ 
rrois  pouces  pour  former  une  cavité  propre  à répondre 
à la  faillie  du  garrot  ; les  deux  angles  poftérieurs  de  ce 
même  bandage  font  tronqués  de  deux  ou  trois  doigts  ; 
il  eft  muni  de  cinq  liens,  dont  deux  partent  des  angles 
antérieurs , deux  des  angles  poftérieurs  & tronqués , 
& le  cinquième  du  repli  pratiqué  dans  le  milieu  du 
bord  poftérieur  appliqué  par  le  milieu  fur  le  garrot , 
où  portent  les  deux  liens  antérieurs , de  maniéré  à les 
fixer  audevant  dmpoitrail  de  l’animal  , cette  partie 
fervant  deflors  de  loutien  ; les  deux  lieqs  poftérieurs 
font  conduits  fous  la  poitrine , & on  les  y arrête  par 
nœuds  & de  côté , l’un  étant  plus  long  que  l’autre.  Le 
cinquième  lien  ou  une  corroie  qui  y fuppleroit  , s’é- 
tendra  le  long  de  l’épine  & fera  fixé  à une  croupiere. 

90.  Bandage  du  poitrail.  Ce  bandage  eft  formé 
d’une  piece  de  toile  d’une  grandeur  proportionnée  ; la 
forme  eft  à peu  près  un  quarré , du  milieu  d’un  côté 
duquel  fort  un  appendice , ou  prolongement  d’une, 
largeur  mefurée  fur  la  diftance  qui  fe  trouve  entre 
les  avant  - bras  du  cheval  d’un  ais  à l’autre  ; ce  ban- 
dage en  cet  endroit  ne  pouvant  être  froide  & replié 
comme  il  feroit  à fon  partage  entre  ces  parties , s’il 
a voit  la  même  largeur  que  fa  portion  fupérieure,  on 
doit  régler  celle  de  cet  appendice  fur  les  proportions  de 
l’animal  ; le  bord  fupérieur  de  ce  bandage  fera  refendu, 
pour  que  la  fente  entrouverte  d’un  pouce  & demi , 
ou  environ  , foit  recouverte  d’une  piece  de  toile  ap- 
pliquée par  couture,  à l’effet  de  loger  commodément 
le  bas  de  l’encolure.  A chacun  des  deux  bords  laté- 
raux &.  dans  le  milieu  de  leur  longueur  , feront  des 
replis  qui  les  raccourciront  de  deux  pouces  chacun  ; 
par  ce  moyen  ils  peuvent  répondre  à la  convexité  du 
poitrail  ; on  obferve  ftx  liens  à ce  bandage  , un  à. 
chacun  des  angles  fupérieurs  qui  doivent  fe  croifer 
en  X fur  le  garrot , pour  s’attacher  le  droit  à gauche 
& le  gauche  à droite , aux  anneaux  du  furfaix  a duquel 
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en  a fupprimé  le  poîtràil  & le  fufpenfoir  : deux  autres 
liens  partant  des  angles  moyens  , font  conduits  fur 
le  bras  fupérieurement  au  coude  , & font  fixés  à 
quelques  - uns  des  anneaux  de  ce  même  furfaix  : en- 
fin les  derniers  liens  forment  les  liens  inférieurs  , fe 
relevent  de  deifous  le  fternum  , remontent  fur  les 
côtés  du  thorax  jufqucsfur  le  garrot,  où  ils  font  fixé* 
par  un  nœud  l’un  à l’autre. 

io°.  Bandage  pour  la  partie  inférieure  de  la  poitrine . 
Ce  bandage  e(t  compofé  d’une  pie«gie  toile  quarréc , 
tronquée  légèrement  dans  fes  angles  poftérieurs , & 
plus  confidérablement  dans  fes  angles  antérieurs  : on 
obferve  un  appendice  ou  prolongement  triangulaire  à 
fon  bord  antérieur  , ce  prolongement  dans  l’appli- 
cation du  bandage  , paflant  entre  les  avant-bras  de- 
Fanimal  : ce  bandage  a fept  liens.  Le  premier  partant 
de  la  pointe  de  l’appendice  , va  s’attacher  à un  des  an- 
neaux du  poitrail  du  furfaix;  deux  latéraux  les  plus  voi* 
fins  de  la  bafe  de  l’appendice , font  conduits  de  derrière 
le  coude  à la  naifïartce  de  l’encolure  fupérieurement  » 
pour  y être  fixés  par  nœud  l’un  à l’autre  : enfin  les 
deux  derniers  liens  partant  du  premier  angle  , réful- 
tant  de  la  mutilation , remontent  le  long  des  tlancs  jtif- 

2ues  fur  la  croupe  pour  être  fixés  aux  anneaux  de  lur- 
tix. 

il0.  Bandage  pour  les  parotides  , ou  avives.  Ce  ban- 
dage fait  d’une  piece  de  toile  , a environ  fix  pouces 
de  largeur  fur  auez  de  longueur  pour  s’étendre  d’un 
parotide  à l’autre  en  paflant  fous  la  ganache.  Ses  bords 
antérieur  & pofterieur  font  refendus  dans  leur  milieu , 
au  milieu  du  tiers  de  fa  largeur  , au  droit  l’un  de 
l’autre , pour , à l’aide  de  l’application  d’une  piece  , 
ou  d’une  forte  de  gouffet  fixé  par  couture , augmenter 
l’étendue  du  bord  antérieur , qui  doit  loger  la  ganache, 
d’environ  trois  pouces , & celle  du  bord  poilérieur, 
qui  doit  loger  le  gofier  d’environ  deux  pouces  feule- 
ment. Des  angles  antérieurs  partent  deux  liens  que 
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l’on  conduit  fur  le  milieu  du  front  pour  y être  attaché* 
par  nœud  l’un  à l’autre.  Les  deux  angles  font  légè- 
rement mutilés , & du  milieu  du  pan  qui  en  réfulte  , 
s’élèvent  des  liens,  qui  marchent  jufques  fur  la  partie 
pofltérieure  de  la  nuque , où  ils  font  fixés  & noués 
l’un  à l’autre. 

12°.  Bandages  pour  les  maladies  des  glandes  maxiU 
laires  6*  fublinguales.  Ce  bandage  doit  être  compofê 
d’une  piece  de  toile  , qui  a la  forme  d’un  triangle  , 
dont  les  deux  côté^feroient  égaux  & auroient  fur  une 
bafe  d’environ  pouces  , dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur , fi  ce  même  triangle  n’eût  été  tronqué  dans 
ion  fommet  & réduit  à moitié  ; on  obferve  à fa  bafe 
une  échancrure  en  demi-cercle , à l’effet  de  loger  com- 
modément le  gofier. 

Quatre  liens  principaux  lui  font  unis.  Ces  liens  ter- 
minent les  angles  réfultans  du  bord  échancré , che- 
minent le  long  des  parotides  , pour  être  fixés  l’un  à 
l’autre  fur  la  nuque.  Les  liens  partant  du  tiers  infé- 
rieur du  bandage  & précifément  du  lieu  où  il  répond 
au  maffeter, marchent  en  droite  ligne  pour  être  attachés 
l’un  à l’autre , à la  partie  antérieure  des  os  du  nez, 
& à ces  mêmes  liens  viennent  s’unir  par  couture  , à 
environ  quatre  doigts  de  leur  naiffance  ; au  point  des 
brides  partent  des  angles  inférieurs , qui  aflujetiffent 
la  partie  inférieure  du  bandage  contre  l’auge. 

1 3°.  Bandage  fur  la  région  de  l'omoplate.  Ce  bandage 
eft  formé  par  urie  grande  piece  de  toile  d’une  figure  à 
peu  près  trapezoïde  ;on  obferve  à la  partie  moyenne 
de  fon  bord  antérieur , un  repli  d’environ  trms  pou- 
ces , & il  en  eft  un  autre  d’environ  un  pouce  & demi, 
pratiqué  au  bord  inférieur  dans  le  lien  qui  répond  au- 
deïïous  de  la  pointe  du  bras.  De  ces  deux  replis  ré- 
fulte une  efpece  de  cavité  propre  à recevoir  cette 
même  pointe.  On  appliquera  ce  bandage  dans  un  fens 
oblique;  le  côté  fupérieur  de  ce  trapeze  a environ 
cinq  pouces  de  longueur  ; le  côté  antérieur  fait  angle 
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droit  avec  le  premier  côté  ; le  repli  en  interrompt  la 
ligne  droite  , & en  réduit  la  longueur  à environ  un 
pied  & demi.  Le  côté  inférieur  coupé  d’abord  pa- 
rallèlement au  bord  fupérieur  , & par  conféquenc  d’é- 
querre avec  le  côté  antérieur  , a fon  angle  mutilé  de 
quelques  doigts  ; vient  enfuite  le  repli , & après  ce 
repli  un  pan  coupé  de  fept  à huit  pouces  de  lon- 
gueur , qui  regagne  le  coté  poftérieur.  Ce  bandage 
a fçpt  liens , deux  aux  angles  du  côté  fupérieur  , un  à 
l’angle  inférieur  du  côté  antérieur  ^un  quatrième  entre 
le  .troifieme  côté  & le  grand  pan  coupé , un  cinquième 
à l'angle  formé  par  le  pan  coupé  & le  commence- 
ment du  côté  poftérieur  , un  fixieme  à quatre  doigts 
plus  haut , enfin  un  feptieme  à cinq  pouces  au-deflus 
de  celui-ci. 

140.  Bandage  pour  V articulation  même  de  V 'épaule. 
Ce  bandage  eu  formé  d’une  piece  de  toile  à peu  près 

3uarrée  : fon  angle  fupérieur  eft  tronqué  de  quelques 
oigts  , fon  bord  fupérieur  antérieur  eft  légèrement 
échancré , pour  fe  prêter  à la  faillie  de  l’omoplate  ; 
un  autre  bord  eft  raccourci  d’environ  trois  pouces 
par  deux  replis  qui  en  divifent  la  longueur  en  trois 
parties  à peu  près  égales  ; le  troifieme  bord  eft  fur 
une  ligne  droite,  enfin  au  quatrième  eft  pratiqué  un  re- 
pli d’un  travers  de  doigt  dans  fon  milieu  ; de  ces  divers 
replis  & échancrures  réfulte  une  cavité  fuffifante  pour 
offrir  un  logement  à la  faillie  du  bras  ; fix  liens  fer- 
vent à fixer  le  bandage  , trois  antérieurs  & trois 
poftérieurs. 

1 5 °.  Bandage  pour  le  coude.  Ce  bandage  compofé 
d’une  piece  de  toile  , eft  garni  de  différens  rejjlis  ten- 
dant les  uns  & les  autres  à l’amener  à -une  forme* 
propre  à fe  mouler  fur  celle  de  l’olécrane.  Cinq  liens 
fervent  à le  fixer. 

160.  Bandage  pour  le  dos.  Une  piece  de  toile  pré- 
fentant  un  quarré  long  forme  le  bandage  ; les  deux 
angles  poftérieurs  en  font  tronqués  d’environ  quatre 
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doigts  : fes  bords  antérieur  & poftérieur  font , dahà. 
leur  partie  moyenne  , refendus  pour  être  alongés  , 
l’antérieur  de  trois  pouces  , le  poftérieur  d’un  poucé 
& demi  feulement  , au  moyen  de  deux  pièces  ap-* 
pliquées  par  couture  comme  deux  efpeces  de  gouffet* 
Six  liens  , un  à chaque  angle  , font  adaptés  à ce 
bandage. 

17°.  Bandage  des  Teins  & de  la  croupe.  L’étendue  de 
ce  bandage  eft  telle , qu’il  peut  couvrir  toute  la  croupe 
&même  une  partie  des  reins.  Les  angles  poftérieurs  etl 
font  tronqués  d’environ  quatre  pouces.  De  cette  muti- 
lation réfultent  fix  bords  dans  la  piece  , dont  cinq 
font  à peu  près  égaux  entr’eux  , l’intérieur  ayant  le 
double  de  leur  longueur  : on  obfervera  dans  chacun 
des  autres  cinq  bords  un  repli  d’environ  deux  doigts 
pour  répondre  à la  convexité  de  la  croupe. Six  liens, 
trois  de  chaque  côté , font  unis  à ce  bandage  & partent 
de  chacun  de  ces  angles. 

180.  Bandage  pour  la  fejfe.  Une  piece  de  toile  une 
fois  & demi  auffi  longue  qu’elle  eu  large , compofe 
ce  bandage  ; il  faut  en  confidérer  les  bords  ; le  lupé- 
rieur oblique,  l’antérieur  aufli oblique, l’inférieur,  en-, 
fin  le  pofiérieur.  La  longueur  de  l’antérieur  oblique  eft 
diminuée  de  trois  pouces  par  un  repli  pratiqué  dans  fon 
milieu&  celle  de  l’inférieur  de  quatre  poitcesau  moyen 
de  deux  autres  replis  ; mais  elle  eft  reftituée  par  une 
piece  triangulaire  ajoutée,  les  replis  n’ayant  point  eu  fon 
abbreviation  pour  objet , & n’ayant  été  fait  que  pour 
ménager  une  concavité  néceflajre  à la  réception  de  la 
fefle. 

190.  Bandage  poUrte  dèjjous  du  ventre.  Ce  bandage 
eft  formé  d’une  piece  de  toile  préfentant  un  quarré 
long,  fa  longueur  étant  deux  fois  fa  largeur.  Dans  la 
milieu  de  chacun  des  grands  côtés  eft  un  repli  : celnl 
du  côté  antérieur  n’elt  que  d’un  travers  de  doigt , 
tandis  que  celui  du  côté  poftérieur  eft  de  plus  d’un 
pouce;  l’un  & l’autre  fayorifept  le  logement  de  là 
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Convexité  du  ventre.  Chaque  petit  côté  porte  trois 
liens  , un  à chaque  angle  &.  un  dans  Ton  milieu  dans 
la  direction  de  la  figure  de  la  piece  ; on  l’applique  fous 
l’abdomen. 

20v.  Blindage  pour  les  maladies  des  bourfes.  Ce  ban- 
dage fait  d’une  piece  de  toile  , imite  par  fa  forme  un 
triangle  alongé  , tronqué  dans  fon  fommet  ; on  y re- 
marque quatre  liens  , deux  attachés  aux  angles  de  la 
bafe  dans  la  direélion  de  cette  même  bafe , & deux 
autres  attachés  à la  partie  tronquée  près  des  angles 
& dans  la  direction  de  l’axe  du  triangle.  Cette  piece 
eft  placée  de  maniéré  à être  contentive  de  l’appareil  ap- 
pliqué fur  les  bourfes.  «. 

2i° . Bandage  pour  la  fijlule  à l'anus.  Ce  bandage 
eft  une  efpece  de  fronde  à quatre  chefs  ,c’eft-à-dire, 
ian  morceau  de  toile  long  & refendu  en  deux  bran- 
ches^ chaque  extrémité , l’enfourchure  des  inférieurs 
étant  plus  aiguë  que  celle  des  fupérieurs  , qui  doi- 
vent embraiîer  le  tronçon  de  la  queue , tandis  que 
les  autres  ne  contiennent  que  le  principe  du  ferotum 
On  adapte  un  lien  à chaque  divifion  ou  à chaque 
chef. 

22°.  Bandage  pour  les  hernies  ombilicales.  Ce  ban- 
dage eft  de  cuir  ; fa  forme  eft  un  quarré  long , légè- 
rement échancré  dans  un  de  fes  grands  côtés , pour 
éviter  de  gêner  le  fourreau  , tandis  que  le  côté  op- 
pofé  offre  une  faillie  dans  fon  milieu  , qui  répond  à 
la  partie  antérieure  de  l’abdomen.  Chacun  de  les  pe- 
tits côtés  porte  trois  courroies  également  efpacées , & 
laiflant  autant  de  vuide  entr’elles  qu’elles  ont  de  lar- 
geur; ces  courroies  font  tirées  du  même  cuir  dans  la 
dire&ion  des  grands  côtés;  trois  d’entr’elles,  d’environ 
un  pied  de  longueur , portent  les  boucles  & ceignent 
le  corps  du  côté  gauche,  les  trois  autres  ayant  allez 
de  longueur  pour  paffer  fur  le  dos  de  l’animal  & 
venir  fie  boucler  aux  premières.  Une  leptieme  cour- 
roie eft  bredie  à angle  droit  au  milieu  du  côté  antérieur 
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de  ce  bandage.  Cette  courroie  , de  la  même  largeui' 
que  les  autres , a dans  fori  milieu  un  boucle  à ar- 
dillon avec  un  palfant  pour, fon  extrémité  percée  de 
dift'érens  trous , être  reçue  dans  cette  boucle  après 
avoir  paffé  entre  le  ventre  & le  furfaix  : c’oft  aiuft 
qu’elle  peut  empêcher  le  bandage  de  glifler  en  arriéré  ; 
la  face  interne  de  ce  bandage  , formée  d’une  peau  dé 
mouton  paffée  à l’huile,  doit  s’appliquer  par  fon  milieu 
contre  le  ventre  de  l’animal.  Ce  milieu  fous  cette 
même  peau  eft  armé  d’une  plaque  de  fer  , d’environ 
cinq  pouces  de  diamètre  , convexe  de  trois  ou  quatre 
lignes  , laquelle  eft  appliquée  fur  la  face  externe  au 
moyen  d’un  cuir  qui  la  recouvre  , & qui  dans  toute 
fa  circonférence  eft  coufu  à cette  mérite  face. 

13°.  Bandage  pour  les  plaies  du  grj£'et.  La  forme  de 
ce  bandage  eft  un  triangle , dont  la  bafe  feroit  à peu 
près  quatre  fois  la  hauteur , les  deux  côtés  étant  égaux 
& également  raccourcis  d’un  pouce  par  un  repli  pra- 
tiqué à chacun  d’eux  ; à chacun  des  angles  eft  attaché 
un  lien,  * *~ 

240.  Bandage  pour  F avant- bras. Qq  bandageeft  formé 

Îiar  une  pièce  de  toile  ; on  doit  en  remarquer  les  côtés  , 
e fupérieur,  de  dix-huit  à vingt  pouces  de  longueur,  eft  1 
échancré  de  trois  pouces  de  profondeur  dans  toute? 
cette  longueur  ; les  côtés  droit  & gauche  , longs  r 
d’environ  un  pied  , font  droits  en  eux-mêmes , mais 
obliques  , & le  rapprochent  dans  leur  extrémité  in- 
férieure au  point  que  le  côté  inférieur  n’a  que  dix 
pouces  de  longueur  ; toutes  ces  mefures  au  furplus 
ne  font  exprimées  ici  que  pour  indiquer  à peu  prés 
les  proportions  du  bandage  ; on  applique  ce  bandage 
de  façon  que  l’échancrure  embraflè  le  pli  dp  l’arti- 
oulation , 6 ê que  les  côtés  droit  gauche  fe  réuniflent 

au  milieu  de  la  face  externe  de  l’avant-bras , .&  y 
v font  rapprochés  l’un  de  l’autre  par  cinq  cordons  par- 
tant de  .chacun  de  ç.es  côtés  êc  noués  les  uns  aux 
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25°.  Bandage  pour  le  genou.  Ce  bandage  eft  tiré 
d'une  pièce  de  toile  quarrée , dont  le  côté  fupérieur 
eft  alongé  de  deux  pouces  & plus , par  deux  fentes 
recouvertes  de  pièces  appliquées  par  couture  j la  prer 
miç?e  de  ces  fentes  delcend  parallèlement  au  côté 
le  plus  yoifin  , jufqu'aux  deux  tiers  de  la  hauteur  du 
bandage , à la  diftance  de  trois  pouces  -,  la  fécondé 
faite  à trois  pouces  de  diftance  de  la  première  , ne 
del’cendant  que  de  trois  pouces  feulement  ; il  en  eft 
encore  une  troifieme  pratiquée  au  milieu  de  la  piece  : 
elle  eft  d’environ  un  pouce  & demi  de  largeur  fur 
trois  de  hauteur.  L’angle  le  plus  voifin  de  la  première 
fente  eft  tronqué  dç  deux  ou  trois  doigts  ; le  bord 
latéral  répondant  à cette  mutilation  , eft  lui-même 
tronqué  d’un  pouce  & demi , mefuré  fur  le  côté  infé- 
rieur , &.  de  fix  pouces  mefuré  fur  lui-même  ; le  côté 
oppofé  eft  aufti  tronqué  de  la  même  maniéré,  de  telle 
forte  que  le  côté  inférieur  fe  trouve  réduit  à fept  pou? 
,ces.  Chaque  bord  latéral  porte  cinq  liens  répondant 
l’un  à l’autre. 

260.  Bandage  pour  la  jambe  pojlérieure.  La  figure  de 
ce  bandage  efttrapezoïdecce  bandage  eft  fi  compofé, 
qu'on  ne  peut  le  décrire  fans  voir  la  figure  ; nous  di- 
rons feulement  qu’à  ce  bandage  font  attachés  quatre 
principaux  liens  dans  fon  bord  fupérieur  , & quatre 
autres  petits  liens  à chacun  de  fes  bords  latéraux. 

270.  Bandage  du  jarret  & du  canon  pojlèrieur.  Ce 
bandage  eft  formé  d’une  piece  de  toile , dont  l’étendue 
eft  celle  qui  fe  trouve  entre  le  haut  du  jarret  & le 
milieu  du  boulet  de  l’animal  ; fupérieurement  elle  eft 
entr’ouverte  de  quatre  pouces  de  profondeur  fur  ju- 
rant de  largeur  , mefuré  fur  le  bord  fupérieur , qui 
dans  fon  principe  avoit  quatorze  pouces  de  longueur , 
le  bord  inférieur  n’en  ayant  que  huit  ou  neuf,  tandis 
que  les  latéraux  aufii  dans  leur  principe  décfjyoient 
une  ligne  droite  ; chacun  de  ces  bords  latéraux  porte 
un  repli,  qui  le  raccourcit  d’un  pouce  & demi  ; l’infc- 
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•ïieur  eft  alongé  d’environ  deux  pouces  par  uni 
•piece  appliquée  fur  une  fente  pratiquée  dans  foà 
milieu. 

2ÿc.  Ferremcns  pour  les  fraflurcs  des  os  du  neç.  Ce 
■ferrement  efteompofé  de  deux  laines  de  quinze  lignes 
de  largeur  fur  une  & demi  d’épaifleur , plus  fortes  à 
leur  extrémité  fupérieure  & dans  les  endroits  deftinés 
•à  leur  fervir  de  point  d’appui  & de  point  çle  com- 
prelfion  : elles  s’étendent  depuis  environ  un  pouce  au- 
deflous  de  La  commiff'ure  des  levres  , jufqu’à  cinq 
pouces  aH-  defliis  de  la  tète  ; elles  font  fidèlement 
■contournées  fur  les  parties  qu’elles  doivent  couvrir. 
Une  efpece  d’anneau  qtiarrè , formé  de  dehors  en 
•dedans, termine  leurextrémité  fupérieure;  & l’applica- 
tion de  ces  anneaux  l’un  contre  l’autre,  leur  procure 
•un  point  d’appui  réciproque , tandis  qu’un  boulon  à 
•quatre  pouces  & demi  au-deflbus  de  cette  même  ex- 
trémité , les  comprime  de  dehors  en  dedans  , ïiut 
par  fa  tête  , l'autre  par  fou  écrou.  Chaque  bande  eft 
coudée  à cet  effet  fur  plat  en  dedans , & percée  l’une 
•d’un  trou  quarré  pour  recevoir  la  partie  quarrèe  de 
la  tige  du  boulon  , & l’autre  d’un  trou  rond  , pont 
•en  recevoir  la  partie  filtrée  , au  moyen  de  laquelle 
l’écrou  opéré  le  reff'erremcnt  ; le  plus  inférieur  des 
•coudes  appuyé  direélement  fur  la  nuque  ; les  extré- 
mités inférieures  de  ces  lames  font  retournées  en 
•ourlet  ; il  y a onze  trous  à chacune  de  ces  branches  , 
dont  fix  au  long  de  la  rive  antérieure  depuis  l’ourlet 
jufqu’à  un  quart  de  la  longueur  totale , quatre  au  long 
de  cette  même  rive  après  quatre  pouces  d’iutervalle  , 
& un  feul  au  long  de  la  rive  poftéricure  , vis^â-vis  le 
milieu  des  quatre  derniers  dont  nous  venons  de 
parler;  les  uns  St  les  autres  font  égaux,  ayant  trois 
-lignes  de  largeur  & fix  lignes  de  longueur  ; ils  font 
-elpacés  aufli  de  fix  lignes.  Ils  offrent  un  paffage  à des 
■Jiens  qui  correfpondent  très-cxaélementemr’cux.  Les 
■antérieurs  d’un  côté  fe  fixent  avec  les  antérieurs  de 
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l’autre , les  uns  fur  le  front  pour  contenir  le  ferrement 
de  concert  avec  les  liens  venant  de  chaque  trou  poflô- 
rieur  s’attacher  fous  la  ganache  , & les  autres  fur  le 
chanfrein  pour  contenir  l'appareil  placé  fur  la  fraéture. 

290.  Ferrement  pour  les  frattures  du  boulet  & de  la  cou- 
tonne  , ainfi  que  pour  les  kixations  de  ces  parties.  Ce 
ferrement  confine  en  une  bande  de  fer  de  cinq  lignes 
cl’épaiffeur  fur  un  pouce  de  largeur;  fa  partie  fupérieure 
préfemodeux  oreilles , lefquelles  embraffent  le  canon 
audeffous  du  genou,  les  oreilles  fe  trouvent  percées  char 
cune  d’un  trou  propre  au  paffage  d’une  courroie  defli- 
néeà  fixer  la  piece  en  cet  endroit;  àqitatre  pouces  plus 
bas  font  deux  anneaux  oblongs , unis  par  le  moyen 
d’une  chape  commune  , dont  la  longueur  égale  la 
largeur  de  la  bande  y & qui  y efl  fixée  à l’aide  d’un  ou 
de  deux  rivets , ces  anneaux  fervant  au  paiTage  d’une 
courroie,  qui  fe  fixe  fur  le  canon.  A environ  quatre 
pouces  au-deffous  de  la  chape  efl  pratiqué  un  premier 
coude  pour  fuivre  le  contour  du  boulet,  & un  peu 
plus  bas  , un  fécond  coude  pour  fuivre  celui  du  pa- 
turon. De  ce  dernier  coude , la  piece  fe  prolonge  en 
ligne  , à peu  de  chofe  près  , parallèle  à celle  de  la 
première  partie  de  la  tige , & elle  efl  daes  cet  endroit 
<k  dans  (à  parue  poftérieure , munie  de  deux  anneaux 
femblablcs  à ceux  dont  nous  avons  fait  mention.  Des 
angles  de  ce  prolongement  partent  deux  autres  oreilles 
percées  comme  les  premières  , Scfituécs  de  maniéré 
quelles  embraffent  les  deux  talons  de  l’animal  , tandis 
que  du  milieu, de  ce  même  prolongement  par  le  jam- 
bage d’un  T dont  la  tête  coudée  & relevée  contient 
les  quartiers  du  pied  qui  porte  à plat  fur  toute  cette 
partie , ce  ferrement  peut  être  d’ufage  pour  les  canons 
pofférieurs. 

30°.  Ferrement  pour,  les  fraElures  du  canon  , du  genou , 
au  cubitus  , & du  coude  , ainfi  que  pour  les  luxations  da 
ces  mêmes  parties.  Ce  ferrement  efl  une  répétition  du. 
précédent  dans  toute  fa  partie  inférieure  : il  en  diffères 
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par  le  prolongement  de  la  tige  , qui  poftérieurenterié 
s’élève  jufqu’à  l’origine  de  l’avant-bras  : par  une  cour- 
bure fur  plat  & en  arriéré  au  droit  de  l’os  crochu  qu’elle 
reçoit  : par  la  grandeur  & la  forme  des  oreilles  * dont 
l’intérieur  a fix  poüces  de  longueur , deux  pouces  & 
demi  environ  de  largeur  ; fon  extrémité  antérieure 
étant  percée  d’un  trou  propre  à livrer  pafiage  à une 
courroie  & fon  milieu  d’un  autre  trou  formant  l’é- 
crou d’un  vis.  Cette  vis  eft  rivée  à une  plaque  de  tôle 
à la  face  intérieure  de  la  grande  oreille  4 & qui  vu  fa 
grandeur  eft  foutenue  par  deuxvis.Cette  grande  oreille 
a fept  pouces  & demi  de  longueur  ; meliirée  comme 
la  pointe  du  milieu  de  la  tige  * & quatre  pouces  de  lar- 
geur; fon  extrémité  antérieure  eft  percée  de  deux  trous 
placés  l'un  fur  l’autre,  par  où  paflent  deux  courroies  qui 
avec  celle  qui  part  de  la  petite  oreille , fervent  à fixer 
ce  ferrement  à la  partie  fupérieure  de  l’avant-bras.  On 
obfervera-que  le  bordfupérieur  de  la  petite  oreille  eft 
à peu  de  chofe  près  de  niveau  avec  le  bord  inférieur 
de  la  grande.  L’ufage  de  leur  plaque  fe  borne  à main- 
tenir par  une  comprcfiion  plus  ou  moins  forte  , l’ap- 
" pareil  placé  fur  la  partie  malade. 

3 1°.  Ferrement  pour  les  fraftures  du  tibia  , élu  canon 
6-  pour  les  luxations  du  graJJ'et  & du  jarret.  Ce  ferre- 
ment eft  une  répétition  des  deux  précédens  , appro- 
prié néanmoins  aux  jambes  poftérieures , fa  tige  étant 
pliée  de  maniéré  à fuivre  le  contour  antérieur  de 
ces  même  jambes.  Les  oreilles  fupérieures  font  l’em-1 
biables  l’une  à l’autre  à même  hauteur  j percées  égale-» 
ment  chacune  de  trois  trous  à courroies , dont  deux  au 
long  de  leurs  bords  montons , & un  au  long  du  bord 
fupérieur.  Les  oreilles  deftinées  à embrafl'er  le  jarret 
font , ou  immobiles  , ou  mobiles  par  charnière.  Dans 
le  premier  cas , elles  font  munies  dans  leur  centre 
d’une  vis  & d’une  plaque  comme  dans  le  bandage 
précédent  ; elles  font  percées  de  trois  trous  à cour- 
roies , dont  l’un  au  long  du  bord  montant  ; tk  les  deux 
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Sütres  au  long  des  bords  fupérieur  5c  inférieur.  L ex- 
trémité inférieure  eft  femblable  à celle  des  deux  ferre- 
mens  précédons.  Quelquefois  à cette  extrémité  des 
uns  & des  autres  indifféremment , on  fubftitue  au  T 
un  fer  ordinaire  , à cela  près  , qu’il  eft  prolongé  ent 
piece  pour  être  percé  en  çct  endroit  de  trous  formant 
écrou.  Les  anneaux  qu’on  y diftingue  font  femblables 
à ceux  du  ferrement  vingt-neuvieme.  Il  eft  deux  cha- 
pes doubles  dans  la  longueur  du  tibia , & une  feule- 
ment dans  la  longueur  du  canon. 

3 2°.  Ferrement  pour  contenir  les  épaules  et un  cheval ,. 
qui  a [ouvert  une  entr  ouverture.  Ce  ferrement  eft  com- 
pofé  d’une  bande  de  fer  pliée  fur  plat  en  conformité 
du  contour  que  préfentent  les  épaules  de  l’animal , 
quand  on  le  conftdefo  de  face  : elle  forme  une  forte 
d’arçon , dont  les  deux  mammelles  font  largement  épa- 
nouies à leurs  extrémités,  non  en  platine  pleine , mais 
én  platine  évadée  8c  réduite  à une  forte  d’anneau  plat 
dans  1.1  vue  d’éviter  un  poids  inutile.-  Cet  anneau  eft 
ovalaire  dans  fa  forme  ; ion  grand  axe  tend  de  l’avant 
en  arriéré  8c  fait  angle  droit  avec  les  mammelles, ou- 
ïes branches  qu’il  termine  ;fon  centre  répond  àl’em- 
manchement'de  l'épaule  avec  le  bras  ; cette  forte  d’ar- 
çon a environ  quinze  lignes  de  largeur  fur  trois  d’é- 
paiffeur  dans  toutes  fes  parties  , excepté  dans  Celle 
qui  en  forme  l’enfourchure  , qui  doit  répofer  fur  le 
garrot , 8c  qui  fans  qu’il  en  ait  riert  coûté  à fon  épàif- 
leur , eft  élargie  de  quelques  lignes  antérieurement*  8c 
de  quelques  pouces  poftériettrement , à l’effet  d’éten- 
dre le  point  d’appui  de  Cs  ferrement  fur  cette  partie  fen- 
ftble , 8c  par  ce  moyen  de  le  lui  rendre  moins  onéreux  : 
cette  piece  feroit  facile  à entrouvrir  , û elle  ne  fedé- 
fendoit  que  par  fon  épaiffeur  particulière  ; la  véritable 
fource  de  fa  réftffance  eft  une  autre  bande  Ide  fer  de 
trois  lignes  d’épaiffeuf  feulement,  comme  la  premiers, 
dont  même  la  plus  grande  largeur',  qui  recouvre l’en- 
fearehure,  eft  réduite  à neuf  lignes  , mais  ^ui  aftem- 
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blée  de  champ  fur  cette  première  par  les  e-inq  tenons* 
à l’aide  defquels  elle  la  trayerfe  par  des  trous  ajus- 
tés ; ces  tenons  au  furplus  font  rivés  intérieurement. 
Sur  le  haut  & près  de  la  rive  poftérieure  de  l’arcade, 
eft  un  point  implanté  & fixé  par  rivure  , propre  à 
donner  partage  à une  courroie  de  feize  à dix-huit  lignes 
de  largeur  , fa  direftion  concourant  avec  celle  de  la 
rive. 

Les  deux  anneaux  plats  portent  chacun  quatre  trous 
taraudés  pour  recevoir  quatre  vis.  Chacune  de  ces  vis 
a un  anneau  pour  qu’on  puiîle  les  tourner  avec  facilité, 
& fe  trouve  filtré  dans  la  longueur  d’un  pouce  ou 
quinze  lignes , à partir  de  l’anneau  même  ; vient  en- 
fuite  un  qunrré  d’une  ligne  de  largeur  , ayant  de  côté 
tout  ce  que  peut  fournir  le  corps  de  la  vis  réduit  à cette 
forme,  filet  fupprimé ; le  refte  de  la  tige  eft  cylindri- 
que fur  le  diamètre  du  quarré  précédent  ; ces  vis  , 
par  leurs  parties  filetées  traverfent  les  anneaux  dans 
les  écrous  qu’ils  leur  préfentent  ; ils  reçoivent  par  leur 
partie  quarrée  un  embrafe  pofiiche  , & elles  traver- 
fent par  leur  partie  cylindrique  , le  platine  de  tôle  par 
des  trous  ronds  pour  être  rivés  fur  la  face  intérieure 
de  cette  platine  , fans  perdre  la  liberté  de  tourner  fur 
leur  axe:  or  chaque  branche  de  ce  ferrement  afa  platine 
emboutie  fur  la  (orme  extérieure  de  l’épaule  du  cheval 
à traiter  & préfente  des  concavités  convenables  aux 
faillies  de  cette  partie.  L’anneau  qui  s’applique  fur  cette 
platine  , la  touche  par  tous  les  points  de  fa  propre 
furface  interne , tant  que  les  vis  font  entièrement  reti- 
rées ; mais  fi  on  les  fait  tourner , elles  pouffent  la  pla- 
tine contre  l’épaule  ;par  ce  moyen  cette  même  épaule 
efi  comprimée  au  point  oit  on  le  juge  nécefi'aire , & ce 
même  peint  de  compreflion  fublific  jufqu'à  un  nou- 
veau panfement.  __ 

11  auroit  tallu  des  planches  gravées  de  ces  différens 
bandages  pour  pouvoir  les  décrire  d une  façon  à être 
compris  généralement  de  tout  le  monde  i mais  comme 
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*>n  ne  s’eft  propofé  dans  cet  ouvrage , que  de  donner 
fimplement  celles  de  quelques-uns  des  animaux  do- 
meftiques , nous  invitons  nos  leélcurs  de  recourir  pour 
les  planches  à l’ouvrage  même  de  M.  de  Bourgelat  ; 
& fi  nous  en  avons  donné  ici  l’extrait  , ce  n’eft  que 
pour  mieux  faire  connoitre  cet  ouvrage  important. 

QUART AN.  Un  fanglier  en  ion  quartan  eft  un 
fanglier  qui  a quatre  ans. 

QUARTIERS  : en  terme  de  maréchallerie,  ce  font 
les  parois  latérales  du  fabot , les  deux  côtés  du  fabot 
depuis  la  pince  jufqu’au  talon.  Il  faut  qu’ils  foient  égaux 
en  hauteur , fans  quoi  le  pied  feroit  de  travers  ; ce 
défaut  provient  ordinairement  d’une  mauvaife  ferrure. 

QUATROUILLE  : on  donne  ce  nom  à un  poil 
étranger , mêlé  à celui  qui  forme  la  couleur  princi- 
pale des  chiens. 

QUENOUILLE  ,en  ternie  de  chafle  , eft  la  même 
choie  que  guide. 

QUERELLEUR,  fe  dit  en  termes  de  chafle , d’un 
chien  pillart. 

QUÊTER , ce  mot  s’emploie  pour  les  veneurs  qui 
vont  détourner  les  bêtes  avec  le  limier.  On  dit  : ce 
limier  quête  bien,  & ce  valet  fait  bien  aller  en  quête.  On 
quête  aufli  une  bêîe  pour  la  lancer  & la  laitier  châtier 
avec  les  chiens  courans. 

QUÊTEUR:  on  donne  ce  nom  aux  chiens  qui  cher- 
chent le  gibier. 

QUEUE.  C’eft  la  partie  du  derrière  des  animaux. 
Celle  des  oifeaux  de  fauconnerie  s’appelle  balay. 

QUEUE  DE  CHEVAL.  Il  faut  que  la  queue  du 
cheval  foit  ferme  & garnie  de  poils  ; le  tronçon  en 
doit  être  gros , & il  ne  faut  pas  quelle  foit  trop  haute 
ou  trop  baflë  ; le  cheval  doit  la  porter  liorifontalement 
& en  trompe , comme  on  dit  ; celle  qui  fe  trouve  dé- 
garnie de  poils  , 6c  dont  les  crins  font  ronges  par  une 
efpece  de  dartre , qui  occafionne  de  grandes  déman- 
£ti-ifon£  au  cheval  , porte  le  nom  de  queue  de  rat. 
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Souvent  aufli  ces  démangeaifons  proviennent  de  faut 
crins  qui  croifTentfous  le  tronçon,  & qui  font  extrême- 
ment gros  ik  courts  ; & ce  qui  confirme  cette  aiTer- 
tion , c’efl  que  ces  démangeaifons  ceflent , lorfque  ce» 
faux  crins  ont  été  arrachés^ 

QUINQULPÜRTE.  C’eft  une  efpcce  de  filef 
quarré  , qui  reflemble  à une  loge  , & qu’on  tend  dans 
toutes  fortes  d’eaux.  Voy.  ce  que  nous  en  avons  dit  * 
art.  PoiJJont 
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R AB  A T T R E.  C’eft  une  expreffion  dont  on  fe 
fort  pour  défigner  qu’iin  limier  ou  chien  courant 
tombe  fur  les  voies  de  la  bête  qui  va  de  tems  & en 
donne  connoiflàncé  à celui  qui  le  ramene.  En  faucon- 
nerie les  oifeaux  de  proie  rabattent  fur  le  gibier. 

RABLE.  C’eft  la  partie  du  dos  des  animaux  ; on 
eftime  beaucoup  fur  nos  tables  un  rable  de  lievre. 

RABOUILL1ERES.  Ce  font  des  trous  , que  font 
les  lapins  dans  les  garennes  pour  fe  retirer; les  lapins 
y cachent  leurs  petits  * pour  les  dérober  à la  voracité 
des  oifeaux  de  proie  ; quand  un  bois  fe  trouve  en- 
dommagé par  les  lapins  , il  faut  s’attacher  à détruire 
lesrabouillieres. 

RACCOUPLER.  C’eft  remettre  les  lévriers  en  lejje 
& en  couple i 

RACER.  Cefturi  ternie  d’oifeleur , qui  fignifie faire 
faire  race  aux  oifeaux. 

RAFLE.  C’eft  un  filet  dont  on  diflingue  deux 
efpeces  ; l’une  fert  à prendre  des  poilTons  , & l'au- 
tre à chafier  aux  petits  oifeaux  ; nous  allons  don- 
ner ici  la  defeription  de  l’un  & l’autre  : le  rafle  à 
poiflon  eft  le  premier  dont  nous  parlerons  : ce  fi- 
let eft  ainfi  nommé  , parce  qu’étant  bien  fait  & tendu 
dans  une  grande  ou  petite  riviere , pourvu  que  l’eau 
n’y  foit  pas  trop  rapide  , il  s’y  prend  une  prodigieufe 
quantité  de  poiilons.  Il  eft  compofé  de  trois  pièces  , 
du  coffre  , de  deux  entonnoirs  & de  deux  ailes.  Le 
plus  difficile  à faire  de  tout  ce  filet , c’eft  le  coffre  , 
qui  contient  tout  ouvert  ou  monté  , lix  pieds  de  lon- 
gueur , & qui  a trois  ou  quatre  pieds  de  diamètre  ou 
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«l’ouverture  entre  les  deux  bords  du  cercle,  félon  fa 
hauteur  de  l’eau  , dans  laquelle  il  doit  être  tendu  ; f* 
on  le  veut  de  trois  pieds  de  diamètre , il  faudra  faire 
la  levure  de  deux  cents  mailles  d’un  demi-pouce  de 
largeur  ; lorfque  la  levure  fera  faite  & les  mailles  en- 
filées , on  attachera  la  ficelle  à un  clou , & on  conti- 
nuêra  de  mailler  à l'ordinaire,  jufqu’à  la  longueur  d’un 
pied  ; après  cela  il  faudra  joindre  les  deux  côtés  en- 
femble  pour  travailler  en  rond  , c’eft-à-dire , qu’au 
lieu  de  prendre  la  maille  pour  travailler  à l’ordinaire  , 
on  prendra  l’autre  maille  , faifant  joindre  les  deux 
bords  du  filet  ; après  quoi  on  continuera  le  filet  tou- 
jours en  rond  jufqu’à  quatre  pieds  de  longueur  , où 
étant  parvenu  , il  faudra  changef  d’aiguille  & en 
prendre  une  couverte  de  fils  en  double , pour  faire  un 
rang  de  mailles  doubles  ; cela  fait , vous  reprendrez 
la  première  aiguille  chargée  de  fil  firnplc  ,de  laquelle 
vous  continuerez  le  filet , & vous  travaillerez  tout 
autour  comme  auparavant , en  prenant  une  maille 
fimple,  ou  pour  mieux  dire, la  moitié  de  chaque  maille 
double  , 6Ï  biffant  l’antre  pour  faire  dans  un  autre 
temps  la  même  chofe  qu’à  celle-ci.  Après  avoir  ainfi 
fait  deux  rangées  de  maille,  il  faudra  diminuer  d’une 
maille  à tons  les  quarts  du  filet. 

Pour  mieux  comprendre  le  tout,  fuppofons  que  le 
rang  des  mailles  du  tour  du  filet  foit  de  deux  cent  : 
lorfque  vous  aurez  fait  les  deux  rangées  complettes , 
prenez  deux  mailles  à la  fois  pour  n’en  faire  qu’une 
des  deux,j&  quand  vous  ferez  à la  cinquantième, 
prenez-en  deux  autres  enfomble  , & pourfuivez  juf- 
qu’à la  centième  pour  y en  prendre  encore  deux  autres 
à la  fois,  enfin  à la  cent-cinquantieme, vous  ferez 
encore  la  même  chofe  ; c’eft  ainfi  que  le  filet  fe  trou- 
vera diminué  d’une  maille  à toutes  les  cinquantièmes 
mailles  , qui  font  le  quart  de  deux  cent , ce  qui  fera 
quatre  mailles  de  diminution  par  chaque  rang.  Ceht. 
s’obi'ervera  à toutes  les  aunes  rangée  s fuivantes  ÿi om. 
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pas  de  cinquante  en  cinquante  mailles  ",  mais  à tous 
les  endroits  auxquels  on  aura  commencé  de  diminuer, 
jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  que  vingt  ou  vingt-quatre 
mailles  de  tour,  & c’eftainft  que  le  goulet  ou  l’en- 
trée fera  faite.  Il  faudra  le  laiffer  , & retourner  pren- 
dre le  rang  des  mailles  qui  faifoient  la  moitié  des 
doubles  , pour  faire  aufïi  deux  rangées  de  mailles  or- 
dinaires tout  autour.  Ces  rangées  étant  faites , on  jet- 
tera des  accrues  de  quarante  en  quarante  mailles  , 
jufqu’à  vingt  rahgs;  lorfqu’on  aura  fait  ces  vingt  ran- 
gées fur  le  même  moule  , on  en  prendra  un  autre 
pius  gros  d’un  demi-quart,  pour  y travailler  dix  autres 
rangs  de  mailles  ; & après  ces  dix  rangées  , on  pren- 
dra encore  un  autre  moule  plus  grosd’un  demi-quart; 
on  accroît  toujours  de  la  forte  par  degrés  & on  jette 
des  accrues  de  quarante  en  quatre  mailles  jufqu’à  ce 
que  le  filet  ait  fix  ou  fept  pieds  de  long , & que  les 
• dernieres  mailles  aient  un  pouce  & demi  de  largeur  ; 
quand  le  filet  fera  allez  long  , on  partagera  le  dernier 
rang  des  mailles  en  quatre  parties  égales  ; & pour 
achever  ce  filet , dont  il  ne  fe  trouvera  que  la  moitié 
de  fait,  vous  reprenez  par  l’endroit  où  il  a été  com- 
mencé , pour  en  faire  autant  de  l’autre  côté  que  vous 
,«n  avez  de  fait. 

Pour  commencer  à monter  le  tout , vous  aurez  cinq 
xm  fix  bâtons  , ou  petites  perches  de  châtaignier,  ou 
d’autt;e  bois  pliant , bien  droites  & unies , de  longueur 
convenable,  félon  le  toHr  que  doit  avoir  le  coffre  du 
filet.  Vous  ploierez  ces  perches  comme  des  cerceaux, 
& vous  ferez  joindre  les  deux  bouts  enfeinble  l’un 
fur  l’autre  ; vous  pafTerez  enfuite  le  filet  par  dedans  , 
& l’attacherez  tout  autour  à ces  cercles  , commen- 
çai» par  en  mettre  un  à l’entrée  fur  l’endroit  où  a 
été  fait  le  rang  des  mailles  doubles , & un  à l’autre 
bout  du  coffre,  & enfuite  les  deux  ou  trois  autres  entre 
ces  deux-là  également  éloignés. 

Faites  enfuite  tenir  les  deux  cercles  des  deux  extré- 
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mités  du  coffre  par  deux  perfonnes  , qui  feront  éten* 
dre  le  coffre  également  de  côté  Sé  d’autre  ; attachez 
les  quatres  ficelles  {épurement  8c  en  égale  difhnce , 
au  deuxieme  cercle  qui  fui  eft  oppofe , enforte  que 
ces  deux  goulets  fuient  toujours  .tendus  roides  , 8c 
que  l’ouverture  paroilié  allez  pour  pouvoir  y paffer 
le  pied  chaulTé  ou  un  fabot  ; & quant  à ce  qui  com 
cerne  l’ouverture  ou  regard  , il  faudra  le  fermer  avec 
une  ficelle , qui  lacera  enfemble  les  mailles  des  deux 
côtés  ; après  quoi  on  aura  une  longue  & forte  ficelle  , 
qui  foit  en  double  8c  qui  embraffe  toutes  les  ficelles 
des  deux  goulets,  peur  que  , quand  on  voudra  lever 
le  filet  de  l ’eau , on  puifle  fermer  les  goulets  en  tirant 
Cette  ficelle , & empêcher  que  le  poiffon  ne  s’échappe,, 
lorfque  les  deux  cercles  de  l’entrée  du  coffre  vien- 
droient  à s’approcher  l’un  de  l’autre.  Cette  ficelle  du 
fecret  eû  une  bonne  invention  pour  fruftrer  çeiuf 
qui  voudroient  dérober  du  poiffon. 

Pour  ajufter  les  ailes  de  la  rafle  , vous  prenez  une 
corde  câblée  , groffe  comme  le  petit  doigt , vous  la 
coufez  au  bas  du  filet  tout  du  long , vous  y attachez 
enfuite  de  frx  en  fix  pouces,  des  morceaux  de  plomb  , 
longs  de  deux  ou  trois  pouces , qui  entoureront  la 
corde.  Après  avoir  ainfi  accommodé  les  cordes  du  bas 
de  la  rafle  , vous  prenez  plufieurs  morceaux  de  liege  , 
larges  de  deux  ou  trois  pouces  en  quarré,  épais  d'un 
pouce  : ils  feront  percés  dans  le  milieu  pour  y paffer 
une  corde  , qui  fera  aufli  câblée  &.  de  même  groffeur 
que  l’autre  ; vous  arrangerez  fur  cette  corde  tous  les 
morceaux  de  liege  , éloignés  de  fix  ou  neuf  pouces 
les  uns  des  autres  ; après  quoi  vous  y coudrez  le  haut 
du  filet  de  la  même  façon  que  le  bas  ; il  faudra  laiffet 
pendre  au  bout  de  chaque  aile  un  morceau  de  la  mèmç 
corde,  tant  du  haut  que  du  bas,  long  detrois  ouquatre 
pieds , pour  les  attacher  à des  perches , lorfqu’on  vou- 
dra tendre  le  filet  : on  peut  mettre  au  bas  du  filet  plu? 
fieurs  fortes  de  morceaux  de  plomb, 
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Pour  pècheravecce  filer’,  ayez  cinq  ou  fix  perches 
de  faule , à peu  près  grades  comme  le  poignet , lon- 
gues de  neuf  à dix  pieds,  &.  coupées  en  pointe  par  le 
gros  bout,  pour  qu’elles  entrent  mieux. Coupez  auflî 
des  herbiers , s’il  y en  2 dans  le  lieu  où  vous  voulez 
tendre  le  filet  : vou  ; pouvez  facilement  les  couper 
avec  un  infiniment  de  fer  ; cet  inflrument  cft  nommé 
par  quelques  pêcheurs  un  fauchon , & par  d’autres  un 
voU.it , à mefure  que  les  herbiers  feront  coupés , 
vous  les  rangez  hors  du  lieu  dans  quelqu’cndroit  pro- 
che du  bord  , pour  qu’ils  n’empêchent  pas  de  tendre 
le  filet. 

Cela  fait  vous  attachez  une  de  vos  perches  à cha- 
que bout  des  ailes  du  filet , favoir  la  corde  du  bas  oit 
efl  le  plomb  , au  gros  bout  aiguifé  de  là  perche  , & 
celle  du  haut , à laquelle  cft  le  liege,  vers  le  bout  plus 
mince  de  la  perche , plus  ou  moins  éloignée  de  la 
corde  plombée  félon  la  profondeur  de  l’eau.  Les  per-: 
ches  fe  trouvant  ainfi  attachées , jettez  le  bout  d’unô 
autre  corde  à un  homme  qui  fera  de  l’autre  côté  de  1 i 
rivlere  ; fuppofé  que  vous  n’ayez  point  de  bateau  pour 
mener  les  ailes  du  filet , vous  lierez  cette  corde  à uns 
des  perches  qui  tiennent  au  filet. 

L’homme  ayant  tiré  la  corde  en  tenant  la  perche, 
il  la  piquera  tout  près  du  bord , le  gros  bout  dans  la 
fond  de  l’eau  ; &.  vous  piquerez  l’autreperche  oppofee 
à votre  bord  vis-à-vis  de  lui  ; après  quoi  il  vous  re- 
jettera un  bout  de  fa  corde  , &i  vous  lui  renverrez 
encore  l’aile  du  filet  ; comme  vous  avez  fait  la  pre- 
mière, & tenant  la  perche  de  fon  côté  entre  fes  mains , 
& vous  l’autre  qui  efl  oppofée. 

Il  faudra  tous  deux  les  porter  en  toute  la  longueur 
vdu  filet , afin  qu’.l  fort  tendu  bien  rôide  , & chacun 
de  vous  fichera  la  perche  dans  le  fond  de  l’eau  tout 
près  du  boid , comme  vous  avez  fait  les  deux  autres 
,ai!es  : lorfque  le  filet  fera  tendu  , on  retiendra  le  bout 
la  fiçeile  du  fecret  ou  des  goulets  qu’il  faudra  couler 
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ii  bien  dan»;  Tenu , qu'ello  11e  puiffe  être  découvert^ 
que  par  celui  qui  l’aura  cachée. 

Prenez  enfuite  une  longue  perche  fourchue  par 
le  petit  bout , avec  laquelle  il  faudra  pouffer  & éten- 
dre les  herbiers , qui  font  coupés  par  tout  fur  le  filet  , 
pour  le  cacher  à la  vue  des  voleurs , & pour  y attirer 
le  poiffon , qui  cherche  fouvent  l’ombrage , quand  le 
foleil  eft  ardent  ; laiffez  caché  dans  cet  endroit  pen- 
dant une  ou  deux  nuits  votre  filet;  fi  l’endroit  eft  bien 
poiffonneux  , il  s’y  prendra  quantité  de  poiffon  ; ft 
vous  ne  voulez  pas  laiffer  votre  filet  dans  l’eau  pen- 
dant la  nuit , de  peur  de  le  perdre,  & que  vous  defi- 
riez  feulement  pêcher  le  jour , il  faut  le  tendre  de 
même  que  pour  la  nuit. 

Après  que  la  rafle  fera  tendue  , une  ’perfonne  ou 
plufieurs  iront  bien  loin  avec  le  Fauchon  pour  cou- 
per les  herbiers  & approcher  toujours  peu-à-peu  vers 
le  filet,  & foulant  de  temps  en  temps  le  fond  & les 
bords  de  l’eau  avec  des  boutoires  ou  perches , pour 
contraindre  le  poiffon  d’entrer  dans  le  filet;  quand 
vous  aurez  ainli  fait  d’un  côté  , vous  retournerez  de 
l’autre  pour  faire  la  même  chofe  , & lorfque  vous 
voudrez  lever  la  rafle  hors  de  l'eau  pour  prendre  le 
poiffon  , vous  attacherez  une  corde  à chaque  bout  des 
ailes , qui  font  de  l’autre  côté  de  la  riviere , & vous  les 
tirerez  à vous  , avec  la  précaution  de  tenir  ferme  la 
ficelle  dufecret,  de  peur  que  le  poiffon  qui  eft  pris, 
ne  s’échappe  , comme  il  feroit , lorfque  les  cercles 
des  deux  entrées  viendroient  à s’approcher  l’un  de 
l’autre  ; car  s’il  vient  à fe  débattre  , il  fait  ouvrir  les 
goulets  & fort  à la  fin  ; la  maniéré  de  fe  fervir  de 
cette  ficelle  s’apprend  mieux  par  la  pratique  que 
par  la  théorie  , elle  eft  placée  à deffein  de  tromper 
les  voleurs  ; comme  ils  ne  fe  doutent  point  de  la  vaife  % 
ils  croient  en  tiranc  le  filet  à la  hâte , dérober  le  poil- 
f ” ôc  ils  le  laiffent  échapper  n’en  connoiffant  pas  le 
jfeerst. 
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Voilà  tout  ce  qui  concerne  la  rafle  pour  les  poift 
fons  ; voyons  actuellement  ce  qui  a rapport  à la  rafle 
aux  petits  oifeaux  ; celle-ci  eft  un  filet  comre-maillé  ; 
ou  plutôt  c’eft  une  efpece  de  tramail , ou  de  pantiere 
contre-maillée  ; les  aumées  en  feront  faites  en  mailles 
quarrées , & les  mailles  feront  larges  chacune  de  trois 
pouces  ; la  toile  ne  peut  être  que  de  mailles  à lozanges 
de  la  largeur  de  neuf  lignes;  on  fera  chaque  aumée  de 
dix  ou  douze  pieds  de  longueur  , & la  hauteur  de  lïx 
ou  fept  pieds , faite  de  fils  bien  retors  en  trois  brins  ; 
on  fera  la  toile  deux  foisaufii  longue  & aufifi  large  que 
l’aumée , & de  fil  brun  délié  , retors  en  deux  brins; 
pour  le  monter , on  obfervera  tout  ce  qui  eft  prefcrit 
dans  l’art.  Pantiere.  voy.  cet  article. 

On  laiffera  feulement  aux  quatre  coins  deux  bouts 
de  corde , longs  chacun  d’un  pied  ; on  en  attachera  en 
,deux  ou  trois  autres  endroits  des  deux  côtés  pour  lier 
la  rafle  à deux  perches  ; la  corde  qu’on  coudra  autour 
ne  fera  pas  plus  greffe  qu’une  plume  à écrire , afin  que 
le  filet  foit  plus  léger  , ou  moins  embarraffant  ; voi  i 
; actuellement  la  maniéré  de  fe  fervir  de  cette  rafle. 
Vous  aurez  deux  perches  bien  droites  & légères  , 
greffes  comme  le  bras,  & longues  de  douze  ou  quinze 
pieds  , auxquelles  vous  attacherez  le  filet  depuis  le 
bout  plus  menu  jufques  vers  le  gros  bout,  en  quatre 
endroits;  lorsqu'il  fera  ajufté  , vous  le  pliez,  & vous 
, partez  au  moins  quatre  perfonnes  , dont  deux  porte- 
ront le  filet , un  autre  des  torches  de  paille  , & le 
quatrième  une  forte  & longue  perche , qui  fervira 
pour  battre  les  buiffons  ; vous  fuivez  le  long  des  che- 
mins , garnis  de  fortes  haies  bien  épaiffes  ôt  à l’abri 
du  vent  ; vous  y déployez  le  filet  ; deux  hommes  des 
plus  fons  le  prennent  par  les  deux  perches,  le  lèvent 
aufli  haut  qu’il  eft  nécefiàire  , & tirent  ferme  chacun 
de  leur  bout , de  façon  que  la  rafle  fe  trouve  bien  fans 
toucher  à la  haie,  parce  que  la  toile  ou  petit  filet  du 
jniiieu  s’y  accrocheroit;  &.  comme  elle  eft  délicate  , 
DiÜ.  Vêtir.  Tome  Vx  O 
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èïïe  ferôit  aulE-tÔt  rompue.Celui  qui  porte  te  feu  doîtfé 
tenir  derrière  le  milieu  du  filet , enforte  que  la  lumière 
( e trouve  vis-à-vis  le  milieu  de  la  rafle , éloignée  d’une 
pu  de  deux  toifes,  félon  la  commodité  de  l’endroit. 
Pendant  qu’on  étendra  le  filet,  le  porte-perche  paflera 
derrière  la  haie  , & lorfqu’on  l’avertira  par  quelque 
petit  ftgnal , que  le  tout  eil  en  état , il  frappera  demis 
la  haie  pour  en  faire  fortir  les  oifeaux  ; ceux-ci  s’é- 
veillent tout  épouvantés , & voulant  fuir  du  côté  du 
feu  , qu’ils  croyent  probablement  être  le  jour  , ils 
donnent  dans  la  rafle , où  ils  fe  Piaillent  & demeurent 
pris.  - 

Il  ne  faudra  pas  s’arrêter  à prendre  les  oifeaux  qui 
font  dans  le  filet , à mefure  qu’ils  fe  maillent  ; mais 
continuer  de  battre  la  haie  jufqu’à  ce  que  les  oifeaux 
en  foiént  fortis  ; pour  lors  vous  les  ôtez  tous  , car  il 
ne  s’en  peut  échapper  aucun  , ft  le  filet  n’eft  rompu  ; 
lorfque  vous  irez  dans  le  bois , ne  vous  embarraflez 
pas  dans  les  forts  , vous  rompriez  la  rafle  , & vous 
ne  pourriez  l’étendre  ; fuivez  les  chemins  qui  font  à 
l’abri , & bordés  de  beaux  buiflons  taillis  ; & quand 
vous  remarquerez  un  bel  endroit , déployez  le  filet, 
& faites  fortir  les  oifeaux. 

Ce  qu’il  y a de  pénible  dans  cette  chafle  , c’eft 
d’être  obligé  d’être  quatre  ou  cinq  perfonnes  ; pour 
le  refte  , il  eft  agréable  , puifqu’on  prend  des  quinze 
& vingt  douzaines  d’oifeaux  de  diverfes  efpecesdarfs 
line  foiréê  ; plus  il  fait  froid  & noir , plus  cette  chafle 
eft  abondante.  Cette  méthode  a un  grand  avantage 
fer  toutes  celles  dont  on  fe  fert  pour  prendre  lés 
oifeaux  pendant  la  nuit,  c’eft  de  pôuvoir  les  attraper 
nonobftant  qu’il  fafle  clair  de  lune , pourvu  que  l’On 
ne  baffe  pas  de  bruit , que  le  froid  foit  vif , & que 
l’on  tende  toujours  le  filet  du  côté  du  vent. 

On  gardera  le  filénce  le  plus  profond  dans  cette 
chafle  comme  dans  toutes  celles  qui  fe  font  de  nuit  ; 
parce  que  fi  l’on  parle  Sc  fi  on  s’amufe  à rire  lès 
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©i  féaux  préviennent  'cette  rufe , tellement  qu’étanc 
éveillés  par  le  bruit , au  lieu  de  voler  du  côté  du  feu 
ils  s’élèvent  en  haut , & ils  aiment  mieux  lé  plus  fou- 
vent  fortir  du  côté  qu’on  bat  le  buiffon , que  de  celui 
où  ils  ont  entendu  parler  & rire. 

On  obfervera  encore , autant  que  la  commodité  du 
lieu  pourra  le  permettre  , d’étendre  fon  filet  du  côté 
que  vient  le  vent  ; parce  ces  oifèaux  font  toujours 
perchés  la  tête  du  côté  du  vent  ; quoiqu’il  né  donné 
point  aux  endroits  où  ils  font  retirés. 

RAIE.  On  donne  ce  nom  à des  poiffons  plats  2 
larges  , cartilagineux , & très-connus  dans  les  poif- 
fonneries  ; ces  poiffons  font  fans  nageoires , ite  nagent 
fur  leur  largeur  & ils  ont  des  piquans  à la  queue  fem- 
blables  à ceux  des  ronces  ; les  efpeces  d’ailes  que  les 
raies  ont  à la  queue  , ne  fervent  qu’à  diriger  leur  route; 
elles  regardent  toutes  de  côté  » & elles  ont  toutes 
devant  les  yeux  une  taie,  & près  des  yeux,  des  grands 
trous , qui  font  ouverts  quand  la  bouche  eft  béante  , 
& qui  font  prefoue  fermées  quand  la  bouche  l’eft  ; 
elles  ont  au/fi  d’autres  trous  devant  la  bouche  à la 
place  des  narines.  11  fe  trouve  des  raies  qui  ont  des 
dents , & d’autres  qui  en  font  dépourvues  ; mais  ces 
dents  fe  trouvent  remplacées  dans  celles-ci  par  un  os 
âpre.  Les  ouies  de  toutes  les  différentes  efpeces  de 
raies  fe  trouvent  découvertes  inférieurement;  les  feules 
choies  qui  les  différencient , ce  font  les  aiguillons  : les 
unes  en  font  armées  deffus  & deffous,  les  autres  deffus 
feulement , & d’autres  deffous  le  fttufeau  ; enfin  il  s’en 
trouve  qui  n’ont  des  aiguillons  qu’à  la  queue;  quelques 
efpeces  en  ont  trois  rangs  , & on  en  rencontre  qui 
n’en  ont  qu’un.  Ces  aiguillons  different  encore  dans 
les  différentes  efpeces;  dans  les  unes  ils  font  foibles, 
tpous  & longs  ; & dans  d’autres , fermes  , forts  & 
petits;  tous  font  également  tournés  vers  la  queue  t 
excepté  les  plus  longs  qui  le  font  vers  la  tète.  Le 
foie  de  certaines  raies  eft  rouge,  6c  dans  d’autres  il  eft 
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jaune:  mais  leur  rate  eft  toujours  dans  l’entortillure  dd 
1 eftomac. 

La  raie  eft  très-féconde  & en  même  temps  très- 
commune  ; & la  raifon  en  eft  bien  évidente , c’eft 

au’il  n’y  a point  de  poiflbn , ft  on  en  excepte  la  lanrffe , 
ont  la  gueule  foit  affez  grande  pour  avaler  les  raies; 
d’ailleurs  leurs  aiguillons  empêchent  les  poiflons  d’en 
approcher. 

Les  raies  reffemblerlt  aux  poules  : elles  ne  dépo- 
fent  leurs  œufs  qu’un  ou  deux  à la  fois  , quoiqu’elles 
en  aient  beaucoup  ; ces  œufs  font  couverts  d’une 
coque , qu’ils  acquièrent  enfortant  de  la  matrice  , & 
les  autres  font  placés  au-deflus  de  la  matrice. 

On  diftingue  de  plus  de  quinze  efpeces  de  raie; 
nous  nè  parlerons  ici  que  des  principales.  i°.  La  raie 
bouclée  : elle  eft  ainft  nommée , parce  que  fes  aiguil- 
lons ont  la  figure  de  doux  : c’eft  la  plus  délicate  de 
tomes  les  efpeces  de  raies.  îq.  La  raie  étoilée  ; elle 
a le  corps  orné  détachés  étoilées  : elle  habite  la  haute 
mer.  30.  La  raie  lifte.  Sa  peau  eft  parfaitement  unie 
& fon  mufeau  tranfparent.  Sa  chair  eft  meilleure  l’hi- 
ver que  l’été.  40.  La  raie  au  bec  pointu  : elle  a pafl*é 
pendant  quelque  tems  pour  le  bœuf  marin  des  an- 
ciens ; on  fait  fécher  la  chair  dé  ce  poiflbn  à la  fu- 
mée & au  foleil.  50.  La  raie  ondée.  Son  corps  eft 
oval  & de  couleur  moirée  ; il  s’en  trouve  du  poids  de 
deux  cens  livres. 

Il  fe  rencontre  quelquefois  des  raies  d’une  grandeur 
déméfurée.  En  1734  on  en  pêcha  une  près  de  l’Ifle 
faint  Chriftophe , qui  avoit  douze  pieds  de  long  & 
dix  de  large  ; elle  avoit  réfifté  pendant  très  - long 
temps  aux  efforts  réunis  de  quarante  hommes.  Les 
voyageurs  font  encore  mention  d’un  poiffon  monf- 
trueux,longde  vingt  pieds,  qui  s’élance  hors  del’eai 
à une  certaine  hauteur,  & y retombe  avec  fracas, 
ils  l’appellent  la  raie  diable.  Les  voyageurs  trouvent  le 
diable  par-tout , quoique  fouvent  Us  n’y  croyent  pas, 
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Toutes  les  efpeces  de  raie  fentent  le  fauvagln  6c 
or»  une  mauvaife  odeur  de  mer;  elles  perdent  cette 
mauvaife  qualité  en  les  gardant  pendant  quelque 
temps  ; il  eft  de  fait  que  la  raie  tranfportée  eft 
meilleure  que  celle  que  l’on  mange  fur  les  bords  de 
la  mer  ; fa  chair  eft  dure  & de  difficile  digeftion  , 
mais  elle  eft  meilleure  en  hiver  qu’en  été  ; on  eftime 
beaucoup  le  foie  de  ce  poifïon , il  paffe  en  France 
pour  un  mets  exquis.  Les  raies  fe  nourrifTent  de  petits 
poiffons , & habitent  dans  les  lieux  fangeux  & hu- 
mides de  la  mer  près  des  rivages. 

RAIRE.  Cela  fignifie  en  terme  de  venerie , crier  ; 
les  cerfs  raient  lorfqu’ils  vont  en  rut. 

. RALE.  C’eft  un  oifeau  gros  comme  un  pigeon, 
qui  a les  jambes  6c  les  doigts  longs  ; auffi  court -il 
avec  une  rapidité  extraordinaire  : on  diftingue  en 
général  de  deux  efpeces  de  râle  : le  râle  aquatique  6c 
le  râle  de  terre. 

Le  râle  aquatique  eft  le  plus  grand  des  râles  : il  eft 
long  d’un  pied  , 6c  quoiqu’il  foit  affez  femblable  à la 
poule  d’eau  , il  ne  fait  ni  nager  , ni  fe  plonger  dans 
l’-eau  ; mais  il  court  fort  vite  & va  fe  cacher  fur  le 
bord  des  rivières , on  diroit  qu’il  marche  fur  l’eau  ; 
en  volant  il  tourne  fes  pattes  par  en  bas  ; fa  queue  eft 
auffi  plus  longue  , 6c  la  tache  fur  le  fommet  du  bec 
pius  petite  que  dans  la  poule  ordinaire  ; fon  bec  ref- 
ferable  à celui  du  héron  étoilé  ; la  mâchoire  infé- 
rieure eft  un  peu  rouge  ; le  champ  de  fon  plumage 
approche  pour  la  couleur  de  celui  du  râle  terreftre; 
en  général  cet  oifeau  n’a  aucun  des  caraéteres  qui 
conviennent  au  râle  proprement  dit,  ni  à la  poule 
d’eau  ; il  a une  plume  blanche  de  chaque  côté  de  la 
queue , le  defTous  de  la  poitrine  eft  bleu  , le  deffiis 
du  dos  tanné  , les  plis  des  ailes  blancs  ; fa  maniéré 
de  nicher  6c  de  nourrir  fes  petits  eft  comme  le  râle 
dp  terre  : on  connoit  le  râle  aquatique  fous  le  nom 
dç  poulettes  d'eau  ; des  Qrnithologiftes  célébrés  ont 
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diftingué  deux  autres  râles  , outre  celui  dont  nous 
▼enons  de  parler.  C’eft  le  foulque  , qui  s’engraiffe 
aifément , & qui  devient  alors  auffi  bon  que  la  quer- 
cerelle  ; le  deuxieme  eft  un  râle  d’eau  du  Bengale  , 
dont  le  bec  eft  long  & jaune , le 'col  brun , les  jambes 
(ans  poils  & les  griffes  noires. 

En  général  le  râle  d’eau  a un  goût  fauvagin  , qui 
rebute  quelquefois  jufqu’au  peuple  , fi  difficile  d’ail- 
leurs  à rebuter;  cependant  on  peut  dire  que  fa  chair 
eft  tendre  & qu’elle  a le  goût  de  la  poule  d’eau. 

Quaut  aux  râles  de  terre  , on  en  connoit  trois 
cfpeces.  i°.  Le  râle  de  genêt: il  ale  corps  applatifur 
les  côtés  & femblable  à ceux  des  poules  d’eau  ; les 
jambes  longues  & nues  au  - deftus  du  genou  ; la  queue 
courte  , le  bec  longuet , & par  toutes  fes  marques  il 
S du  rapport  avec  les  oifeaux  aquatiques  ; fa  couleur 
eft  teftacée  & fort  femblable  à celle  de  la  caille  ; fon 
cara&ere  confifte  dans  un  bec  qui  eft  prefque  comme 
celui  de  la  poule , dans  les  narines  percées  d’outre  en 
outre , dans  une  langue  entière  , & dans  des  pieds  à 
quatre  doigts  plus  longs  que  le  bec. 

Cet  oifeau  fe  nourrit  de  vers  de  terre  ; lorfqu’il  mar- 
che , il  s’appuie  à peine  fur  le  pouce  ou  le  doigt  pofté- 
rieur  ; il  fe  prend  difficilement,  quoiqu’on  l’entende  fa- 
cilement  : il  pefe  cinq  oncesun tiers, oc ileftlong  d’onze 
doigts  & demi  ; l’étendue  de  fes  ailes  eft  de  dix-neuf 
«loif  ;ts  : il  a de  la  peine  à s’envoler  ; auffi  vole-t-il 
mal , fe  tenant  les  doigts  pendans  comme  un  oifeau 
d’eau  ; il  coaxe  tout  d’une  tirade , comme  la  petite  gre- 
nouille  des  haies  , qu’on  nomme  communément  gre- 
nouille de  faint  Martin , & les  chalfeurs  y font  quelque- 
fois trompés. 

La  çhair  de  cet  oifeau  eft  exquife  & bien  plus  efti- 
mée  que  celle  du  râle  d’eau  : elle  eft  même  plus  dé-» 
licate  que  celle  de  perdrix. 

La  deuxieme  efpece  de  râle  de  terre  eft  le  râle  noir , 
il  eft  charnu  comme  le  merif , êt  auffi  commun  que  ' 
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lui.  Comme  11  n’a  qu’un  vol , il  eft  aifé  de  le  prendre 
à pays  découvert. 

La  troifieme  efpece  de  râle  de  terre , eft  le  râle, 
rouge  : il  vit  dans  le  bois  taillis  ; c’eft  le  moins  com- 
mun de  tous  les  râles. 

On  chatte  les  râles  au  fufd  & aux  halliers  ; la  chatte 
au  fufd  eft  plus  prompte  , celle  aux  halliers  eft  la  plus 
fùre;  voici  comme  elle  Te  pratique  : on  prend  des 
halliers  de  quinze  à dix-huit  pieds  de  long , & hauts 
de  quatre  mailles , dont  chacun  aura  au  moins  deux 
pouces  de  large  ; on  les  attache  à des  piquets  éloi- 
gnés de  deux  pieds  en  deux  pieds,  & on  en  place  deux 
vis-à-vis  l’un  de  l’autre  fur  le  hord  de  l’eau. 

Il  fuifit  de  marcher  à travers  les  joncs  , en  tirant 
tantôt  d’un  côté  d’un  hallier , tantôt  de  l’autre  ; on  ne 
verra  point  les  râles  s’élever , mais  courir  en  fuyant  ; 
c’eft  dans  les  mois  de  Mai  8c  de  Juin  que  cette  chafte 
eft  la  plus  lucrative  ; c’eft  alors  que  ces  oifeaux  font 
leurs  petits  & on  les  trouve  le  long  des  étangs  : com« 
me  ils  chantent  nuit  & jour , les  chafleursfont  avertis 
fureraent  du  lieu  de  leur  retraite , 8c  iis  ne  doivent  fe 
prendre  de  leur  mauvais  fuccès  qu’à  leur  maladrefle. 

R.ALLER.  Le  cerf  ralle , quand  il  eft  en  rut  ; poux 
le  fanglier , il  grumelle. 

RAMAGE.  C’eft  le  chant  naturel  des  oifeaux  : cp 
mot  fe  dit  aufti  en  terme  de  venerie , des  branches 
d’arbres.  On  nomme  épervier  ramage  , celui  quia  volé 
dans  les  forêts. 

RAMURE , c’eft  le  bois  de  cerf. 

RANDONNÉE  : on  fe  fert  de  cette  expreflion, 
quand  une  bote  donnée  aux  chiens , tourne  deux  ou 
trois  fois  aux  environs  du  même  lieu. 

RAPPORT.  Un  valet  de  limier  fait  fon  rapport, 
lorfqu’il  donne  aux  chafleursfes  diverfes  connoittances 
fur  les  bêtes  qu’il  a détournées. 

RAPPROCHER  : on  rapproche  un  cerf , quand  on 
le  parcfraile  avec  un  chien  courant. 
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• RASER  : on  dît  en  terme  de  fauconnerie  rafer  l’air/ 
c’eft  comme  fi  on  difoit,  planer  : on  dit  aufli  rafer  par 
rapport  au  gibier  qui  le  tapit  contre  terre  pour  fe  ca- 
cher ; la  perdrix  fe  rafe  , quand  elle  apperçoit  les  oi- 
feaux  de  proie  , & le  lievre  , quand  il  entend  les 
chiens  : on  fe  fert  aulft  de  ce  terme  pour  dèfigner  les 
chevaux , qui  ayant  paffé  fept  ans  ne  marquent  plus. 

RAT.  Sous  le  nom  de  rats  on  entend  différentes  ef; 
peces  d’animaux  , qui  approchent  les  uns  des  autres 
par  leur  configuration.  Leur  caraétere  eft  d’avoir  deux 
dents  incifives  à chaque  mâchoire  , point  de  dents 
canines , les  doigts  unguiculés,  la  queue  nue,  ou  cou- 
verte de  poils  clair  fentes;  la  longueur  de  leurs  queues 
& la  différence  de  leurs  couleurs  en  conftituent  les 
efpeces.  Le  rat  domeftique  eft  le  plus  commun  ; on  en 
voit  dans  prefque  toutes  les  granges  & les  vieilles 
mations  : il  a environ  fept  pouces  de  longueur  & une 
queue  de  beaucoup  plus  longue  que  fon  corps  ; fes 
oreilles  font  grandes , arrondies , tranfparentes  : il  a 
quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  & cinq  à ceux  de 
derrière.  1 out  fon  corps  eft  couvert  d’un  poil  d’un 
brun  obfcur , & fa  queue  de  très-petites  écailles , entre 
lefquelles  font  quelques  poils  clair  femés. 

Le  rat  des  champs  a , comme  le  rat  domeftique,  la 

3ueue  longue,  grolfe  & arrondie  &fon  corps  couvert 
e poils  bruns  , excepté  aux  côtés.  Ils  ont  l’un  & 
l’autre  les  pieds  de  derrière  plus  longs  que  ceux  de 
devant. 

Le  rat  eft  carnaflier,  dit  M.  de  Buffon , & même  car- 
pivore  : il  femble  préférer  les  chofes  dures  aux  plus 
tendres  ; il  ronge  la  laine , les  étoffes , les  meubles  ; il 
perce  le  bois , fait  des  trous  dans  les  murs  , fe  logo 
dans  lepaitTeur  des  planchers  , il  en  fort  pour  cher- 
cher fa  fubfiilance , & fouvent  il  y tranfporte  tout  ce 
qu’il  peut  traîner  : il  y fait  même  quelquefois  des 
magafins  , fur-tout  lorfqu’il  a des  petits.  Il  produit 
planeurs  fois  par  an,  fur -tout  en  été  ; les  portées 
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ordinaires  font  de  cinq  ou  fix  ; il  cherche  les  lieux 
chauds  & fe  niche  en  hiver  auprès  des  cheminées  , 
ou  dans  le  foin , la  paille  ; malgré  les  chats , le  poifon , 
les  piégés  & les  appâts , ces  animaux  pullulent  fi  fort , 
qu’ils  canfent  fouvent  les  plus  grands  dommages  dans 
les  endroits  où  le  voifinage  des  granges , des  greniers 
& des  magafins  à foin  , facilite  leurs  retraites  & leur 
multiplication. 

Ils  fe  trouvent  quelquefois  en  fi  grand  nombre , 
qu’on  feroit  obligé  de  cléferter  , s’ils  ne  fe  détrui- 
foient  eux-mêmes;  mais  heureufement  ils  fe  tuent, 
ils  fe  mangent  entr’eux  , pour  peu  que  la  faim 
les  poulie  , enforte  que  quand  il  y a difette  à caufe 
dü  grand  nombre  , les  plus  forts  fe  jettent  fur  les  plus 
foibles  , leur  ouvrent  la  tête  , & mangent  d’abord  la 
cervelle  & enfuite  le  relie  du  corps.  Le  lendemain  la 
guerre  tecommence , & dure  ainfi  jufqu’à  la  deftruc- 
$ion  du  plus  grand  nombre;  c’eft  par  cette  raifon  qu’il 
arrive  ordinairement  qu’après  avoir  été  infeéfé  de  ces 
animaux  pendant  un  temps,  on  les  voit  fouvent  dif- 
paroître  tout  à coup. 

Les  rats  font  aulli  lafcifs  que  voraces  : ils  glapiüent 
dans  leurs  amours  & crient  quand  ils  fe  battent;  ils 
préparent  un  lit  à leurs  petits  & leur  apportent  à 
manger.  Lorfque  les  petits  commencent  à fortir  de 
leurs  trous , la  mere  les  veille  , les  défend  , fe  bat 
même  contre  les  chats  pour  les  fauver  ; un  gros  rat 
efl  plus  méchant  & prefqu’aufîi  fort  qu’un  jeune  chat: 
le  rat  le  mord  & le  chat  ne  fe  défend  gueres  que  de 
la  griffe  ; ainfi  il  faut , pour  réftfter  au  rat , qu’il  foit 
non-feulement  vigoureux  , mais  encore  aguerri.  La 
belette , quoique  plus  petite  que  le  chat  , eft  un  en- 
nemi que  le  rat  redoute  , parce  quelle  le  pour- 
fuit  jufques  dans  fon  trou , & quelle  le  fuce  pendant 
le  temps  même  qu’il  la  mord  ; aulli  le  rat  fuccombe- 
t-il  prefque  toujours. 

Il  y a beaucoup  de  variétés  dans  l’efpece  des  rarç 
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domeftiques  quant  à la  couleur  ; quoiqu’elle  foit 
noirâtre  pour  l’ordinaire  , on  voit  cependant  des  rats 
bruns , de  prefque  noirs , d’autres  d’un  gris  plus  blanc 
& plus  roux  , 8c  d’autres  tout-à-fait  blancs.  Ces  der- 
niers ont  les  yeux  rouges  comme  le  lapin  blanc  la 
fouris  blanche , 6c  comme  tous  les  autres  animaux 
qui  font  tout-à-fait  b’ancs. 

M.  Morand,  Doéfeur  Régent  de  la  Faculté  de  Paris 
& Membre  de  l’Académie  Royale  des  Sciences , a 
obfervé  que  les  rats  font  particulièrement  fujets  à la 
• maladie  de  la  pierre , fur-tout  les  mâles  ; les  pierres 
fe  trouvent  dans  les  conduits  urinaires  de  ces  animaux, 
dont  les  reins  en  général  font  toujours  malades  , 
ulcérés  8c  d’un  gros  volume , principalement  lorfqu’ils 
deviennent  vieux.  Les  rats  grimpent  aifément  le  long 
des  murs  ; fi  on  leur  préfente  de  la  lumière  pendant 
la  nuit , ils  ne  s’enfuient  point , leurs  yeux  en  font 
éblouis  ; leur  odeur  dégoûtante  , de  pième  que  leurs» 
excrémens  , font  connoître  que  leur  chair  eft  plus 
chaude  6c  plus  acre  que  celle  de  la  fouris  : on  pré- 
tend que  les  chats  ne  mangent  gueres  que  leurs  têtes; 
on  ne  doit  pas  cependant  en  conclure  que  ces  animaux 
font  venimeux  , voy.  aft.  Venimeux. 

Les  Auteurs  débitent  une  infinité  d’hiftoires  faufies 
fur  les  rats  , qu’il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  ; 
nous  obferverons  feulement  que  l’Egypte , après  le 
débordement  du  Nil , fe  trouve  fouvent  fi  affligée  de 
la  multitude  des  rats  acharnés  à la  dévaluation  du  pays, 
qu’après  avoir  employé  fans  fuccès  tous  les  moyens  , 

3ue  l’induftrie  humaine  peut  imaginer , les  habitans 
e ce  pays  font  obligés  d’avoir  recours  au  fecours 
çélefte  , c’eft  ce  que  nous  apprend  Elien. 

Cet  Auteur  ajoute  que  ces  animaux  , dans  la  crainte 
d’éprouver  alors  la  colere  célefte  , cédarit  à la  force 
des  cérémonies  Religieufes  6c  apparemment  magiques 
qu’on  employoitcontr’eux,  prennent  leur  parti  & fq 
retirent  en  très  - bon  ordre  fur  une  montagne  ; ils  fç>r- 
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ment  dans  leur  marche  une  efpece  de  bataillon  quarré; 
les  jeunes  font  à l’avant-garde,  les  vieux  conduifent 
l’arriere-garde  , ils  ont  foin  de  faire  avancer  les  ma- 
lades & les  traîneurs.  Si  la  tête  s’arrête , tout  s’arrête  ; 
on  fait  halte  avec  autant  d’ordre  que  l’armée  la  mieux 
difciplinée  ; le  remet-on  en  marche,  tout  part.  Si  plu» 
fieurs  rats  tombent  dans  l’eau , ils  fe  tiennent  mutuel- 
lement par  la  queue , afin  de  s’échapper  tous  à la 
file.  Combien  de  merveilleux , mais  en  même  temps 
de  ridicule  dans  un  parreil  narré  1 
En  Allemagne  on  eft  encore  dans  la  faufle  opinion  i 
que  parmi  les  rats  il  s’en  trouve  a fiez  fouvent  un  plus 
grand  que  les  autres  , qu’ils  appellent  par  cette  raifon 
le  roi  des  rats.  Le  roi , dit-on  , s’affied  fur  fon  trône  & 
eft  nourri  par  fes  fujets  fans  rien  faire.  Pline  prétend 
que  les  rats  nourriflent  avec  beaucoup  d’amour  Sc 
d’affeftion  leurs  parents  accablés  fous  le  poids  de  la 
vieillefife  ; ce  fait  eft  vifiblcment  contraire  à l’humeur 
carnaflïere  de  ces  animaux  , qui  fe  dévorent  les  ans 
les  autres.  Il  doit  par  conféquent  être  rejetté , comme 
marqué  au  coin  de  la  fauffeté. 

Les  éphémérides  d’Allemagne  font  mention  de 
plufieurs  rats  blancs , dont  l’un  nourri  par  un  parti- 
culier dans  une  cage , étoit  fi  privé  , qu’il  avoit  appris 
à difeerner  la  voix  de  fon  maître , & à lui  faire , pour 
ainfi  dire’,  des  careffes , lorfqu’il  approchoit  de  fa  cage. 
Un  autre  , lit-on  aufli  dans  les  éphémérides,  nourri 
dans  un  couvent  de  Cordeliers  , étoit  fi  familier , 
qu’il  jouoit  quelquefois  avec  les  Religieux  ; mais  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  fingulier  dans  cet  animal , c’eft 
qu’il  faifoit  la  chafle  comme  un  chat , à tous  les  autres 
rats  qui  paroiffoient  dans  le  refe&oire  enforte  qu’il  en 
tuoit  tant  qu’il  çn  pouvoit  attraper  , fans  pourtant 
les  manger.  Le  Do&epr  Frédéric  Lachmun  parle 
d’un  rat  blanc  comme  neige , qui , après  avoir  vécu 
en  cage  pendant  fept  ou  huit  ans , fut  à la  fin  tué  par 
deux  rats  ordinaires , qui  avoient  forcé  la  cage.  Or 
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il  eft  à remarquer  , ajoute  notre  Obfervateur , qu’un 
animal , qui  d’ailleurs  a la  vie  très-courte , fe  Toit  con- 
fervé  pendant  tant  d’années. 

Le  rat  mange  de  tout  indiftinélement , quoique 
cependant  ilaimemieuxle  dur  que  le  mou:  il  boitaufiî 
du  vin  &.  leche  de  l’huile  , s’il  en  trouve  dans  les 
caves.  Gefner  dit  avoir  donné  à des  rats  de  l’aconit  à 
manger , fans  que  cette  plante  leur  eût  été  nuifible. 
Belon  affûte  avoir  vu  un  rat  qui  vivoit  uniquement 
de  femence  de  jufquiame.  Scaliger  dit  que  la  fumée 
de  la  corne  du  pied  d’un  mulet , fait  fuir  pour  l'or- 
dinaire ces  animaux.  On  prétend  que  fi  on  prend  un 
rat  en  vie  , & fi  on  le  lâche  enfuite  , après  lui  avoir  lié 
un  grelot  autour  du  col , il  met  tous  les  autres  en  fuite. 

De  tous  les  moyens  qu’on  peut  employer  pour 
détruire  les  rats  , celui  qui  les  fait  périr  le  plus 
promptement,  eft  l’arfenic  en  poudre  , s’il  n’en  réfui- 
toit  aucune  mauvaife  fuite  ; on  en  met  fur  du  fromage 
blanc  ou  autre , ou  fur  du  beurre , mais  on  aura  fur- 
tout  attention  de  né  placer  cet  appât , que  dans  les 
endroits  où  les  chiens  & les  chats  ne  peuvent  aller, 
de  peur  qu’ils  n’en  foient  empoifonnés  ; cependant 
comme  cet  expédient  eft  très-dangereux,  il  vaut  mieu* 
avoir  recours  à d’autres. 

Prenez , par  exemple , une  querte , ce  qui  fait  à peu 
près  la  valeur  d’une  pinte  de  Paris  , de  farine  d’a- 
voine; quatre  gouttes  d’huile  de  bois  de  Rhodes, un 
grain  de  mule  , deux  noix  de  faint  Ignace;  réduifez 
le  tout  en  une  farine  très-fine , & placez-le  à l’endroit 
où  il  y a des  rats  ; il  faut  continuer  d’en  mettre  jour- 
nellement , tant  & fi  long-temps  qu’on  ne  s’apperce- 
vera  pas  que  ces  petits  animaux  en  aient  mangé.  La 
Société  de  Dublin  a accordé  en  166a  , une  gratifica- 
tion de  cinq  guinées  au  nommé  Laurent  Q'kara , Au- 
teur de  cette  découverte. 

On  a profité  de  l’inclination  qu’on  a remarqué  dans 
les  rats  pour  la  deftruétion  de  leurs  l’emblables  ; on 
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s’eft  fetvi  confèquemment  d’eux-mêmes,  comme  d'un 
moyen  fort  fur  pour  en  garantir  une  maifon  ; voici 
comme  on  s’y  prend. 

Vous  tâchez  d’avoir  dix  ou  douze  gros  rats  vivans; 
vous  les  renfermez  dans  un  vaifleau  de  terre  ou  de 
bois  affez  ample,  mais  où  ils  ne  puiffent  rien  trouver 
à gruger  ; vous  en  affurez  bien  le  couvercle  , pour 
qu’ils  ne  puiffent  pas  s’échapper , 8c  vous  y ménagez 
un  petit  trou  pour  examiner  ce  qui  s’eft  paffé.  Bien- 
tôt ces  prifonniers  preffés  par  la  faim  fe  dévoreront 
les  uns  8c  les  autres  : vous  allez  voir  de  temps  en 
temps  combien  leur  nombre  eff  diminué , & lorfqu’jl 
ne  refte  plus  qu’un  de  ces  rats , qui  eff  le  Thygefte 
de  la  bande,  vous  le  laiffez courir  dans  la  maifon.  Ce 
rat  devenu  féroce  , 8c  accoutumé  à vivre  aux  dépens 
de  fon  efpece , détruira  jufqu’au  dernier  tous  les  autres 
rats,  bien  mieux  qu’aucun  chat , parce  que  ces  autres 
rats  ne  fe  défient  pas  de  lui  : il  peut  auifi  d’ailleurs 
pénétrer  par  tout. 

Quand  il  aura  bien  nettoyé  la  maifon , il  ne  s’agira 
plus  alors  que  de  vous  faifir  du  mangeur  de  rats , 6c 
d’en  faire  jufticeà  l’inftant. 

Si  vous  faites  une  pâte  dans  laquelle  entre  du  verd- 
de-gris  , 6c  fi  vous  l’expofez  à manger  aux  rats  dans 
les  endroits  qui  font  le  plus  fréquemment  habités  par 
ces  animaux  , tous  les  rats  qui  en  mangeront  devient 
dront  furieux,  fe  déchireront  les  uns  6c  les  autres,  8c  fe 
détruiront  en  fort  peu  de  tems. 

• Vous  pouvez  auifi  vous  défaire  des  rats  & des 
fouris  ( car  les  moyens  que  nous  indiquons  font  les 
mêmes  pour  les  uns  6c  les  autres  de  ces  animaux  ) , en 
les  faifant  noyer  : vous  rempliffez  d’eau  un  grand 
vafe  de  terre,  dont  le  ventre  foit  large  6c  l’embou- 
chure fort  étroite  ; vous  aurez  cependant  foin  qu’il 
ne  foit  pas  totalement  plein  d’eau,  8c  qu’il  s’y  trouve 
au  moins  un  vuide  de  quatre  ou  cinq  doigts  ; vous 
Couvrez  la  furface  de  cette  eau  d’un  morceau  de 
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linge  flottant , ou  d’une  pellicule  très  - mince  ; vous 
mettez  deflùs  de  la  farine,  ou  du  fromage,  ou  quel* 
qu’autre  amorce  ; les  rats  attirés  par  l’odeur  & trom- 
pés par  la  folidité  apparente  de  la  furface , qui  leur 
préfente  un  mets  de  leur  goût  , y courent , enfoncent 
& fe  noyent.  Autrement , & ce  qui  revient  à peu  près 
au  même  , vous  pouvez  encore  mettre  dans  un  chau- 
dron d’airain  de  l’eau  , vous  couvrez  cette  eau  avec  de 
la  menue  paille  de  bled  vanné  ; les  rats  s’y  jettent  pour 
chercher  6c  manger  le  bled , & ils  s’y  noyeront  quel- 
que gros  qu’ils  foient. 

Quelques  expériences  font  préfumer  que  ces  ani- 
maux s’apperçoivent  de  la  rufe , quand  plufieurs  de 
leurs  femblables  y ont  péri  ; caron  a beau  alors  chan- 
ger le  vaiffeau  de  place  ,renouveller  l’eau  &.  l’amorce, 
vous  ne  pouvez  plus  les  y faire  noyer. 

Vous  pouvez  encore  vous  fervir  d’un  autre  piege 
pour  furprendre  ces  petits  animaux  : il  ne  vous  réul- 
ïira  pas  moins  ; vous  coupez  plufieurs  morceaux  de 
parchemin , vous  les  roulez  , &.  vous  en  faites,  en  les 
crefant  ou  les  collant , de  petits  capuchons , taillés  de 
maniéré  que  la  tête  d’un  rat  puiffe  y entrer  fans  peine  ; 
au  fond  de  chaque  capuchon  , vous  mettez  des  mor- 
ceaux de  noix , de  fromage  & d’autres  amorces  , 6c 
vous  enduifez  l’intérieur  de  poix  liquide , ou  de  bonne 
glu;  vous  diÜribuerez  ces  capuchons  autour  des  trous, 
où  vous  foupçonnez  des  rats  : ils  s’enfroqueront  bien 
vite  , 8c  cherchant  d’abord  à fe  fauver , pendant  qu’ils 
courront  de  côté  & d’autre  dans  cet  équipage  , vous 
les  frapperez  avec  des  baguettes  , puis  vous  les  pren- 
drez fans  beaucoup  de  peine  , parce  que  fe  trouvant 
embarrafles  de  leur  froc  6c  ne  voyant  clair,  ils  ne 
pourront  regagner  leur  trou. 

Ou  bien  mettez  tout  fimplement  fur  leurs  routes 
des  feuilles  de  parchemin  frottées  de  glu  6c  qui  ne 
tiennent  à rien  ; en  fe  débattant , ils  fe  rouleront  avec 
le  parchemin  fans  pouvoir  s’eu  débarrailèr. 


RAT  iif 

Un  expédient  bien  {impie  encore  pour  les  noyer , 
c’eftde  mettre  uniquement  un  bâton  plat  fur  un  chau- 
dron rempli  d’eau  , & de  placer  fur  le  milieu  de  ce 
bâton  du  lard  , du  pain , des  noix  attachées  avec  du 
fil  ; les*-rats  y voudront  aller,  le  bâton  tournera , aufïi- 
tôt  ils  tomberont  dans  l’eau  6c  fe  noyeront , les  quatre 
de  chiffre  que  chacun  fait  ordinairement  faire  font 
aufli  très-propres  pour  prendre  les  rats  ; ou  prétend 
qu’en  brûlant  dans  les  chambres  6c  greniers  commu- 
nément fréquentés  par  les  rats  trois  ou  quatre  poignées 
de  bruyere , la  fumée  de  cette  plante , pourvu  qu’elle 
puiffe  pénétrer  exactement  dans  tous  les  coins  6c  re- 
coins , fait  périr  immanquablement  ces  petits  ani- 
maux ; on  attribue  encore  la  même  vertu  à la  fumée 
de  cornes  de  mulets  6c  de  vieux  fouliers  ; on  affure 
encore  que  toutes  les  fleurs  qui  répandent  une  odeur 
forte  , font  un  vrai  moyen  qu’on  peut  employer  pour 
éloigner  les  rats. 

Si  vous  menez  dans  leurs  trous  des  cendres  de 
chêne , ceux  de  ces  animaux  qui  en  feront  ençerH 
drés,  deviendront  galleux  & mourront  ; rien  n’eft  plus 
propre  encore  à ce  qu’on  dit  , pour  les  faire  mourir  , 
que  de  mêler  de  la  limaille  de  fer  avec  du  levain  , 6c 
de  menre  de  ce  mélange  dans  les  endroits  où  ils 
abondent  : ils  en  goûteront  8c  périront  à l’inftant. 

Voici  encore  un  autre  expédient  qu’on  peut  em- 
ployer pour  les  détruire  : vous  prenez  une  noix  vomî- 

3ue , vous  la  mettez  en  poudre  bien  fine  ; vous  mèlefc 
e cette  poudre  avec  du  beurre  & du  lard  pour  en 
faire  une  pâtre , vous  en  enveloppez  gros  comme  une 
noifette  dans  un  morceau  de  papier  blanc  6c  fin , ou 
vous  en  formez  des  efpeces  de  pois  fans  les  enve*- 
lopper.  Vous  paflez  un , où  plufîeurs  de  ces  pois  oa 
paquets  dans  les  trous  des  rats  ; quand  ils  en  auront 
mangé  , ils  chercheront  le  grand  air  & mourront  fans 
paroitre  avoir  envie  de  boire.  Si  par  hafard  un  chien 
ou  un  chat  yenoit  à manger  de  cette  pâte  , il  en  pour-; 


i 


Digitized  by  Google 


4Z4  RAT 

roit  devenir  fort  malade , mais  en  lui  donnant  Une 
cueillerée  d’huile  , dès  l’infiant  vous  le  guériffez. 

Vous  pouvez  auffi  employer  pour  taire  périr  les 
rats , le  mélange  fuivant;  allouez  de  la  pâte  de  farine 
d’orge  , ou  de  Ta  femence  de  concombre  fauvage  avec 
de  l’ellebore  noir  & de  la  coloquinte  , Sc  incorporez 
avec  des  griottes  ; la  poudre  de  maron  d’inde  incor- 
porée avec  de  la  graille  fait  encore , dit  on , mourir  ces 
animaux. 

Une  compofition  pareillement  fort  vantée  pour  leur 
deftruétion  ell  la  fuivante  : vous  prenez  quatre  onces 
de  ftaphifaigre  pulvérifée  , 8c  trois  parties  de  gruau 
d’avoine  , vous  les  mêlez  bien  , 8c  vous  en  formez 
une  pâte  avec  du  miel , vous  en  mettez  un  morceau 
dans  les  trous  8c  aux  endroits  fréquentés  par  les  rats. 
Quand  vous  collez  quelque  choie  , fi  vous  voulez 
empêcher  qu’il  ne  foit  dévoré  par  ces  animaux  dan- 
gereux , détrempez  la  farine  de  votre  colle  avec  de 
l’eau , dans  laquelle  vous  aurez  fait  infufer  une  bonne 
quantité  de  fuie  de  cheminée.  - -•  , 

Les  habitans  de  la  Louifianne  contlruifent  la  plupart 
de  leurs  granges  à bled  prefque  toutes  de  nattes  de 
cannes  Ces  granges  font  cylindriques,  élevées  de  terre 
à la  hauteur  de  deux  pieds , garnies  de  nattes  de  can- 
nes en  dedans  ; leur  fond  porte  fur  de  grofl'es  cannes 
entières;  8c  le  dehors £n  eit  auffi  garni;  les  dents  des 
rats  ne  peuvent  les  entamer  à caufe  du  verni  naturel 
qui  les  couvre  , il  les  empêche  auffi  de  monter  par 
dehors  pour  entrer  par  la  couverture.  _ . 
f.  Outre  le  rat  domeftique  dont  nous  venons  de 
parler,  il  fe  trouve  en  France  plufieurs  autres  efpeces 
de  rats  : le  rat  des  bois  eft , après  le  rat  domeflique  , 
jpelui  qui  fe  préfente  le  plus  naturellement  ; fa  queue 
«ft  très-longue  8c  couverte  de  petites  écailles;  toute 
la  partie  fupérieure  de  fon  corps  8c  l’intérieur  des 
jambes  font  blanchâtres  : on  ne  trouve  cet  animal  que 
.dans  les  bois.  M,  de  Buffon  penfe  que  le  prétendu  rat 
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'4e  bols  eft  un  fürmulot  ; ce  n’eft  que  depuis  quelque 
temps  qu’on  le  connoît  ; fon  nom  eft  très-impropre , 
car  il  différé  autant  du  rat  que  le  mulot  de  la  fouris  ; 
il  reffemble  plutôt  au  mulot  qu’au  rat  , tant  par  fa 
couleur  que  par  fes  habitudes  naturelles.  Le  nom  de 
furmulot  lui  convient  donc  beaucoup  mieux  : ce  nom 
fignifie  , grand  mulot.  Cet  animal,  dit  M.  de  BufFon, 
eft  plus  fort  & plus  méchant  que  le  rat  , l’épine  de 
fon  dos  eft  arquée  comme  celle  d’un  écureuil , & fon 
corps  plus  épais  : il  a des  mouftaches  comme  le  chat  : 
on  ne  fait  pas  le  lieu  de  l’origine  de  ces  animaux  ; 
tout  ce  qu’on  fait , ils  fe  font  prodigieufement  mul- 
tipliés dans  la  France,  ce  qui  eft  d’autant  moins  furpre- 
nant , qu’on  n’ignore  pas  actuellement  que  ces  préten- 
dus rats  produifent  ordinairement , à chaque  portée  * 
depuis  douze  jufqu’à  dix  - neuf  petits , & qu’ils  engen- 
drent trois  fois  par  an.  Les  endroits  où  on  s’eft  ap- 
perçu  des  furmulots  pour  la  première  fois  font  Chan- 
tilly , Marly  la  Ville  & Verfailles  ; les  dégâts  qu’ils 
ont  faits  dans  ces  endroits,  les  ont  bien  vite  fait  remar- 
quer j les  mâles  font  plus  gros  , plus  hardis  & plus 
médians  que  les  femelles  ; fi  on  les  pourfuit , & ii  on 
les  veutfaifir  , ils  fe  retournent  & mordent  le  bâton  * 
ou  la  main  qui  les  frappe  ; leur  morfure  eft  non-feu-4 
lement  cruelle , mais  dangereufe  ; une  enflure  conft- 
dérable  l’accompagne  bien  vite  , & la  plaie , quoique 
petite , eft  long-temps  à fe  refermer. 

Les  chiens  ont  autant  d’acharnement  pourchafter  les 
furmulots  , que  les  rats  d’eau  ; cet  acharnement  tient 
même  de  la  fureur.  Quand  ceux-ci  fe  fentent  pour- 
suivis , & lorfqu’ils  ont  le  choix,  ou  de  fe  jetter  dans 
l’eau , ou  de  fe  jetter  dans  un  builîon  d’épines  à égale 
diftance,ils  choififfent  l’eau  ^ ils  y entrent  fans  crainte 
& nagent  avec  une  merveilleufe  facilité  y ils  ont  ce- 
pendant leurs  terriers  , & quand  ils  peuvent  les  rega- 
gner, ils  y vont  de  préférence. 

Les  furmulots  paflent  l’été  à la  campagne  ; ils  s’y 
Dm.  Vêtir.  Tcmt  " F 
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nourrirent  de  fruits  & de  grains:  cela  n’empêche  pas 
cependant  qu’ils  ne  foient  très-carnafliers  ; ils  man- 
gent très-bien  les  lapereaux  , les  perdreaux  , la  jeune 
volaille  ; 8c  quand  ils  pénétrent  un  poulailler , ils  y 
caufent  pour  l’ordinaire  autant  de  dommage  que  le 
putois. 

Lorfque  le  mois  de  Novembre  approche  , les 
meres,  les  petits  8c  tous  les  jeunes  furmulots  abandon- 
nent la  campagne  pour  fe  retirer  par  troupes  dans  les 
granges , où  ils  caufent  de  très-grands  dégâts  : ils  ha- 
chent la  paille , confomment  beaucoup  de  grains  8c 
infeélent  le  tout  de  leur  odeur.  Les  vieux  mâles 
relient  dehors , chacun  d'eux  habite  feul  fon  terrier  5 
ils  s’y  muniffent  de  gland , de  feve  pour  leur  pro- 
vifion;  ils  rempliffent  leurs  trous  jufqu’au  bord  & ils 
relient  au  fond  : ils  ne  s’y  engourdiifent  cependant 
pas  comme  les  loirs , mais  quand  il  y a de  beaux  jours 
d’hiver,  ils  en  fortent;  ceux  qui  vivent  dans  les  gran- 

fes , en  chalTent  les  rats  ordinaires  8c  les  fouris  ; 8c 
epuis  que  ces  animaux  fe  font  fi  fort  multipliés  aux 
environs  de  Paris  : on  s’ell  apperçu  que  l’efpece  des 
rats  domelliques  yeft  diminuée  de  beaucoup. 

Les  Naturalises  placent  aulfi  au  nombre  des  rats 
les  mulots  , voy.  ce  que  nous  en  avons  dit  art. 
Mulots. 

Une  autre  efpece  de  rat  qu’on  trouve  dans  notre 
continent  ell  le  rat  d’eau  : c’ell  un  petit  animal , qui 
approche  pour  la  grolTeur , d’un  rat  ordinaire  ; mais 
quant  à fon  naturel  8c  à fes  habitudes  , il  a plus  de 
reffemblance  à la  loutre;  il  ne  fréquenre,  comme  elle, 
que  les  eaux  douces  , 8c  c’eft  pour  l’ordinaire  fur  les 
bords  des  rivières  , des  ruiffeaux  8c  des  étangs,  qu’on 
le  voit  communément  ; ils  le  nourrit  de  poilfons  ; les 
goujons,  les  moutailles  , les  verrons  , les  ablettes, 
le  frai  de  la  carpe  , du  brochet , du  barbeau  , fortt  fa 
nourriture  ordinaire  : il  mange  aufli  des  grenouilles, 
des  infeétes  d’eau , 8c  quelquefois  des  racines  8c  des 
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Serbes  ; il  a tous  les  doigts  des  pieds  féparés , & ce- 
pendant il  nage  facilement  ; il  fe  tient  fbrt  long-rêmpsî 
fous  l’eau,  & rapporte  fa  proie  pour  la  manger à 
terre , fur  l’herbe  ou  dans  fou  trou  ; c’eft-Ià  où  les  pé- 
cheurs le  furprennent  quelquefois  quand  i,ls  cher- 
chent des  écrevifles  ; cet  animal  leur  mord  pour  lofs 
les  doigts  i & cherche  à fe  fauver  eii  fe  jettant  "dans 
l’eau;  il  fuit  , de  même  que  la  loutre,  les  rivierés 
trop  fréquentées.  C’eft  avec  une  efpece  de  fureur, 
•que  les  chiens  chaftent  le  rat  d’eau  ; on  n’cn  voit  ja- 
mais dans  les  maifons  ni  dans  les  granges  : il  he  quitte 
■pas  le  bord  des  eaux  , il  ne  s’en  éloigne  pas  même 
autant  que  la  loutre  , qui  quelquefois  s’écarte  & 
voyage  en  pays  fec  à plus  d’une  lieue. 

La  tête  du  rat  d’eau  elt  plus  courte  que  celle  du  rat 
commun  ; fon  mufeau  eft  plus  gros , fon  pèîl  plus  hé- 
rifte  & fa  queue  beaucoup  moins  longue  ; les  poils 
font  mêlés  de  jaune  & de  npirdans  la  partie  fupérieure 
de  fon  corps , & dans  la  partie  inférieure  ils  font 
cendrés  & mêlés  d’un  peu  de  jaune.  Les  mâles  & les 
femelles  de  cette  efpece  d’animaux  fe  cherchent  fur  la 
fin  de  l’hiver;  les  femelles  mettent  bas  au  mois  d’ Avril; 
leurs  portées  font  de  fix  ou  fept.  La  chair  des  rats 
d’eau  n’eft  pas  abfolument  mauvaife , les  payfans  la 
mangent  les  jours  maigres. 

Le  rat  d’eau  d’Europe  fe  trouve  encore  en  Canada , 
mais  avec  des  couleurs  différentes  : il  n’eft  brun  que 
fur  le  dos , le  refte  du  corps  eft  blanc  & fauve  en  quel- 
ques endroits  ; la  tête  & le  mufeau  même  font  blancs  , 
âufti  bien  que  l’extrémité  de  la  queue  ; le  poil  pârôit 
plus  doux  &.  plus  luftré  que  celui  de  notre  rat  d’eau  ; 
mais  au  refte  tout  eft  femblable  ; & l’on  ne  peut  pas 
douter  qne  ces  deux  animaux  ne  foient  de  la  même 
efpece.  Le  blanc  du  poil  vient  fans  doute  , dit  M.  de 
Buïon,  du  froid  du  climat,  & l’on  peut  préfumer  + 
ajoute-t-il  , qu’en  recherchant  ces  animaux  dans  le 
nord  de  l’Europe  , ony  trouvera,  comme  en  Canada,- 
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le  rat  d’eau  blanc  , quoique  cependant  on  n’eri  voï* 
point  dans  les  climats  trop  rigoureux  du  Pôle.  Wil- 
lugby  , Rai , & plufieurs  Naturalises  ont  donné  dans 
l’erreur  en  parlant  des  rats  d’eau , lorfqu'ils  prétendent 

3ue  ces  animaux  ont  des  membranes  entre  les  doigts 
u pied. 

Un  autre  animal  qui  paroît  tenir  de  la  nature  du  rat , 
eft  le  loir  ; aufli  l’appelle -t- on  le  rat  velu  , voy.  ce 
que  nous  en  avons  dit  dans  l’article  qui  le  con- 
cerne au  mot , Loir.  Il  eft  inutile  de  revenir  ici  à 
fon  fujet  ; nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des  autres 
efpeces  de  rats  : il  font  la  plupart  étrangers  à la  France  , 
& conféquemment  ils  ne  doivent  pas  faire  partie  de 
cet  ouvrage. 

Nous  finirons  cet  article  par  une  anecdote , qui 
paroît  confirmer  le  fentiment  de  Pline  fur  l’affe&ion 
«les  jeunes  rats  envers  leurs  parens  : cette  anecdote  a 
été  écrite  de  Spithéad  le  12  Avril  1757  , par  M.  Jo- 
feph  Pardew  , premier  aide  du  Chirurgien-Major  du 
Lanceftre  , vaiffeau  de  guerre  de  Sa  Majefté  Britan- 
nique, à un  de  fes  amis  réfident  à Londres. 

J’étois  , dit  l’Obfervateur , ce  matin  dans  mon  lit 
à lire  : j’ai  été  interrompu  tout  à coup  par  Un  bruit 
fèmblable  à celui  que  font  les  rats,  qui  grimpent  entre 
une  double  cîoifon  & qui  tâchent  de  la  percer  : le 
bruit  cefloit  quelques  momens  & recommençoit  en- 
fuite  ; je  n’étois  qu’à  deux  pieds  de  la  cloifon  , j’exa- 
minois  attentivement  ; je  vis  paroître  un  rat  fur  le 
bord  d’un  trou  , il  regarda  fans  faire  aucun  bruit , & 
ayant  apperçu  ce  qui  lui  convenoit,  il  fe  retira  ; un 
Liftant  après  je  le  vis  reparoître  : il  conduifoit  par 
l’oreille  un  autre  rat  plus  gros  que  lui , & qui  paroif- 
foit  vieux  > l’ayant  laide  fur  le  bord  du  trou  » un  autre 
jeune  rat  fe  joint  à lui  : ils  parcourent  l’un  & l’autre  la 
chambre , ils  ramafient  des  miettes  de  bifeuit,  qui  au 
fouper  de  la  veille  étoient  tombées  fous  la  table , & 

, les  portèrent  à celui  qu’ils  avoient  laide  fur  le  bord 
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Su  trou.  Cette  attention  dans  ces  animaux  m’étonna , 
continue  M.  Pardew , je  les  obfervois  même  avec 
plus  de  foin.  J’apperçus  que  l’animal  auquel  les  deux 
autres  portoient  à manger , étoit  aveugle , & ne  pre- 
noit  qu’en  tâtonnant  le  bifeuit  qu’on  lui  préfentoit. 
Je  ne  doutai  plus  que  les  deux  jeunes  rats  ne  fuffaot 
fes  enfans  , qui  étoient  les  pourvoyeurs  aflidus  d’un 

Îiere  aveugle;  j’admirois  en  moi- même  la  fagefle  de 
a nature  , qui  a mis  dans  tous  les  animaux  une  in- 
time tendrefle  , une  reconnoiffance , je  dirois  pref- 
que  , une  vertu  proportionnée  à leurs  facultés  ; dès  ce 
moment , ces  animaux  abhorrés  fembloient  devenir 
mes  amis  : ils  me  donnoientpour  me  conduire  en  pa- 
reils cas , des  leçons  que  je  n’aurois  pas  fouvent  trou- 
vées chez  les  hommes.  J’étoisdans  une  rêverie  agréa- 
ble , admirant  toujours  ces  petits  animaux , que  je  crai- 
gnois  qu’on  interrompît  ; le  Chirurgien  Major  entra 
dans  ce  moment  : les  deux  jeunes  rats  firent  un  cri  pour 
avertir  l’aveugle  , & malgré  leurs  frayeurs  , ils  ne 
voulurent  pas  fe  fauver , que  le  vieux  ne  fut  en  fureté  : 
ils  rentrèrent  à fa  fuite  , & liu  fèrvoient , pour  ainfi 
dire,  d’arriere-garde.  Telle  eû  1 ’obfervation  de  M.  Par- 
dew  ; fi  le  fait  eft  vrai , comme  il  l’affure,  combien  de 
matières  à réflexion  l 

11  y a dans  le  Rhin  , près  de  Rudisheim  une  efpece 
de  petite  ifle  ; au  milieu  de  laquelle  fe  trouve  une 
tour  , que  l’on  nomme  dans  le  pays  Tour  aux  rats. 
Selon  la  tradition  du  pays , on  prétend  que  HaltonlI. 
furnommé  Bonofe  , Archevêque  de  Mayence  , fut 
dévoré  dans  cette  tour  par  les  rats.  Ce  Prélat , qui 
étoit  le  plus  cruel  & le  plus  méchant  des  hommes  de 
ce  temps-là , tomba  malade  dans  une  maifon  qui  n’eft 
pas  éloignée  de  cette  Ifle  , & dont  on  voit  encore  les 
ruines  : par  un  jugement  extraordinaire  de  Dieu, 
ajoute-t-on,  il  y fut  environné  de  tant  de  rats  , qu’il 
^toit  impoflible  de  les  chafTer  : il  fe  fit  pour  lors  tranf- 
porter  dans  l’ifle  , où  il  cfpéroit  d’en  être  délivré  i 


*30  RAT 

mais  les  rats-s’y  multiplièrent , y pallerent  à la  nage  Si, 
enfin  le  dévorèrent. 

Dans  un  temps  de  famine  , cet  homme  cruel , dit 
l’hiftoire  , fit  afi'embler  quantité  de  pauvres  dans  une 
grange  , où  il  les  fit  brûler  ; alléguant  que  cette  ver- 
mine étoit  inutile  , & quelle  ne  fervoit  qu’à  manger 
le  pain  nécefl'aire  aux  autres.  La ‘plupart  des  habitans 
de  l’Electorat  croient  cette  hilloire  , & quelques-uns 
la  regardent  comme  chymérique  ; il  y a fouvent  de 
la  précipitation  & de  la  1 géreté  à recevoir  trop  ra- 
pidement ce  qui  tient  du  prodige  * mais  on  peut  bien 
pécher  aufli  par  une  trop  grande  incrédulité. 

D’ailleurs  on  trouve  deux  hïftoires  à peu  près  fem- 
blables  dans  le  Fajciculus  Ttmpcrum.  Une  infinité  de 
rats  , dit  l’Auteur  de  cet  ouvrage , fe  rafi'emblerent 
de  toutes  parts  8c  fe  jetterent  avec  une  elpece  de  rage 
fur  un  certain  Prince  , au  milieu  de  fe  s convives  ; 
ils  ne  le  quittèrent  point  qu’ils  ne  l’euffent  entière- 
ment dévoré.  Ce  fait  arriva  vers  l’an  1074  : on  ra- 
conte la  même  chofe  d’un  autre  Prince  de  Pologne  : 
ce  Prince  étoit  Poppiel  II.  furnotnmé  Sardanapale. 

Il  avoit  fait  empoifonner  les  Princes  de  Pologne  fes 
oncles , 8e  avoir  ordonné  qu’on  laiflat  leur  corps  fans 
fépulture;  il  fortit  de  ces  cadavres,  dit  la  chronique 
de  Poppiel , dès  rats  qui  le  dévorèrent , lui , fa  femme  - 
8c  fes  deux  enfans.  Garon  place  cet  événement  en 
l an  830,  8c  il  ajoute,  en  parlant  de  l’Archevêque 
Halton , que  les  rats  rongèrent  jufqu’à  fon  nom  , qui 
étoit  en  plufieurs  endroits  fur  la  tour  du  Rhin  ; au 
refte  l’hiftoire  de  Halton  eR  très-amplement  rapportée 
dans  les  chroniques  rédigées  par  Thriteme , 8c  dans 
les  méditations  de  Camerarius.  Calvifius  raconte  aufli 

3u’en  1013,  un  certain  foldat  fut  dévoré  par  les  rats, 
i l’Hifloire  Sainte  nous  repréfente  un  Pharaon  chargé 
de  poux  & de  grenouilles  , 8c  un  Herode  dévoré 
de  vers  , pourquoi  fe  hâteroit-on  de  traiter  de  fables, 
les  hilioires  que  nous  venons  de  rapporter  ? 
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• L’odeur  mauvaife  & dégoûtante  des  rats  ( on  en 
peut  dire  autant  des  fouris  ) fait  qu’on  n’en  ufe  point 
en  aliment;  cependant  il  fe trouve  des  pays,  où  on  les 
mange  avec  plaifir  ; leur  ufage  n’eit  même  fuivi 
d’aucun  mauvais  effet  ; en  Europe  on  a pour  ces  ani* 
maux  une  averfion  naturelle  ; il  faut  être  bien  preffé 
par  la  famine  pour  en  pouvoir  manger. 

La  médecine  , qui  fait  tirer  parti  de  tout , fait  ce* 
pendant  ufage  de  ces  animaux  ; l’animal  entier  , fon 
fang  & fa  hente  deviennent  pour  elle  d’excellens 
médicamens  : on  prend  deux  ou  trois  rats  ( on  peut 
aufli  prendre  à leur  place  des  fouris  ) , on  les  écorche , 
on  en  ôte  la  tête  & les  pieds , on  les  fait  cuire  & on 
les  donne  à manger  aux  enfans , qui  lailfent  échap- 
per leur  urine  pendant  le  fommeil.  Le  peuple  con- 
noît  très-bien  ce  remede  , on  l’a  fouvent  vu  , dit-on  , 
réuffir , mais  il  demande  d’être  répété  plufieurS  fois  ; 
d’autres  pour  éviter  le  dégoût  d’un  mets  aufli  défa- 
gréable  , font  fécher  au  four  & réduire  en  cendres 
trois  petits  rats:  ils  les  partagent  en  trois  dofes  à pren- 
dre dans  la  journée  ; ils  les  mêlent  aufli  dans  une 
omelette  , ou  avec  tout  autre  mets  pour  les  faire 
' manger. 

Ces  mêmes  cendres  mifes  fur  les  verrues  & fur  les 
engelures  , ulcérés , les  guériflent  très-promptement. 
On  attribue  au  fang  de  rat  un  vertu  difcufîive  & ré- 
folutive  ; on  s’en  fert  même  pour  rèfoudre  les  tu- 
meurs fcrophuleufes  : le  Dofteur  Hangerdron  allure 
avoir  vu  (bus  fes  yeux  une  jeune  fille  guérir  de  tu- 
meurs fcrophuleufes  par  des  feules  fridions  faites  avec 
le  fang  chaud  d’un  rat  ouvert  tout  vivant  ; ces  friftions 
- furent  continuées  pendant  quelques  momens,  & on 
■eut  en  même  temps  la  précaution  de  mettre  autour 
du  col  de  la  malade , un  ruban  trempé  dans  lé  même 
fang , & de  l’y  laiffer  jufqu’à  ce  qu’il  tombât  de  lui- 
même  ; par  le  moyen  de  ce  topique , les  tumeurs 
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diminnerent  iqfenfiblement  & difpanjrênt  enfin  fans 
retour. 

La  fiente  de  rat  ou  de  fouris  , connue  dans  les 
pharmacies  fous  le  nom  de  Mufarda , ou  Stercus  ni- 
gruni  , efi  douée  d’une  vertu  purgative  ; fi  on  en 
donne  aux  petits  enfans  trois  ou  quatre  crottes  dans 
le  lait  de  leur  mere,  on  les  hache  fuffifamment  ; les 
perfonnes  délicates  en  délayent  fix  crottes  dans  du  lait; 
elles  les  paffent  en  travers  d’un  linge  & en  prennent 
l’expreflion. 

On  pulvèrifc  encore  la  fiente  de  ces  animaux  , 
après  l’avoir  fait  fécher  : elle  fe  prefcrit  depuis 
(douze  grains  jufqu’à  un  gros  pour  faire  couler  les 
urines , déterger  les  conduits  urinaires  & chaffer  les 
graviers.  Ces  mêmes  crottes  s’emploient  aulfi  à l’ex- 
térieur ; on  les  fait  diffoudre  dans  du  vinaigre  pour 
guérir  la  gratelle , on  les  mêle  pulvérifées  avec  le  miel 
6c  le  jus  d’oignons  pour  faire  croître  & revenir  les 
cheveux. 

RAYER  Quand  on  dit  rayer  les  voies  d’une  bête , 
cela  veut  dire  faire  une  raie  derrière  fon  talon.  On 
pe  le  pratique  qu’à  l’égard  des  bêtes  qu’on  a defiein 
de  détourner  pour  les  faire  connoitre  aux  chaffeurs. 

RAZER,  ou  rafer.  C’eftun  terme  de  chaffequi  s’em- 
ploie pour  défigner  le  gibier  qui  fe  tapit  centre  terre 
pour  le  cacher  ; la  perdrix  fe  rafe , quand  elle  apper- 
çoit  les  oifeaux. 

REB  OND1R.  Les  chiens  rebondiffent  lorfqu’ils  ont 
la  queue  drpite  &.  qu’ils  fentent  quelque  chofe  d’ex- 
traordinaire. 

REBUTÉ.  Un  oifeau  rebuté  efi  celui  qui  a perdu 
Courage  & qui  ne  veut  plus  voler. 

RECELER.  Le  cerf  efi  recelé , lorfqu’il  demeure 
deux  ou  trois  jours  dans  fon  enceinte , fans  en  fortir. 

RECHASSER.  C’eft  faire  rentrer  dans  les  forêts  leç 
£êtes  qui  fe  font  écartées  dans  les  huilions. 
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RECLAMER.  C’eft  un  terme  de  chafle ,'  qui  fi- 
gnifie  les  pipeaux  , les  filets  & autres  inftrumens  avec 
lefquels  on  attire  les  oifeaux  pour  les  faire  tomber 
dans  le  piege  ; on  emploie  aufii  ce  terme  en  faucon- 
nerie pour  défigner  les  oifeaux  de  proie  qu’on  prend 
?u  poing  avec  le  tiroir  & la  voix. 

REDONNER.  C’eft  un  terme  de  venerie  & de 
fauconnerie.  On  relance  & on  donne  un  cerf  aux 
chiens,  quand  oji  le  requête.  Un  faucon  redonne  à 
propos , quand  il  fe  remet  f^ns  peine  à la  pourfuite  du 
gibier. 

REER  , ou  rayer.  C’eft , en  terme  de  chafle , le  cri 
d’un  cerf , d’un  daim  , & d’un  chevreuil , lorfqu’ils 
font  en  rut}  les  chevreuils  reent  prefque  continuelle-, 
ment , quand  ils  entrent  en  amour. 

REFAIT.  C’eft  un  terme  de  maréchallerie  ; un 
cheval  refait  eft  un  cheval  ruiné , ou  qui  a quelques 
défauts  , dont  un  maquignon  a pris  foin  pour  en  af- 
fronter quelqu’un. 

REFUIR,  fe  dit,  en  venerie,  du  cerf  & autre  gibier 
qui  fuit  devant  le  chaffeur,  qui  rafe  & revient  mr  fes 
pas  pour  dérouter  les  piqueurs. 

REFUITTE.  Par  ces  mots  on  entend  les  lieux  où 
fe  rendent  les  bêtes  fauves  quand  on  les  rechafle. 

REFUS.  Un  cerf  de  refus  eft  un  cerf  de  trois  ans.' 

REGUINDER.  Un  oifeau  de  Fauconnerie  fe  re- 
guinde  , quand  il  s’élève  en  l’air  par  un  nouvel  effort. 

REJETS.  Ce  font , en  terme  d’oifeleurs,  des  pe- 
tites baguettes  élaftiques  qui  fervent  dans  les  piégés 
qu’on  tend  aux  oifeaux. 

REINS.  En  terme  de  maréchallerie , on  qualifie 
du  nom  de  reins  les  vertebres  des  lombes  ; mais  en 
tprme  d’anatomie , ce  font  des  vifceres  qui  fervent  à 
l’excrétion  de  l’urine,  voy.  les  différentes  defcriptions 
anatomiques  des  quadrupèdes.  Les  vertebres  des  lom- 
bes commencent  à l’extrémité  du  dos , entre  cette  par- 
tie & la  çjroupe,  j 
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Un  cheval  peut  quelquefois  éprouver  un  effort  de 
reins , c’eft-à-dire , une  extenfion  forcée  des  ligamens 
qui  attachent  les  vertebres  , ou  une  contra  élion  vio- 
lente des  mufcles  dorfaux  ; cet  accident  eft  ordinai- 
rement occafionné  par  une  chute  de  fardeaux  trop 
pefans  ; par  des  efforts  faits  à l’anima!  pour  fortir  d’un 
mauvais  pas , en  gliffant , en  fautant  ou  même  en  fe 
relevant  de  l’écurie. 

On  s’apperçoit  de  cet  accident  aux  mouvemens  & 
à la  démarche  du  cheval  ; il  reffent  une  douleur  ex- 
trême en  reculant;  fa  croupe  eft  bercée  : elle  chan- 
celle , elle  balance  , fi  l’effort  n’eft  pas  confidérable. 
S’il  étoit  confidérable  , le  cheval  eft  incapable  de 
mouvement , & pour  peu  qu’on  veuille  le  contrain- 
dre , fon  derrière  qu’il  traîne  eft  fans  ceffeprêt  à tom- 
ber; fi  l’effort  eft  confidérable  , on  ne  peut  le  guérir. 

REINTER  : on  dit  qu’un  chien  eft  reintè , lorfqu'il 
a les  reins  larges  & élevés  en  arc  , c’eft  en  lui  un 
figne  de  vigueur. 

RELAIS  , c’eft  la  diftribution  qui  fe  fait  dans  les 
forêts , des  chiens  & des  chevaux  pour  la  chaffe  des 
bêtes  fauves  & pour  celle  des  bêtes  noires. 

RELAISSER,  fe  dit  d’un  lievre  qui  s’arrête  fansaller 
au  gîte,  & qui  fe  met  fur  le  ventre  à caufe  de  fon  ex* 
cefltve  fatigue. 

- RELANCER  , c’eft  lancer  une  deuxieme  fois  une 
bête  ; on  le  fait  d’ordinaire  lorfqu’il  y a des  relais. 

RELÉVER;  on  ditenvenerie  le  relevé  d’une  bête, 
lorfqu’elle  fort  du  lieu  où  elle  a demeuré  pendant  le 
jour  pour  aller  fe  repaître. 

REMARQUE.  C’eft  le  mot  que  crie  celui  qui 
mene  les  chiens , quand  les  perdrix  partent. 

REMARQUER.  Se  dit  en  fauconnerie  de  ceux 
qu’on  mene  à la  chaffe  pour  remarquer  le  départ  des 
perdrix. 

REMBUCHEMENT.  C’eft  quand  une  bête  eft 
entrée  dans  le  fort , & qu’on  brife  fur  fies  voies  haut 
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& bas  de  plu  fleurs  brifées.  Le  faux  remhuchement  Te 
fait  quand  la  bête  entre  quelques  pas  dans  un  fort  ,8c 
revient  tout  court  fur  elle  pour  fe  placer  dans  un 
jautre  fort. 

REMBUCHER.  C’eft  la  même  chofe  que  fi  on 
difoit,  fe  remettre  dans  les  bois  ; on  dit  , le  lievre 
eft  ijtmbuchi  , ce  qui  le  rend  difficile  à relancer.  , 

REMEDE.  Par  remcde  on  entend  dans  l’Art  Vété- 
rinaire , comme  dans  la  Médecine  des  Hommes,  tout 
médicament,  qui  appliqué  au -dehors  ou  pris  intér 
rieurement,  caufe  dans  les  humeurs  & dans  tout  Iç 
corps  un  changement  falutaire;  on  en  diftingue  de  deux 
fortes  : le  fimple  & le  compofé.  Le  firnpie  eft  celui 
qu’on  emploie  fans  le  mélanger  avec  d’autres;,  le 
compofé  «11  un  mélange  de  plufieurs  ingrédiens , qui 
fe  préparent  félon  les  réglés  de  l’Art. 

L’aliment  différé  du  remede  , en  ce  qu’il  nourrit  & 
augmente  la  fubftance  , randis  que  le  remede  ne 
peut  que  l’altérer  , foit  qu’on  l’applique  extérieure- 
ment , foit  qu’on  le  prenne  intérieurement.  Le  venin 
différé  du  remede , en  ce  qu’il  détruit  la  fubflance: 
on  peut  cependant  l’employer  quelquefois  comme 
remede,  mais  c’eft  en  corrigeant  Sc  même  domptant  ce 
qu’il  peut  avoir  de  mauvais  : on  le  rend  par-là  falutaire, 
tant  pour  l’appliquer  au-dehors , que  pour  le  donner 
par  la  bouche. 

Lorfqu’on  emploie  les  remedes  compofés  , il  eft 
à craindre  que  beaucoup  d’ingrédiens , qui  font  de 
qualité  différente , ne  s’altèrent  & ne  fe  corrompent 
mutuellement , & n’agiffent  pas  fuivant  l’intention 
de  celui  qui  ies  preferit  & l’indication  de  la  maladie  ; 
les  remedes  fur  lefquels  il  faut  être  le  plus  réfervé  , 
font  les  purgatifs  âcres  & narcotiques  ; ceux  qui  font, 
propres  aux  mulets,  aux  ânes,  au  cheval,  font  éga- 
lement indiqués  pour  les  bœufs  ; & fi  on  les  donne 
aux  moutons  , il  faut  les  diminuer  de  trois  quarts  ; 
Cependant  on  ne  peut  rien  ftatuer  de  certain  fur  ce| 
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objet-  Il  eft  réfervé  au  praticien  de  faire  attention  au 
fiege , à l’état , à la  violence , à la  gravité  des  caufes 
& des  fymptômes  de  la  maladie , aux  forces  vitales 
du  malade , à fon  tempérament  * à la  malle  , au  vo- 
lume de  fon  corps , à une  difpofition  particulière  , 
qui  fouvent  dépend  de  la  conformation  de  la  ma- 
chine , des  maux  qui  ont  précédé  : on  aura  aufii  égard 
à l’habitude  & à la  familiarité  de  l’animal  avec  tel  re- 
mede , au  régime  auquel  il  a été  tenu  , au  travail 
qu’il  a fait , au  pays  où  il  eft  né  & qu’il  habite  , à 
l’intégrité  de  fes  parties  ; pour  ce  qui  concerne  le 
fexe  , les  diifemblances  ne  font  pas  aufli  fenfibles  que 
dans  l’efpecc  humaine  : quand  les  maux  font  vio- 
lens  & enracinés  , il  faut  qu’en  général  les  dofes 
foient  plus  fortes  que  foibles  ; quant  à l’âge  , fi  la  dofe 
pour  un  cheval  eft  d'une  once,  ilfuffira  qu’elle  foit  de 
trois  gros  pour  le  poulain  d’un  an  , & de  fix  gros 
pour  celui  de  trois  ans  , en  ayant  toujours  égard  aux 
circonftances  particulieres. 

Nous  avons  rapporté  aux  articles  de  chaques  be- 
ftiaux  les  remedes  qui  peuvent  lui  convenir  : nous 
allons  cependant  en  expofer  encore  ici  quelques- 
uns  ; & pour  rendre  même  cet  ouvrage  plus  com- 
plet , nous  donnerons  le  détail  des  principaux  re- 
medes  qui  fe  trouvent  dans  le  Parfait  Bouvier.  Nous 
commencerons  d’abord  par  indiquer  les  remedes 
qui  conviennent  pour  les  fievres  des  chevaux  : on 
connoît  qu’un  cheval  a la  fièvre  , quand  il  a la 
tête  pefante  & immobile  , lorfque  fes  yeux  font 
enflés , qu’à  peine  il  peut  les  ouvrir , & que  quelque- 
fois ils  fe  trouvent  remplis  d’eau  , lorfque  fes  levres 
& tout  le  corps  font  mous  , que  fon  haleine  & tout 
le  corps  font  brùlans  , qu’il  étend  les  jambes  , qu’il 
eft  infenfible  aux  coups , & qu’en  marchant , il  fem- 
ble  qu’à  tout  moment  il  doive  tomber  ; il  frifionne 
par  tout  le  corps , fes  dents  craquent  , les  tefticules 
font  pendans  , }e  ferotum  quelquefois  ulcéré  , lçs 
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filions  fupérîeurs  du  palais  mous  , chauds  & relâchés  , 
le  cheval  rend  en  outre , au  rapport  d’Anatolius , des 
excrémens  durs  & defféchés  ; cependant  il  n’eft  pas 
toujours  certain  , que  le  cheval  ait  la  fievre , quand 
il  baifle  fa  tête , qu’il  étend  fes  jambes  & qu’il  trem- 
ble ; pour  en  être  bien  certioré , on  préfentera  de  l’a- 
voine ou  de  l’orge  au  cheval  malade  : s’il  en  mange , 
c’eft  figne  qu’il  eu  feulement  fatigué  , car  il  eft  de  fait 
que  le  cheval  qui  a la  fievre, abhorre  toute  forte  d’ali- 
Inent,  eft  trifte  & ne  peut  fe  relever  ; fi  la  maladie  aug- 
mente & fi  le  cheval  ne  mange  pas  , il  ne  lui  faut  fou- 
vent  que  trois  jours  pour  mourir. 

Quelques-uns  prétendent  qu  on  peut  connoître  la 
fievre  par  l’attouchement  des  oreilles  , ou  bien  en 
mettant  la  main  fur  le  repli  de  l’épaule  , mais  cet  at- 
touchement ne  peut  fournir  aucune  conje&ure  réelle. 

La  fievre  eft  occafionnée , félon  Apfite , par  la  lafli- 
tude , les  courfes  violentes , la  chaleur , la  froidure 
& l’indigeftion , fpécialement  par  celle  qui  reconnoit 
pour  caufe  d’avoir  mangé  des  herbes  nouvelles  au 
printemps , ou  du  grain  nouvellemeut  moiflonné  , 
qui  fe  dépouille  difficilement  de  fa  baie. 

Pour  parvenir  à la  cure  de  la  fievre , il  faut  tiret 
au  cheval  du  fang  des  tempes  ou  de  la  tête , le  faire 
jeûner  le  premier  jour,  ne  lui  donner  que  peu  k 
boire , & l’exercer  modérément  ; fi  c’eft  l’hiver , on 
le  couvrira  bien  & on  le  tiendra  dans  une  écurie 
chaude  ; lorfqu’il  commencera  à mieux  fe  porter  , il 
faudra , fi  le  temps  le  permet , le  laiffer  aller  paître  ou 
arrofer  fon  foin  avec  de  l’eau  fraîche , on  lui  aug- 
mentera fbn  manger  peu  - à - peu  , & on  fera  très- 
bien  de  lui  donner  un  peu  d’eau  d’orge  dans  le  com- 
mencement. 

Si  le  cheval  a le  ventre  reflerré  , on  lui  donnera 
des  mures  nouvelles  ; s’il  eft  trop  lâche  , on  mêlera 
une  livre  de  miel  & trois"  livres  d’eau  bouillie  , on 
lui  en  jettera  à pluûeurs  repnfes  dans  les  nafeaux, 
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après  quoi  ori  le  baignera  dans  de  l’eau  chaude  Si 
on  le  frottera  d’huile  & de  vin , on  le  couvrira  en- 
fuite,  lorfqu’il  commencera  à repofer.  On  lui  donnera 
de  l’aliment  peu-à-peu , on  lui  tirera  du  fang  des  tem- 
pes à la  quantité  de  trois  livres , & le  jour  fuivanr,  des 
veines  qui  font  au-delTus  du  genou,  jufqu’à  fix  livres , 
& on  le  nourrira  bien.  , 

On  pourra  encore  le  traiter  de  la  façon  fuivànre  ; 
on  aura  fpècialement  l’attention  de  le  médicamenter 
en  été  dans  un  bain  chaud  , & en  hiver  dans  une 
ctuye,  pour  qu’il  ait  moins  de  frilîbn  ; on  le  nourJ 
rira  médiocrement  avec  de  la  farine  de  vefee  ou  de 
bled  , on  lui  donnera  de  l’eau  froide , on  lui  lâchera  le 
ventre  avec  des  médicamens , on  lui  tirera  du  fang  du 
Cou  , ou  des  veines  qui  font  aux  environs  de  la  poi- 
trine ou  de  la  gorge  : on  lui  étuvera  les  genoux  avec 
du  vinaigre  chaud  , & lorfqu’il  fera  hors  du  paroxif- 
jne  , on  pourra  le  laver  d’eau  chaude. 

Si  la  fievre  eft  occafionnee  par  la  lafiitude  , 8c  fi 
le  cheval  eft  languiffant  , on  lui  fera  prendre  pen- 
dant trois  jours  une  livre  de  lait  de  chèvre  , quatre 
ceufs  cruds  , un  peu  d’amidon  , & du  lue  de  pour- 
pier mêlés  enfemble,  ce  qu’on  réitérera  jufqu’à  par- 
faite guérifon. 

Mais  fi  la  fievre  eft  produite  par  une  inflammation 
Ses  amygdales  , ou  des  ulcérés  de  la  bouche , ou  par 
uelque  fluxion  catharralc  , on  tiendra  l’animal  chau- 
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CRiem  , on  lui  frottera  la  bouche  avec  du  fel , de 
l’oignon,  de  l’huile  & de  la  poix  ■ on  le  tiendra  chau- 
dement: on  lui  frottera  les  jambes  avec  de  la  lie  de 
vin  , dans  laquelle  en  aura  fan  bouillir  de  la  rno- 
relle  , & fi  la  faifon  le  permet , on  lui  f-ra  manger 
des  herbes  ;fi  le  fang  coule  de  fesnaleaux  , on  y in- 
jectera du  fuc  de  millepertuis 

Eumelius  dit  que  fi  un  cheval  a ta  fievre  , il  faut 
lui  tirer  du  fang  du  cou  , & lui  injecter  dans  les  na- 
feaux  pendant  trois  jours  de  la  calfe,  delà  myrrhe* 
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de  l’encens, à la  dofe  de  chacun  fix  onces, un  peu  de 
fang  de  tortue  marine  & du  vin  vieux  ; on  lui  fera 
eniuite  prendre  pendant  trois  jours  une  dècoition  froi- 
de compofée  de  rhue  , de  perfil,  de  paftenade  , & de 
menthe. 

Agathoricus  ordonne  pour  un  cheval  qui  a la 
fievre  , de  lui  faire  prendre  trois  œufs  , fix  onces 
d’huile  rofat , & une  livre  de  bon  vin  ; mais  il  ne 
faut  pas , ajoute-t-il,  que  l’animal  foit  dans  un  lieu  ref- 
ferré  ou  étroit  , ni  qu’il  mange  de  l’avoine  , mais 
feulement  un  peu  de  foin , qu’il  boive  fouvent  de 
l’eau  froide,  &en  cas  qu’il  n’en  veuille  point , il  faut 
lui  en  faire  avaler  avec  la  corne  ; trois  jours  après  on 
lui  donhera  de  l’avoine  , en  augmentant  peu  à peu  la 
quantité. 

Pelagonius  préféré  un  autre  traitement  ; quand  la 
fievre , dit-il , eft  accompagnée  de  douleurs  d'intef- 
tins  , pour  la  guérir  , il  fufnt  de  lui  frotter  le  corps 
avec  le  mélange  fuivant  : on  prend  femence  de  toute- 
bonne  & fumac  de  chacun  deux  onces , poivre  blanc 
une  once  , deux  livres  de  vin , jus  de  panais  trois 
onces  , femence  de  perfd  deux  onces  & demi , myr- 
rhe quatre  onces,  germandrée  deux  onces  , camo- 
mille trois  onces , encens  mâle  quatre  onces  , poivre 
noire  deux  onces  , gentiane  une  demi-once  : on  pi- 
lera ce  qui  doit  l’être  : on  mêlera  le  tout  enfemble  &. 
on  en  frottera  le  corps  de  l’animal. 

Quelques-uns  prétendent  que  pourchafler  la  fievre, 
ôter  la  douleur  des  inteftins  & reftaurer  le  cheval  at- 
ténué , il  faut  prendre  deux  onces  de  mauve  , une 
demi-livre  d’encens , une  demi-once  d’iris  , une  demi- 
livre  de  poivre,  de  la  graine  de  laurier  & de  la  fe- 
mence de  perfil  de  chacune  une  once  ; après  avoir 
pilé  le  tout , on  le  lui  fait  avaler  avec  du  vin. 

D’aures  fe  fervent  de  la  potion  fuivante  : on  prend 
du  laitd’ânefle  une  livre  , de  l’huile  quatre  onces , du 
fafran  un  fcrupule,  de  la  myrrhe  deux  fcrupulcs& 
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une  cueillerée  de  femence  de  perfil:  on  mêle  bien  16 
tout  enfemble  ; en  hiver  on  pourra  lui  donner  du  fro- 
ment humedé,  & en  été  de  l’avoine. 

Un  autre  remede  , c’eft  d’oindre  tout  le  corps  du 
cheval  avec  une  livre  de  rofe , & autant  de  vieille 
huile  ; vinaigre , huile  commune , pourpier  & feuilles 
de  noyer  de  chacun  une  demi-livre  ; menthe  & rhue 
en  quantité  fuffifante  j on  pile  le  tout , on  le  mêle  en- 
femble , on  le  cuit,  & on  le  réduit  en  forme  d’onguent. 

Une  potion  qu’on  peut  encore  donner  après  la 
faignéedans  lafievre  eft  la  fuivante  : prenez  gentiane 
une  demi -livre,  ariftoloche  quatre  onces , hyffope , 
figues  , abfytithe , de  chacun  deux  onces  , femences 
de  perfil  une  demi-livre  , rhue  une  poignée  ; faites 
bouillir  le  tout  avec  de  l’eau  en  fumfante  quantité  : 
on  reconnoîtra  qu’il  aura  affez  bouilli , lorfque  l’eau  fera 
devenue  noire  ; on  donnera  à l’animal  malade  une 
livre  de  ce  remede  avec  la  corne. 

Il  y en  a qui  donnent  en  pareil  cas  la  décoftion  de 
fenugrec , paffé  par  un  linge , ou  la  décoâion  de  per- 
fil , de  rhue , de  melilot  & d’hyffope. 

Il  fe  trouve  quelques  Auteurs  qui  eonfeillent  le 
remede  fuivant  pour  ôter  la  laffnude  & guérir  la  fiè- 
vre des  chevaux  : on  prend  fuc  de  panais  une  once  f 
huile  de  laurier  , iris , caftoreum  & fuc  d’hyffope  de 
chacun  quatre  onces  , huile  vierge  quatre  onces  & de- 
mie , fuc  d’abfynthe  une  demi-livre  : on  mêle  le  tout 
enfemble  & on  en  fait  un  onguent  : ou  bien  on  pré- 
pare une  compofition  avec  de  l’aurone , de  l’aunée  ,• 
du  nitre , du  fel  , des  bayes  de  laurier  à la  dofe  de 
chacun  deux  onces  : on  mêle  bien  le  tout  enfemble  ' 
& on  en  frotte  le  cheval. 

Suivant  d’autres  Auteurs, on  ne  donnera  pas  à man- 
ger le  premier  jour  à l’animal  malade  ; le  lendemain 
on  le  fàignera  fous  la  queue  , & à quelque  inter- 
valle de  difiance  , on  lui  fera  manger  à jeun  pendant 
cinq  jours  des  choux  avec  de  l’huile  : on  lui  donnera; 

pou* 


\ 


Digitized  by  Google 


Il  F.  M a4r 

pbur  nourriture  des  Commués  de  lentifque , d’olivier  x 
devigneouquelquesautresfeuillestendiesJ8t  avec  une1 
éponge  pleine  d’eau  on  nettoycra  les  ordures  de  fa 
bouclie  & celles  qui  s’amaffent  aux  oreilles  : on  lui 
donnera  à boire  de  l’eau  froide  trois  fois  le  jour,  & 
il  ne  fortira  pas  de  l’écurie  que  lorfqu’il  fera  guéri. 

Plufieurs  appliquent  unbouton'dc  feu  fous  les  yeux , 
& lavent  cette  piaie  avec  de  l’urine  deux  fois  par 
jour  , jufqu’à  ce  que  les  croûtes  tombent  & que  la 
cicatrice  foit  folide.  Ils  fearifient  même  les  oreilles  juf- 
qu’à ce  que  le  fang  en  coule. 

D’autres  donnent  à manger  aux  chevaux  malades 
de  la  farine  de  froment  mêlée  avec  du  vin  ; d’autres 
les  lavent  avec  de  la  faumure , & les  tiennent  cou- 
verts 8c  chaudement  ; d’autres  leur  donnent  du  miel 
8c  dujvin  mêlés  enfemble,  & en  certain  pays  lorfqu’nne 
mule  eft  attaquée  de  la  fievre  , on  lui  donnera  des 
choux  verds.  ’ 

La  plupart  des  remedes  que  nous  venons  de  rap- 
porter ne  font  autre  chofe  , comme  il  eff  aifé  de  voir  , 
que  de  recettes  informes  que  nous  nous  gardons  bien 
de  confeillèr , ou  du  moins  fi  nous  les  ordonnions  , ce 
lie  feroit  qu’avec  beaucoup  de  modifications  ; cela 
nous  prouve  combien  l’Art  Vétérinaire  étoitpeu  cul- 
tivé parmi  les  anciens , & combien  il  y a de  réforme 
à y faire;  toutes  les  fievres  des  chevaux  ne  font  pas 
de  même , 8c  par  conféquent  il  leur  faut  un  traitement 
différent , 8c ce  traitement  doit  encore  varier  félon  les 
circonftances  ; nous  allons  donc  dîftinguer  ici  les  diffé- 
rentes efpeces  de  fievre.  Voy.  ce  que  nous  en  avons 
déjà  dit  aux  art.  Cheval . Médecine  Vétérinaire , 8c c. 

La  première  eft  la  fievre  éphemere-:  cette  fievre 
fe  termine  dans  les  vingt-quatre  heures  ; ce  n’eft  autre 
chofe  qu’une  effervefcencedufangrtoutes  fortes  d’excès 
peuvent  donrier  lieu  à cette  fievfe  ,tels  que  le  travail , 
la  faim , la  foif , les  coups,  les  apofthumes , les  chûtes , 
les  blcffures , les  obftruâions  de  la  peau  & les  ali- 
Dift.  Vét.  Tome  V.  Q 
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mens  trop  chauds  ; lorfque  cette  fievre  eft  occafionnét* 
par  le  travail  excefiif , il  ne  faut  pour  la  guérir  que  le 
repos  j fi  c’eft  la  faim  qui  a donné  lieu  à cette  ma- 
ladie , on  la  guérira  en  donnant  de  l’aliment  ; fi  c’eft 
la  foif,  on  donnera  à l’animal  malade  des  potions; 
fi  «lie  provient  de  coups , il  faudra  avoir  égard  à la 
partie  offer.fée  : on  la  panfera  8c  on  remédiera  ainfi 
toujours  aux  caqfes  qui  peuvent  avoir  donné  lieu  à la 
maladie. 

La  fievre  tierce  eft  la  deuxieme  efpece  de  fievre  à 
laquelle  les  chevaux  font  fujets  : elle  commence  par 
le  friflbn  8c  finit  par  la  fueur  ; quand  elle  eft  vraie  , 
le  paroxifme  ne  dure  que  douze  heures  ; quand  il 
pâlie  ce  temps  , elle  eft  appellée  bâtarde;  les  chevaux 
courageux  font  fujets  à cette  fievre. 

Pour  y apporter  remede  , il  faut  tirer  du  fimg  plus 
abondamment  que  n’ont  preferit  les  Auteurs  ci-deftiis 
cités  ; il  eft  de  fait  que  la  faignée  eft  fort  falutaire  en 

Sareil  cas , tant  celle  du  cou  que  celle  du  palais  8c 
es  autres  parties  ; les  breuvages  font  aulii  très-bien 
indiqués  ; on  aura  fur-tout  la  précaution  dans  toute 
forte  de  fievres , & même  dans  toute  forte  de  mala- 
dies , de  tenir  le  ventre  libre  au  cheval  par  des  cly- 
fteres  mondifians  faits  avec  une  décoélion  de  mauve  , 
mercuriel,  feuilles  de  violier,  diaprunis,  lenitif,  miel 
& autres  femblables. 

Pour  purger  , on  pourra  faire  prendre  au  cheval 
dix  jaunes  d’œufs , de  la  graifle  de  porc  fans  fel , fix 
onces  de  cafte , une  once  alliera  picra  8c  deux  verres 
de  vin. 

La  troifieme  efpece  de  fievre  eft  la  quarte  : elle 
vient  ordinairement  aux  chevaux  qu’on  a nourris  avec 
des  alimens  groffiers  Sc  difficiles  à digérer  : on  tien- 
dra le  cheval  chaudement , 8c  on  le  nourrira  d’ali- 
mens  chauds  faciles  à digérer  , tels  que  des  pois 
rouges  , du  foin  arrofè  avec  du  miel , des  raves,  du 
jp«rlil  8c  du  fenouil  ; pour  le  purger  , il  faudra  prea- 
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<îre  de  la  cîéco&ion  de  floechas,  debuglofle,  de  ca- 
pillaire , avec  du  pouliot , de  la  cafte  & du  catholicon. 

La  quatrième  fievre  eft  la  continue  : elle  eft  oc- 
Cafionnée  par  des  humeurs  putrides  ; dans  cette  ef- 
pece  de  fievre  on  découvre  de  rrois  jours  en  trois 
jours  de  nouveaux  accidens  ; on  donnera  dans  ce  cas 
au  cheval  malade  des  aiimens  qui  humeâent  & qui 
rafraîchiflent , comme  chiendent , chicorée  , pour- 
pier; lesboiftbns  de  farine  d’orge  font  auffi  très-bien 
indiquées  dans  cette  fievre  & dans  toutes  les  autres, 
de  même  que  les  clyfteres  faits  avec  la  déco&ion 
ci-deflus  indiquée  , le  catholicon , la  benediéle  laxa- 
tive , le  miel  violet  ou  mercuriel , réitérés  plufisurs 
fois  le  jour,  & on  faignera  en  outre  l’animal  du  cou , 
du  palais  ou  de  la  poitrine.  On  purgera  comme  peur 
la  fievre  tierce. 

On  voit  fouvent  des  chevaux  gros  & gtas , & par- 
ticulièrement ceux  de  Flandres , avoir  vers  l’automne 
des  fievres  continues  , très-difficiles  à guérir  , ce  qui 
provient  de  l’abondance  de  pituite  , occafionnée  par 
des  aiimens  greffiers  ; on  exercera  modérément  les 
chevaux , on  les  frottera  à contre-poil  avec  une  huile 
chaude  , telle  que  celle  de  mélilot  & de  camomille  , 
& en  cas  que  le  ventre  ne  foit  pas  libre , on  leur 
donnera  des  clyfteres  faits  de  décoition  de  camomille 
& de  mauve  , d' /liera  picra , de  lénitif  & d’huile  de 
lin  ; on  purgera  enfuite  avec  de  la  poudre  d’arifto- 
loche  &.de  gentiane  de  chacune  une  once , trois  onces 
de  cafte  , une  demi-once  d’agaric  , mêlés  avec  une 
fuffifante  quantité  d’eau  d’orge  ; la  nourriture  qu’on 
préfentera  à l’animal  malade  fera  chaude  &.  feche , 
tel  que  du  perfil , du  foin  arrofé  d’eau  de  miel,  de  U 
pâte  de  fon  avec  du  miel , de  la  poudre  de  reglifle , 
des  bayes  de  laurier  & des  pois  chiches. 

Quelques-uns  prétendent  avoir  remarqué  dans  les 
chevaux  une  fievre  quarte  continue , mais  elle  eft 
fort  rare.  On  la  reconnoît  par  le  redoublement  qui 
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fe  fait  au  quatrième  jour  8c  par  la  ficcité  de  la  peau 
Sc  les  excrémens  fecs  , noirs;  elle  ne  vient  qu’en 
automne , & aux  chevaux  de  complexion  foible  : elle 
dégénéré  à la  fin  en  hydropifie. 

Tels  font  les  remedes  qu’indique  le  réda&eur  du 
Di&ionnaire  (Economique  contre  la  fievre  des  che- 
vaux ; il  rapporte  aufli  des  remedes  pour  leur  laflx- 
tude  •’  ces  remedes  méritent  d’occuper  une  place  dans 
ce  recueil. 

Quand  les  chevaux  font  laflès  d’avoir  marché, 
ou  qu’ils  font  hors  d’haleine  , ou  incommodés  de 
trop  longues  évacuations  , on  leur  donne  de  la  fleur 
de  farine , qu’on  mêle  avec  d’excellent  vin.  S’il  paroît 

Suelques  ulcérés , on  fait  difloudre  dans  une  chopine 
’eau  un  fcrupule  de  faffran  , & on  la  fait  avaler  à 
l’animal. 

On  reconnoit  qu’un  cheval  eft  dompté  par  la  I'af- 
fitude  lorfqu’il  ne  peut  demeurer  fur  les  pieds  fans 
trembler,  qu’il  a la  tète  baiflee , les  oreilles  panchées, 
les  yeux  enfoncés  & le  crin  redrefle  ; fi  on  le  pi- 
que , il  leve  la  tète  , mais  auflitot  il  la  baifle. 

Pour  le  rétablir,  il  faudra  avoir  foin  qu’il  ait  de  la 
litiere  bien  douce  pour  fe  coucher  ; on  lui  fera  en- 
fuite  avaler  du  vin  un  peu  chaud  avec  de  l’huile  : on 
le  frottera  8c  on  le  lavera  avec  quantité  d’eau  chaude, 
on  lui  paflera  fouvent  la  main  liir  le  dos  : on  le  cou- 
vrira bien  8c  on  le  tiendra  chaudement. 

Quant  à ceux  qui  fe  mettent  hors  d’haleine  en 
marchant  , on  leur  donnera  pendant  fept  jours  une 
chopine  de  vin  8c  d’eau  ; fi  les  flancs  fe  gonflent , on 
ne  leur  donnera  point  de  vin  , mais  on  injeélera 
dans  le  nafeau  gauche  deux  livres  d’eau  Sc  un  demi- 
gros  de  fafran  , après  qu’on  l’aura  frotté  fouvent. 

Le  trop  grand  cours  de  ventre  affoiblit  le  corps  8c 
les  forces  du  cheval , quoiqu’il  ne  femble  pas  malade; 
de  même  la  perte  de  fang  ôte  ime  grande  partie  des 
forces;  c’eft  pourquoi  on  fera  bien  de  le  reflaurerpar 
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quantité  de  nourriture  ,&  on  l’excitera  à manger  par  la 
aiverfité  des  alimens. 

_ Ea  général  quand  ces  animaux  font  las  & échauf- 
fés , on  les  couvre  bien  de  peur  du  froid  , & on  leur 
frotte  la  tète  & l'échine  avec  un  mélange  de  graifle 
& de  vin  ; il  n’importe  pas  moins  de  frotter  tout  le 
corps  des  chevaux  que  ceux  des  hommes  pour  les 
délafler. 

Nous  trouvons  encore  dans  le  Diâionnaire  (Eco- 
nomique différens  remedes  contre  la  furie  des  che- 
vaux , que  nous  allons  rapporter  pareillement  ici. 

; Vous  remédierez  à cette  furie,  dit  le  Redafteur, 
& vous  dompterez  dans  ces  animaux  ce  vice , fi  après 
les  avoir  liés  avec  des  cordes  , vous  leur  jettez  dans 
les  nafeaux  trois  livres  de  gros  vin , ou  fi  vous  leur 
faites  avaler  de  la  racine  de  concombre  fauvage  , 
cuite  dans  deux  chopines  de  vin  avec  du  nitre. 

On  leur  frottera  aufli  rudement  le  corps , mais  prin- 
cipalement la  tête , d’ellebore  noir  bouilli  dans  du  vi- 
naigre , on  leur  fera  faire  beaucoup  d’exercice  ; on 
les  laignera  aux  cuifles  & on  ne  leur  donnera  plus 
d’orge , jufqu’à  ce  qu’ils  fe  foient  plus  modérés  ; quel- 
ques-uns les  tiennent  dans  un  lieu  fombre  & tran- 

Sjuiile , ce  qui  les  rend  fouvent  plus  vicieux  , ou  les 
ait  mourir  ; le  plus  grand  de  tous  les  remedes  dans 
ce  cas , c’eft  de  châtrer  le  cheval. 

Nous  donnons  le  nom  de  remedes  pafloraux  à ceux 
qui  font  ufités  chez  les  laboureurs  , les  marquares , 
les  bergers  & les  pâtres  ; la  plupart  de  ces  remedes 
ne  font  que  des  recettes  aflez  informes  qui  fe  font 
perpétuées  d'âge  en  âge  parmi  les  gens  de  cet  état , & 
qui  ont  formé  jufqu’à  ces  derniers  fiecles  la  matière 
vétérinaire.  On  ne  commence  que  depuis  peu  à don- 
ner des  principes  fur  cette  fcience  ; l’Auteur  du  Par- 
fait Bouvier  a rafTemblè  une  partie  de  ces  recettes; 
pour  ne  rien  laiffer  à négliger  dans  un  Di&ionnair© 
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de  l’étendue  de  celui-ci , nous  allons  donner  l’extrait 

de  ce  petit  ouvrage. 

L’Auteur  commence  d’abord  par  indiquer  la  mé- 
thode  de  connoitre  l’âge  des  bœufs  & vaches  : on  le 
connoît  à leurs  dents  de  même  que  celui  des  chevaux; 
ces  animaux  ont  deux  dents  à ia  pince  à quatre  ans  , 
huit  à cinq  ans,  ôc  à fix  les  coins  font  à l’égal  des 
autres  ; ces  animaux  celïent  pour  lors  de  marquer; 
quand  il  font  plus  vieux  , leurs  dents  s’ufent , devien- 
nent plus  courtes  , même  à l’uni  des  gencives , fe  dé-* 
chantent  & branlent. 

M.  Boutrolle  , Auteur  de  cet  ouvrage  , donne 
enfuite  des  obfer valions  fur  la  faignée  : on  ne  faigne 
pour  l’ordinaire , fuivant  lui , les  bœufs  & les  vaches 
que  de  trois  maniérés  , à la  veine  du  col  ou  jugu- 
laire , avec  des  flammes  pareilles  à celles  dont  fe 
fervent  les  maréchaux  pour  faigner  les  chevaux  , à 
la  veine  de  l’œil  & aux  huit  petits  galets  ou  cafignons  ; 
la  Alignée  de  la  queue , des  oreilles  , du  latnpas  8c 
de  la  langue  eû  inutile  ^cependant  ceux  qui  neiavenc 
faigner  autrement , y ont  recours. 

Il  ne  faut  pas  faigner , ajoute  M.  Boutrolle  , dans 
les  indigeflions  d’eau  ou  de  manger , dans  les  bou- 
cliures  t dans  les  flux  provenans  des  raclures  de 
hoyaux  , dans  les  flux  noirs  ou  fanguins  , ni  même 
dans  les  flux  ordinaires  ; mais  il  fera  à propos  de 
faigner  dans  les  grolTes  & médiocres  fievres , dans 
les  apparences  d'abfcès  , maux  de  cerf  , tumeurs  , 
lait  épanché  dans  le  fang,  dans  letropde  fang  ou  pléni- 
tude , dans  le  venin  hâté  ou  venin  dormant,  dans  les 
robinieres  ou  taurelieres , fourbures , ruptures  , pifle- 
ment  de  fang  , hémorrhagie  par  le  nez  , mal  de  tête 
& maladies  peflilemielles,  enfln  dans  toutes  celles  dont 
fl  fera  parlé  ci-après. 

La  faignée  du  col  ou  jugulaire  fe  fait  de  la  même 
maniéré  qu’aux  chevaux,  à la  referve  que  le  plus  four 


Digitized  By  Google 


REM  147 

Vent  îl  n’eft  pas  néceffaire  d’épingle  , îe  fang  des 
bœufs  8c  des  vaches  s’arrête  ailement  feul. 

La  faignée  de  la  veine  de  l’oeil  fe  fait  par  le  moyen 
d’une  ligature  au  bout  du  col  près  des  oreilles  , qu’il 
faut  ferrer  de  maniéré  à ne  point  empêcher  la  refpira- 
tion  : on  attache  l’animal  par  la  longe  à un  piquet  fort 
court  , enfone  que  le  nez  touche  prefqu’à  terre  ; 
au-deffus  de  l’œil  on  trouve  avec  l’ongle  du  doigt  une 
petite  cavité  dans  l'os:on  pele  la  place  avec  un  couteau 
en  pinçant  le  poil  avec  le  pouce  contre  la  lame  ^ 
après  quoi  on  prend  un  canif  8c  on  le  plonge  de 
biais  dans  cette  cavité  affez  profondément  pour  cou- 
per la  veine  obliquement;  quand  la  faignée  eft  faite, 
on  retire  la  ligature  , il  eft  inutile  d’y  rien  mettre. 

La  faignée  des  huit  petits  galets  ou  cafignons  na 
confifte  qu’à  les  couper  tout-à-fait  avec  uù  couteau , 
à une  ligne  près  de  la  peau. 

De  ces  obfervations  préliminaires  , M.  Boutrolle 
paffe  aux  maladies  : 8c  il  indique  les  remedes  pro- 
pres à les  guérir  ; il  commence  par  les  maladies  de 
la  tête  ; il  fe  forme , dit-il , des  abfcès  dans  la  tête  : 
on  s’en  apperçoit , en  ce  que  l’animal  porte  fa  tête 
baffe  , que  les  paupières  s’enflent , que  les  yeux  font 
bordés  de  rouge  8c  larmoyans  y 8c  qu’il  fort  une 
grande  chaleur  par  les  nafeaux  ; pour  y remédier  , 
on  faignera  dans  les  vingt-quatre  heures  des  huit  petits 
galets  ; 8c  fi  le  mal  continue , on  fera  deux  faignées. 
au  col  en  douze  heures  y on  donnera  des  breuvages 
rafraîchiffans  , tels  qu’un  pot  d’eau , dans  lequel  aura 
bouilli  du  fon  :on  y joindra  une  demi-livre  de  miel  8c 
deux  onces  des  quatre  femences  froides  pilées  , ou 
fi  c’eft  en  été  , on  y mettra  deux  poignées  de  feuil- 
les de  laitue  8c  deux  poignées  de  pourpier  pilé  : ou. 
répétera  ledit  breuvage  deux  ou  trois  fois  le  jour,, 
s’il  eft  néceffaire. 

L hémorrhagie  du  nez  s’arrête  dans  les  bêtes  à, 
«orne  par  le  moyen  d’une  ou.  de.  deux  bonnes  feij 
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gnées  de  la  veine  du  col , fuivant  la  force  de  l’ani- 
mal & de  la  quantité  qu’il  a perdu  de  fang  : on  le 
mettra  enfuite  à l’eau  jufqu’au  ventre  pendant  une 
heure , fi  c’eft  en  été , & un  quart  d’heure  fi  c’eft  en 
hiver. 

S’il  arrive,  comme  cela  eft  très-ordinaire  , que  la 
vache  fe  cafle  une  corne  & quelle  ne  foit  pas  tombée 
tout  - à - fait , il  la  faut  faire  fauter  de  l’endroit  où 
elle  eft  caflee  pour  en  arrêter  plus  facilement  l’hémor- 
rhagie : on  l’arrête  par  le  moyen  d’une  poignée  d’or- 
ties grieches , ou  orties  à fleurs  blanches  , qu’on  pile 
avec  une  demi -poignée  de  fel  & qu’on  enveloppe 
avec  des  étoupes  ; il  arrive  encore  très-fouvent  que 
les  cornes  recourbées  rentrent  vers  la  tête  & bleflent 
l’animal  : on  les  coupera  pour  lors  par  le  bout  avec 
un  fer  tranchant  que  l’on  fera  rougir. 

Quand  les  bêtes  à corne  jettent  par  les  nafeaux , 
cela  ne  peut  provenir  que  de  l’engorgement  du  pou- 
mon ; s’il  y a ulcéré  , il  n’y  a point  de  guérifon  ; 
mais  s’il  n’y  en  a point  , on  guérira  l’animal  ma- 
' îade  avec  le  remede  fuivant  : il  confifte  dans  un 
breuvage  compofé  d’un  quarteron  de  beurre  frais, 
qu’on  fait  noircir  fur  le  feu  comme  celui  de  la  fri- 
ture ; après  l’en  avoir  retiré , on  y ajoute  la  plus 
petite  mefure  d’eau  de  vie  & la  même  quantité  de 
vinaigre  de  vin  , avec  environ  un  demi  - gros  de 
poivre  blanc  moulu  ; le  lendemain  qu’on  aura  donné 
ce  breuvage  , on  lui  fera  boire  ce  quelle  rendra 
d’urine  dans  la  matinée  , & cela  pendant  quatre  ou 
cinq  jours  de  fuite , pendant  lefquels  & même  en- 
core trois  jours  après , on  lui  donnera  chaque  jour 
dans  de  l’avoine  une  demi-once  de  foie  d’antimoine 
& autant  de  fleur  de  foufre  en  poudre  : on  fera 
boire  l’animal  malade  tous  les  jours  environ  une  heure 
après  midi , 8c  on  lui  donnera  fa  nourriture  ordinaire. 

Ou  donne  le  nom  d’ongle  à une  taie,  qui  part 
du  coin  de  l’œil  8c  qui  vient  couvrir  la  prunelle^ 
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ce  mal  occafionne  beaucoup  de  douleur  à l’animal 
& le  fait  larmoyer  : on  l’extirpe  , dit  M.  Boutrolle, 
en  prenant  un  loi  marqué  , qu’on  introduit  douce- 
ment par-deflous , après  quoi  avec  une  aiguille  & du 
fil  ou  perce  la  taye  , & en  prenant  les  deux  bouts  du 
fil  qu’on  tire  à foi , l’on  coupe  avec  de  petits  cifeaux 
la  circonférence  de  cette  taie  : on  tiendra  les  pau- 
pières de  l’animal  bien  ouvertes  ; l’opération  étant  fi- 
nie , on  fouffle  un  peu  de  lucre  blanc  ou  du  fel  de 
verre  une  fois  feulement. 

Pour  ce  qui  concerne  les  coups  & les  meurtriflures 
des  yeux , il  ne  faut  qu’une  comprefle  imbibée  fou- 
vent  de  bon  vieux  vin  rouge  ; quant  aux  autres  mala- 
dies des  yeux  , telles  que  les  fluxions  & autres  hu- 
meurs & taies  qui  fe  forment  detîus  ou  dans  la  pru- 
nelle , il  faut  faigner  dès  le  commencement  à b veine 
du  col  deux  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,&  fouffler 
tous  les  jours  une  fois  dans  les  yeux  du  fel  de  verre 
calciné  de  lui  même  , & à fon  défaut , de  la  poudre 
de  tuile  ou  de  cloportes. 

M.  Boutrolle  parle  enfuite  d'une  autre  maladie  de 
la  tête,  à laquelle  il  donne  le  nom  de  taupe;  cette 
maladie  vient  ordinairement  fur  le  col  depuis  les 
cornes  jufqu’auprès  des  épaules  : elle  efl  occafionnée 
fouvent  par  quelques  meurtri  dures,  ou  par  un  fangtrop 
épais , qui  en  féjournant  forme  un  dépôt; on  attendra 
pour  y apporter  remede  que  la  taupe  ou  enflure  foit 
bien  formée , après  quoi  on  ouvrira  la  peau  en  quatre: 
on  lèvera  les  quatre  parties  pour  en  bien  découvrir 
toute  la  grofieur  , après  quoi  on  la  coupera  eu  en- 
tier avec  un  rafoir  , fi  le  fang  ne  cache  pas  le  travail  ; 
on  prendra  garde  aux  nerfs  de  aux  gros  vaiffeaux  lan- 
guins , il  eft  quelquefois  difficile  d’en  arrêter  l’écou- 
lement ; s’il  arrive  que  le  fang  gagne  , on  quittera  l’o- 
pération pour  ce  jour , & on  mettra  dans  la  plaie  des 
orties  pilées  avec  du  fel  pour  arrêter  le  fang , ce  qui 
donnera  ailànce  pour  couper  le  lendemain  jufqu  à 
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la  chair  vive  , après  quoi  on  répétera  la  pareille  dofe 
d’orties  & de  tel. 

Si  c’eft  en  hiver , on  fe  fert  d’amadou  au  lieu  d or- 
• * de  : on  en  applique  fur  les  vaiffeaux  que  l’on  voit 

. iàigner  ; quant  à la  plaie  ,on  la  lavera  tous  les  jours 
deux  fois  avec  l’eau  forte , que  nous  indiquerons  ci- 
après,  & on  mettra  delà  térébenthine  avec  de  la  char- 
pie de  corde  goudronnée  ; après  avoir  incorporé  dans 
un  quarteron  de  térébenthine  , deux  jaunes  d’œufsj 
fi  les  chairs  pouffent  trop  vite , on  mettra  un  peu  de 
ver  ’-de-gris  dans  la  térébenthine. 

Si  c’eft  en  été  , il  fufîira  de  laver  trois  fois  le  jour 
avec  l’eau  de  cynogloffe  : on  mettra  deux  poignées 
de  cette  herbe  dans  un  pot  & demi  d’eau  de  fon- 
taine : on  l’y  laiffera  bien  macerer  , c’eft  de  cette  eau 
dont  on  fe  fert , & on  appliquera  fur  la  plaie  un  peu 
de  marc  ; l’eau  de  cynoglofe  eft  excellente  pour  toute 
forte  de  plaies  & très  • douce  : on  attachera  un  bout 
de  ficelle  à chacun  des  quatre  coins  de  la  peau 
après  quoi  on  les  nouera  enfcmble  pour  tenir  l’appa- 
xeil  dans  la  plaie  ; comme  il  arrive  très-fouvent  que 
les  chairs  pouffent  vite  & qu’il  fe  forme  des  bubons 
de  chair  gourmande , qui  empêcheroient  la  réunion 
Solide  , on  les  faupoudrera  avec  de  l’alun  calciné  fans 
en  faire  tomber  dans  la  plaie , ce  qu’on  évitera  aifé- 
ment  en  fe  fervant  d’un  plumaceau  i la  plaie  venant  à 
fe  réunir , les  quatre  lambeaux  de  peau  fe  retirent  ; 
ils  tombent  , ou  il  les  faut  couper  avec  des  cifeaux; 
on  laiffe  enfuite  la  plaie  découverte  & on  la  lave 
deux  fois  le  jour  jufqu’à  guérifon  avec  l’eau  ci-deffus. 
indiquée  ; fur  la  fin  on  faupoudre  toute  la  plaie  de  la 
poudre  à deffécher  fuivante , & pour  faire  revenir  le 
poil  , on  frotte  la  place  de  miel  un  peu  chaud  deux 
fois  en  quatre  jours  : on  prend  pour  faire  cette  pou- 
dre quatre  gros  de  blanc  de  cerufe  , pareilte  quantité 
de  verd-de-gris,  autant  de  fucre  blanc , une  demi-once 
de  poivre , quatre  gros  de  mine  de  plomb  ,deux  gros. 
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6e  litharge  d’or  : on  réduit  le  tout  en  poudre  fine  & 
on  faupoudre  une  fois  par  jour  les  plaies  que  l’on 
veut  deflecher:  on  a foin  de  les  mouiller  auparavant 
avec  de  l’urine  pour  que  la  poudre  tienne  mieux. 

M.  Boutrolle  donne  en  même  - temps  la  conipofi* 
tion  d’une  excellente  eau  pour  les  plaies  ; dans  un 
jjot  d’eau  de  fontaine , on  mettra , dit  il , pour  quatre 
lois  de  couperofe  blanche  , quatre  blancs  d’œufs  dur- 
cis au  feu  , avec  quatre  pincées  de  rhue  : on  fait  in- 
fufer  le  tout  pendant  vingt  - quatre  heures  fans  bouil- 
lir ; quand  l’eau  eft  faite , on  la  paflera  dans  un  linge  ; 
après  quoi  on  la  mettra  dans  une  bouteille  bien  bou- 
chée: plus  elle  fera  ancienne,  meilleure  elle  fera. 

Il  fe  trouve  naturellement , dit  M.  Boutrolle , au 
coin  de  la  gueule  de  la  vache , des  barbes  qui  deve- 
nant quelquefois  trop  longues , l’empêchent  de  boire: 
on  peut  les  couper  avec  des  cileaux  fans  aucun 
rifque. 

PafTons  actuellement  aux  maladies  de  la  langue  : 
elle  fe  peut  corroder  ou  cicatrifer  par  un  ulcéré  chan- 
creux , qui  fe  forme  defius  ou  deflbus  vers  la  racine, 
& qui  par  la  fuite  la  fait  tomber  ; dans  le  commen- 
cement on  s'en  apperçoit  par  une  touffe  de  poils  jau- 
nâtres , un  bouton , ou  une  veffie , quelquefois  même 
par  le  chancre  : on  raclera  dans  ce  cas  la  partie  ma- 
lade , ou  cicatrifée  , jufqu  à ce  qu’elle  faigne  , avec 
une  pièce  de  vingt-quatre  fols  , mife  un  peu  en  tail- 
lant d’un  côté , ou  on  l’emportera  avec  le  biftouri  & 
même  des  cifeaux  ; après  quoi  on  fera  uu  gargarifme 
avec  fort  vinaigre , poivre  & fel,  de  l’ail , de  la  rhue, 
du  blanc  de  poireau  & deux  gros  de  camphre  diffous 
dans  un  morflçr  : on  en  étuvera  bien  la  langue  jufqu’à 
guérifon. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  bête  à corne  traînant 
le  mufle  contre  terre  , rencontre  quelquefois  du  ve- 
nin ou  de  petits  infe&es  qui  le  piquent  ; fi  on  s’ap- 
perçoit  que  le  mufle  foit  enflé  , on  pilera  du  plantia 
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& après  en  avoir  exprimé  le  jus , on  le  lavera  deux 
fois  en  deux  jours  , enfuite  on  le  graiflera  avec  de 
l’onguent  de  bafilic  chaud  jufqu’à  guérifon. 

Le  goitron  eft  une  enflure  qui  vient  fous  la  gorge: 
cette  enflure  provient  d'une  inflammation  des  amigda- 
les  ou  glandes  du  gofler,  occaftonnee  par  un  fang  épais; 
pour  y remédier  : on  fera  faire  une  bonne  faignée  à 
la  jugulaire , & on  graillera  l’enflure  deux  fois  le  jour 
avec  la  mixtion  fuivante  : on  prend  trois  onces  de 
favon  d’Alicante  qu’on  coupe  menu , un  quarteron 
de  graille  de  porc  , un  petit  pot  d’eau  de  vie  : on 
fait  bouillir  le  tout  enfemble  8c  on  s’en  fert  tout 
chaud. 

Quant  à l’enflure  qui  peut  furvenir  au  col , foit 
par  accident  ou  par  une  faignée  mal  faite,  on  pourra 
le  fervir  du  beurre  fuivant  , qui  eft  tout  à la  fois 
aromatique  , anodin  , réfolutif  8c  émollient  : on  fera 
cueillir  à la  fin  de  Mai,  ou  au  commencement  de  Juin , 
plein  les  deux  mains  de  chacune  des  plantes  ci-après 
indiquées  : on  en  épluchera  bien  les  grofles  tiges  : on 
mettra  le  tout  dans  une  chaudière  : on  y ajoutera  douze 
livres  de  beurre  frais , 8c  douze  pots  de  groffe  lie  de 
bon  cidre  ou  de  vin  ; on  fera  cuire  le  tout  fur  le  feu 
pendant  fept  à huit  heures  ; quand  on  l’aura  retiré 
& que  le  tout  fera  à moitié  refroidi , on  preflera  les 
herbes  dans  un  gros  linge  pour  en  tirer  le  liquide  : 
on  le  mettra  dans  des  cruches , fans  cependant  les  rem- 
plir , parce  qu’il  eft  fujet  à fermenter  pendant  les 
chaleurs  : on  aura  foin  de  le  bien  couvrir  ; il  eft  à 
obftrver  , qu’on  ne  mettra  point  de  ce  beurre  fur 
les  plaies  , mais  feulement  autour  8c  fur  l’enflure  feu- 
lement ; ce  beurre  eft  excellent  pour  la  tenflon  des 
nerfs , la  defeente  des  boyaux  8c  enflures  ; en  un 
mots  il  réfout , calme  la  douleur , ramollit , aide  la 
circulation  8c  donne  nourriture  à la  partie  ; les  her- 
bes quicompofent  ce  beurrefontlabenoitte  ou  caryo- 
phillairc  , le  mouron  à fleurs  rouges , le  bafilic , le 
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ponliot , lethim  , le  romarin  , la  fauge  , la  laveode, 
î’hyflbpe  ,1a  farriette  , la  marjolaine  , le  laurier  , le 
baume  du  Pérou , le  baume  commun  qui  eft  une 
efpece  de  menthe  , le  coq- plante , 1?  melilTe  , la  pa- 
riétaire , le  feneçon  , l’épinars , les  oignons  de  lis , la 
racine  de  confoude  ou  oreilles  d’âne  , le  millepertuis , 
la  grande  fcrophulaire  , la  linairc  , les  chardons  aux 
ânes,  la  ciguë  , la  morelle  , la  perficaire  , la  camo- 
mille ,1e  melilot , les  fleurs  de  fatran  , les  fleurs  d’ye- 
ble  ou  de  fureau,la bardane,la  jufquiame,  lamauvey 
la  joubarbe , la  mandragore , le  bouillon  blanc  ou 
motene,  la  cynogloffe , la  guimauve  , & la  mercu- 
riale ou  foëvolle. 

Parmi  les  maladies  des  bêtes  à corne  on  donne  le 
nom  de  mal  de  cerf  à un  mal  peftilentiel,  qui  fe  com- 
munique fi  facilement , qu'on  eft  obligé  de  panfer  dans 
les  vin^t- quatre  heures  toutes  les  bêtes  à corne  de  l’en-, 
droit  où  s’en  efl  feulement  trouvé  unafTefté  de  ce  mal  y 
fmon  elles  périroient  immanquablement.  Celles  qui 
en  font  attaquées , ont  d’abord  le  col  roide  , médio-» 
crement  enflé  , de  même  que  la  tète  ; cette  maladie, 
provient  d’une  eau  rouffe  qui  court  entre  cuir  & 
chair , tant  au  col , qu’à  la  tête  : ce  qui  rend  les  bêtes* 
à corne  furieufes , folles  & comme  enragées  ; cette 
eau  rouffe  corrode  & corrompt  ainfi  que  la  gangrené  : 
on  prétend , fans  en  donner  cependant  aucune  raifon* 
valable , que  ce  mal  eft  occafionné  par  la  fiente  d’oies 
fauvages , qui  fe  trouve  dans  les  pâturages  & que  les 
beftiaux  mangent  avec  l’herbe.  ; . 

Pourremédierà  cette  maladie,  ilfauttirerde  lavein*- 
dg  l’œil  gauche  environ  trois  demi-onces  de  fangde 
chacune  des  bêtes  à corne  , excepté  feulement  des; 
geniffes , dont  on  en  tirera  moins } le  lendemain  ma-> 
tin  on  mettra  fur  le  feu  dans  une  chaudière , autant  de 
chopines  de  vin  blanc  ou  de  bon  vieux  poiré  qu’on 
aura  de  beftiaux  ; on  y ajoutera  autant  de  paires  de: 
têtes  d’ail  pilées,  autant  de  mufeades  aufli  pilées, 
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autant  de  fcrüpnles  de  canelle  en  poudre  & autant  âe 
deux  gros  d’extrait  de  genievre  : on  infufera  le  tout 
da.is  le  vin  ou  le  poiré , & on  le  biffera  fur  le  feu 
une  heure  fans  bouillir  ; après  quoi  on  en  donnera 
à chacun  un  breuvage  à la  dofe  d'une  chopine  , en 
obfervant  cependant  d’en  donner  moins  aux  geniffes. 

Les  bêtes  à corne  fe  trouvent  quelquefois  incom- 
modées de  pommes  ou  de  poires  qui  relient  dans 
leur  gofier  : elles  enflent  pour  lors  , bavent  & étouf- 
fent d’autant  qu’elles  ont  peine  à refpirer;  fouvent 
on  fent  avec  la  main  la  poire  ou  la  pomme  qui 
fe  trouve  à travers  leur  gofier  ; le  meilleur  fecret 
pour  les  guérir  f c’eft  de  forcer  avec  la  main  , en 
pouffant  la  pomme  pour  la  faire  entrer  de  force  dans 
le  corps , ce  qui  réuflit  très-fouvent. 

Dans  le  cas  où  elle  n’entreroir  point , il  faudrait  la 
pouffer  le  plus  droit  qu’il  fera  pouible , avec  la  queue 
d’une  pelle  à feu  fumfamment  longue  , en  obfervant 
de  la  tenir  bien  ferme. 

Une  maladie  approchant  de  celle  dont  nous  venons 
de  parler,eft  ce  qu’on nommedans les  campagnes  bou- 
chure  du  devant.  On  reconnoît  cette  maladie  aux  fi- 
gnes  fuivans  : l’animal  ne  pouvant  refpirer  tombe 
comme  mort , bave  & enfle  : ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment à une  bête  qui  mange  goulûment  fans  mâcher 
fufhfamment , enforte  que  fon  manger  relie  en  pelotre 
dans  le  gofier  ; quelquefois  à force  de  fe  débattre  la 
pelotte  paffe  : on  peut  auffi  aider  fa  defeente  avec  la 
main. 

Pour  obvier  à cette  maladie  , on  donnera  prompte- 
ment à l’animal  malade  un  breuvage  compofè  de 
vingt-cinq  blancs  d’œüfs  , qu’on  debattera  avec  un 
peu  d’huile  d’olive  ; après  quoi  on  y ajoutera  deux 
ou  trois  onces  de  gros  plomb  à tirer  : On  fera  pren- 
dre le  breuvage  & on  promènera  l’animal. 

Telles  font  les  maladies  de  la  tête  , dont  M.  Bou- 
trolle  fan  mention  : il  traite  enfuir  e des  maladies  de 
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la  peau  , mais  d'une  façon  aufli  fuccinte.  Il  commence 
par  ce  qu’on  nomme  vers  du  bouvier.  Ces  vers  fe  for- 
ment entre  cuir  & chair , & font  prefqu’airfu  gros 
que  le  poing  , ils  font  quelquefois  en  fi  grande  quan- 
tité , que  l'animal  en  a jufqu’au  col  & aux  jambes,  ce 
qui  le  rend  le  plus  fouvent  étique. 

Le  remede  que  l’Auteur  du  Parfait  Bouvier  indique 
pour  remédier  à ces  fortes  de  vers , c’eft  de  faigner  l’a- 
nimal deux  fois  en  trois  jours  de  la  jugulaire,  & à 
mefure  que  les  vers  ont  fait  un  trou  au  cuir , de  les 
imbiber  d’huile  d’olive  deux  fois  le  jour;  comme  ces 
vers  ne  peuvent  vivre  dans  l'huile  & ne  tardent  point 
par  conlèquent  à percer  le  cuir , il  eft  pour  lors  facile 
de  les  détruire  : il  ne  fera  pas  pins  difficile  de  faire 
fortir  les  vieux  par  les  trous  déjà  faits  , en  lespreffant 
avec  les  doigts. 

Les  bêtes  à corne  font  encore  fujettes  aux  dartres 
dit  M.Boutrolle  : il  y en  a de  deux  fortes;  des  vives  & 
des  farineufes  encroûtées.  Quand  les  beftiaux  en  ont 
beaucoup , on  les  faignera  une  fois  à la  jugulaire  & 
on  les  graillera  avec  du  lard  chaud  , dans  lequel  on 
mettra  force  poivre , Se  de  la  fuie  groffe  broyée  bien 
fine  : on  ne  l’aura  pas  fait  deux  fois , ajoute  notre  Au-, 
teur  , que  les  dartres  difparoîtront. 

M.  Boutrolle  donne  la  compofition  d’une  excel- 
lente graille  pour  le  farcin  & la  galle  : on  prend  fui- 
vant  lui  , pour  vingt  - quatre  fols  de  vif  argent 
( nous  aurions  fouhaité  qu’il  en  fixât  le  poids , nous 
penfons  que  c’ed  quatre  onces  ) ; on  l’incorpore  dans 
une  livre  de  graiffe  de  porc  qu’on  met  dans  un  mor- 
tier : on  remue  bien  le  tout  enfemble  , jufqu’à  ce 
qu'il  foit  tranlparent  ; aptes  quoi  on  y ajoute  une 
demi -once  de  verd-de-gris  , deux  onces  de  mine 
de  plomb  & deux  onces  de  blanc  de  cerufe  , le 
tout  en  poudre  : on  les  mêle  bien  enfemble , & on 
fait  la  fridion  par-tout  où  fera  le  mal , avec  un  petit 
morceau  d’étoffe  : en  graille  légèrement  au  foleil  ou 
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au  feu,  & Oïl  prendra  garde  que  l’animal  n’aille  point  à 
la  pluie  pendant  trois  jours  : on  negraifiera  point  l’en- 
droii  de  lamammelle  : on  faignera  l’animal  la  veille 
de  cette  fr  ici  ion;  & fi  c’eft  le  farcin  qu’il  a,  on  lui  don- 
nera pendant  fix  jours  confécutifs  un  breuvage  com- 
pofé  d’une  chopine  d’eau  dans  laquelle  on  aura  fait 
bouillir  pendant  un  demi-quart  d’heure  de  la  racine  de 
patience. 

Si  on  veut  détruire  les  poux  auxquels  les  bêtes  à 
corne  pourroient  être  fujettes  , on  prendra  un  pot 
de  bon  vinaigre  de  vin  : on  y mettra  tremper  pendant 
vingt-quatre  heures  deux  onces  de  ftaphifaigre  & une 
demi-once  de  poivre , réduit  en  poudre  ; & on  en 
lavera  l’animal  ; il  y en  a qui  fe  fervent  d’arl'enic  , 
mais  ce  remede  eft  dangereux  : il  endommage  l’ani- 
mal & lui  brûle  le  cuir. 

On  donne, fuivantM.  Boutrolle  ,1e  nom  tferaigne 
à une  efpece  de  dartre  chancreufe  au  cuir  & fouvent 
fiir  les  reins , qui  s’élargit  & fuppure  un  peu.  Pour  y 
remédier,  il  faut  blafer  l’animal  ( dit  M.  Boutrolle,  car 
c’eft  toujours  d’après  lui  que  nous  parlons  & en  nous 
fcrvant  de  termes  qui  lui  font  propres  ) avec  de  l’eau 
de  vie  camphrée  ; pour  préparer  cette  eau  de  vie  : on 
fait  diffoudre  dans  un  mortier  pour  lix  fols  de  cam- 
phre dans  une  demi-once  d’eau  de  vie  : on  triture  dans 
ce  mortier  le  camphre  & on  y met  peu  à peu  de  l’eau 
de  vie  à mefure  de  la  diflolution  , on  blafe  fix 
jours  de  fuite  ; après  quoi  on  y met  fix  onces  de 
tare  dans  lequel  fe  trouvent  une  once  de  fuie  grade 
paffée  au  tamis  , une  once  de  mine  de  plomb  , 
une  demi-once  de  verd-de-gris  & une  demi-once  de 
blanc  de  cerufe , le  tout  en  poudre  bien  mêlé  : on  n’en 
mettra  que  deux  fois  fur  le  mal  fans  enveloppe. 

M.  Boutrolle  parle  enfuite  d’une  autre  maladie^des 
bêtes  à corne  , qu’il  appelle  prenne  & à laquelle  par 
ignoranceon  a donné, félon  lui, le  nom  de  venin  dor- 
mant ; la  ddeription  de  l’une  &.  de  l'autre  de  ces 
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maladies  en  fait  voir  la  différence  ; la  pienne  , ditM. 
Boutrolle  , provient  d’un  fang  trop  fec  & trop  chaud 
qui  delféchant  la  peau  , la  refferre  de  façon  qu’on  a 
peine  de  la  détacher  avec  les  mains  , & quand  on  le 
fait , elle  craque  comme  du  bois  fec  ; l’animal  eft 
toujours  maigre  , quand  il  eft  affeélé  de  ce  mal. 

Pour  y remédier  , on  fera  une  faignée  à la  jugu- 
laire ; le  lendemain  on  lui  tiendra  pendant  douze 
heures  un  drap  de  leflive  imbibé  d’eau  chaude  fur  le 
corps , ayant  la  précaution  de  le  remouiller  fouvent , 
& on  lui  donnera  deux  breuvages  pendant  les  douze 
heures.  Ces  breuvages  feront  compofés  d’une  chopine 
de  bon  poiré  ou  de  vin  blanc  : on  mettra  dans  cette 
chopine  une  once  & demie  de  cumin  & une  once  & 
demie  de  manïguettt  en  poudre , après  quoi  on  fera 
herber  delà  maniéré  fuivante  ; herber,  ftgnifie  pincer 
à la  largeur  d’environ  deux  pouces  & demi  la  peau 
de  deffus  la  poitrine  , la  percer  d’une  part  à l’autre 
avec  une  groffe  alêne , & y paffer  une  racine  d’helle- 
bore  noir , appellée  dans  le  public , pas  de  corbeau , de 
la  groffeur  d’un  gros  fil  de  fer  , après  en  avoir  ex- 
tirpé avec  un  couteau  la  petite  pellicule  noire  : on  la 
paifera  enfuite  dedans  de  façon  que  chaque  bout  forte 
par  les  deux  trous  qu’on  a fait , en  tirant  la  peau  par 
les  deux  côtés  pour  que  cette  racine  appuie  fur  la  poi- 
trine : on  la  biffera  ainfi  ; par  ce  moyen  le  trop  d’hu- 
meurs que  pourroit  avoir  l’animal , le  ramaffera  dans 
cette  partie. 

Le  venin  dormant , différent  de  la  pienne , ainfi  que 
nous  venons  de  l’obferver  , eft  une  humeur  froide 
qui  court  entre  cuir  & chair,  foulevant  un  tant  foit 
peu  la  peau  , l’animal  ne  mange  que  peu , & quand 
on  promene  les  doigts  fur  fon  dos  , cela  craque , 
comme  s’il  étoitfoufflé.  On  faigne  pour  cette  maladie 
deux  fois  à la  jugulaire,  & deux  heures  après  on 
donne  un  breuvage  compofé  d’une  chopine  d’urine 
d’homme , dans  laquelle  ojl  aura  dif[pu$  jtvec  le  pouce 
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dans  une  cueillerée  en  différentes  fois  une  caflbtée 
de  poudre  à tirer  : on  y ajoutera  deux  têtes  d'ails  pi- 
lées. Si  cela  ne  fuffit  pas  pour  guérir  l’animal  ,on  le 
fiera  fuer  aux  orties,  de  la  façon  fuivante  ,&  en  hiver 
dans  le  fumier  de  la  même  maniéré. 

L’on  fait  un  trou  dans  un  fumier  à l’endroit  le 
plus  fec  , de  façon  qu’on  puiife  y faire  entrer  l’ani- 
mal par  un  bout , & qu’étant  arrivé  à l’autre  bout , 
il  ait  du  fumier  à la  hauteur  du  dos  ; après  quoi  on 
l’entoure  d’orties , qu’on  a eu  foin  de  ramaffer  aupa- 
ravant , & on  l’en  couvre  , mettant  feulement  un  peu 
de  fumier  par  deffus  & lui  laiffant  Amplement  la  tête 
à l’air  ; quand  l’animal  aura  fué  environ  pendant 
trois  heures , félon  fa  force , on  l’en  retirera  : ce  re- 
mède efl  excellent  contre  un  trop  grand  froid  dont 
J’animai  aura  pû  être  affeélé , contre  la  pienne  dont 
nous  avons  parlé  ci-devant,  & aux  fins  de  ranimer  la 
circulation  trop  rallentie. 

On  dit  que  la  bête  à corne  eft  affeétée  d’une  mala- 
die que  M.  Boutrolle  nomme  venin  hâté , lorfqu’elle 
ne  mange  point , qu’elle  enfle  promptement  & furieu- 
fement , quelle  tegue,  quelle  urine  fouvent  & qu’elle 
rend  quelquefois  de  l’écume  par  le  fondement  : 
jpn  fera  promptement  à l’animal  malade  une  faignée 
de  la  jugulaire  , & fi  le  fang  ne  vient  pas  affez  vite 
d’un  côté,  on  le  faignera  tout  de  fuite  de  l'autre  : on 
lui  mettra  promptement  un  drap  de  leflïve  mouillé 
fur  tout  le  corps  : on  jettera  trois  ou  quatre  féaux 
d’eau  deffus  & deffous  ce  drap,  ce  qu’on  réitérera  de 
temps  à autre  ; on  lui  fourrera  un  bâton  de  la  longueur 
d’un  pied  & de  la  groffeur  de  cinq  à fix  pouces 
dans  fa  gueule , par  les  deux  bouts  duquel  on  aura  fait 
paffer  une  corde  par-deffus  les  cornes  , & on  fera 
monter  le  bâton  jufqu’au  coin  de  gueule  , c’eft  ce 
qu’on  nomme  bavoir.  . 

Pour  que  l’animal  bave  bien  , il  faut  l’attacher 
bas , afin  que  la  gueule  foit  vers  la  terre  ; pendant 
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tju'il  bavera , on  apprêtera  le  breuvage  fuivant  ; prenez 
une  chopine  d’urine  d’homme, 8t  à (on  défaut,  une 
chopine  de  vin  blanc , delayez-y  une  cajfotée  de  pou* 
dre  à tirer  dans  une  cuiller  avec  le  pouce  , & 
ajoutez  deux  têtes  d’ail  pilées ; donnez  ce  breuvage  : 
retirez  le  bavoir  : & quand  l’animal  fera  guéri , re- 
tirez le  drap. 

M.  Boutrolle  donne  le  nom  d’eau  roujfe  entre  cuir 
& chair , à un  épanchement  de  fang  6e  d’eau  , qui 
provient  fouvent  d’une  forte  maladie  accompagnée 
d’une  grande  fievre , ce  qui  fait , par  la  grande  chaleur 
des  vaiiTeaux  fanguins  , tranfpirer  cette  eau  touffe , 
& deflecher  le  fang  : on  reconnoit  cette  maladie 
aux  fymptômes  fuivans  ; là  peau  fe  trouve  foulevée 
par  cette  eau  ; pour  mieux  s’en  appercevoir , on  pro- 
mené les  doigts  fur  la  peau  de  l’animal  ; U peau  nage 
pour  lors  6c  ne  touche  point  fur  les  chairs. 

Pour  remédier  à ces  accidens , on  ouvrira  le  cuir 
au  plat  des  cuiffes  au  dehors  , environ  à neuf  ou  dix 
pouces  de  la  hanche  , de  la  longueur  d’un  pouce  & 
demi , la  pointe  de  l’ouverture  en  bas  ; on  fera  autant 
au  bas  des  deux  palerons , fi  on  voit  qu’il  y en  ait  fur 
le  devant  ; après  quoi  on  promène  la  main  fur  la 
quarre  pour  amener  par  les  ouvertures  l’eau  qui  s’y 
trouve  : on  fera  enfuite  quatre  emplâtres , compo- 
sées de  partie  égale  de  poix  noir  & de  poix  de  bourgo- 
gne , qu’on  appliquera  un  peu  chaudes  fur  les  ouver- 
tures; s’il  tombe  quelques-unes  de  ces  emplâtresavant 
les  quatre  jours , on  en  remettra  une  autre. 

Après  les  maladies  de  la  peau  , viennent , fuivant 
l’examen  de  M.  Boutrolle  , les  maladies  du  ventre  6c 
des  inteftins;  la  première  de  ces  maladies  queM.  Bou- 
trolle examine  , eft  le  flux  nommé  improprement 
flux  bilieux  : cette  maladie  , dit  M-  Boutrolle , eft  fa- 
cile à connoître  par  la  fiente , qui  eft  comme  de  la 
bile , 6c  qui  cependant  n’eft  autre  chofe , que  la  ra-, 
<îure  des  boyaux. 
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Pour  y remédier , on  fait  boire  à l’animal  pendant 
quatre  jours  le  lait  de  deux  vaches  fans  le  couler  ; 
on  lui  donnera  aufli  pendant  les  quatre  jours  deux 
breuvages  chaque  jour,  compofés  de  trois  demi-ons 
d’eau  de  fon  & d’une  demi-livre  de  miel  chaque 
fois. 

La  deuxieme  maladie  eft  le  flux  noir  ou  flux  fanguin; 
ce  flux  eft  ordinairement  accompagné  de  beaucoup 
de  fievre  ;la  fiente  eft  toute  noire  & liquide , l’animal 
eft  fort  altéré  & ne  mange  point  ; pour  guérir  cette 
maladie  on  donnera  de  huit  heures  en  huit  heures 
.deux  pots  de  lait , & une  fois  le  jour , de  l’eau  de  fon, 
dans  laquelle  on  aura  mis  trois  quarterons  de  miel  ; 
on  fait  une  tifanne  avec  fix  poignées  de  benoite 
feuilles  & racines  bien  lavées , on  les  laifle  bouillir 
pendant  un  quart-d’heure  dans  fept  pots  d’eau , après 
quoi  on  en  donne  fans  crainte  à l’animal  malade  juf- 
«u’à  fept  à huit  pots  par  jour  ; ce  remede  diffipe  la 
fievre  ; fi  en  quatre  jours  le  flux  ne  ceffe  point,  oh 
met  dans  le  lait  qu’on  lui  fait  prendre  , huit  jaunes 
d’œufs  chaque  fois. 

La  troifieme  maladie  dont  il  eft  queftion  dans  cet 
article  eft  le  flux  ordinaire  : ce  n’eft  qu’un  relâche- 
ment occafionné  fouvent  par  le  changement  d’herbe 
ou  par  l’eau  bue  en  trop  grande  quantité  dans  les 
chaleurs , ou  un  jour  ou  deux  avant  de  pifler  le  fi  ng  ; 
lorfqu’on  s’apperçoit  du  flux  , on  examinera  fi  l’ani- 
mal malade  ne  pifle  point  de  fang  ; dans  ce  cas  on 
donnera  le  remede  fuivant. 

Prenez  des  pouflees  de  fureau  d’un  an  : grattez-en 
la  deuxieme  écorce  deux  fois  plein  les  deux  mains  : 
vous  la  mettez  tremper  dans  une  chopine  de  bon  ~ 
cidre  pendant  quatre  heures  , après  quoi  vous  frottez 
bien  avec  les  poings  & vous  lavez  ladite  écorce  ; 
&ap  rès  l’avoir  preflee , vous  la  jettez  ; vous  pilerez 
un  fcrupule  de  vitriol  de  Chypre  ( notre  Auteur  dit 
pour  &x  liards)  :Y9U*  \ç  fiâtes  fondre  dans  deux  verres 
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d’eau  devant  le  feu  (ans  bouillir , & après  être  fondu  » 
vous  le  mettrez  dans  le  cidre  ; enfuite  vous  balaye2 
de  la  fuie  de  cheminée  que  vous  paflez  au  tamis  , en 
froiflant  avec  la  main  dans  le  tamis  pour  la  faire 
pafler  ; vous  mettrez  enfuite  deux  fois  plein  une 
cuiller  à bouche  de  cette  fuie  , dans  le  breuvage  ; & 
après  l’avoir  bien  remué , il  fera  prêt  à donner  : on 
prendra  aufli  garde  s’il  ne  refte  point  d’eau  dans  le 
corps  , dans  ce  cas  on  donnera  à l’animal  malade  le 
breuvage  fuivant.  On  délayera  dans  un  pot  de  bon 
poiré  un  levain  & une  once  de  thériaque  , on  y 
ajoutera  quatre  gros  oignons  pilés  ; l’animal  jettera 
toutes  fes  eaux , fi  elles  n’ont  pas  trop  féjourné  ; & 
dans  le  cas  où  elles  aient  trop  féjourné,  il  eft  à crain- 
dre qu’il  n’y  ait  une  corruption  totale  des  inteftins , 
dit  M.  Boutrolle  , car  nous  nous  garderons  bien  de  don- 
ner me  pareille  théorie  , qui  répugne  le  plus  fouvcnt 
aux  principes  de  l'Art.  On  fonde  pour  lors  le  corps 
avec  le  poing  , fuivant  notre  Auteur  : on  entend  un 
tintement , après  quoi  on  fouille  l’animal  par  le  fon- 
dement ; s’il  vient  du  fang  dans  les  inteftins , c’eft 
im  figne  de  mort  : l’animal  grince  les  dents , fe  coucha 
toujours  fur  le  ventre  , enfle  neuf  à dix  heures  avant 
de  mourir , & meurt  ventre  à terre , pour  fe  fervir  tou- 
jours des  expreflions  de  notre  Auteur,  comme  la 
grenouille , les  quatre  jambes  dans  la  même  attitude. 

Il  arrive  fouvent , continue  M.  Boutrolle , que  l’ani- 
mal mange  trop  de  grain  , ce  grain  refte  dans  la  panfe 
ou  barque , ce  qui  s’appelle  aufli  être  embarqué  , c’eft 
une  indigeflion  du  manger  ; la  nourriture  ne  digéré 
que  difficilement , l’animal  ne  mange  que  peu  & fans 
appétit  : il  a cependant  toujours  le  corps  plein  ; ce 
qui  arrive  plus  ordinairement  à ceux  que  l’on  en- 
graifle  au  grain.  On  fe  gardera  bien  de  faigner  dans 
cette  occahon  , car  pour  lors  le  mal  deviendroit  in- 
curable ; on  lui  fera  prendre  le  breuvage  fuivant  : 
dans  un  pot  d’eau  de  fon,  on  mettra  une  mufeade, 
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pour  deux  fols  de  canelle  , une  demi-livre  de  favorf 
noir  , & un  dcmi-ard  d’huile  d’olive  ; l’on  repérera  le 
breuvage  au  bout  de  vingt-quatre  heures  s’il  en  eft 
befoin  ; on  ne  donnera  point  à manger  à l’animal , mais 
feulement  à boire. 

Une  autre  maladie , c’eft  la  mauvaife  eau  ou  indi- 
geftion  d’eau  ; elle  provient  de  la  crudité  des  eaux , 
qui  prifes  en  trop  grande  quantité  , féjournent  par 
leur  froideur , & qui  à force  de  féjour , putréfient  8c 
corrompent  la  panfe , la  veflie  & les  inteftins , ce 
qui  caufe  la  mort  ; il  eft  facile  de  s’en  appercevoir  , 
la  vache  ne  donne  pas  tant  de  lait , Ék  ne  mange 
que  peu  ou  point  ; fi  on  fait  flotter  le  flanc  droit 
avec  le  poing  gauche , 8c  fi  ayant  la  main  droite  ap- 
puyée fur  l’échine  du  dos , on  prête  l’oreille , on  en- 
tendra pour  lors  clabaudcr  la  mauvaife  eau  ; peur 
remede  dans  ce  cas , on  met  dans  une  chopine  d’urine 
fix  tères  d’ail , deux  pincées  d’abfynthe  pilée  8c  une 
bonne  demi-poignée  de  fel  ; s’il  en  refte  encore  au 
bout  de  douze  heures , on  lui  donnera  le  bteuvage 
indiqué  ci-deiïus  pour  le  flux  ordinaire. 

M.  Boutrolle  donne  encore  pour  maladie  des  bêtes 
à corne  , ce  qu’il  appelle  bouché  dans  le  corps  ou  dans 
la  mulettc  : on  la  reconnoît  à ces  fignes. 

L’animal  efi  morne,  trifte,  ne  mange  prefque  point 
8c  fiente  fort  peu;  pour  guérir  cette  maladie,  on  donne 
à l’animal  vingt-cinq  ou  vingt-fix  blancs  d’œuf  battus 
avec  un  demi-ard  d’huile  d’olive  ; fi  l’animal  ne  guérit 
pas  par  ce  remede  dans  l’efpace  de  douze  heures  , on 
lui  donnera  dans  un  bon  pot  d’eau  de  fon  deux  onces 
de  favon  de  Marfeille  coupé  menu , qu’on  fera  difo 
foudre  dans  cette  eau  ; on  ne  donnera  point  à man- 
ger à l’animal  qu’il  ne  foit  guéri  , mais  on  lui  don- 
nera de  l’eau  blanchie  8c  émiellée. 

La  colique  ou  mal  de  ventre  eft  une  maladie  fort 
commune  aux  bêtes  à corne  : on  reconnoît  que  ces 
animaux  font  atteints  de  cette  maladie  , loriqu’ils 
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paroiffent  fe  tordre  çà  8c  là,  qu'ils  pîétonnent  & fe 
couchent,  8c  lorfqu  en  fe  relevant,  ils  tremblent:  c’eft 
que  le  mal  eft  occafionné  par  un  froid  ; on  donne  un 
demi-on  ( mefure  du  pays  de  l'Auteur ) d’huile  de  ra- 
betre , chauffée  à trois  fois  différentes  fur  le  féu  dans 
une  poêle , comme  pour  de  la  friture  ; on  la  laiffe 
refroidir  un  peu  par  deux  fois  dans  l’intervalle  des 
trois  qu’il  faut  qu’elle  foit  chauffée , de  peur  que  le  feu 
n’y  prenne  ; & quand  elle  n’eft  plus  que  tiede  , on  la 
fait  prendre  à l’animal , qu’on  tient  chaudement  pen- 
dant quatre  heures  feulement. 

Le  piffement  de  fang  n’eft  pas  moins  commun  aux 
bêtes  a corne  que  la  colique  ; il  y a des  pâturages  » 
dit  M.  Boutrolle,  qui  font  fortfujets  à faire  uriner  le 
fang  , fur-tout  ceux  où  les  herbes  font  trop  fortes  ; ce 
mal  eft  toujours- accompagné  de  flux  8c  de  fievre  plus 
ou  moins  violente  : on  tâchera  d’entretenir  le  corps  de 
l’animal  toujours  frais , de  peur  que  fes  excrémens  ne 
fe  recuiffent  : on  lui  donnera  beaucoup  de  foupe  à la 
crème  avec  de  l’ofeille , au  moins  quatre  à cinq  pots 
le  jour  , ainfi  & de  même  qu’une  poignée  d’avoine 
pilée  8c  mife  dans  un  pot  de  lait  nouvellement  tiré  , 
feulement  une  fois  ou  deux  pendant  le  cours  de  la 
maladie  , 8c  dans  le  cas  où  l’on  verroit  que  les  excrê- 
mens  viendroient  à fe  recuire  ; en  tout  cas  on  don- 
nera toujours  un  breuvage  dès  qu’on  s’apperçcit  du 
mal , 8c  on  le  réitérera  même  par  la  fuite  jufqu’à  trois 
fois  s’il  eft  néceffaire,  de  vingt-quatre  heures  en  vingt- 
quatre  heures.  L’Auteur  indique  le  remede  fuivant 
comme  un  des  meilleurs  dans  ce  cas. 

Prenez  une  bonne  poignée  d’herbe  à mille - 
feuilles  , une  poignée  d’ortie  blanche  , une  poignée 
de  perfil  fauvage  8c  une  poignée  de  fel  : pilez  le 
tout  enfemble  8c  le  mettez  dans  une  chopine  ou  trois 
dcmi-ons  de  lait  nouvellement  tiré  ; répétez  ce 
breuvage  jufqu’à  trois  fois,  de  jour  à autre  , s’il  eft 
néceffaire. 
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Un  deuxieme  remede  qu’on  peut  donner  dartscette 
maladie , c’eft  celui  que  nous  avons  déjà  indiqué  dans 
le  flux  ordinaire  , ou  il  fe  rencontre  piffement  de 
fang  ; ce  remede  eft  beaucoup  plus  lùr  que  le  pré- 
cédent , mais  il  devient  dangereux  dans  le  cas  où  l’a- 
nimal ne  pifferoit  point  de  fang , car  fitôt  le  breuvage 
pris,  l’animal  mourroit  : on  répété  ce  dernier  jufqu’à 
deux  fois  de  jour  à autre  ; on  obfervera  qu’il  faut, 
lorfqu’on  eft  prêt  à donner  le  breuvage,  frotter  deflous 
la  naiffance  de  la  vache  & deflùs  le  nerf  du  bœuf 
avec  la  main  , ce  qui  fait  uriner  l’animal  ; fi  l’urine 
fe  trouve  enfanglantée  , on  donne  le  breuvage  tout 
de  fuite  ; fi  la  bête  n’eft  malade  que  depuis  peu  , on- 
fait  à la  jugulaire  une  moyenne  laignée  fitôt  le  breu- 
vage donné  ; mais  dans  le  cas  où  il  y auroit  deux  ou 
trois  jours  de  maladie  , on  ne  feroit  point  faigner , 
d’autant  que  l’animal  a déjà  allez  perdu  de  fang; 
comme  cette  maladie  furvient  plutôt  en  été  qu’en 
hiver,  on  laiflera  l’animal  dehors  au  frais,  & s'il  fait 
trop  chaud , on  lui  mettra  un  drap  mouillé  fur  le  dos, 
qu’on  aura  foin  d’humefter  d’eau  fraîche  pendant  1a 
chaleur  du  jour  feulement. 

Après  avoir  parlé  de  toutes  les  maladies  ci-deflùs 
M.  Boutrolle  traite  des  tumeurs , des  loupes  , apo- 
fthumes  & abfcès  en  général  : ces  différents  maux 
ne  proviennent , félon  lui , que  de  coups,  d’indifpofi- 
tion  d’humeurs  , ou  de  la  mauvaife  qualité  ou  mali- 
gnité du  fang.  Lorfque  les  abfcès  fe  forment  au  dedans 
du  corps,  il  eft  difficile  de  diftinguer  ce  mal,  fi  ce  n’eft 
par  la  violence  de  la  fievre  , & quand  l’animal  ne 
mange  point , dès  qu’on  s’cn  apperçoit  & que  l’on 
n’y  trouve  aucun  autre  mal  qui  puiffe  occafionner  ce 
défordre  , il  faut  faire  ce  qui  fuit. 

Onfaignera  à la  jugulaire  deux  fois  dans  un  jour, 
6c  s’il  y avoit  beaucoup  de  fievre  , on  faignera  trois 
fois , ou  répétera  encore  le  lendemain  la  laignée  s’il 
JW  eft  befoin;  on  donnera  chaque  jour  un  breuvage 
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rafraîchilîant  compofé  d’une  chopîné  d’eau  de  l'on  , 
dans  laquelle  on  aura  pilé  un  quarteron  des  quatre 
femences  froides  ; on  peut  même  le  premier  jour  en 
donner  deux  breuvages  fi  le  mal  preffe  : on  aura  foin 
aulïi  de  donner  beaucoup  de  tifanne  de  benoittc. 

Il  arrive  fort  fouvent  que  la  grande  quantité  de 
fang  engourdit  les  membres  & fait  perdre  l’appétit  : 
il  ne  faut  alors  pour  guérir  qu’une  bonne  faignée  à la 
jugulaire. 

Pour  ce  qui  concerne  les  tumeurs  & apofthumes  ÿ 
on  commence  toujours  par  la  faignée  pour  diminuer 
le  volume  du  fang  , dont  le  cours  eft  arrêté  dan* 
cette  partie , après  quoi  on  examinera  dans  les  vingt- 
quatre  heures  n l’humeur  eft  fixée  ; car  après  la  faignée 
elle  peut  changer  de  place  & fe  dilllper  peu  à peu  ; on 
graillera  une  fois  le  jour  l’enflure  avec  de  l'onguent 
de  bafilicum  chaud  pour  faire  fupurer  ; & s’il  eft  be- 
foin , on  fera  ouverture  quelques  jours  après  pour 
donner  ifliie  aux  matières , s’il  y en  a , & on  panfera 
la  plaie  comme  il  fera  dit  ci-après  en  parlant  des  plaie* 
en  général. 

11  peut  y avoir  fouvent  des  tenfions  de  nerfs  & 
gonflemens  des  chairs  foit  par  coups , foit  par  la  trop 
grande  abondance  d’humeurs  inflammatoires  : il  n’y 
faut  point  mettre  de  graille  chaude , ni  maturative  , 
mais  plutôt  des  grailles  réfolutives,  émollientes , ano- 
dines & aromatiques  toutes  enfemble  , tel  que  le 
beurre  dont  nous  avons  donné  la  compofition  ci- 
deflus  ; on  s’en  fervira  tous  les  jours  pour  grailler,  & 
même  deux  fois  par  jour. 

M.  Boutrolle  palfe  enfuite  à la  fievre  : en  général 
c’eft,  dit-il,  un  bouillonnement  extraordinaire  du  fang , 
qui  fait  battre  le  cœur  & les  arteres  plus  fréquem- 
ment que  dans  l’état  ordinaire  &.  naturel.  Toute 
fievre  continue  a une  difpofition  inflammatoire  , & 
U eft  impolïible  de  guérir  aucune  maladie,  à laquelle 
la  fievre  eft  jointe , fi  on  ne  commence  à ûppar  1* 
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fievre  ; pour  connoître  fi  les  animaux  en  ont , il  faut 

{placer la  main  deflous  l’épaule  vis-à-vis  du  cœur;  c’eft  . 
à qu’on  fient  le  battement  déréglé  du  cœur  & des  ar- 
tères. Dans  toute  fievre  il  faut  faigner  hardiment  à 
proportion  de  la  force  de  l’animal  Sc  de  la  fievre. 

Dans  l’intervalle  de  ces  faignées  on  donnera  force 
tifianne  de  benoite  ; mais  fi  la  fievre  continue  jufqu’au 
troifieme  jour  , on  donnera  un  breuvage  compofè 
d’une  demi-poignée , moitié  rhue,  moitié  fabine  bouil- 
lies dans  une  chopine  de  cidre  , qu’on  fera  diminuer 
d’un  tiers  : on  coulera  & on  le  fera  avaler  à l’ani- 
mal. 

La  purgation  eft  inutile  aux  bêtes  à corne , dit  M.  . 
Boutrolle , en  ce  que  les  renvois  fréquens  de  leurs 
alimens  détruifent  le  trop  de  bile  qu’ils  pourroient 
avoir.  Comme  les  alimens  leur  reviennent  plufieurs 
fois  dans  la  gueule , ces  animaux  font  obligés  d’en 
manger  & ravaler  une  partie , qu’ils  ont  déjà  mangés 
auparavant  , & ces  alimens  entraînent  avec  eux  la 
bile. 

Les  plaies  en  général  forment  enfuite  la  matière 
de  l’objet  que  M.  Boutrolle  examine , toutes  fortes 
de  plaies  doivent  être  panfées  une  fois  par  jour,  & 
même  deux  fi  c’eft  en  été  , lorfqu’elles  font  dange- 
reufes  & qu’il  fait  chaud  , on  fera  ces  panfemens 
promptement  & doucement  fans  occafionner  aucune 
meurtriflîire  aux  chairs;  on  tiendra  les  plaies  couvertes, 
pour  que  l’air  n’y  entre  point  jufqu  a l’enfiere  réunion 
des  chairs. 

Les  plaies  ordinaires , tellej  qu’apofthumes  , cou- 
pures , &c.  fe  panfent  de  la  maniéré  fuivante  : on  a 
une  feringue  à injeétion , on  feringue  par  ce  moyen 
dans  les  plaies  de  l’eau  de  vie  camphrée  , lorfqu’on 
a à craindre  la  gangrené , ou  bien  du  jus  de  morelle  ; 

& quand  les  plaies  font  nouvelles , on  fe  fert  de  l’eau 
forte  , dont  nous  avons  donné  la  compofmon  en 
parlant  de  la  maladie  de  la  taupe  ; l’eau  faite  avec  la 
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«ynoglofle  eft  aufli  très-bonne  , on  ne  peut  s’en 
fervir  qu’en  été  ; mais  il  ne  fuffit  pas  feulement  de 
laver  les  plaies,  il  faut  encore  les  panfer  chaque  fois 
avec  de  la  charpie  de  corde  goudronnée,  imbibée 
de  térébenthine , dont  on  prendra  un  quarteron  : on 
y délayera  deux  jaunes  d’œufs , & on  mettra  dans  les 
plaies  plufteurs  petites  tentes  fuivant  le  befoin  , fans 
cependant  trop  les  entaffer:  on  fera  feulement  en- 
forte  qu’elles  aillent  jufqu’au  fond  ; on  lavera  toujours 
bien  les  plaies  à chaque  panfement , & quand  il  n’y 
aura  plus  de  fuppuration  , on  y feringuera  deux  fois 
par  jour  des  eaux  indiquées  ci-deffus  , après  quoi  on 
fera  ufage  de  la  poudre  deflicative  fuivante. 

Prenez  une  demi-once  de  mine  de  plomb  , trois 
gros  de  verd-de-gris  , une  demi  - once  de  blanc  de 
cerufe  , deux  gros  de  fucre  blanc , pour  deux  liards 
de  poivre , trois  gros  de  litharge  d’or  : réduifez  le 
tout  en  poudre  & mêlez-le  enfemble  ; faupoudrez-en 
les  plaies  que  vous  voulez  deffécher  une  fois  par 
jour , pendant  quatre  ou  cinq  jours  de  fuite  Gins  les 
envelopper  ; s’il  étoit  trop  difficile  d’en,  arrêter  le 
cours,  l’on  mettroit  dans  le  fond , à plufteurs  reprifes, 
gros  comme  un  grain  de  bled  de  pierre  de  vitriol  de 
Chypre. 

Quand  il  y a apparence  de  beaucoup  de  matière 
dans  la  plaie , on  emploie  de  la  poix  noire  & de  la 
poix  de  Bourgogne  mêlées  enfemble  , autant  de  l’une 
que  de  l’autre  : on  change  le  çataplafme  tous  les  jours  ; 
ce  çataplafme  tire  beaucoup  & calme  la  douleur;  s’il 
y avoit  hémorrhagie  , on  arrèteroit  le  fang  avant  de 
faire  aucun  panfement  avec  de  l’herbe  de  millefeuille 
& celle  de  grande  chelidoine  pilées  enfemble  avec 
du  fel , & mifes  dans  la  plaie. 

On  fait  l’eau  de  cynogloffe  , dont  nous  avons  par- 
lé ci-deffus  , de  la  maniéré  fuivante  : on  en  prend 

Ere  poignées,  on  en  frotte  & écrafe  avec  les  poings 
trois  pots  d’eau  de  fontaine  & on  y laide  le 
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marc  ; cette  eau  devient  de  couleur  de  leffive  dans 
les  vingt-quatre  heures  ; elle  ne  peut  fc  conferver 
que  fept  à huit  jours  clans  les  chaleurs  : elle  eft 
excellente  pour  laver  toutes  fortes  de  plaies  : elle  net- 
toie , confolide  les  chairs , accéléré  la  guérifon  , 8c 
empêche  la  gangrené  ; on  s'en  fervira , par  préférence, 
pendant  l’été. 

M.  Boutrolle  place  encore  au  rang  des  maladies 
des  bêtes  à cornes , celle  qu’on  nomme  denture  ou 
morfure  de  loup  , ou  de  chien  qui  aurait  les  dents  veni- 
meufes.  11  faut  commencer , dit-il , par  arrêter  le 
venin  des  morfures , qui  pourroit  occaftonner  une 
enflure  , gagnerait  le  cœur  8c  ferait  périr  l’animal  ; 
on  y parvient  par  le  moyen  de  l’huile  d’afpic  chaude  , 
qu’on  coulera  jufqu’au  fond  des  plaies , après  quoi  on 
garnira , pendant  trois  jours  de  fuite , les  plaies  de  lierre 
tcrreflre , qu’on  pilera  avec  une  partie  égale  de  grande 
chélidoine  8c  de  berle  d’eau , 8c  avec  une  demi-poi- 
gnée de  fel  ; enfuite  on  mettra  pendant  trais  autres  jours, 
par  parties  égales,  de  la  bardane  8c  de  la  cynoglofle; 
enfin  , on  y feringuera  une  des  eaux , ou  de  cyno- 
g!olTe,ou  d’eau-forte , indiquées  ci-delfus. 

M.  Boutrolle  parle  enfuite  des  coups  de  corne  qui 
percent  le  ventre;  dans  ces  fortes  de  cas , on  aura  foin 
de  bien  nettoyer  la  plaie  avec  de  l’eau  tiede,  ainfi 
que  les  inteftins , s’ils  font  vifibles  ; après  quoi , on  re- 
coudra la  peau  bien  uniment  à fil  double , 8c  on  graif- 
fera  cette  partie  jufqu’à  guérifon,  c’eft-à-dire , encore 
pendant  huit  jours , avec  graifle  de  porc , un  demi- 
gros  de  favon  de  Marfeille,  coupé  menu,  8c  de  l’eau- 
de-vie  ; on  fait  bouillir  le  tout  enfemble  8c  on  l’em- 
ploie fort  chaud.  Le  lendemain  du  premier  panfe- 
ment , l’animal  fera  un  peu  enflé  ; on  lui  ouvre  le 
cuir  dans  le  haut  au  creux  du  flanc , d’un  pouce  8c 
demi  de  longueur , la  pointe  en  bas , fans  couper  ce- 
pendant tout  profondément  dans  la  chair  ; on  mettra 
fur  cette  ouverture  une  emplâtre , compofée  moitié 
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de  poix  noire  & moitié  de  poix  de  Bourgogne,  fur 
de  la  toile  neuve  , & on  l’appliquera  médiocrement 
chaude  ; s’il  arrivoit  que  cette  emplâtre  tombât  avant 
fept  ou  huit  jours , on  en  fubftitueroit  une  autre  ; on 
obfervera  de  ne  pas  trop  laifler  manger  l’animal  pen- 
dant fix  à fept  jours. 

Certains  pâturages  rendent  les  beftiaux  fujets  à 
différentes  maladies.  M.  Boutrolle  rapporte  ici  un 
préfervatif  : quinze  jours  après  qu’ils  feront  dans  les 
herbes,  il  les  faut  faigner , dit-il , à la  jugulaire,  & 
donner  à chacun  un  breuvage,  compofé  d’une  chopine 
de  bon  poiré , ou  de  vin  blanc, dans  lequel  on  mettra 
trois  têtes  d’ails,  une  mufcade  & de  la  canelle  pour 
deux  fols  ;on  répéterace  breuvage  au  commencement 
de  Septembre , & on  fuivra,  pour  les  faire  herber , la  mé- 
thode que  nous  avons  indiquée  en  parlantde  la pUnne. 

Rien  n’eft  fi  commun  aux  bêtes  à cornes  que  la 
fourbure;lorfqu’un  de  ces  animaux  eft  fourbu,  il  a 
peine  à marcher , & en  marchant  il  avance  fes 
pieds  les  uns  près  des  autres , les  tenant  ralTemblés 
par  la  peine  qu’il  a de  fe  mouvoir , fur-tout  s’il  fe 
trouve  fourbu  du  devant  & du  derrière  : quelquefois 
cependant  il  ne  l’eft  que  d’une  de  ces  deux  parties  ; 
mais  il  eft  toujours  facile  de  s’en  appercevoir , par  la 
difficulté  qu’il  a de  mouvoir  les  membres  affligés  ; le 
panfement  eft  égal  pour  une  partie  comme  pour  deux. 

Pour  remédier  à cette  maladie  , il  faut  couper  les 
huit  petits  galets  ou  cafignons , & quand  l’animal  a 
bien  faigné , cela  fuffit  pour  le  guérir  ; cependant , s’il 
eft  néceffaire,  on  le  faignera  encore  à la  jugulaire, 
& fi  les  jambes  fe  trouvent  enflées , on  les  graillera 
avec  partie  égale  d’huile  d’afpic  ôc  d’huile  de  laurier 
un  peu  chaude. 

M.  Boutrolle  indique  deux  moyens  pour  faire  tarir 
le  lait  des  vaches  : 1°.  on  tirera , dit-il , du  lait  dans  un 
pot  tenant  environ  une  écuelle , on  y ajoute  pour  un 
fol  de  térébenthine  de  Vernie , on  U fait  cliauffler 
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devant  le  feu  jufqu’àce  quelle  foit  fondue  fans  bouillir  j 
on  en  lave  bien  les  mamelles  partout , deux  ou  trois 
fois  , pendant  deux  ou  trois  jours  de  fuite. 

2°.  On  prendra  de  bon  vinaigre  de  vin , ony  dé- 
trempera de  la  vieille  argille , on  y ajoutera  pour  trois 
fols  de  fang  de  dragon , & on  en  barbouillera  la  ma- 
melle deux  ou  trois  fois  de  fuite  ; un  de  ces  deux  re- 
medes  fuffit  fans  les  employer  tous  les  deux. 

Une  maladie  qui furvient très-fouvent  aux  vaches, 
eft  le  lait  épanché  dans  la  mafle  du  fang;  on  connoît 
l’exiftence  de  cette  maladie  , lorfque  l’animal  devient 
trifte  & dégoûté , & qu’il  rend  quelquefois  le  lait  par 
les  nafeaux  ; cette  maladie  eftoccaftonnée  par  la  grande 
abondance  de  lait  ; dans  une  vache  qu’on  veut  tarir  , 
le  lait  fait  un  grand  ravage  dans  la  maiTe  de  fang , fi  on 
n’a  pas  foin  de  prévenir  l’accident  par  une  faignée. 

Lorfque  le  lait  eft  épanché , il  faut  faigner  à la  ju- 
gulaire fouvent  trois  fois  pendant  trois  jours  de  fuite  , 
& donner  deux  ou  trois  breuvages  pendant  ce  tems  ; 
ce  breuvage  fera  compofé  d’une  chopine  d’eau  de  la 
forge  d’un  Maréchal , la  plus  ancienne  ; on  la  coulera 
dans  un  linge;  après  quoi,  on  y ajoutera  deux  onces 
de  réfine  en  poudre  ; on  la  laiflera  infufer  à froid  pen- 
dant environ  dix-huit  heures  ; on  y ajoutera  enfuite 
f une  once  de  foie  d'antimoine , & on  donnera  le  breu- 
vage. 

Souvent , dit  M.  Boutrolle , on  prend  pour  piquure 
de  bêtes  venimeufes , ce  qui  n’eft  qu’airs  de  terre: 
ces  airs  proviennent  de  l’exhalaifon  ; quand  la  vache 
fe  couche  la  mamelle  deflus , il  y furvient  une  en- 
flure fort  dure  & même  enflammée  dans  un  côté  de  la 
mamelle , ou  feulement  dans  un  quart  du  fis  ; on  ne 
peut  pas  en  tirer  le  lait , ce  qui  augmente  beaucoup 
l’enflure  ou  l’inflammation  ; on  aura  la  précaution , 
dans  ce  cas  , de  tirer,  le  plus  qu’il  fera  poflible , le  lait 
quinze  ou  vingt  fois  pendant  le  jour  , pour  em- 
pêcher l’inflammation.  11  eft  à obferver  qu’on  ne  doit 
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jamais  graifler  cette  partie  avec  des  graifles  trop  chau- 
des ou  trop  fortes , on  met  dans  la  tctte  ou  trayon  une 
petite  plume  par  le  bout  pour  en  conferver  la  lumière, 
& on  graille  la  mamelle  une  fois  par  jour  jufqu’à 
guérifon , avec  le  beurre  un  peu  chaud , dont  nous 
avons  donné  ci-deflus  la  compofition. 

Si  la  bête  à corne  fe  trouve  être  piquée  par  une 
bête  venimenfe,  on  la  faignera  d’abord  delà  jugu- 
laire , dès  qu'on  s’appercevra  d’une  enflure  rapide  ; on 
lui  fera  enfuite  prendre  une  once  d’orviétan  dans  une 
chopine  de  poiré  ou  cidre.  On  lavera  l'enflure  & la 
piquure  deux  fois  en  deux  heures  avec  du  jus  de 
plantain  ; après  quoi , on  la  graillera  avec  le  même 
beurre  dont  nous  venons  de  parler,  & ce  jufqu’à  la 
guérifon  & que  l’enflure  foit  entièrement  paflee  ; faute 
d’orviétan , on  mettra  trois  bonnes  pincées  de  poudre 
à tirer  dans  une  chopine  d’urine  avec  deux  têtes  d’ails; 
on  délayera  bien  la  poudre. 

Il  furvient  quelquefois  des  gales  aux  trayons  : ces 
gales  proviennent  ou  des  exhalaifons  de  la  terre , ou 
d’un  tems  trop  pluvieux  ou  de  trop  de  froid  ; les 
vaches  y font  particuliérement  fujettes,  lorfqu’elles 
commencent  à coucher  dehors , ou  lorfqu’elles  cou- 
chent dehors  après  avoir  nouvellement  vêlé,  ou  lorf- 
qu’elles palTent  trop  fouvent  dans  l’eau  jufqu’à  la 
mamelle.  Le  remede  qui  convient  dans  ce  cas,  eft  de 
prendre  une  demi-once  de  blanc  de  cérufe , une  demi- 
once  de  mine  de  plomb , une  demi-once  de  litharge 
d’or , le  tout  en  poudre  ; on  le  mêle  dans  de  la  graiife 
de  porc  fondue , & on  en  oint  le  pis  de  la  vache  après 
l’avoir  tiré. 

Lorfqu’il  fe  forme  des  crevafles  aux  tettes  ou 
trayons , il  fufEt  de  faire  fondre  de  la  cire  vierge  avec 
de  l’huile  d’olives , & de  les  engraifler  deux  fois  le 
jour  après  avoir  tiré  la  vache. 

Le  fil  eft  encore  une  maladie  extérieure  à laquelle 
s'attache  M.  Boutrolle;  s’il  eft  pendant,  dit-il,  oa 
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pourra  le  lier  avec  de  la  foie  retorfe  cramoifie,  que 
l’on  doublera  pour  ferrer  mieux  : on  liera  le  plus  près 
de  la  peauqu’ilfèra  poifible  à nœud  double,  & par  la 
fuite  le  fil  pourra  tomber. 

Un  autre  moyen  encore  plus  fàr,  c’eft  d’abattre 
l’animal , 6c  après  avoir  caffé  tout  le  fil  au  ras  de  la 
peau  , on  l’arrachera  avec  la  main  ; après  quoi , on 
mettra  une  poignée  de  cendre  dans  l’endroit  pour 
arrêter  l’hémorragie  ; fi  le  fil  eft  trop  long , on  l’arra- 
chera en  deux  fois , pour  que  l’animal  ne  perde  pas 
trop  de  fang. 

Les  verrues  ne  different  qu’en  très-peu  de  chofe 
du  fil  ; on  les  raclera  jufqu’à  ce  qu’elles  faignent  ; après 
quoi , on  les  faupoudrera  avec  du  reagal , ou  arfenic 
jaune , très-peu  à la  fois , ce  qu'on  répétera  tous  les  fix 
à fept  jours.  On  détruira  ainfi  les  verrues  jufques  dans 
leurs  racines  ; mais  on  aura  la  précaution  de  ne  pas 
trop  mettre  d’arfenic  à la  fois,  pour  que  les  bonnes 
chairs  n’en  foient  pas  mangées  ; on  empêchera  aufîi 
que  l’animal  n’y  porte  la  dent. 

M.  Boutrolie  donne  le  nom  d 'épaule  démontée  Sc 
'déboîtée  à une  luxation  de  cette  partie  ; l’épaule  dé- 
montée , dit-il , provient  d’un  fort  coup  ou  trejfaut  à 
l’épaule , c’eft  un  vrai  écart  ; il  fe  forme , ajoute-t-il , 
des  glaires  entre  le  coffre  & l’épaule , qui  mettent 
l’animal  hors  d’état  de  marcher  ; la  bête  à corne  y eft: 
beaucoup  plusfenfible  que  le  cheval.  On  prend,  dans 
ce  cas , parties  égales  d’huile  d’afpic  , d’huile  de  pé- 
trole 6c  d’efprit-de-vin  ; on  graiffe  toute  l’épaule  au 
foleil  ou  au  feu , après  avoir  fait  auparavant  une 
bonne  faignée  à la  jugulaire  ; enfuite  on  couvre  l’é- 
paule de  parties  égales  de  poix  de  Bourgogne , de  poix 
noire  ÔC  de  réfine  ; on  place  une  ortie  à l'Angloife  , 
graiflee  de  bafilicon  ,au  bas  de  l’épaule , entre  1 épaule 
6c  la  poitrine , qu’on  a foin  de  faire  tourner  avec  le 
doigt  tous  les  jours;  l’on  peut  aufli  faire  herber  l’animal 
de  la  façon  que  nous  avons  indiquée  ci-deflus. 

L’épaul* 
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L'épaule  eft  déboîtée,  dit  M.  Boütfolle  , lôrfque  la 
boîte  de  l’omoplate  ou  palleron  Te  trouve  hors  de  fa 
place , ce  qui  fait  que  l’omoplate  defcend  d’environ 
trois  ou  quatre  doigts , félon  que  les  parties  nerveufes 
d’autour  de  la  boîte  font  relâchées  ; ce  qui  eft  facile  à 
voir  dans  tout  le  haut  de  l’ép  ule.  On  abattra  l'ani- 
mal fur  le  côté  oppofé  ; on  remontera  l’omoplate  dans 
fon  endroit , & on  replacera  la  boîte  en  remuant  la 
jambe  j après  quoi  i on  mettra  une  charge  depuis  un 
demi-pied  au-deflbus  de  la  boîte  jufqu au  haut  , de 
façon  quelle  prenne  quatre  doigts  de  l’autre  côté 
pour  qu’elle  tienne , & on  la  laifle  jufqu’à  «e  qu’elle 
tombe  d’elle-même  ; cette  charge  n’eft  autre  chofe 
qu’un  compofé  d’une  livre  de  poix  noire , une  livre  de 
poix  de  Bourgogne  & une  demi-livre  de  réfine  ; on 
fait  bouillir  le  tout  enfemble  & on  l’étend  fur  un  mor- 
ceau de  toile  neuve  fuffifamment  grand , on  l’applique 
un  peu  chaud  ; enfuite  on  chauffe  par-tout  avec  une 
pelle  à feu,  pour  que  cela  tienne,  en  paflant  de  tems 
en  tems  la  main  deflfus. 


M.  Boutrolle  traite  enfuite  dans  un  article  féparé  des 
jambes  enflées  pat  rriémarches , coups  , treffaut  de  nerfs , 
ou  humeurs  qui  tombent  fur  cette  partie.  Si  l’enflure  eft 
molle , & s’il  n’y  a point  de  matière , il  fuffit , dit-il , 
delà  grailler  avec  onguent  de  balilic  chaud , une  fois 
par  jour  jufqu’à  guérifon.  Lorfqu’il  y a matière  , il 
faut  faire  ouverture , pour  quelle  s’écoule  ; s’il  y a en- 


gorgement ou  tumeur  dure , ainfi  que  pour  la  douleur 
des  nerfs,  il  faudra  graiffer  deux  fois  le  jour  jufqu’à 
guérifon  avec  le  beurre  compofc , indiqué  plus  haut. 
Quant  aux  ruptures,  elles  ne  font  faciles  à guérir 
que  lorfqil’elles  fe  trouvent  dans  une  partie  où  on  peut 
faire  tenir  des  bandages  , telles  qu’aux  jambes  St  au 
bas  des  cüiftes;  pour  opérer  la  cure,  il  faudra  tirer 
fortement  du  haut  & du  bas  ; pour  tirer  du  haut , on 
fe  fert  d’un  drap  , qu’on  pâlie  au-deffous  de  la  cuiflfe 
ou  de  1 épaulé , après  avoir  auparavant  abattu  l’animai 
Ditt.  Vêtir.  Tome  V.  S 
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fur  le  côté  oppofé  ; après  quoi , tirant  fort , celui  qui 
opéré  ,replace  les  deux  parties  de  ’os  l’une  fur  l’autre , 
c’eft-à-dire, bout-à-bout;  8c  pendant  qu’il  les  tient  ainfi, 
on  applique  une  compreffe  fimple  trempée  dans  de 
l'eau- de-vie,  enfuite  une  bande , à laquelle  on  fait  faire 
trois  tours  ; après  quoi  , on  en  met  une  autre  , qui  fait 
aufli  trois  tours  de  l’autre  fens  ; on  met  alors  des  com- 
preffes  de  fix  à huit  doubles  de  haut  en  bas , tant  qu’il 
en  faudra  pour  remplir  tous  les  vuides  ; après  quoi , 
deux  édifies  de  bois  & une  bande  fort  longue  ; on 
obfervera  qu’il  ne  faut  ferrer  ni  trop  , ni  trop  peu , mais 
feulement  de  façon  que  les  bandages  tiennent  les  os 
en  état , 8c  que  la  circulation  ne  foit  pas  interceptée. 
Le  calus  fera  formé  dans  la  quarantaine  : au  bout  de  ce 
temson  retirera  le  bandage,  8c  on  graiffera  la  partie 
avec  le  beurre  compofé  ci-deffus  ; on  ajoutera  à ce 
beurre  un  peu  de  beurre  frais  , ce  qu’on  réitérera  pen- 
dant huit  jours  deux  fois  par  jour , pour  rafîouplir  plus 
promptement  la  partie  affeétée  ; pendant  les  quarante 
jours  on  biffera  l’animal  libre,  c’eft-à-dire,  fans  fou- 
pente  , car  il  fe  gardera  bien  de  s’appuyer  deffus. 

Une  autre  maladie  des  parties  inférieures , c’eft 
celle  qu’on  nomme  le  fourchet  ; ce  mal  vient  dans  le 
fourchet  des  pieds  de  devant  ou  de  derrière  , ce  qui 
lui  a donné  fon  nom;  c’eft  un  pus  qui  s’y  ramaffe,  8c 
s’y  racornit  comme  un  peloton  jaunâtre  de  chair 
morte , il  eft  quelquefois  gros  comme  un  jaune  d’œuf  ; 
on  eft  pour  lors  obligé  de  l’extirper , car  il  feroit  boî  - 
ter  confidèrablemenr  l’animal  ; les  remedes  que  nous 
allons  indiquer  ne  font  que  pour  faire  racornir  ou  dé- 
couvrir le  mal  plutôt. 

On  prend  de  la  bouillie  faite  avec  de  l’eau,  de  la 
farine  de  froment,  deux  blancs  de  poireaux  pilés,  8c  de 
la  graiffe  de  porc  fondue  , de  la  groffeur  d’un  jaune 
d’œuf;  on  en  met  fur  des  étoupes , 8c on  en  enveloppe 
le  mal  deux  fois  en  deux  jours  ; après  quoi , on  met 
deffus  parties  égales  de  verd-de-gris , fucre  blanc  8c 
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poivre , le  tout  pulvérifé , & un  afiringent  en  cata- 
plafme fur  des  étoupes,  compofé  de  fuie  grafle , broyée 
& pafiee  au  tamis , incorporée  dans  des  blancs  d'œufs , 
& ce  tous  les  jours , jufqu’à  ce  qu’on  puilfe  décharner 
le  peloton  de  mauvaifes  chairs  ; ce  qui  fera  pour  lors 
très-facile.  On  le  tirera  avec  le  doigt  ou  le  couteau; 
après  quoi , il  reliera  un  creux  , dans  lequel  on  mettra 
deux  ou  trois  fois  fans  envelopper  du  tare  , & on  y 
incorporera  de  la  poudre  defiicative , dont  nous  avons 
donné  ci-delîus  la  compofition. 

11  arrive  fouvent  que  l’animal  ayant  trop  marché 
pendant  plufieurs  jours  de  fuite , il  fe  forme  une  cour- 
bature dans  les  gros  galets,  ce  qui  lès  fait  tomber, fi 
on  n’y  apporte  remede  auparavant  ; pour  prévenir  cet 
accident , quand  on  s’apperçoit  que  i’animal  boîte  fort 
bas  , on  lui  enveloppe  le  pied  dans  un  cataplafme  fait 
avec  des  oignons  cuits,  de  la  graille  de  porc  & du  tare  ; 
on  applique  le  tout  enfemble  chaud  une  fois  par  jour 
pendant  trois  jours,  & l’animal  guérit. 

Lorfque  le  galet  eft  tombé , on  met  par-deflus  par- 
ties égales  de  verd-dc-gris , fucre  blanc  & poivre  , le 
tout  pulvérifé , pour  empêcher  qu’il  ne  croifle  de 
petits  bubons  de  chair  vive  ; après  l’en  avoir  faupou- 
dré , on  y applique  un  refiringent , tel  que  de  la  fuie 
grafle,  broyée,  pafiee  au  tamis,  incorporée  dans  des 
blancs  d’œufs  & un  peu  de  vinaigre  de  vin  ; on  réitère 
ce  panfement  pendant  quatre  ou  cinq  jours  , fuivant 
la  difpofition  des  chairs  ; lorfqu’il  n’y  aura  plus  de 
chair  trop  vive,  ni  d’excroiflance  , on  panfera  feule- 
ment avec  le  cataplafme  refiringent , & fur  la  fin  on  n’y 
mettra  que  du  tare  chaud  (ans  envelopper  le  pied, 
ayant  fur-tout  l’attention  que  l’animal  ne  mette  le 
pied  dans  l’eau  jufqu’à  guérifon. 

Il  arrive  fouvent  qu'il  fe  fourre  dans  le  pied  des 
bêtes  à cornes  des  clous  de  rue  , des  épines , des  ef- 
quiflfes  de  bois,  ou  qu’il  s’y  forme  un  petit  amas  de 
pus  ; la  première  chofe  qu’on  fera  dans  ce  cas  , c’eft 
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"As  retirer  tous  les  corps  étrangers , tels  que  le  cloîfi 
&c.  après  quoi , on  fera  ouverture  à la  corne  fur  le 
mal , pour  donner  iffue  aux  matières  & les  empêcher 
de  féjourner  danà  cette  partie  ; on  introduira  dans 
l’ouvertufe  de  l’huile  d’afpic  chaude , ou  du  fuif  avec 
tiu  poivre , qu’on  fera  bouillir  dedans  avec  des  pinces 
à feu  rouges , ce  qu’on  répétera  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait 
plus  de  matiefe. 

Il  eft  à obferver  que  dans  le  cas  où  la  matière  auroit 
trop  féjourrié , & fortiroit  par  la  couronne  du  pied , 
on  mettra  autour  de  la  couronne  le  reftringent  indi- 
qué ci-deffus , &on  aura  foin  de  tenir  l’ouverture  que 
Ion  a faite  fous  le  pied , toujours  ouverte  , pour  en 
faciliter  l’écoulement  ; dans  le  cas  où  les  matières  fe- 
roient  trop  abondantes  , l’on  ne  mettra  pas  d’abord  le 
feu , ni  l’huile  d’afoic  , mais  feulement  partiës  égales 
de  Verd-de-gfis  , lucre  hlanc  & poivré , le  tout  en 
poudre.  On  fera  ce  panfement  tous  les  jours  , jufqu’à 
Ce  que  l’abondance  des  matières  foit  tarife  ; après 
quoi , on  y mettra  fuif  & poivre,  & on  le  fera  bouillir  , 
comme  il  Vient  d’être  dit  ; car  dans  le  cas  où  il  y auroit 
Apparence  de  matière  née  ou  à naître,  cela  feroit  inutile. 
M.  Boutrolle  palfe  enfuite  au*  cuiffes  démifes  : elles 
nefe  démettent,  dit-il  félon  fa  connoiffance  , qu’au 
troifieme  joint , vis-à-vis  la  mamelle  , l’autrè  joint 
d’au-deflus  n’étant  fujét  qu’à  un  relâchement  & treffaut 
de  neff  ; ce  qu’il  nomme  ouïn.  La  jointive  paroît  plus 
grolfe  qû’à  l’ordiflaire  , & l’etë  effectivement.  En  fai- 
fant  marcher  l’animal,  oïl  Voit  treffauter  les  nerfs , ce 
qui  le  fait  foüvent  boiter  & le  rend  pefant  ; cette  join- 
ture eft  la  quatrième  dans  le  haut  au  gros  de  la  cuiffe, 
iiu-deffouS  de  la  hanche , vers  les  Cimiers  ; le  rémede 
qu’on  peut  pour  lors  employer , c’eft  d’y  mettre  , dès 
qu’on  s’en  apperçoit,  la  même  éharge  que  nous  avons 
rapportée  pour  l’ épaule  dJ/tionlée  ; quant  à la  coiffe  dé- 
mile,  dit  M.  Boutrolle,  Comme  ce  n’eft  qu’un  os  plat 
du  dedans  de  la  cuiffe  qui  fé  déplace  pàr  le  devant  &. 
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Irfte  en-dehors  j ce  qui  empêche  l’animal  de  mar-. 
cher , il  eft  facile  d’y  remédier  : on  tire  la  jambe 
en  arriéré  ou  en  avant,  fuivant  l’aifânce  qu’on  a, 

fiour  donner  liberté  à l’os  de  repafler  fous  la  peau  par 
e devant  de  la  cuifFe , pendant  que  celui  qui  opéré 
l’aide  à repoufl^r  avec  les  mains  ; l’os  rentre  aufn-tôt 
dans  {a  place , Si  l’animal  ne  boîte  plus. 

Le  mal  de  cuifîe , autre  maladie  du  bœuf,  félon  M. 
Boutrolle  , oblige  l’animal  de  boiter  d'un  pied  de 
derrière;  c’eft  une  efpece  de  gangrené  ou  tac  , ma- 
ladie prefque  incurable,  à caufe  de  la  quantité  de 
fâng  qui  fe  ram  aile  dans  cette  partie  ; dès  qu’on  s’en 
apperçoit,  on  fera  desfaignées  fréquentes  & on  graif- 
fera  la  cuifle  avec  de  l’eau-de-vie  camphrée  , dans 
laquelle  on  mettra  un  tiers  d’huile  d’afpic , après  quoi 
on  frottera  bien  toute  la  partie  avec  du  favon  d’Ali- 
cante , ce  qu’on  répétera  deux  fois  en  vingt-quatro 
heures , & nonobftant  cela , fouyent  on  n’obtiendroiç 
point  de  guérifon. 

On  appelle  dans  les  campagnes  vache  robiniere  ou 
tauriniere , une  vache  qui  ne  fe  fait  point  remplir,  & 
qui  néanmoins  fè  fait  lervir  par  le  taureau  à chaque 
inftant  fans  rien  retenir  ; elle  mugit  fouvent  comme  le; 
raureau , & a la  queue  haute  , ce  qui  provient  de 
la  chaleur  de  fon  lang  & de  l’abondance  de  l’humi- 
dité; on  peut  la  calmer,  dit  M.  Boutrolle  , par  deux 
grandes  laignées  qu’on  lui  fera  deux  jours  de  fuite  ; 
on  lui  donnera  deux  breuvages , les  deux  autres  jours, 
fuivans  , compofés  d’une  poignée  de  rhue  pilée  8c 
mife  dans  une  chopine  de  poiré  , avec  une  demi- 
once  de  foie  d’antimoine;  on  lui  coupera  encore  au-, 
paravant  dans  la  naijfancc  , un  petit  bouton  vermeil 
qui  fe  trouve  prefque  tout  dans  le  bas , avec  des 
cifeaux , & on  brûlera  la  place  avec  des  pinces  à feu 
rouge;  après  cette  opération  , la  vache  fera  tranquiHe 
pendant  un  mois  ou  deux  , 8c  pendant  ce  tems  elle 
pourra  fe  trouver  pleine  ou  grade,  Si  cela  n’arrivq 
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pas  & qu’elle  recommence  , on  aura  recours  au* 
mêmes  expédiens.  11  eft  à obferver  que  les  genifles 
qui  ont  le  derrière , le  col  & les  cornes  femblables  à 
celles  du  taureau  , portent  le  nom  de  taurelieres  ; ces 
fortes  de  genifles  ne  portent  jamais  de  veaux. 

Après  le  détail  de  toutes  les  maladies,  & l’expofition 
de  la  maniéré  de  les  traiter , M.  Boutrolle  traite  du 
vêlage.  Lorfqu’une  vache  eft  malade  pour  avorter , 
dit  M.  Boutrolles  , elle  meugle,  piétine  & Ce  détord  , 
comme  fi  elle  avoit  le  mal  de  ventre  : elle  amouille 
de  naiffance  ( expreflion  finguliere  ) &.  jette  des  filan- 
dres ; lorfqu’on  s’apperçoit  de  ces  fymptômes  , ou 
fondera  avec  le  poing  le  veau,  onfentira  au  ta&  fa 
pofition  , & fuivant  qu’il  doit  être  haut , proportion- 
nellement au  tems  que  la  vache  eft  pleine  ; on  exami- 
nera s’il  n’eû  pas  déplacé , s’il  eft  mort  ou  vivant  ; 
quand  il  eft  vivant , il  eft  mobile  au  taéf  8c  balance;  & 
au  contraire , lorfqu’il  eft  mort , il  eft  immobile.  Dans 
le  cas  où  le  veau  n’eft  que  déplacé,  on  prendra  un 
drap  , que  l’on  paflera  deflous  le  ventre , on  le  ferrera 
doucement  & peu-à-peu  à quatre  perfonnes  ; quand 
elles  fe  feront  fatiguées,  elles  le  relâcheront  tout  dou- 
cement ; après  quoi , on  réfoudra  au  taél  pour  voir 
s’il  eft  monté  ou  retourné  ; s’il  ne  l’eft  pas , on  répé- 
tera jufqu’à  trois  fois  la  même  opération.  S’il  n’eft  pas 
pour  lors  replacé  tout-à-fait , c’eft  une  marque  qu’il 
eft  bien  foible  ou  qu’il  eft  mort  ; de  même  fi  en  relâ- 
chant le  drap  doucement,  la  vache  s’abat , c’eft  encore 
figne  que  le  veau  eft  mort , ou  qu’il  a les  quatre  pieds 
en  haut  vers  le  faite  de  la  vache;  on  s’apperçoit  au 
taél  fi  le  veau  a les  pieds  en  haut , du  même  côté  que 
l’on  fent  fi  la  vache  eft  pleine  de  deux  veaux.  La  feule 
différence  confifte  en  ce  que  les  deux  veaux  font  placés 
à côté  l’un  de  l’autre,  8c  qu’au  contraire  , lorsqu’un 
veau  eft  renverfé , on  diroit  qu’on  en  fent  un  dans  le 
haut  8ç  l’autre  dans  le  bas  ; dans  cette  pofition , le 
Vf  au  ne  peut  fe  remettre  dans  fa  place , il  faut  le  tirer 
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comme  on  fait  nn  veau  mort , pourvu  qu’il  y ait  du 
partage. 

Le  veau  étant  bien  replacé , on  faigne  la  vach  • à 
la  jugulaire:  cela  l’empêche  d’avorter,  & lui  fait  con- 
ferver  fon  veau  , qu’elle  porte  jufqu’au  bout  du  teins , 
qui  eft  pour  l’ordinaire  de  neuf  mois  & quelquefois 
même  quinze  jours  plus  tard. 

Il  fe  trouve  des  vaches  qui  ne  font  point  ouvertes , 
c’eft-à-dire  , où  il  n’y  a point  affez  de  partage  pour 
aller  chercher  le  veau , qui  y reftant  , pour  lors  fe 
racornit  comme  une  boule  ; la  vache  ne  perd  point 
pour  cela , fi  on  en  a grand  foin  ; mais  il  y en  a beau- 
coup qui  périflent , lorfque  le  veau , au  lieu  de  fe  ra- 
cornir, tourne  en  corruption.  La  vache  qui  porte  fon 
veau  racorni  dans  la  vêliere  ou  portière , ne  demande 
plus  le  taureau.  Il  eft  très-facile  d’y  être  trompé  dans 
un  marché  & de  l’acheter  encore  pour  amoudlante  ; 
car  l’on  trouve  le  veau  au  taâ  & du  lait  A'amouilU  dans 
la  mamelle  pendant  plus  de  deux  mois  & même 
trois  ; maison  s’apperçoit  bien  autaél  qu’il  eft  immo- 
bile & mort  ; on  gardera  ces  fortes  de  vaches  près- 
de  dix  mois  ou  un  an  , à les  bien  nourrir , fur-tout  dans 
le  tems  que  le  veau  fe  racornit  ; car  elles  mangent 
pour  lors  fort  peu , & deviennent  extrêmement  mai- 

tres  en  quinze  jours  de  tems  ; au  bout  de  dix  mois 
c même  avant , s’il  y a de  l’herbe  , on  y met  les  va- 
ches pour  graiffer  & enfuite  les  envoyer  à la  bou- 
cherie. 

Voyons  actuellement  en  quoi  confifte  l’opération 
du  vêlage  ; on  fera  chauffer  de  l’eau  nette  un  peu  plus 
que  tiede , & on  s’en  lavera  le  bras  & la  main  chaque 
fois  qu’on  le  paffera  dans  la  matrice;  s’il  eft  d’abord 
poflible  de  paffer  deux  ou  trois  doigts  à l’entrée  de  la 
vêliere , à force  d’eflayer , on  y paffera  la  main  & le 
bras  ; fi , au  contraire  , on  ne  peut  y paffer  qu’un 
doigt,  & que  le  trou  foit  en  tournant,  c'eft  une  mar- 
que que  la  vêliere  eft  renverfée , c’eft-à-dire  , qu  elle 
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a taiç  un  demi  tour , & il  eft  impoffible  d’y  entrer^ 
Lorfqu’on y fera  entré, on  remarquera  la pofition  du 
veau,  St  on  le  tournera,  s’il  eft  pomble,  dans  la  même 
pofition  PU  il  doit  être  pour  venir,  qui  eft  les  deux 
pieds  de  devant  fur  lefquels  eft  la  tête  ; après  quoi , 
avançant  un  pçu  les  piçds  , tenant  la  tête  delîus , vous 
paffercz  un  petit  cordeau  qui  ait  un  noeud  coulant  au 
bout,  que  vous  mettez  dans  la  matrice,  laiflant  l’autre 
bout  dehors  pour  vous  en  fervir  \ lorfque  vous  ferez 
arrivé  à la  tète , vous  creufercz  la  tait  vis-à-vis  de  la 
gueule  ayec  les  ongles , & vous  pafferez  le  nœud  du 
cordeau  dedans  la  gueule  à la  mâchoire  inférieure , 
que  vous  ferrerez  bien  , pourvu  que  la  tête  foit  bien 
placée  fur  lçs  pieds  ; enfuite  vous  tirerez  les  deux  pieds 
avec  la  main  qui  fera  dans  la  matrice  , & la  tète  avec 
le  cordeau , avec  la  main  qui  eft  au-dehors , de  forte  que 
tout  vienne  enfemble  ; lorfqu'on  eft  arrivé  une  fois 
dans  la  çroifée  , on  tirera  toujours  peu-àrpevi , & à 
mefure  que  la  vache  fera  fes  efforts , jufqu’à  ce  que  le 
veau  foit  entièrement  forti.  Comme  il  peut  arriver  que 
l’animal  fe  couche,  ou  qu’on  a le  bras  trop  court  pour 
pouvoir  atteindre  le  veau , on  le  retourne , on  prend 
un  drap  à quatre  pour  foutenir  lç  ventre , ou  une 
planche  à deux , ce  qui  donne  facilité  à l’opérateur  d’y 
atteindre  ; il  arrive  aufft  quelquefois  que  le  veau  vient 
le  derrière  devant , ou  bien , il  y eft  difppfé , & qu’il 
eft  pour  lors  impoflible  de  le  retourner  ; on  peut  le 
faire  venir  en  tirant  les  deux  pieds  de  derrière  &.  la 
queue. 

Lorfqu’un  veau  prèfente  les  pieds  de  devant  feule- 
ment  fans  la  tête,  onfe  donnera  bien  de  garde  d’aller, 
le  tirer  ; car  quelquefois  la  tète  fe  trouve  renverfée  fur 
lçs  épaules  , ou  elle  eft  en  bas  vers  la  mamelle  de  la 
vache  , St  pour  lors  il  faudroit  trop  de  violence  pour 
lç  faire  venir  ; mais  on  repouffe  les  pieds  dans  la  ma- 
trice pour  faire  fuivre  la  tète.  Comme  il  fe  trouve  des 
.veaux  qui  font  difformes  & tonus  de  membre,  ce* 
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vêlage  eft  fouvent  trop  difficile  ; cependant  il  ne  faut 
point  y atteler  des  chevaux  .comme  quelques-uns  ont 
coutume  de  faire  ; mais  on  peut  attacher  la  vache  avec 
deux  traits  par  les  cornes , 8c  fe  trouvant  pour  lors  en 
fuffifance  de  inonde , on  tirera  à mefure  que  la  vache 
s'efforcera  8c  non  autrement  ; s’il  arrivoit  qu’une  va- 
che , après  avoir  vêlé , fût  fqrcée  dans  la  croifée  , on 
mettroitune  charge  fur  les  reins  vis-à-vis  la  croifée, & 
cette  charge  fera  compofée  de  poix  navaie  ; on  l’ap- 
pliquera chaude  deftiis  la  toile  , & on  la  chauffera  en- 
core après  avec  une  pelle  à feu  ;on  obfervera  que  fi  l’o- 
pération duvêiage  ell  longue,  on  peut  donner  du  cidre 
ou  du  vin  à la  vache , pour  la  fortifier,  ainft  qu’après 
l’opération,  il  peut  arriver , dit  encore  M.  Boutrolie  , 
qu’un  de  ces  animaux  taurelant  fur  l’autre , fe  blefiê 
dans  les  reins  ou  croifés  ; on  y mettra  pour  lors  la 
même  charge  que  deffiis. 

La  vache  ayant  vêlé , on  nettoie  à la  main , on 
on  la  fait  nettoyer  par  vêlage.  Nettoyer  à la  main  , 
c’eft  fuivre  le  cordon  qui  pend  à la  naiffance , 8c  aller 
détacher  la  taie  tout  autour  , afin  de  pouvoir  l’avoir  ; 
fait  e nettoyer , c’eft  donner  deux  breuvages  en  vingt- 
quatre  heures,  compofés  chacun  d’une  livre  de  levain 
oc  d’une  once  de  thériaque  diffous  en  trois  demi-ons  de 
bon  cidre  ou  poiré  , 8c  ne  donner  prefque  point  à 
manger  à la  vache  qu’elle  ne  foit  nettoyée  ; on  répé- 
tera jufqu’à  trois  fois , s’il  eft  néceffaire. 

Il  fe  trouve  des  vaches  qui  font  voir  leur  ras  ( terme 
patois  ) avant  de  donner  leur  veau , ce  qui  les  empêche 
quelquefois  de  pouvoir  vêler  ; d’autres  le  jettent  après 
le  vêlage  en  s’efforçant,  foit  pour  fe  nettoyer  , foit  à 
caufodu  ros  même,  qui  fe  trouvant  au paffage,  oblige 
la  vache  delejetter  dehors;  dans  cips  circonftances, 
on  nettoiera  bien  le  ros  avec  un  lingje  fin  8c  de  l’eau 
tiede , &.  le  foutenant  dans  un  linge  bien  blanc , on  le 
repaffera  doucement  fans  le  meurtrir  jufqu’au  delà  de 
la  çroifèe  ; après  quoi,  il  fe  retrouvera  dans  fa  place  : 


Digitized  by  Google 


REM 

de  peur  que  la  vache  ne  s’efforce  pour  le  jetter  dere- 
chef, on  lui  mettra  fur  le  dos  une  beface  pleine  de 
cailloux , & on  jettera  beaucoup  de  fumier  fous  fes 

Eieds  de  derrière,  pour  lui  tenir  cette  partie  plus 
aute  que  le  devant  ; on  ne  lui  donnera  pas  beaucoup 
à mander  pendant  quarante-huit  heures  : il  y en  a 
qu’on  eft  obligé  de  boucher. 

Il  arrive  en  certains  endroits  , continue  M.  Bou- 
trolle , que  les  bœufs  ou  vaches  meurent  fubitement , 
ce  qui  eff  occalionné  par  une  eau  rouffe  qui  fe  trouve 
dans  l’enveloppe  du  cœur  ; on  aura  foin  de  faire  ou- 
vrir la  première  morte , & d’en  faire  la  vifite.  Quant 
au*  autres,  quoiqu’elles  ne  paroiffent  pas  malades, 
on  les  faignera  à la  jugulaire , & on  donnera  le  lende- 
main à -chacun  un  breuvage  , compofé  de  quatre 
gouffes  d’ails,  d’une  mufeade,  de  la  canelle  pour  deux 
lois , le  tout  pulvérifé  & mis  dans  une  chopine  de  bon 
poiré  ou  de  vin  blanc;  après  quoi, on  les  fera  her- 
ber  de  la  maniéré  indiquée  ci-deffus. 

La  jauniffe , autre  maladie  des  bêtes  à cornes , eft 
Couvent  occafionnée  par  défaut  de  nourriture  , ou  pour 
avoir  fouffert  long-tems, faute  d’être  faignée.  {Nous  ne 
pouvons  admettre  une  pareille  théoru , non  plus  que  la 
plupart  des  recettes  de  M.  Boutrolle , nous  ne  pouvons  même 
ajjt{  le  répéter  ; fi  nous  donnons  ici  l’extrait  de  fon  Ou- 
vrage , cefi  pour  faire  voir  combien  peu  de  progrès  a fait 
V Art  Vétérinaire.  La  plupart  qui  en  ont  traité , n’ont  parlé 
que  dans  le  langage  des  payfans , & d'une  façon  obfcure  , 
fans  employer  d' autres  termes  que  des  mots  qui  ne  paroif- 
fent avoir  aucune  fignification  , tels  que  ros , taie  , naif- 
fance.  Sec.  mais  revenons  à l'analyfe  de  Vuuvrage.  ) La 
jauniffe  fe  connoît  par  le  tour  de  la  prunelle  des  yeux 
qui  eft  jaune , ainli  que  le  dedans  des  levres  ; on 
faignera  pour  cette  maladie , continue  M.  Boutrolle  , 
deux  fois  en  quatre  jours  ( ce  qui  ejl  contre  les  principes 
de  la  Médecine  humaine  ),  & on  donnera  deux  breu- 
vages dans  le  courant  de  ces  quatre  jours , le  jou  r 
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qu’on  ne  faignera  point  ; ces  breuvages  feront  com- 
posés d’une  cliopine  de  poiré,  dans  laquelle  on  mettra 
une  once  de  fafran  & une  once  de  foie  d’antimoine  ; 
après  quoi , on  herbera  de  la  maniéré  indiquée  ci- 
defliis. 

Quand  la  boufe  ou  fiente  eft  trop  claire  & qu’elle 
pue  , c’eft  figne  que  l’animal  eft  gâté  ; il  arrive  aufti 
quelquefois  quelle  eft  aufti  claire  fansfentir  fi  mauvais, 
lorfque  l’animal  pifie  le  fang , ou  qu’il  a mauvaife  eau  ; 
la  même  choie  arrive  , quand  on  les  met  à l’herbe 
tendre , mais  il  n’y  a point  alors  de  danger; fi  la  fiente 
eft  trop  dure , c’cft  figne  de  fievre  ; quand  elle  eft  en- 
fanglantée  6c  noire , c’eft  figne  de  corruption  dans  les 
inteftins. 

Lorfqu’on  donne  des  breuvages  aux  bêtes  à cornes , 
c’eft  toujours  à jcûn , à moins  que  le  mal  ne  preflfe  , 
& ce  avec  une  corne,  comme  pour  les  chevaux,  6c 
on  tient  à l’animal,  d'une  majn  ,lesnafeaux,6c  de  l’autre 
la  langue  ; on  leur  donne  des  lavemens  , lorfqu’on 
remarque  que  le  corps  ne  fait  point  fes  fondions , 6c 
on  fe  Sert  pour  ce  d’une  corne  menue  Si  longue  de 
la  pointe  ; on  fouillera  l’animal  avant  pour  le  difpofer 
à le  recevoir  ; les  lavemens  feront  compofés  d’eau  de 
fon , d’une  demi-livre  de  miel , 6c  d’une  demi-livre  de 
beurre  frais. 

La  tifane  de  benoitte  ou  cariophyllata , dont  nous 
avons  parlé,  fe  fait  avec  fix  poignées  de, benoitte , 
feuilles  8c  racines  bouillies,  pendant  un  quart  d’heure, 
dans  fix  pots  d’eau;  cette  tifane  eft  très-bonne  pour 
détruire  toute  forte  de  fievres , en  en  donnant  aux 
beftiaux  jufqu’à  fix  ou  fept  pots  par  jour.  On  recon- 
noît  que  les  bêtes  à cornes  n’en  peuvent  revenir , 
qu’elles  font  même  prêtes  à mourir,  lorfque  le  bas  de 
leurs  oreilles  eft  froid , quand  la  refpiration  fe  trouve 
trop  gênée  par  des  fanglots , quand  l’animal  fe  donne 
des  coups  de  pieds  au  ventre,  que  fes  boyaux  tintent , 
que  la  içte  eft  couchée  vers  le  flanc,  que  les  yeux  font 
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tournés  & rentrés  » que  !e  cœur  bat  précipitamment  j 
lorfque  la  gueule  eft  froide  & ferrée , que  l’haleine 
fent  mauvais,  & que  l’animal  grince  des  dents. 

Telle  eft  la  pratique  de  M.  Boutrolle  fur  les  mala- 
dies des  bêtes  à cornes:  nous  allons a&uellement  voir 
fa  pratique  au  fujet  des  maladies  des  moutons.  La  pre- 
mière maladie  dont  il  traite,  eft  celle  qu'on  nomme  bou- 
chure  : un  animal  bouché,  dit  M.  Boutrolle,  eft  trifte  & 
ne  mange  point  ; on  fera  bouillir  du  fon  de  froment , en 
faifant  fondre  dedans  gros  comme  le  pouce  de  favon 
coupé  menu,  on  lui  en  fait  avaler  plein  une  écuelle,  & 
on  répétera  ceremede  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
s’il  eft  néceffaire. 

La  fécondé  maladie  eft  la  galle  des  moutons  ; on  fé- 
parera  bien  la  laine  pour  grailfer , & on  le  fera  non  feu- 
lement fur  la  galle  & bubons  de  galle , mais  encore  tout 
autour& un  peuau-delà;cequi  s’appelle  arrêter  la  galle: 
à l’égard  de  la  graifte  dont  on  fe  fert,  on  incorpore  dans 
une  livre  de  graifte  de  porc  cinq  gros  de  vif-argent, 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  imperceptible , ce  qui  eft  effenriel 
pour  que  la  graifte  foit  bonne  ; on  y ajoute  de  l’ardoife 
neuve  pilée  & paffée  au  tamis  ftn , jufqu’à  ce  que  la 
graifte  foit  bien  bleue  ; on  pourra  alors  s’en  fervir. 

Lepouillotement  ou  les  poux  forment  la  troifieme 
maladie  des  moutons,  que  M.  Boutrolle  examine.  Ce 
que  l’on  appelle  ainfi , ce  font  des  petits  poux  qu’ont 
Les  agneaux  ou  jeunes  moutons , qui  y font  beaucoup 
plus  l'ujets  que  les  autres,  quoique  dans  le  même  ber- 
cail ; ce  qui  fe  communique  : on  s’en  apperçoit  en  ce 
qu’ils  fe  tirent , c’eft-à-dire , que  la  laine  l'urpaffe  l’autre 
en  bien  des  endroits,  comme  ft  elle  étoit  arrachée, 
ce  qui  s’appelle  tirons.  Le  remede  que  M.  Boutrolle 
indique  pour  lors , eft  celui-ci  : pour  cent  bêtes , il 
faut  un  quarteron  d’arfenic  pilé  , qu’on  fait  bouillir 
dans  douze  pots  & demi  d’eau,  pendant  un  demi- 
quart  d’heure  ; après  que  cette  eau  eft  refroidie,  on 
fepare  la  laine  de  chaque  mouton  les  uns  après  les 
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âutres  , depuis  le  col  jufqu’à  la  queue,  & on  verfe  fur 
chacun  un  demi-ard  de  cette  eau  le  long  de  cette  fépa* 
ration  de  la  laine  ; on  frotte  enfuite  par-tout  avec  les 
deux  mains  en  remontant , pour  que  cette  eau  mouille 
tout  le  corps  : cela  fait  mourir  les  poux  8c  empêche  la 
galle  ; pour  parer  les  moutons,  après  le  panfement, 
ôn  tondra  les  tirons  de  laine  qui  furpaitentjon  choi- 
fira  pour  le  panfement  un  jour  de  beau  rems , & on  ne 
le  négligera  pas. 

Le  trop  de  fang  eft  litie  autré  maladie  des  moutons. 
Selon  M.  Boutrolle ,.  lorfque  l’animal  en  eft  attaqué  , 
il  tégue , fe  couche , fe  vautre  quelquefois  par  terre, 
& meurt  à l'inftant  ; on  le  faignera  promptement  des 
deux  veines  de  deffiis  les  yeux  avec  un  canif  ou  un 
petit  couteau  pointu , que  l’on  enfoncera  & on  relè- 
vera de  biais , dans  les  deux  petites  cavités  defius  les 
yeux  ; après  quoi,  on  donnera  une  demi-once  de  foie 
d’antimoine  dans  un  demi-ard  de  cidre. 

Un  mouton  fe  trouve  pris  de  chaleur , lorfqu’il  eft 
trop  chargé  de  laine;  pour  y remédier,  il  faut  le  mouil- 
ler promptement  dans  l'eau  fraîche , le  mettre  à l’om- 
bre , 8c  lui  faire  prendre  une  demi-once  de  foie  d’an- 
timoine dans  un  demi-ard.  de  cidre. 

Une  maladie  de  mouton  eft  enCdfê  Cê  qüe  M.  Bou- 
trolle nomme  eau  croupiffante  dans  le  corps.  Cette  eau 
provient  fouvent  des  rotoires  du  fumier  ; on  abattra 
le  mouton  fur  le  dos , èc  on  lui  fera  flotter  le  ventre 
avec  la  main  ; s'il  y a de  l’eau , on  entendra  le  bruit. 
M.  Boutrolle  indique  deux  remedes  dans  ce  cas; 
i°.  dans  un  demi-ard  de  cidre  , on  délayera  deux  onces 
de  levain  & urie  demi-once  de  thériaque  ; & on  le 
répétera  au  bout  de  vingt-quatre  heures , s’il  eft  be- 
l'oin  ; 20.  dans  un  demi-ard  d’urine  d’homme,  on 
mettra  deux  goufles  d’ails  pilées,  & une  bonne  pin- 
cée de  fel  ; ce  qu’on  répétera  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  , s’il  eft  néceflaire.  Quand  un  mouton  fe 
trouve  mordu  par  des  loups  ou  par  des  chiens , on 
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commencera  d’abord  par  arrêter  le  venin  des  mùf- 
fures  par  le  moyen  de  l’huile  d’alpic  chaude,  de  l’huile 
d’olive  bouillante  ou  du  Tel  menu  ; on  mettra  une 
de  ces  chofes  dans  la  plaie  ; après  quoi , on  pilera  des 
feuilles  de  bardane  avec  un  peu  de  fel , & on  prendra 
le  marc  pour  en  faire  tomber  le  jus  dans  les  playes  ; 
fi c’eft  en  hiver,  on  fe  fervira  de  l’huile  d ' hyperïcum i 
à laquelle  on  ajoutera  un  peu  d’onguent  rofat , que 
l’on  fera  fondre  enfemble , & on  la  mettra  un  peu 
chaude  dans  les  plaies  ; on  les  panfera  une  fois  par 
jour. 

Le  goîtron  eft  une  enflure  qui  vient  deflous  la  gorge 
des  moutons , & qui  étoufle  fouvent  l’animal  ; pour  y 
remédier , il  faut  tondre  la  laine , & grailler  cette  en- 
flure avec  un  quarteron  de  graifle  de  porc  , dans  la- 
quelle on  mettra  deux  onces  de  favon  noir  ou  de 
l’eau-de-vie  pour  trois  fols;  on  brouillera  le  tout  en- 
femble pour  en  graifler  une  fois  le  jour  jufqu’à  gué- 
rifon.  M.  Boutrolle  donne  le  nom  de  gobbcs  à une 
petite  pelote  plate  , large  d’un  pouce  par  le  milieu , 
& pointue  des  deux  bouts,  qui  eft  indigefte  & quel- 
quefois empoifonnée;  elle  relie  pour  l’ordinaire  dans 
la  mulette  , ou  en  bouche  l’entrée  ou  la  fortie  ; ce 
qui  empêche  de  faire  paflfer  les  immondices  & fait 
périr  le  mouton  : un  mouton  engobbé  celle  de  man- 
ger , regarde  en  haut , & fait  un  peu  le  haut  dos.  Cette 
maladie  n’efl  qu’accidentelle  & occafionnée  par  des 
empoil'onneurs  St  ennemis  du  maître  de  l’animal. 
Selon  M.  Boutrolle,  quand  la  pelote  n’ell  pas  em- 
poifonnée , & fi  elle  n’ell  qu’indigefte , on  aidera  à la 
faire  paflfer  par  le  breuvage  fuivant. 

Prenez  fix  blancs  d’œufs,  auxquels  on  ajoutera  pour 
quatre  fols  d’huile  d’olive  & le  tiers  d’une  calfatée  de 
poudre  à tirer,  le  tout  battu  enfemble,  & on  le  lui 
fera  avaler  ; on  répétera  vingt-quatre  heures  après  , 
s’il  eft  befoin. 

Une  autre  maladie  du  mouton , à laquelle  M.  Bou- 
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trolle  donne  le  nom  de  la  vérole  pouacre  ou  mauvais 
rnufeau , ne  vient  quà  la  tête  ou  fur  le  nez  ; on  grattera 
le  mal  avec  un  couteau , fans  cependant  le  faire  beau- 
coup faigner  ; enfuite  on  le  graillera  de  la  maniéré 
fuivante. 

Dans  une  livre  de  graille  de  porc,  on  incorpore 
une  once  de  vif-argent , jufqu'à  ce  qu’il  foit  imper- 
ceptible ; après  quoi,  on  y ajoute  une  demi-once  de 
verd-de-gris , deux  onces  de  blanc  de  cerufe , 8c  deux 
onces  de  mine  de  plomb , le  tout  pulvèrifé  ; on  l’in- 
corpore avec  la  fpatule  , & on  le  graille  de  fuite  ; s’il 
eft  encore  befoin , on  réitérera  cette  onftion  au  bout 
de  huit  jours  , 8c  cela  fuffit;  8c  quand  le  mal  eft  trop 
invétéré , on  le  graille  avec  de  la  friture  de  poiflon , 
avant  de  répéter  le  remede  ; cela  donne  plus  de  faci- 
lité à enlever  les  croûtes  qui  feraient  formées. 

Si  les  moutons  ont  des  meurtrilîures , 8c  fi  les  meur- 
triflures  font  occafionnées , dit  M.  Boutrolle  , par  des 
coups  ou  dentures  de  chien  , fans  cependant  aucune 
ouverture  pour  pouvoir  lailTer  épancher  le  fang  qui 
y furvient  8c  qui  fe  corrompt,  on  calmera  avant  toute 
chofe  la  partie  irritée , 8c  on  aidera  la  circulation  du 
fang  empêchée , par  le  moyen  du  beurre , dont  nous 
avons  donné  plushautlacompofition  , d’après  M.  Bou- 
trolle , en  parlant  des  bêtes  à cornes  ; 8c  dans  le  cas  où 
les  matières  feraient  formées , ou  qu’il  y aurait  amas 
de  fang  corrompu , on  fera  l’ouverture , 8c  on  graillera 
la  partie  avec  eau-de-vie  , favon  noir  8c  beurre  frais, 
parties  égales  bouillies  enfemble. 

“ 11  ûirvient  quelquefois  aux  bêtes  à laine  des  en- 

flures connues  fous  le  nom  de  loupes  ; elles  ne  con- 
tiennent ni  pus  , ni  eau  roufle , mais  une  humeur  ra- 
cornie ; cela  n’eft  pas  douloureux , mais  fi  on  le  né- 
glige , il  peut  augmenter  coniidérablement.  On  ou- 
vrira ,dans  ce  cas , la  peau  en  quatre , 8c  on  extirpera 
la  grofleur  avec  le  biftouri  ; enfuite  on  panfera  la 
plaie  avec  lierre  terrellre,  berle  d’eau  Scbardane, 
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parties  éga'es,  quon  pilera  enfemble  avec  un  peu  cfe> 
fel  ; pour  ce  qui  eft  des  autres  entlures , qui  paroiflent 
ne  contenir  que  du  pus  ou  de  l’eau  roufle , on  leur 
fait  ouverture  pour  donner  iflue  à la  matière;  après 
quoi , on  feringue  dans  la  plaie  de  l’eau  de  cynoglofl'e 
jùfqu  a güérifon. 

M.  Boutrolle  finit  fies  observations  fur  les  bêtes  à 
laine  , en  indiquant  la  méthode  de  faire  la  caftration 
par  la  ligature.  Quand  un  mouton  a fervj  de  ran , dit 
cet  Auteur,  il  n’eft  plus  queftion  de  le  châtrer  de  la 
même  façon  que  lorfqu’il  eft  agneau  ; on  le  liera  de 
la  maniéré  Suivante.  On  prendra  environ  trois  pieds 
de  ficelle  , une  fois  plus  grofle  que  celle  d’un  fouet  ; 
on  attachera  à chaque  bout  une  bûchettede  bois  de  la 
groiî'eur  du  doigt  & longue  de  trois  pouces,  pour 
donner  aifance  de  tenir  & ferrer  ladite  ficelle , qu’il 
faudra  grailfer  pour  la  rendre  plus  coulante  ; enfuite 
on  abattra  le  mouton  fur  le  dos , & on  mettra  un 
homme  devant  & un  autre  derrière,  tous  deux  alfis 
par  terre  ; pour  lors  l’opérant  fera  defeendre  , le  plus 
qu’il  eft  pofîible,  la  peau  des  tefticules,  n’en  lailfera 
autour  que  ce  qu’il  faut  pour  les  contenir  * & les  com- 
primera en  remontant  ; on  liera  au  ras  au-deflous,  à 
nœud  fimple,  avec  la  ficelle  , que  les  deux  hommes 
ferreront  bien  en  tirant  l’un  contre  l’autre  ; on  fera  en- 
fuite  un  fécond  nœud  double,  après  quoi  on  rognera 
les  deux  bouts  de  ficelle  reftans,  &.  on  coupera  avec 
un  rafoir  les  tefticules  par  la  moitié  en  travers  ; on 
aura  foin  de  laiiîer  le  mouton  deux  ou  trois  jours  à la 
bergerie,  après  quoi,  on  mettra  du  tare  chaud  fur  le 
mal  ; enfuite  on  le  biffera  aller  en  campagne  avec  les 
autres. 

Les  maladies  des  porcs  fe  trouvent  encore  traitées 
dans  l’Ouvrage  de  M.  Boutrolle.  La  première  dont  il 
parle,  eft  celle  qu’il  nomme  bojje  ; c’ell  une  enflure 
inflammatoire  des  glandes  du  gofier,  qui  confcquem- 
ment  vient  fous  la  gorge  &.  fe  communique  ; on  fondra 
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l'enflure  par  aiguillettes  larges  de  cinq  quarts  de  pouce, 
en  prenant  bien  garde  au  gofier  ; on  fera  les  ouver- 
tures avec  un  rafoir , & plus  profondes  dans  les  côtés  ; 
aprèsquoi , on  remplira  ces  ouvertures  de  fel  menu  , 
graille  de  porc  ou  vieux  oing  ; on  tiendra  la  plaie  en- 
veloppée pendant  trois  jours,  & on  panfera  une  fois 
par  jour  jufqu’à  guérifon. 

M.  Boutrolle  donne  à la  fécondé  maladie  des  porcs 
le  nom  de  foies  : on  reconnoît  que  ces  animaux  en 
font  atteints , par  une  touffe  de  poils  qui  paroit  au- 
dehors  du  col , vis-à-vis  du  gofier  ; le  porc  ne  peut 
plus  pour  lors  manger , parce  qu’il  fe  trouve  une  autre 
petite  touffe  de  poils  dans  les  chairs  jufqu’au  gofier , 
ce  qui  forme  au-dehors  & au-dedans  un  petit  rond 
comme  une  fiftule  j ce  n’eft  cependant  autre  chofe 
que  ces  touffes  de  poils , & il  ne  s’y  forme  point  de 
pus. 

Pour  remédier  à cette  maladie , il  faut  avec  une 
aiguille  enfilée  de  fil  double  , la  palfer  deux  fois, 
c’eft-à-dire , faire  un  arriere-point  lur  le  rond  où  eft 
ladite  touffe  de  poils  , pour  après  foulever  doucement 
par  le  moyen  de  ce  fil , & couper  tout  autour  avec  le 
înftouri  ; on  prendra  garde  de  couper  la  touffe  de  - 
poils  qui  eft  au-dedans,  & on  grattera  peu-à-peu  tout 
autour  en  defcendant , pour  l’avoir  en  entier  ; après 
quoi , l’on  mettra  dans  la  plaie  du  fel  menu  &.  de  la 
grailîe  de  porc  une  fois  par  jour , pendant  deux  ou 
trois  jours  feulement. 

M.  Boutrolle  parle  enfuite  des  plaies  en  général.  Les 
plaies  des  porcs  fe  panfent  toujours  avec  le  fei;  comme 
pour  une  morlure  de  chien  ou  de  loup , on  y mettra 

3uantité  de  fel , pour  arrêter  le  venin , avec  de  la  graifle 
e porc  , du  blanc  de  poireau  ou  quelques -fnnples , 
telles  que  le  lierre  terreftre , la  grande  éclair  ou  bar- 
dane , toujours  pilées  avec  du  fel  ; par  conféquent , il 
fuffit , pour  toutes  fortes  de  plaies  de  porc  , de  les 
panfer  avec  fel  menu&graiffe  de  porc  lorfqu’on 
DiEl.  Vêtir.  Tome  V.  T 
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voit  qu’il  n’y  a point  de  pus , on  couvre  la  plaie  dé 
tare  chaud , dans  lequel  on  mettra  du  Tel. 

La  gourme,  autre  maladie  du  porc , n’eft  autre  choie 
que  les  apofthumes , qui  lui  viennent  aux  cuifTes  ou 
aux  jambes , lorfqu’il  eft  jeune;  on  les  ouvre  avec  le 
biftouri , lorfqu’elles  font  mûres , pour  en  faire  fortir 
le  pus , & mettre  dedans  du  fel  & de  la  graifle  de  porc. 

Lorfqu’un  porc  reçoit  quelque  coup  violent , qui 
rompt  quelques  vaiffeaux , cela  occafionne  un  gonfle- 
ment confidérable  dans  la  partie , de  même  que  lorf- 
qu’il eft  mordu  par  un  chien , & que  le  fang  ne  s’é- 
panche point  au-dehors , ce  qui  occafionne  une  en- 
flure très-douloureufe  & des  nerfs  blefliés.  Le  remede 
qu’on  emploiera  dans  ce  cas  , fera  de  prendre  un 
quarteron  de  graiffe  de  porc , trois  onces  de  favon 
coupé  menu,  la  plus  petite  mefure  d’eau-de-vie  & 
un  quarteron  de  tare  ; on  fera  bouillir  le  tout  enfem- 
ble , & on  en  graiffera  chaud , une  fois  par  jour , juf- 
qu’à  guérifon. 

,On  connoît , par  la  langue  , avec  le  doigt , qu’un 
cochon  eft  ladre  , elle  vacille  quand  on  la  touche  : la 
ladrerie  n’eft  autre  chofe  qu’une  petite  veflie  pleine 
d’eau , ou  une  efpece  de  chyle  blanc  , qui  fe  trouve , 
quand  on  débite  un  porc , dans  le  maigre  & non  dans 
le  gras  ; il  y en  a qui  en  ont  plus  ou  moins.  Dans 
prefque  tous  les  pays , la  chair  de  cochon  attaquée  de 
ladrerie  , eft  confifquée  & jettée  à l’eau,  excepté  eu 
Flandre  & à Dieppe  ; on  ne  diminue  dans  ces  endroits, 

3 u’ un  fol  pour  livre , du  prix  de  la  vente  du  gras,  & 
eux  fols  pour  livre , du  prix  de  la  vente  du  maigre. 
Quelques  Auteurs  prétendent  que  fi  l’on  fait  manger 
aux  porcs  ladres  une  once  de  foie  d’antimoine  par 
jour , pendant  un  mois , dans  du  fon  ou  de  la  farine 
d’orge , on  les  guérira  radicalement  ; mais  M.  Bou- 
trolle  n’a  pas  expérimenté  ce  remede. 

Les  avives  des  porcs , continue  M.  Bontrolle,  font 
(üjettes  à s’apofthum  er  ; un  porc  qui  a mal  aux  avives 
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hô  mange  prerque  point , fait  le  haut  dos  8c  eft  trem- 
blant. On  lui  couchera  l’oreille  le  long  de  la  ganache 
entre  le  col  8c  la  tête,  8c  où  tombera  la  pointe  de 
l’oreille , là  fera  l’avive  de  chaque  côté  ; on  l’ouvrira 
en  defeendant , de  la  longueur  d’environ  deux  pou- 
ces 8c  demi  , avec  le  biftouri  ; après  quoi  , on 
grattera  avec  la  pointe  d’un  couteau  dans  cette  ouver- 
ture, 8c  on  en  fera  fortir  du  gravier  8c  même  du  pus, 
s’il  y a plufieurs  jours  que  l'animal  eft  malade. 

On  mettra  dans  la  plaie , après  l’avoir  bien  grattée, 
du  fel  menu  8c  de  la  graille  de  porc  une  fois  par  jour  , 
8c  cela  pendant  trois  ou  quatre  jours  feulement. 

Les  porcs  font  aulïi  fujets  à avoir  mal  dans  le  corps, 
non  par  indigeftion  , mais  par  tranchée  ou  venin  , 
ayant  mangé  quelque  bête  prétendue  venimeufe; 
quand  ils  font  dans  ce  cas,  ils  ne  mangent  point,  ils 
fe  tiennent  prefque  toujours  couchés , 8c  ont  quelque- 
fois le  ventre  gonflé  : on  leur  fera  prendre  pour  re- 
mede,  fix onces  de  beurre  frais,  dans  lequel  on  aura 
incorporé  une  caflotèe  de  poudre  à tirer  8c  deux  têtes 
d’ails  ; on  pile  le  tout  enfemble,  8c  on  réitéré  le  même 
remede  douze  heures  après,  s’il  efl  befoin.  M.  Bou- 
trolle  rapporte  enfuite  quelques  remedes  qu’il  dit 
avoir  expérimentés  pour  les  chevaux  ; c’eft  par-là 
qu’il  finit  fon  Traité  du  Parfait  Bouvier,  8c  c’eft  en 
même  tems  par-là  que  nous  finirons  l’article  Remede. 

Quand  un  poulain , dit  M.  Boutrolle , enfle  beau- 
coup fous  la  gorge  pour  jetter  fa  gourme , il  n’y  a 
point  de  meilleur  remede  que  le  favon  noir  chaud  ; 
on  graifle  une  fois  chaque  jour  l’endroit  de  l’enflure , 
8c  on  tient  cet  endroit  couvert  d’un  morceau  de  peau 
de  mouton , en  laiflànt  la  laine  en-dedans  ; on  guérira 
bien  plus  vite  la  gourme  qu’avec  l’huile  de  laurier  8c 
le  populeum  : fi  la  gourme  fait  apofthume  en  plufieurs 
endroits  du  corps , on  graiflera  avec  l’onguent  de  bafi- 
licon  chaud,  de  même  que  les  enflures  qui  ne  font 
point  douloureufes. 
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Le  beurre  dont  nous  avons  donné  ci-defliis  la  com-‘ 
pofition , en  parlant  des  maladies  des  vaches , eft  très- 
bon  , félon  M.  Boutrolle  , pour  guérir  la  tenfion  de 
nerfs , les  coups  de  pied  , les  meurtriflitres  & def- 
centes  de  boyaux  des  chevaux  ; on  les  graille  chau- 
dement deux  fois  le  jour  jufqu’à  guérifon. 

Lorfqu’on  foupçonne  des  chevaux  morveux , on 
leur  donnera  le  remede  fuivant  ; dans  une  chopine  de 
vin  blanc , on  fait  bouillir  deux  poignées  de  feuilles 
ou  de  fleurs  de  tuflilage , & on  le  donne  en  breuvage 
au  cheval  pendant  deux  jours  de  fuite , & le  troifleme 
jour  on  leur  donne  un  autre  breuvage.  11  confifte  dans 
un  quarteron  de  beurre  frais,  qu’on  fait  noircir  comme 
le  beurre  de  friture  ; dès  que  le  beurre  eft  retiré  du 
feu,  on  y ajoute  une  petite  mefure  d’eau-de-vie  , au- 
tant de  bon  vinaigre  de  vin  & pour  deux  liards  de 
poivre  blanc  ; on  donne  le  breuvage  par  les  nafeaux  , 
à jeun , & une  heure  après  on  donne  à manger  au 
cheval  par  terre , pouf  donner  lieu  à la  morve  de 
s’épancher:  le  lendemain  & jours  fuivans  on  lui  don- 
nera des  feuilles  de  rhue  vertes  ou  feches'  dans  fon 
avoine , pendant  trois  ou  quatre  jours;  chaque  fois 
que  le  cheval  mangera  l’avoine , on  aura  foin  de  le 
changer  d’écurie , ou  de  bien  laver  la  mangeoire  & le 
râtelier  avec  de  l’eau  & chaux  vive.  M.  Boutrolle 
aflure  avoir  vu  plufieuts  chevaux  ainfi  guérir , qu’on 
croyoit  morveux  ; il  faut  tuer  ceux  qui  ne  guériflent 
point  ainfi  ; c’eft  une  indice  qu’il  y a ulcéré  aux 
poulmons , & pour  lors  ils  font  incurables. 

L’opération  de  la  taupe  fe  fait  pour  les  chevaux 
comme  pour  les  vaches  ; on  peut  fe  rappeller  ce  que 
nous  en  avons  dît  plus  haut , d’après  M.  Boutrolle  ; 
on  obfervera  feulement  qu’on  peut  éviter  de  couper 
avec  un  rafoir , lorfque  la  taupe  eft  fur  le  col  ou  fur  le 
garot , & non  pas  fur  le  fommet  de  la  tête  ; on  mettra 
pour  lors  une  botte  de  chaque  côté  qui  le  fera  tom- 
ber en  pourriture  ; on  percera  donc  deux  trous  dans 
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le  haut  de  cette  taupe , l’un  d’un  côté , l’autre  de  l’au- 
tre , entre  cuir  & chair , de  la  profondeur  de  deux 
pouces  6tdemi;  aprè,  quoi,  on  liera  avec  du  fil  dix 
allumettes  cinq  à cinq , après  en  avoir  coupé  les 
bouts  enfoufflés:  on  appelle  ces  deux  paquets  bottes; 
on  lesmoudlera  bien  de  falive,&ou  les faupoudrera 
de  la  poudre  fuivante , qui  fera  compofée  d’arfenic 
calciné  St  de  camphre  pulvérifé  à parties  égales  ; après 
avoir  bien  faupoudré  ces  deux  bottes , on  les  mettra 
dans  les  deux  trous  que  l’on  a fait  fur  la  taupe  du 
cheval,  & lorfqu’elle  fera  tombée  en  pourriture,  ce 
qui  arrive  fouvent  au  bout  de  trois  jours , l’on  coupera 
les  lambeaux , s’il  s’en  trouve  qui  pendent , & l’on 
panfera  les  plaies  avec  l’eau  de  cynogloflfe  indiquée 
ci-deflus  ; fur  la  fin , l’on  y mettra  aulu  de  la  poudre 
deflicative , dont  nous  avons  pareillement  rapporté  la 
compofitibn  ci-deflus. 

M.Boutrolle  donne  enfuite  la  méthode  qu’on  doit 
fuivre  pour  guérir  un  écart  manqué.  La  plupart  des 
Maréchaux  ne  font,  pour  les  écarts,  que  graifler 
l’épaule  du  cheval  ; mais  cela  ne  peut , dit  M.  Bou- 
trolle,  ni  tirer,  ni  diminuer  les  glaires  qui  fe  forment 
trop  promptement, ou  qui  font  même  déjà  formées 
entre  l’épaule  & le  coffre  du  cheval  ; c’eft  le  plus  fou- 
vent  là  la  raifon  pour  laquelle  ils  ne  réufliflTent  point  à 
la  guérifon  des  écarts  ; quand  même  , continue 
M.  Boutrolle , il  fe  feroit  écoulé  un  an , après  avoir 
manqué  de  guérir  un  écart,  on  peut  encore  y remé- 
dier par  le  moyen  d’une  botte  qu’on  place  à l 'aire  du 
côté  de  l’écart  : on  compofe  cette  botte  de  la  façon 
fuivante  ; on  prend  des  dernieres  pouflees  de  mar- 
ronier  d’Inde  , on  les  fend  en  forme  d’allumettes,  de 
la  longueur  d’environ  deux  pouces  8c  un  quart,  on 
en  lie  cinq  enfemble  avec  un  peu  de  fil  d’un  bout  à 
l’autre  ; on  les  met  tremper  pendant  vingt-quatre 
heures , dans  du  jus  de  tithymale.  Voici  aéluelle- 
ment  comment  on  s’y  prend  pour  les  placer  : on  pince 
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la  peau  quatre  à cinq  pouces  au- de  (Tus  de  la  veiné 
des  aires , entre  le  poitrail  & le  gras  de  l’épaule  ; on  y 
fait  une  incifion  avec  les  flammes  ou  le  biftouri,pour 
pouvoir  y paffer  le  bras  des  pinces  à ferrer  , ou  un 
petit  bâton  de  la  même  groffeur , & l’introduire  entre 
cuir  & chair  endefcendant,  à la  profondeur  d’environ 
trois  pouces  & demi  ; on  mettra  dans  ce  trou  la  botte 
apprêtée , & on  y verfera  un  peu  de  jus  dans  lequel 
elle  a trempé  ; il  furviendra  dans  cet  endroit  une  en- 
flure affez  confldérable , & il  en  coulera  continuelle- 
ment des  eaux:  on  laiffera  ainfi  agir  pendant  vingt- 
quatre  heures , après  quoi , on  fera  une  ouverture  au- 
bas  de  l’enflure,  pour  que  l’amas  du  pus  s’écoule  & 

3ue  la  botte  s’en  aille  ; on  feringuera  par  l’ouverture 
’en-haut,avec  une  feringue  à injeéV'on , de  l’eau  de 
cynogloffe , pour  bien  laver  la  plaie  ; on  réitérera  ce 
panfement  deux  fois  le  jour  jufqu’à  guérifon  : s’il 
manque  du  poil  aux  endroits  des  ouvertures , on  les 
frottera,  après  quelles  feront  guéries,  avec  du  miel 
chaud , deux  ou  trois  fois  en  différens  jours. 

M.  Boutrolle  indique  enfuite  un  remede  pour  les 
crevaffes,  les  mules  traverfleres , ou  la  jambe  gorgée: 
on  fera  faire , dit-il , à proportion  que  le  mal  eft 
grand , de  la  bouillie  avec  de  la  farine  de  froment,  de 
l’eau , de  la  graiffe  de  porc,  & des  blancs  de  poireaux 
pilés;  on  appliquera  cette  bouillie , avec  des  étoupes, 
fur  le  mal  ; on  répétera  cette  opération  trois  jours  de 
fuite  en  tenant  le  mal  bien  enveloppé  , après  quoi , la 
dureté  fe  ramollira  & l’enflure  fe  diffipera  ; on  lavera 
enfuite  le  mal , fans  néanmoins  l’envelopper  avec  le 
compofé  dont  nous  allons  parler  ci-après , en  traitant 
des  eaux  aux  pieds  du  cheval  ; il  eft  à obferver  qu’on  fe 
gardera  bien  de  laiffer  mettre  les  pieds  du  cheval  à l’eau 
jufqu’à  guérifon.  Voyons  aéluellement  avec  M.  Bou- 
trolle, de  quelle  maniéré  il  faut  s’y  prendre  pour  gué- 
rir les  pieds  des  chevaux  des  eaux  auxquelles  ils  font 
fujets  : on  laiffera  couler  les  eaux  jufqu’à  ce  qu’elles 
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fentent  mauvais  J après  quoi , on  tondra  le  poil,  & on 
fera  le  compofé  fuivant  : prenez  un  quarteron  de  verd- 
de-gris , pareille  quantité  de  mine  de  plomb , & du 
blanc  de  cerufe,  une  once  de  litharge  d’or  & un  grain 
de  fublimé  corrofif  ; pulverifez  le  tout  : prenez  enfuite 
une  livre  de  miel , vous  la  ferez  bouillir  dans  un  pot 
devant  le  feu , vous  y ajouterez  enfuite  les  poudres 
ci-deffus  rapportées , en  remuant  toujours  bien;  après 
avoir  fait  bouillir  enfemble  le  mélange  , Iavez-en 
chaudement  le  mal  avec  un  morceau  d étoffe , fans 
l’envelopper  , & gardez-vous  bien  de  laiffer  mettre 
les  pieds  du  cheval  à l'eau , pendant  trois  ou  quatre 
jours  ; la  dofe  que  nous  venons  d’indiquer  eft  pour 
quatre  pieds  : s’il  y en  a moins  d’infirmes,  on  la  dimi- 
nuera proportionnellement  ; deux  jours  après  le  pan- 
fement , on  faignera  le  cheval  à la  jugulaire , & on  lui 
fera  le  lendemain  un  breuvage  pour  expulfer  par  les 
narines  les  humeurs  qui  pourroient  fe  renfermer  dans 
le  corps  : prenez  , pour  ce  breuvage  , une  chopine 
d’eau  de  la  forge  d’un  Maréchal  : la  plus  ancienne  eft 
la  meilleure  ; paffez- la  dans  un  linge,  mettez  enfuite 
dedans  trois  onces  de  poix  refine  pilée  & tamifée 
laiffez-la  tremper  pendant  douze  heures , ajoutez-y 
une  once  d’antimoine  crud  porphirifé , & faites  pren- 
dre ce  breuvage  à l’animal  ; réitérez-le  pendant  deux 
jours , fans  réitérer  la  faignée. 

M.  Boutrolle  rapporte  plufieurs  remedes , dont  il 
icertiore  l’efficacité , pour  l’indigeftion  d’eau  & les 
tranchées  telles  quelles  foient. 

Prenez , dit-il , un  demi-on  d’huile  de  rabette  , faites- 
la  chauffer  dans  une  poêle  à frire , à trois  reprifes , 
suffi  chaudement  que  pour  la  friture  ; laiffez-la  un  peu 
refroidir  par  intervalle  ;faites-la  prendre  tiede  au  che- 
val ,'en  le  laiffant  tranquille  dans  l’écurie. 

Ou  bien  , quand  le  mal  eft  trop  violent,  à défaut 
d’huile  de  rabette  , vous  donnerez  dans  une  chopine 
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d’urine  d’hotnme  une  cuillerée  d’effence  de  térében- 
thine ou  d’huile  d’afpic. 

Lorfque  le  javart  encorné  eft  trop  difficile  à faire 
décharner , on  prend  trois  gros  de  lublimé  corrofif, 
trois  gros  d’arfenic  jaune  ou  réagal , trois  gros  de 
camphre,  deux  gros  d’alun  ; on  met  le  tout  en  pou- 
dre , on  le  mêle  dans  un  verre  de  jus  de  tithymale,  & 
on  en  incorpore  un  quart  avec  fuffifante  quantité  de 
blancs  de  poireaux  pilés;  on  met  enfuite  le  tout  fur  des 
étoupes,on  en  enveloppe  le  pied  & un  linge  pardeffiis; 
on  panfe  de  même, tous  les  jours , jufqu’à ce  que  le 
javart  foit  décharné  ; il  ne  faut  fouvent  que  trois  jours: 
lorfque  le  javart  eft  une  fois  bien  décharné , on  def- 
feche  la  plaie  avec  la  poudre  defficative  que  nous 
avons  indiquée  ci-defl"us,  d’après  M.  Boutrolle. 

Cet  Auteur  indique  enfuite  un  remede  qu’il  dit 
certain  pour  la  galle  : on  commencera  d’abord  par 
faigner  les  chevaux  &les  étriller,  après  quoi,  on  les 
graillera  le  lendemain  avec  le  remede  fulvant. 

Prenez  deux  onces  de  vif-argent , une  demi-once 
de  verd-de-gris , deux  onces  de  blanc  de  ce*nfe , deux 
onces  de  mine  de  plomb  ; reduifez  les  trois  dernieres 
drogues  en  poudre , après  quoi , incorporez  bien  le 
vif-argent  dans  une  livre  de  graille  de  porc  froide , dans 
un  mortier,  jufqu’à  ce  que  le  vif-argent  foit  impercep- 
tible; après  quoi,  incorporez  les  poudres,  & faites- 
en  , avec  un  morceau  d 'étoffe , une  friftion  par  tout  le 
corps , excepté  à la  mamelle  ou  aux  tefticules  ; vous 
ferez  cette  fritfion  au  foleil  pendant  l’été , & au  feu  en 
hiver,  ou  pour  mieux  dire,  vous  échaufferez  forte- 
ment l’écurie  ; on  pourra  mettre  les  chevaux  dès  le 
lendemain  au  travail , mais  il  faudra  les  garantir  de 
la  pluie  au  moins  pendant  quatre  jours,  6c  les  biffer 
nuit  fans  les  étriller. 

M.  Boutrolle  finit  enfin  fon  recueil  par  indiquer 
un  remede  pour  les  vieux  maux  dans  toute  la  capa? 


Digitized  by  Google 


REM  297 

cité  de  la  jambe  , depuis  la  cuiffe  jusqu’au  fabot. 
Lorfqu’un  Maréchal , dit-il , a manqué  la  cure , foit  fur 
les  jointures , foit  ailleurs,  fi  la  partie  refte  douloureufe 
& même  gonfle , on  fera  bien  d’avoir  recours  au  re- 
mede  fuivant , pourvu  cependant  qu’on  n’ait  pas  ap- 
pliqué le  feu  fur  la  partie  malade. 

Prenez  deux  onces  de  térébenthine  fine  de  Venife, 
une  once  d’huile  de  millepertuis , autant  d’huile  de 
pétrole , deux  gros  d’orcanette  en  poudre , & de  la 
cire  jaune  à la  groffeur  d’une  greffe  noix  ; faites 
fondre  le  tout  enlêmble  fans  bouillir,  & graiflez-en 
chaudement  la  partie  affe&ée  deux  fois  le  jour. 

Tel  eft  le  contenu  du  petit  Ouvrage  de  M.  Bou- 
trolle.  La  théorie  , comme  nous  l’avons  déjà  ob- 
fervé , n’eft  point  tout-à-fait  conforme  aux  principes 
qu’on  enfeigne  aéluellement  fur  l’Art  Vétérinaire  ; 
les  formules  qui  y font  rapportées  pèchent  en  ce 
qu’elles  font  dofées  d’une  façon  peu  régulière,  car 
c’eft  une  très-mauvaife  méthode  de  dire  qu’on  pren- 
dra telle  & telle  drogue  pour  deux , trois  ou  quatre 
fols  : il  peut  fe  trouver  que  différons  Droguiftes 
donnent  pour  le  même  prix  différons  poids;  d’ailleurs 
les  drogues  peuvent  être  plus  ou  moins  chères  félon 
les  différons  pays  : nous  obferverons  en  outre  que 
M.  Boutrolle  a employé  plufieurs  termes  propres  à fa 
Province  & même  aux  gens  les  plus  greffiers , pour 
défigner  les  maladies  des  beftiaux  & les  remedes  qu’on 
peut  employer  pour  leur  guérifon  ; au  furplus , il  fe 
trouve  dans  ce  petit  Traité  beaucoup  de  remedes 
qui  peuvent  être  très-utiles;  nous  ne  les  rejettons  pas 
entièrement,  nous  les  avons  même  rapportés  ; une 
perfonne  tant  foit  peu  verfée  quelle  puiffe  être  dans 
l’Art  Vétérinaire,  ne  pourra  pas  manquer  d’en  tirer 
quelques  avantages. 

REMISE.  C’eft  le  lieu  où  le  gibier  s’arrête , après 
qu’on  l’a  fait  lever. 

REMOLADE.  C’eft,  en  terme  de  maréchaleric , 
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un  remede  quon  applique  aux  chevaux  qui  ont  des 
enflures , des  foulures  ou  autres  maladies;  on  prépare 
ce  remede  avec  de  la  lie  de  vin  , du  miel , de  la  téré- 
benthine , de  la  graifTe  & autres  drogues  , avec  lef- 
quelles  on  fait  une  efpece  d’onguent. 

REMONTER.  C’eft  un  terme  de  fauconnerie,  qui 
veut  dire  voler  de  bas  en  haut  ; on  dit  aufli  remonter 
loifeau , quand  on  le  lâche  du  haut  d’un  coteau  ; on 
emploie  encore  la  même  expreflion , lorfqu’on  veut 
ertgraifTer  un  oifeau  de  proie  : il  faut , dit-on,  remon- 
ter le  faucon. 

REMONTRER , c’eft  donner  connoiffance  des 
voies  de  la  bête  qui  eft  paffée  ; il  eft  , dit-on , effen- 
tïel  à un  bon  piqueur  de  favoir  remontrer  les  voies 
d’une  bête  qu’on  chaffe  , lorfqu’une  fois  on  les  a 
perdues. 

RENARD.  Cet  animal  a beaucoup  de  reffemblance 
avec  les  chiens , principalement  par  fes  parties  infé- 
rieures ; fa  tête  eft  cependant  plus  groffe  proportion- 
nellement à fon  corps , fes  oreilles  font  plus  courtes  , 
fa  queue  beaucoup  plus  grande  , fon  poil  plus  long  & 
plus  touffu , fes  yeux  plus  inclinés  ; d’ailleurs , il  a une 
mauvaife  odeur,  qui  eft  très- forte  &qui  lui  eft  même 
particulière  ; en  outre , il  ne  s’apprivoife  pas  aifément 
& même  jamais  tout- à-fait  ; il  languit,  lorfqu’on  lui  a 
enlevé  la  liberté  ; il  meurt  même  d’ennui , fi  on  veut 
le  foumettre  pendant  long-tems  à la  domefticité  ; il  ne 
peut  pas  s’accommoder  avec  la  chienne , quoiqu’il  ne 
lui  eft  pas  antipathique , il  lui  eft  du  moins  indifférent  J 
ï!  ne  produit  pas  beaucoup , la  portée  de  fa  femelle  eft 
de  quatre  ou  cinq , rarement  & jamais  moins  de  trois  -, 
quand  elle  eft  pleine , elle  fe  roule  & rarement  la  voit- 
on  fortir  de  fon  terrier  : elle  y prépare  un  lit  à fes 
petits;  elle  entre  en  chaleur  pendant  l’hiver,  & dès 
le  mois  d’Août  elle  a déjà  mis  bas  ; dès  qu’elle  s’ap- 
perçoit  qu’on  a pu  découvrir  fa  retraite , & que  par 
conséquent  on  a pu  inquiéter  fes  petits  pendant  foo 
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abfence , elle  les  tranfporte  à l’inftant  tous  les  uns 
après  les  autres , & va  chercher  un  autre  domicile  : les 
renards  naiflent  les  yeux  fermés  de  même  que  les 
chiens:  ils  font  pareillement  dix  huit  mois  ou  deux 
ans  à croître , & peuvent  vivre  treize  ou  quatorze  ans. 

M.  de  BufFon,  ce  grand  Naturalise,  s’exprime 
ainfi  au  fujet  du  renard  : cet  animal , dit-il , eft  fameux 
par  fes  rufes , & mérite  fa  réputation  ; ce  que  le  loup 
ne  fait  que  par  force , il  le  fait  par  adrefle , & réuûit 
plus  fouvent;  fans  chercher  à combattre  les  chiens  8c 
les  bergers,  fans  attaquer  les  troupeaux , fans  traîner 
les  cadavres,  il  eft  plus  lùr  de  vivre  : il  emploie  plus 
d’efprit  que  de  mouvement,  fes  reffources  femblent 
être  en  lui-même  ; ce  font , comme  l’on  fait , celles 
qui  manquent  le  moins  ; fin  autant  que  circonfpeâ  , 
ingénieux  & prudent  même  jufqu’à  la  patience,  il 
varie  fa  conduite;  il  a des  moyens  de  réferve,  qu’il 
fait  n’employer  qu’à  propos  ; il  veille  de  près  à fa 
confervation  ; quoiqu’aufii  infatigable  & même  plus 
léger  que  le  loup , il  ne  fe  fie  pas  entièrement  à la 
vîtefte  de  fa  courfe  ; il  fait  fe  mettre  en  fureté  , en  fe 
pratiquant  un  afyle  où  il  fe  retire  dans  les  dangers 
preftfans , où  il  s’établit , où  il  éleve  fes  petits  : il  n’eft 
point  animal  vagabond , mais  domicilié. 

Le  renard  a les  fens  aufli  bons  que  le  loup , le  fen- 
timent  plus  fin , & l’organe  de  la  voix  plus  foupleÔc 
plus  parfait  ; le  loup  ne  fe  fait  entendre  que  par  des 
hurlemens  affreux  ; le  renard  glapit , aboie , & pcufl'e 
un  fon  trifle , femblable  au  cri  du  paon  : il  a des  tons 
difi'érens  , fuivant  les  fentimens  dont  il  eft  affe&é  ; il  a 
la  voix  de  la  chaffe  , l’accent  du  defir,  le  fon  du 
murmure,  le  ton  plaintif  de  la  triftefle,  le  cri  de  la 
douleur , qu’il  ne  fait  jamais  entendre  qu’au  moment 
où  il  reçoit  un  coup  de  feu  qui  lui  cafte  quelque  mem- 
bre ; car  il  ne  crie  pas  pour  toute  autre  blefîùre , & il 
fe  laiftfe  tuer  à coups  de  bâton , comme  le  loup , fans 
fe  plaindre,  mais  toujours  en  fe  défendant  avec  cou- 
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rage;  il  mord  dangereufement , opiniâtrement,  & 
on  eft  obligé  de  fe  fervir  d’un  ferrement  ou  d’un  bâton 
pour  le  faire  démordre.  Son  glapiffement  eft  une  ef- 
pece  d’aboiement  qui  fe  fait  par  des  fons  femblables, 
& très-précipités  en  hiver , fur-tout  pendant  la  neige 
&la  gelée,  il  ne  ceffe  de  donner  de  la  voix , & il  eft 
au  contraire  prefque  muet  dans  l’été. 

Cet  animal,  continue  M.  de  Buffon  , fe  loge  aux 
bords  des  bois , à la  portée  des  hameaux  ; il  écoute  le 
chant  des  coqs  ik  le  cri  des  volailles , il  les  favoure 
de  loin  ; il  prend  habilement  fon  tems , cache  fon  def- 
fein  & fa  marche,  fe  gliffe  ,fe  traine,  arrive , & fait 
rarement  des  tentatives  inutiles  ; s’il  peut  franchir  des 
clôtures  ou  pafl’er  par-deffous , il  ne  perd  pas  un  inf- 
tant  ; il  ravage  la  baffe-cour  , il  y met  tout  à mort  ; il 
fe  retire  enfuite  leftement , en  emportant  fa  proie , 
qu’il  cache  fous  la  moufle  ou  qu’il  porte  à fon  terrier  ; 
il  revient  quelques  momens  après  en  chercher  une 
autre,  qu’il  emporte  & cache  de  même,  mais  dans 
un  autre  endroit , enfin  une  troifieme , une  quatrième 
fois,jufqu’à  ce  que  le  jour  ou  le  mouvement  dans 
la  maifon  l’avertilTe  qu’il  faut  fe  retirer  & ne  plus 
revenir.  Il  fait  la  même  manœuvre  dans  les  pipées  & 
les  boquetaux  où  l’on  prend  les  grives,  & les  becaffes 
au  lacet;  il  devance  le  pipeur,  va  de  grand  matin  & 
fouvent  plus  d’une  fois  par  jour  vifiter  les  lacets,  les 
gluaux , emporte  fouvent  les  oifeaux  qui  font  empê~ 
trésfdes  dèpofe  tous  en  différens  endroits,  fur-tout  au 
bord  des  chemins , dans  les  ornières  , fous  la  moufle, 
les  y laiffe  quelquefois  deux  ou  trois  jours , & fait 
parfaitement  les  retrouver  au  befoin  ; il  chaffe  les 
jeunes  levrauts  en  plaine,  faifit  quelquefois  leslievres 
au  gîte,  ne  les  manque  jamais,  lorfqu’ils  fontbleffés; 
déterre  les  lapreaux  dans  les  garennes,  découvre  les 
nids  de  perdrix,  de  cailles,  prend  lamerefur  les  œufs, 
& détruit  une  quantité  prodigieufe  de  gibier. 

On  dit  que  quelquefois  deux  renards  fe  joignent 
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cnfemble  pour  chafier  le  lievre  ou  le  lapin  ; lorfqa’ua 
renard  pourfuît  fon  gibier , il  jappe  comme  un  chien 
ballet  après  la  bête , & pendant  ce  tems-là  , un  autre 
renard  fe  tient  au  paflage  ou  fur  le  bord  du  terrier , en 
attendant  que  le  gibier  vienne  pafler  6c  qu’il  puilïe  le 
furprendre.  On  dit  qu’il  le  débarraffe  de  Tes  puces  en 
fe  mettant  dans  l'eau  peu-à-peu,  le  derrière  le  pre- 
mier, 6c  les  puces  avançant  toujours  jufqu’au  bouc 
du  mufeau  , il  fe  plonge  pour  lors  rapidement  dans 
l’eau  6c  s’en  débarralTe. 

Le  renard  n’eft  pas  aifé  à prendre  au  piege;  fon 
odorat  eft  fi  fin  que  la  plus  légère  trace  de  l’homme 
l’aftette  , 6c  fa  méfiance  continuelle  fait  qu’il  fupporte 
un  danger  certain  dans  les  endroits  où  il  n’apperçoit 
pas  une  entière  fureté  ; il  y a cependant  plufieurà 
maniérés  de  tendre  des  piégés  aux  renards , & il  y a 
encore  plus  de  plaifir  à les  chaffer  avec  des  chiens  Si. 
des  fufils. 

Pendant  l’hiver , lorfqu’il  y a de  la  neige  fur  terre , 
fi  on  remarque  les  pieds  d’un  renard , on  pourra  pour 
lors  le  pourt'uivre  avec  les  chiens  ; comme  il  ne'peut 
rufer  dans  cette  faifon,  on  le  prend  fans  beaucoup  de 
peine  , après  l’avoir  pourfuivi  vivement  ; le  pied  du 
renard  reüemble  aflezà  celui  d’un  chien  de  chafTe,  feu- 
lement il  n’écarte  pas  tant  les  ergots,  à moins  qu’il  ne 
fbit  prefle  jde  fuir  ; lorfqu’il  marche , il  s’appuie  très- 
légèrement  du  talon. 

Quelques  chafleurs,  pour  avoir  le  plaifir  de  tirer 
les  renards  au  fortir  de  leurs  terriers , prennent  de  la 
chair  de  porc  nouvellement  rôtie  , de  la  largeur  de  la 
main , ils  en  frottent  la  femelle  de  leurs  fouliers , lorf- 
qu’ils  font  arrivés  au  bois  où  fe  trouvent  ces  animaux  ; 
après  quoi , fortant  du  bois,-  comme  fi  chacun  voulait 
s’en  retourner  chez  foi,  ils  jettent  par  les  chemins  des 
morceaux  de  cette  chair;  les  renards , qui  Tentent  cet 
appât , ne  manquent  pas  de  fortir  de  leurs  terriers  ; 
c’ell  alors  que  le  chaffeur  qui  les  veille , les  tue  à coups 
de  fufil. 
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On  fait  en  toute  faifon  la  chaiTe  aux  renards  avec? 
des  chiens  courans  ; c’eft  pour  l’ordinaire  dans  les  bois 
que  le  fait  cette  chaffe  ; quoique  c’eft  là  où  ils  fe  re- 
tirent pour  l’ordinaire , ils  y font  leur  nuit  ôt  leurs 
mangeures  , cependant  il  s’en  trouve  encore  dans  les 
autres  endroits  de  la  campagne , tels  que  dans  les  ga- 
rennes , dans  les  bleds , en  plein  champ  & le  long  des 
ruilîeaux  ; & les  chiens  qu’oa  emploie  à cette  chalfe  , 
doivent  être  plutôt  petits  que  trop  grands , pour 
qu’ils  aient  moins  de  peine  à percer  dans  le  bois  où 
le  renard  a coutume  de  les  mener;  on  prend  aufli  deux 
leffes  de  grands  lévriers , hardis  à fe  jetter  fur  lui  & 
aie  mordre;  on  les  emploie,  lorfqu’on  a détourné 
les  renards  dans  un  buitTon  de  médiocre  groffeur. 

Le  renard  a coutume  defe  retirer  dansfes  terriers, 
lorfqu’on  veut  le  chaffer  ; il  faut  donc  avoir  foin  d’en 
boucher  toutes  les  iffues  ; s’il  entre  dans  un  fort , il  en 
faut  prendre  les  devans , & quand  on  voit  que  les 
chiens  s’en  rabattent , on  regardera  à terre  pour  con- 
noitre  & juger  du  pied  du  renard  , qui  n’eft  cepen- 
dant , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfervé  , prefque 
point  différent  de  celui  du  chien  de  chaffe. 

Quand  le  renard  qu’on  a détourné , s’eft  retranché 
dans  un  buiffon  où  il  ne  fe  trouve  point  de  terriers  , 
on  tendra  des  panneaux  aux  trous  des  terriers  que 
l’on  connoit  ; après  quoi , on  placera  les  leffes  dans 
la  fente  la  plus  affurée  & la  plus  commode  pour  cou- 
rir le  renard  ; enfuite  on  découplera  la  meute  au  rem- 
bùchement  & fur  les  voies  du  renard  ; on  fera  bien 
aufft  de  leur  faire  rabattre  les  gros  halliers  &.  les  plus 
grands. 

Si  on  rencontre  quelques  renards  de  l’année , on 
fonne  d’un  ton  grêle , comme  pour  le  loup , & l’on 
crie,  harlou  mes  bellots , harlou  s’en  va  chiens,  s’en 
va  ; quand  les  chiens  font  hors  de  la  voie  , on  prend 
les  devans  & on  les  fait  fecourir  par  les  relais  ; autre- 
ment les  chiens  fe  rebuteroient , à force  de  percer  dans 
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les  brou  (Tailles  & dans  les  forts  garnis  d’épines. 

Lorfque  les  chiens  ceflent  tout  d’un  coup  de  chaf- 
fer , c’en  une  marque  que  le  renard  qu’on  pourfuivûit, 
s’eft  terré  ; il  faut  pour  lors  faire  tourner  les  chiens, 
fans  leur  lai  (Ter  perdre  la  voie,  & chercher  le  terrier. 
Dès  qu’on  l’a  trouvé  , fi  le  pied  du  renard  a fait  con- 
noître  qu’il  y eft  entré , on  tâche  de  le  découvrir  avec 
des  pioches  ou  autres  inftrumens  ; après  quoi , on  fait 
entrer  un  baflet  dans  le  trou  , on  garde  un  profond 
filence  pour  écouter  la  voix  du  baSet,  &,  quand  il 
eft  néceflaire , on  fe  couche  à plat , l’oreille  contre 
terre , pour  le  mieux  entendre. 

Quand  le  terrein  eft  propre  à être  fouillé , tel  qu’un 
terrein  fablonneux , on  ouvre  la  tranchée , &dès  qu’oa. 
apperçoit  le  renard,  on  le  prend  pour  le  faire  fouler 
aux  chiens,  en  leur  criant  pour  les  animer  ,wy  delà, 
voy  delà , en  formant  le  grêle , puis  on  fonne  la  mort  8c 
la  retraite , comme  on  fait  dans  les  autres  chaffes. 

11  feroit  inutile  de  fouiller  dans  les  rochers;  mais 
on  peut  pour  lors  avoir  recours  à un  moyen  dontfe 
fervent  quelques  chafleurs  : au  lieu  de  baflet,  pour  faire 
fbrtirle  renard  qui  eft  entrédans  le  terrier, onyfaitbrà- 
ier  du  foufre , dont  la  fumée  le  contraint  defortir  & de 
quitter  le  gîte  ; mais  ce  n’eft  qu’après  avoir  bien  dif- 
puté  le  terrier,  que  le  renard  cède  la  place , fur-tout 
lorfque  le  terrier  eft  de  quelqu’étendue  ; il  met  auflî- 
tôt  la  tête  hors  du  trou  & rentre  à l’inftant  ; quand  ilfort, 
il  faut  que  les  chafleurs  foit  à portée  de  le  tirer  avec 
leurs  fufils  ou  de  l’aflommer  ; car  quand  il  eft  une  fois 
en  courfe , il  longe  les  chemins  autant  qu’il  lui  eft 
poflible , pour  dérober  la  pifte  aux  chiens  & les  faire 
tomber,  jufqu’à  ce  qu’il  entre  dans  quelques  terriers. 

On  attrape  aufli  les  renards  avec  des  piégés , & 
cette  méthode  eft  la  plus  ufitée  ; les  payfans  qui  s’en 
mêlent,  n’y  tendent  que  l’hiver , depuis  la  S.  André 
jufqu’à  Pâques , dans  la  faifon  où  la  peau  eft  bonne 
pour  en  tirer  profit , & où  la  mue  n’eft  pas  encore 
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commencée.  Comme  il  ne  fe  trouve  plus  de  fruits  fur 
les  arbres  dans  ce  cems,ni  de  grenouilles  & de  lima- 
çons le  long  des  eaux,  les  renards  font  pour  lors  con- 
traints de  chercher  leur  pâture  en  tous  lieux , foit  de 
jour,  quand  ils  font  la  guerre  aux  volailles , foit  de 
huit , lorfqu’ils  courent  aux  lapins  & aux  lievres 
qu’ils  vont  chailer  dans  le  bois. 

Le  payfan  qui  veut  prendre  des  renards , choifit  un 
endroit  très-peu  fréquenté  dans  le  bois , où  il  fe  trouve 
une  place  du  moins  de  deux  toifes  de  large , fans  arbres 
ni  huilions  qui  puiflent  empêcher  d’y  tendre  le  piege, 
ou  qu’il  y ait  aulü  quelquc'pctit  chemin  ou  fentier 
qui  y aboutifle  ou  en  foit  bien  proche,  afin  que  les 
renards  puiflent  fentir  l’appât  en  y paflant  ; il  fait  dans 
cet  endroit  comme  une  elpece  de  fofle  longue  d’en- 
viron un  pied  & demi , large  d’un  pied  & profonde 
de  deux  pouces , & dans  le  milieu  il  pratique  un  trou 
rond , large  de  fix  pouces  & profond  de  cinq  ou  fix  ; 
il  remplit  tout  le  vuide  de  feuilles  feches , &.  il  en 
jette  fur  la  terre  par-tout  aux  environs  , de  peu»  que 
la  bête  ne  s’épouvante,  en  n’en  voyant  que  dans  un 
endroit  ; après  avoir  ainfi  difpofé  l’endroit  qu’il  a 
deftinépour  le  piege,  il  fait  des  rôties  de  pain  blanc 
qu’il  fricafle  avec  du  fuîn  de  porc  nouvellement  fait; 
il  les  rompt  par  morceaux  de  la  grofleur  d’une  noix, 
il  les  difperfe  de  côté  & d’autre  le  long  du  chemin 
& aux  environs  de  la  petite  fofle , ayant  foin  d’en 
mettre  trois  ou  quatre  morceaux  dans  le  trou , qu’il 
mêle  parmi  les  feuilles;  après  quoi , il  s’en  retourne 
jufqu’au  lendemain:  il  va  pour  lors  voir  fi  l’appât  a 
été  mangé  , fur-tout  celui  de  la  fofle;  il  continue 
ainfi  trois  ou  quatre  jours,  jufqua  ce  qu’enfin  il  s’ap- 
perçoive  que  le  renard  a tiré  les  rôties  du  trou  ; car 
dès  qu’une  fois  un  renard  a goûté  de  ce  met , il  ne 
pafle  aucune  nuit  fans  retourner  dans  l’endroit  pour 
l’y  chercher  ; le  payfan  y peut  tendre  alors  fon 
piege. 
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H y a un  autre  appât  qu’on  dit  infaillible  pour  le 
renard  : on  a un  pot  de  terre  verniffé  tout  neuf  ; on  y 
fait  fondre  quatre  onces  de  fain-doux,  qu’on  écume 
bien  jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  clair.  On  y jette  pour 
lors  une  petite  pincée  d’oignon  blanc , haché  menu 
prefque  comme  de  la  poudre,  il  fe  frira  dans  l’inflant. 
On  retire  enfuite  le  pot  du  feu,  on  y met  une  cuillerée 
de  miel  6c  on  a foin  de  bien  mêler  ; on  y ajoute  une 
bonne  pincée  de  camphre  en  poudre  : on  jette  dans 
cette  compofition  dix  ou  douze  morceaux  de  pain, 
chacun  environ  d’un  pouce  en  quarré  & vingt  ou 
vingt-cinq  autres  de  fix  lignes  de  long  fur  trois  de  large; 
on  les  laiffe  frire  , en  remettant  le  pot  devant  le  feu, 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  à-peu-près  comme  ceux  qu’oa 
fert  fur  les  épinards  ; on  ôte  pour  lors  le  pot  du  feu , oa 
retire  le  pain  & on  le  met  dans  un  morceau  de  drap 
de  laine  neuf,  que  l’on  aura  imbibé  de  la  grailTe  du 
même  pot.  On  enferme  ce  drap  & les  amorces  dans 
une  boîte  ; ce  drap  fera  pour  frotter  & grailler  le  piege 
auprès  du  feu  ; le  piege  fera  de  fer  6c  fans  aucune 
rouille , fans  quoi  l’odeur  de  la  rouille  pourroit  donner 
de  la  méfiance  à l’animal.  Chaque  fois  que  l’on  fe  fert 
du  piege,  on  fera  très-bien  de  le  frotter  avec  ce  drap 
imbibé  de  grailfe. 

Un,  deux  ou  trois  jours  avant  de  tendre  le  piege,' 
on  fera  faire  deux  ou  trois  trous  de  la  grandeur  du 
pieu,  pour  l’y  cacher  ; on  choifira  pour  cet  effet  la 
plaine  ou  les  enviions  du  bois , & non  pas  le  bois , à 
C2ufe  de  l’enceinte  dont  nous  parlerons  ci-après; 
quand  on  fera  les  trous , on  aura  grand  foin  d’obfer- 
ver  que  la  place  où  doivent  fe  trouver  le  reffort  du 
piege  6c  laperfonne  qui  le  tendra,  foit  au-deffous  du 
vent , félon  l’endroit  d’où  il  viendra  , lorfqu’on  tendra 
le  piege  , c’eft-à-dire , qu’il  faut  que  les  trous  aient 
différentes  difpofitions  pour  pouvoir  choifir  la  plus 
convenable  ; il  eft  très-effentiel  que  l’homme  foit  .au- 
deffous  du  vent  relativement  au  piege  , pour  que  lç 
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vent  emporte  au  loin  fa  tranfpiration , & que  confe- 
quemment  le  renard  n’ait  aucun  fentiment  ni  foupçoa 
du  corps  humain  ; dès  que  les  trous  font  faits,  on  y 
peut  jetter  quelques  amorces , & quand  le  lendemain 
on  ne  les  y trouve  plus  , c’eft  figne  que  le  renard  les  a 
mangées,  & on  peut  affurer  qu’il  reviendra fe  prendre 
au  piege. 

Après  avoir  tendu  le  piege , on  met  fur  le  refîort  un 
morceau  de  papier  graillé , pour  que  la  paille  éparte 
dont  on  le  couvre,  n’y  entre  pas,  & ne  l’empêche 
point  de  partir.  On  fe  fert  de  paille  d’orge  , & on  met 
encore  pardeffus  du  crotin  de  cheval  bien  écrafé  & 
éparpillé  ; l’amorce  qu’on  attachera  au  piege , fera  au- 
deffus  de  la  paille  & du  crotin , pour  que  le  renard 
puiffe  l’appercevoir  & fentir. 

On  prend  enfuite  un  chat , ou  plutôt  un  renard 
grillé , on  l’attache  au  bout  d’une  corde  & on  le  traîne 
•depuis  le  piege  , en  commençant  au-deffus  du  vent, 
& formant  une  grande  enceinte  d’un  quart  de  lieue 
ou  d’une  demi-lieue , que  l’on  terminera  où  on  l’aura 
commencée  ; on  ne  palfe  pas  dans  l’intérieur  de  cette 
enceinte , & à mefure  qu’on  traînera  l’animal  grillé  r 
on  femera  fur  terre  à tous  les  cinquante  ou  foixante 
pas  une  des  petites  amorces  de  pain  frit  ; le  lendemain 
on  trouvera  le  renard  tout  vivant  pris  au  piege  ; on  ob- 
fervera  de  tenir  ks  chiens  à l’attache  pendant  que  les 
piégés  font  tendus , car  ils  font  très-friands  de  ces 
amorces  ; à l'égard  des  renards , ces  mêmes  amorces 
ont , dit-on , un  appât  fi  puiffant,  que  fi  l’on  en  prend 
un  au  piege  , & fi , après  l’avoir  marqué , on  le  lâche  , 
il  viendra  s’y  prendre  de  nouveau. 

Nous  allons  actuellement  donner  la  conftruCtion 
<Fun  piege , nous  parlerons  d’abord  de  celui  qu’on 
fait  avec  du  bois  : on  prend  pour  le  faire  une  planche 
longue  d’un  pied  & demi , large  d’un  pied  , épaifle 
pour  le  moins  d’un  demi-pouce  ; on  y fait  au  milieu 
une  ouvertute  ronde , qui  foit  de  trois  ou  quatre 
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pouces  de  diamètre , avec  une  fouillure , qui  prenne 
la  moitié  de  l’épaiffeur  du  doigt , 8c  qui  Toit  large  d'un 
demi-pouce  ; on  la  continue  depuis  l'ouverture  jus- 
qu'au bout  de  Fais,  & on  l’entaille  un  pe  .1  en  queue 
d’hirondelle  à un  pouce  près  de  la  fouillure  ronde  t 
on  fait  enfuite  une  petite  palette  de  bois  de  même 
épaiffeur  que  le  grand  ais,  & qui  ait  une  queue  d’hi- 
rondelle ; enforte  qu’ayant  pofé  la  queue  d’hiron- 
delle fur  le  grand  ais  au  bord  du  trou , la  palette 
rempliffe  tout-à-fait  l’ouverture  » en  y biffant  néan- 
moins un  efpace  affez  grand  pour  qu’on  y puiffe 
fourrer  le  doigt. 

On  perce  les  quatre  coins  des  grands  ais  pour  y 
mettre  des  chevilles  de  fer  ou  de  bois,  afin  de  le  tenir 
ferme  en  terre  ; la  longueur  des  chevilles  fera  propor- 
tionnée à la  dureté  du  lieu  où  on  les  fichera.  On  aura 
une  ficelle  qui  ne  fera  pas  plus  groffe  qu’une  plume  à 
écrire , mais  beaucoup  plus  forte , longue  d’environ 
fept  ou  huit  pieds , à laquelle  on  fera  une  efpece  de 
boucle  à l’un  des  bouts  8c  un  nœud  à un  pied  plus 
loin,  8c  de  peur  que  le  nœud  ne  fe  coupe  par  la 
longueur  dutems,  on  a un  petit  morceau  de  corne, 
grand  comme  un  fort  dez  à jouer , qu’on  perce  par 
le  milieu  » & qu’on  paffe  par  dedans  le  bout  de  la 
corde  pour  l’arranger  auprès  du  nœud  ; on  aura 
aufii  une  autre  corde , longue  de  quatre  à cinq  pieds , 
ayant  à un  des  bouts  un  bâton  attaché , long  de  deux 
pieds. 

On  fait  pareillement  provifion  d’une  bonne  perche 
d’ormeau  ou  d’érable , qui  ait  dix  ou  douze  pieds  de 
longueur,  affez  groffe  8c  forte,  8c  de  trois  ou  quatre 
crochets  de  bois , longs  d’environ  un  pied  8c  demi , 
gros  8c  pointus  par  le  bout , pour  les  coigner  en 
terre  fur  la  perche  qu’ils  doivent  tenir  en  état  lorfque 
le  piege  fera  fait , 8c  qu’on  aura  appâté  les  renards 
en  quelque  lieu  pendant  quatre  ou  cinq  jours  , félon 
que  l’on  aura  jugé  à propos:  on  tendra  le  piege  une 
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demi-heure  ou  une  heure  avant  le  folell  couchée 

La  première  chofe  que  l’on  fera , ce  fera  de  bien 
frotter  les  mains  & le  deifous  de  fes  fouliers  avec  du 
galbanum.  On  tirera  cnfuite  toutes  les  feuilles  hors  du 
trou  & de  la  place  du  piege  ; après  quoi , on  mettra 
de  la  rôtie  dans  le  fond  S i la  palette  deflfus , ayant  la 
queue  d’hirondelle  du  côté  où  doit  êtremife  la  perche. 
On  place  enfuite  le  grand  ais , enforte  que  la  fouillure 
foit  deflbus , & la  queue  d’hirondelle  du  même  côté 
que  fera  celle  de  la  palette  ; on  fiche  les  quatre  che- 
villes dans  les  trous  faits  aux  quatre  coins  de  la  plan- 
che ,&  on  les  cogne  en  biaifant  dans  la  terre , pour 
qu’elles  tiennent  plus  fort  ; on  couche  la  perche  à 
bas , le  gros  bout  en  droite  ligne  du  piege,  &c  l’autre 
bout  de  travers , enforte  qu’il  foit  éloigné  du  bord  de 
l’ais  d’environ  fix  pieds;  après  quoi,  on  cogne  un 
crochet  fur  le  gros  bout , un  autre  à trois  pieds  plus 
loin  , & un  troifieme  à trois  autres  pieds  du  fécond. 
On  attache  au  petit  bout  la  corde  ou  le  bâton  ; après 
quoi , mettant  cette  corde  entre  les  jambes , le  bâtou 
«tant  en  travers  des  deux  cuiffes  pardevant , on  che- 
mine jufqu’au  piege;  la  perche  prendra  une  forme 
d’arc,  on  prend  la  corde  où  eft  la  boucle , qu’on  ajuf- 
tera  comme  un  collet  ou  lacet , & on  la  fait  paffer 
avec  un  petit  bâton  pardedans  la  fouillure , ou  cou- 
liflfe , qui  eft  entaillée  pardeflous  l’ais  ; on  ouvre  & on 
étend  le  lacet  fur  la  palette  , enforte  que  le  nœud  de 
la  corde  avec  fon  petit  morceau  de  corne  foit  jufte- 
ment  dans  une  petite  coche , qui  eft  faite  exprès  au 
bord  de  l’ouverture  ; après  quoi , on  place  la  palette 
enforte  quelle  ferme  l’ouverture  & que  le  collet  foit 
bien  ouvert  & étendu  pardeflous  la  fouillure  du  grand 
ais. 

Le  lacet  ainfi  ajufté , on  attache  le  bout  de  la  corde 
à la  perche , le  plus  court  que  l’on  pourra , pour  que 
la  perche  tire  plus  fort , & on  .recule  peu-à-peu  ; lorf- 
que  la  perche  fera  tout-à-fait  arrêtée,  on  en  détache 
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tout  doucement  la  corde  qui  y tient  & au  bâton  ; le 
piege  étant  ainfi  tendu,  on  le  couvre  de  feuilles  comme 
la  place  l’étoit  auparavant , & on  jette  de  côté  & 
d’autre  des  morceaux  de  rôtie. 

Le  renard  qui  aura  mangé  de  l’appât  les  autres  jours, 
étant  arrivé  à l’endroit,  penfera  tirer  avec  fes  pattes  la 
pâture  qu’il  fendra  dans  le  trou , comme  il  avoit  cou- 
tume ; il  fera  tomber  la  palette,  & cette  palette  for- 
tant  de  fa  place , donnera  liberté  de  paffer  au  nœud  qui 
efl  à la  corde  ; mais  la  perche  s’en  retournant  fera  que 
le  lacet  prendra  la  bète  par  le  pied  ; le  renard  demeu- 
rera l’épaule  tout  au  ras  de  terre,  ne  pouvant  remuer 
que  les  jambes  de  derrière  ; on  ira  le  matin  de  bonne 
heure  pour  l’en  tirer , & on  retendra  tous  les  foirs  fon 
piege  ; car  dès  qu’on  aura  pris  un  renard  dans  un 
endroit , on  en  prendra  bien  d’autres , s’il  y en  a dans 
le  pays  ; on  peut  tendre  plufieurs  de  ces  piégés  en 
différens  endroits. 

On  a inventé  une  méthode  pour  prendre  un  renard 
ou  un  blereau , fans  guetter,  & cela  eft  très-utile  ; car 
il  arrive  quelquefois  qu’on  veut  avoir  promptement 
un  renard  ( cela  peut  s’appliquer  aulîi  au  blereau) , 
pour  faire  de  l’onguent  ou  autre  chofe  ; on  fait  bien 
qu’il  Ce  retire  en  certains  endroits , mais  on  ne  peut  les 
avoir  faute  de  chiens  pour  les  chercher  , ou  d’arque- 
bufe  pour  les  tirer  ; d’ailleurs , on  ne  doit  pas  comp- 
ter de  les  guetter  le  foir  à lafortie  du  trou,  ou  le  matin 
à la  rentrée.  Ces  animaux  ne  fortent  des  terriers  que 
la  nuit  fur  les  neuf  à dix  heures  du  foir , & s’y  retirent 
auflî  de  grand  matin  ; c’eft  feulement  depuis  le  mois 
de  Mai  jufqu’au  mois  de  Septembre , qu’ils  fortent  de 
meilleure  heure , fuivant  que  les  jours  font  plus  on 
moins  grands  ; en  outre,  les  endroits  où  fe  terrent  les 
renards  & les  blereaux,  font  ordinairement  entourés  de 
bois  & d’épines  qui  empêchent  de  les  tirer , d’autant 
qu’on  ne  peut  les  découvrir  au  travers  des  branches, 
ou  qu'on  ne  rencontre  point  d’arbres  aflqz  proches 
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pourfe  mettre  dedans  à l’affût.  Voici  donc  le  moyen 
qu’on  fe  propofe , fans  y guetter  & fans  s’expofer  aux 
incommodités  du  tems  & de  la  faifon. 

On  fuppofe  qu’on  fait  le  trou  où  eft  le  renard  ; on 
y pique  un  bâton , long  d’un  demi-pied , tout  au  bord 
de  l’ouverture , & un  autre , gros  comme  le  pouce  * 
long  d’environ  un  pied , de  l’autre  côté  de  l’ouverture 
à deux  pouces  près  du  trou  ; ce  dernier  piquet  doit 
avoir  une  coche  à quatre  pouces  au-deffus  de  terre  ; 
on  a enfuite  un  bâton  qui  a quatre  doigts  de  plus  que 
l’efpace  qu’il  y a entre  les  deux  piquets  ci-deffus  ; ce 
bâton  a un  crochet  à l’un  de  fes  bouts , {5c  à l’autre  une 
petite  coche. 

On  cherche  un  endroit  éloigné  du  terrier  de  dix 
ou  douze  pas , d’où  on  puiffe  tirer  un  coup  de  fufil 
dans  le  trou , fans  empêchement  d’aucune  branche  ; 
on  y plante  une  fourchette  de  bois  , haute  de  quatre 
pieds  environ , & une  fécondé  fourchette  un  peu  plus 
courte  , pour  y pofer  un  fufil , & l’y  ajufter  de  façon 
qu’il  foit  pointé  ou  braqué  droit  dans  l’ouverture  du 
trou.  Lorfque  les  deux  fourchettes  feront  folidement 
affermies , que  le  fufil  fera  bien  porté , on  le  liera  bien 
ferme  aux  deux  fourchettes  par  la  croffe  & par  le 
canon  ; on  a enfuite  une  ficelle  forte , qu’on  parte 
pardeffous  le  fufil  dans  les  fourchettes , & on  attache 
au  bout  du  côté  de  la  croffe , une  pierre  pefant  fept  à 
huit  livres , & à l’autre  bout , un  petit  bâton , gros 
comme  la  moitié  du  petit  doigt , & long  d’environ 
deux  pouces  ; on  tire  le  bâton  8c  la  ficelle  jufqu’à  ce 
que  la  pierre  joigne  prefque  la  croffe  du  fufil , & que 
le  petit  bâton  puiffe  être  mis  d’un  bout  dans  la  coche 
du  grand  piquet  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus,  & 
de  l’autre  bout , dans  la  coche  du  crochet  ou  mar- 
chette , enforte  que  cette  marchette  foit  élevée  de 
terre  d’un  pouce,  & que  la  pierre  tienne  le  tout  en 
état  par  fa  pefanteur  : on  pofe  fur  le  crochet  un  petit 
Sis , long  de  huit  à neuf  pouçes  & large  de  quatre  ou 
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cinq  ; on  le  couvre  de  feuilles  feches  ou  de  terre  , de 
façon  que  le  trou  paroiffe  peu. 

Il  ne  reliera  plus  pour  mettre  la  machine  en  état, 
que  de  bander  l’arme  à feu  & de  lier  à la  détente  du 
fufil , le  bout  d’une  petite  ficelle  ; l’autre  paffant  dans 
la  fourchette  ,fera  attaché  à la  pierre  ; cela  fait , onfe 
retire  jufqu’au  lendemain  matin. 

Il  eft  probable  &.  prefque  indubitable  , que  la  ma» 
chine  étant  bien  dreffée , tuppofé  qu’il  ne  pleuve  point 
la  nuit  fur  le  fufil,  la  première  bête  qui  fortira  du  trou 
ou  y entrera , venant  à paffer  le  pied  fur  l’ais , fera 
tomber  la  marchette , & celle-ci  faifant  décocher  le 
petit  bâton , donnera  liberté  à la  pierre  de  tomber  ; 
cette  pierre  par  fa  pefanteur  fera  détendre  le  fufil , qui 
■tirera  dans  l’ouverture  du  terrier  & tuera  la  bête. 

On  tend  auffi  au  renard  avec  des  piégés  de  fer , mais 
pour  l’ordinaire  ceux  que  l’on  vend  font  trop  foibles 
pour  leur  grandeur  ; on  en  pourra  faire  faire  de 
femblables  &.  plus  forts  du  tiers  ou  de  la  moitié  : au 
relie , voici  la  maniéré  de  les  étendre  & l’endroit  où 
on  le  doit  faire. 

On  fe  promene  le  long  des  petits  chemins  écartés 
& on  prend  garde  à l’animal  qui  y palfe  : on  le  recon- 
noît  par  la  pique  de  leurs  pieds  après  la  rofée. 

Suppofé  donc  que  l’on  ait  découvert  par  où  paffe 
le  renard , & que  le  chemin  foit  large  d’un  ou  deux 
pieds , on  fait  une  petite  foffe  dans  le  milieu  de  deux 
ou  trois  doigts  de  profondeur , pour  y placer  le  piege , 
& dans  le  milieu  de  cette  foffe  on  en  fait  une 
moyenne , qui  foit  plus  profonde  que  l’autre  de  trois 
ou  quatre  doigts  , afin  que  la  marchette  puiffe  fe  mou- 
voir dedans , lorfque  la  bête  marchera  deffus  ; cela 
fait , on  y pofe  le  piege  au  travers  du  chemin , enfuite 
on  attache  le  bout  de  la  chaîne  avec  une  corde  à une 
branche  ou  piquet , éloigné  du  piege  de  trois  ou  quatre 
pieds  ; on  couvre  le  tout  de  feuilles  feches , qu’on  jette 
deffus  négligemment  t on  en  met  pareillement  à quatre 

V iv 
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ou  cinq  pieds  autour , afin  que  l’animal  qui  voudra 
palier  n'appréhende  rien , comme  il  feroit  s’il  n’y 
avoit  des  feuilles  que  fur  le  piege  feulement. 

Pour  y mieux  faire  palier  les  renards  6c  autres  ani- 
maux carnafliers  , on  prend  quelques  morceaux  de 
chair  crue,  on  les  attache  au  bout  d’un  bâton  ou 
d’une  corde , 8c  on  la  traîne  bien  loin  tout  le  long  du 
chemin  d’un  côté  6c  d’autre  du  piege  ; enfuite  on  fe 
retire  jufqu’au  lendemain  matin  , qu’il  faudra  y aller 
voir.  Si  on  pratique  bien  cette  rufe , on  ne  tendra  pas 
deux  fois  inutilement;  on  peut  auffi  tendre  ce  piege 
au  milieu  d’une  muce  ou  pallée  dans  une  haie , ià  où 
il  y a apparence  qu’il  pâlie  quelque  choie  ; 8c  en  ce 
cas , on  couvrira  de  feuilles  feches  ou  de  quelques 
herbiers , le  piege , comme  on  a déjà  dit. 

Le  renard  ne  produit  que  deux  fois  l’année , la 
chair  eft  moins  mauvaife  que  celle  du  loup,  8c  les 
hommes  comme  les  chiens  peuvent  en  manger  en 
automne  ; fa  peau  d’hiver  fournit  de  bonnes  four- 
rures , on  la  met  même  dans  le  rang  des  meilleures 
pelleteries  ; fa  queue  fert  à faire  des  efpeces  de  petits 
balais , qui  fervent  à ôter  la  poufliere  de  deffùs  les 
glaces  8c  les  tableaux  ; comme  le  renard  détruit 
beaucoup  de  gibier  8c  qu’il  fait  la  guerre  à la  volaille  , 
on  ne  doit  pas  en  négliger  la  chafle , 8c  fi  on  en  veut 
détruire  un  grand  nombre  , il  faut  néceilairement 
réunir  la.  force  à l’induftrie.  L’huile  de  renard , qu’on 
prépare  en  faifant  bouillir  l’animal  entier  dans  de 
l’huile  d’olive , eft  adoucillante,  nervine,  réfolutive; 
on  l’emploie  avec  fuccès  dans  les  rhumatifmes,  dans 
la  rètrailion  des  membres,  la  dureté  des  tendons  ; fa 
graille  a les  mêmes  vertus  8c  eft  en  ufage  dans  les 
tremblemens  8c  dans  les  maux  d’oreilles. 

RENTRÉE.  C’eft  , en  terme  de  vénerie , le  tems 
que  le  gibier  rentre  dans  le  bois  le  matin , 8c  où  on  fe 
met  à l’affût  pour  le  tirer. 

REPOSÉE.  C’eft  l’endroit  où  les  bêtes  fauves  fe 


Digitized  by  Google 


R E S 3 ï$ 

mettent  fur  le  ventre  pour  y demeurer  & dormir  pen- 
dant le  jour.  Les  écureuils  Jonc  à la  repojie:  la  repofée 
du  cerf  fe  nomme  quelquefois  lit  & chambre. 

REPRISE.  Quand  un  oifeau  s’arrête  plufleurs  fois 
dans  fon  vol , on  dit  -voler  h la  reprife. 

REQ {JETÉE.  Nouvelle  charte  que  l’on  fait  du 
gibier , lorfqu’on  cil  en  defaut,  qu’on  a perdu  fes  voies, 
6i  qu’on  le  fait  relancer;  cela  fe  dit  principalement 
du  cerf  & du  chevreuil. 

RÉSERVOIRS.  Ce  font  des  endroits  où  l’on  met 
le  poiiîon  que  l’on  a pêché  , pour  le  prendre  lorfqu’on 
en  a befoiu.  Pour  faire  ces  réfervoirs , on  crcufe  un 
folTé  ou  un  petit  canal , dans  une  terre  propre  à recevoir 
les  eaux  duciel , ou  pliuûr  celles  de  quelque  ruiffeau 
voilin  : ces  fortes  de  réfervoirs  portent  communé- 
ment le  nom  de-viviers.  On  donne  encore  le  nom  de 
réfervoirs  artificiels  à des  endroits  que  l’on  deftine 
pour  y ramalfer  du  poilfon  ; ces  endroits  fe  pratiquant 
dans  les  viviers  ou  les  étangs  qui  ont  peu  de  profon- 
deur, Sc  dans  des  endroits  dégagés  de  racines  6c 
d’herbages;  on  leur  donne  environ  quatre  ou  cinq 
toifes  d etendue  , pour  qu’un  filet  puifîe  s’y  tendre  eu 
rond. 

On  prend  à cet  effet  vingt  ou  trente  fagots  de  bran- 
chages tortus  , liés  par  les  deux  bouts , longs  de  fix  ou 
fept  pieds  & gros  comme  le  corps;  on  les  met  en  rang 
dans  ie  fond  de  l’eau , éloignés  les  uns  des  autres  d’en- 
viron un  pied;  on  en  met  d’autres  en  travers  pardeffus 
les  premiers , & on  continue  la  pile  jufqu'à  ce  qu’elle 
monte  à un  demi-pied  de  la  furface  de  l’eau.  On  charge 
le  tout  de  pierres , pour  tenir  la  fafeine  en  état  ; comme 
dans  la  compofition  de  ce  réjervoir  on  a eu  foin  de 
laiffer  autant  d’efpaces  vuides  que  de  pleins  ,1e  poiffon 
s’y  retire;  &.  lorfqu'on  croit  qu'il  y en  a fuffiliunmcnt, 
on  enveloppe  le  tout  d’un  filet , & la  pril'e  répond  à 
l’attente  du  pêcheur. 

R.ESSUY.  C’eft  un  endroit  où  fe  met  une  bête 
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fauve,  pour  s'efluyer  de  la  rofée  dn  matin , avant  de 
fe  mettre  à la  repofée  ; ce  terme  ne  fe  dit  que  pour  le 
cerf  & autres  bêtes  qui  viennent  du  brout. 

RETOUR.  On  dit  en  terme  de  vénerie  : le  cerf 
troplong-iems  pourfuivi  fit  un  retour  qui  donna  beau- 
coup de  tablature  aux  chalTeurs. 

RETRAITE.  C’eft  une  efpece  d’enclouure , autre- 
ment une  portion  de  clou  reftèe  dans  l’ongle  du  che- 
val ; pour  opérer  la  guérifon , on  doit  faire  l’extra&ion 
de  ce  corps  étranger  ; mais  il  faut  un  habile  Maréchal 
pour  faire  cette  opération.  On  fe  fert  aufîi  du  mot  de 
tetraite  en  terme  de  vénerie  ; on  dit , par  exemple  , 
former  U retraite , c’eft  comme  fi  l’on  difoit , faire  tirer 
les  chiens. 

REVENU,  en  terme  de  vénerie,  c’eft  la  queue 
qui  revient  aux  perdreaux , & le  bois  qui  renait  à la 
tète  du  cerf,  du  daim  &.  du  chevreuil. 

REV  OIR  : on  entend  par-là  la  pifte  de  la  bête  que 
l’on  c ha  fie  ; on  dit  revoir  du  cerf  par  le  pied , pour 
dire,  faire  revue  de  fes  voies. 

RIDÉES.  On  entend  par  ce  terme  les  fientes  & 
fumées  des  bêtes  fauves  ; ce  font  pour  l’ordinaire  celles 
des  vieux  cerfs  & des  vieilles  biches  qui  font  ridées. 

ROGNE.  On  donne  ce  nom  à une  maladie  de  la 
peau  des  chiens;  pour  la  guérir , hachez  bien  menu 
de  la  racine  de  patience  fauvage , après  l’avoir  lavée 
& ôté  le  nerf  du  milieu  : pilez-la  le  mieux  que  vous 
pourrez  dans  un  mortier  de  pierre  ou  de  marbre , avec 
un  pilon  de  bois,  St  incorporez-y  du  beurre  frais  en 
forme  d’onguent  ; vous  en  frotterez  la  partie  le  foir 
devant  le  feu , St  vous  continuerez  ce  remede  jufqu’à 
guérifon. 

RO  jNONS.  C’eft , en  terme  de  maréchallerie , la 
partie  de  l’épine  du  dos  qui  eft  la  plus  proche  de  la 
croupe. 

ROITELET.  C’eft  un  petit  oifeau  fort  connu  en 
France , dont  la  defeription  fe  trouve  dans  le  Fauna 
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Gallicus  ; il  rampe  à travers  les  haies  & les  trous  des 
murailles  , il  vole  bas  & ne  prend  jamais  un  eflor  de 
longue  durée  ; il  eft  toujours  iblitaire  , il  fe  nourrit  de 
vers  & d’araignées;  il  chante  affez  mélodieufement, 
& s’apprivoile  fans  peine  ; dans  certaines  Provinces  , 
les  gens  de  la  campagne  fe  font  un  fcrupule  de  le  tuer  * 
plutôt  par  fuperftition  que  par  philofophie. 

Rt)SSE.  C’eft  un  poilfon  de  la  grandeur  d’une 
carpe , qu’on  trouve  communément  dans  les  rivières 
de  la  Lorraine. 

ROSSIGNOL-  C’eft  de  tous  les  oifeaux  celui  dont 
le  chant  eft  le  plus  mélodieux  ; aufti  occupe-t-il  la 
première  place , fuivant  les  Naturaliftes , parmi  les 
oifeaux  de  chant  ; il  eft  un  peu  moins  gros  que  le 
moineau  & eft  à-peu-près  de  la  groffeur  de  la  fau- 
vette ; fa  tête , fon  col  & fon  dos  font  communément 
d’un  gris  brun  tirant  fur  le  roux  ; fa  gorge , fa  poitrine 
& fon  ventre  font  gris  blancs;  mais  cette  couleur  eft 
un  peu  plus  foncée  à la  partie  inférieure  de  la  gorge  & 
très-claire  fur  le  ventre  ; les  ailes  font  mélangées  de 
gris  brun  & de  blanc  rouflatre  : la  première  plume 
de  chaque  aile  eft  fort  courte  ; il  y a douze  plumes  à 
fa  queue , nuancées  de  brun  plus  ou  moins  roux , & la 
longueur  de  cette  queue  n’eft  que  de  deux  pouces  & 
demi  ; fon  bec  eft  tout  au  plus  de  trois  quarts  de  pouce 
de  long  & eft  fait  en  alêne  ; chaque  pied  a trois  doigts 
en  avant,  & parderriere  un  quatrième  dont  l’ongle  eft 
courbé  en  arc. 

On  diftingue  le  mâle  & la  femelle  par  fon  plu- 
mage , qui  eft  d’un  gris  plus  cendré  ; mais  le  vrai  ca- 
raâere  diftinâif,  félon  Aldrovande , c’eft  que  l’anus 
de  celui-là  forme  un  tubercule  ou  une  éminence  qui 
excède  de  deux  lignes  au  moins  le  niveau  de  la  peau , 
tandis  que  cela  ne  fe  rencontre  pas  dans  la  femelle. 

Le  roflignol  ne  vit  point  en  fociété  de  même  que 
les  autres  oifeaux  ; aufti  ne  place-t-il  jamais  (on  nid 
lians  le  voiftnage  d’un  autre.  11  eft  de  (a  nature  craintif 
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& fauvage , & ce  n’eft  quavec  peine  qu’on  peut  I’np- 
privoifer;  cependant  on  parvient  à le  rendre  fami- 
lier. 11  eft  jaloux  de  fa  femelle,  vorace , gourmand 
quoiqu’il  cherche  toujours  un  endroit  à l'abri  du  vent 
<lu  nord , on  l’a  vu  néanmoins  refortir  plufieurs  fois  ' 
au  froid  & chanter  même  en  plein  air  fur  un  arbre  , 
pendant  les  jours  de  froids  piquans  , qui  regpent 

3uelquefois  en  Avril.  Il  n’eft  pas  par  conféquent  aufli 
élicat  qu’on  l’a  penfé  jufqu’à  préfent.  Des  amateurs 
& des  curieux  aflurent  en  avoir  confervé  pendant 
douze  & quinze  ans,  même  davantage.  C’eft  un  de 
ces  oifeaux  qu’on  nomme  de  pafiage , il  ne  paroît  gue- 
res  avant  la  mi- Avril, & dès  la  fin  d’Octobre  on  n’en 
voit  plus  pour  l’ordinaire. 

Quant  à fa  nourriture , lorfque  cet  oifeau  eft  cir 
liberté , comme  il  eft  naturellement  vorace  &.  car- 
naflier , il  fe  nourrit  d’araignées , de  cloportes , de  mou- 
ches , d’œufs  de  fourmis , de  vers  &.  autres  inieéles  , 
de  figues  & de  bayes  de  cornouilliers.  Les  lieux  frais 
& ombrageux,  tels  que  les  bofquets , treilles,  haies 
vives,  forment  pour  l’ordinaire  fon  féjour;  il  fe  ga- 
rantit même  par-là  du  froid , qui , généralement  par-  „ 
lant,  lui  eft  nuiftble;  il  n’habite  que  fort  rarement  fur 
les  arbres  élevés,  fi  ou  en  excepte  cependant  le  chêne. 
Une  obfervation  qu’on  a encore  fait  au  fujet  de  l’ha- 
bitation du  roffignol , c’eft  qu’il  choifit  par  préférence 
les  endroits  cfù  fe  trouvent  les  échos  , &.  que  pour 
chanter , il  fe  place  communément  dans  un  lieu  le 
plus  convenable  à être  entendu  par  fa  femelle  pen- 
dant qu’elle  couve  , & à pouvoir  veiller  en  même 
tems  fur  fon  nid  ; mais  il  ne  fe  tient  pas  néanmoins 
toujours  dans  la  même  place,  il  en  adopte  deux  ou 
trois,  qui  lui  paroitTent  les  plus  avantageufes  ; il  s’y 
rend  confiant  mont  pour  récréer  fa  femelle  par  fort 
citant  & pour  faire  en  même  tems  fentinelle. 

C’eft  au  mois  de  Mai  que  cet  oifeau  commence  à 
entrer  en  amour  : il  fe  fabrique  un  nid  de  forme  hé- 
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îr.ifphéricjue , & c'eft  avec  le  plus  grand  art  qu’il  le 
conftruit.  11  emploie  à cet  effet  de  la  paille , des  feuilles 
d’arbres  & de  la  moufle  , & il  arrange  A bien  ces  di- 
vers matériaux  , qu’on  diroit  qu’ils  font  collés  cnfem- 
ble  pour  ne  former  qu’un  feul  tout.  Cependant,  A 
on  manie  un  peu  rudement  ce  petit  édifice,  il  eft 
bientôt  détruit  ; ce  nid  eft  pour  l’ordinaire  placé  dans 
des  bofquets  épais,  de  façon  néanmoins  que  le  foleit 
dans  fon  lever  & dansfon  coucher  y puifle  darder  fes 
rayons  ; mais  pour  les  rayons  brûlans  du  foleil  du  midi , 
notre  architecte  a grand  foin  d’en  défendre  fon  petit 
édifice.  On  trouve  encore  quelquefois  les  nids  de 
roflignol  placés  à terre  fous  des  haies  & des  rejcttons 
d’arbres,  & d'autres  fois  à une  petite  élévation  de  la 
terre , dans  des  builTons  verds  & touffus.  Quand  les 
nids  des  roflignols  font  ainfi  placés , il  arrive  rarement 

3 ue  leurs  pontes  rèufliflfent  ; les  œufs  ou  les  petits 
eviennent  prefque  toujours  la  proie  des  renards,  des 
fouines , des  belettes , des  chiens  de  chafle  & d’autres 
animaux. 

La  ponte  des  femelles  efl:  de  trois  œufs,  quatre  ou 
cinq  au  plus , fort  agréables  à la  vue , d’une  écaille 
très-fine  &.  d’une  couleur  obfcure  d’olives , & chaque 
femelle  ne  fait  gueres  que  trois  pontes  par  année;  encore 
la  derniere  ne  réufiit  que  très-rarement,  d’autant 
qu’elle  tombe  au  mois  de  Septembre , & que  c’eft 
pour  l’ordinaire  dans  ce  mois  que  le  froid  commence 
à fe  faire  fentir.  Quelques  oifeleurs  croient  que  la 
ponte  d’Août  eft  la  meilleure , mais  d’autres  préfèrent 
les  premières;  ils  prétendent  même  & avecraifon, 
que  les  petits  qui  en  proviennent  ont  plus  de  force  & 
de  vigueur  que  ceux  des  autres  pontes , & qu’ainft  ils 
doivent  l’emporter  de  beaucoup  pour  le  chant  fur 
ceux  de  ces  dernieres  pontes.  Un  autre  agrément 
qu’on  a encore  en  fe  procurant  les  petits  de  la  pre- 
mière ponte , c’eft  que  la  mue  fi  meurtrière  pour  les 
oifeaux  arrivant  durant  l’été , ceux-ci  y réfiftent  plus 
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facilement  que  ceux  chez  lefquels  elle  fe  feroif  eii 
hiver , 6c  c’eft  là  précifément  celui  des  petits  de  la 
dernicre  ponte. 

Il  s’agit  actuellement  de  pouvoir  découvrir  les  nids 
des  roflignols  pour  en  enlever  les  petits , 6c  les  élevef 
dans  les  appartemens.  Rien  n’eft  plus  facile  : comme 
le  roflignol  mâle  ne  s’éloigne  jamais  beaucoup  de 
l'on  nid , il  ne  s’agit  que  de  fe  rendre  le  matin  au  lever 
du  foleil  ou  le  foir  à fon  coucher , à l’endroit  où  on 
l’a  entendu  chanter  les  jours  précédens , pourvu  qu’on 
fe  tienne  tranquille  fans  faire  le  moindre  bruit,  les 
allées  & venues  du  mâle  & de  la  femelle , 6c  les  cris  des 
petits  décèleront  bien  vite  ce  que  l’on  cherche  ; mais 
on  fe  gardera  bien , fi  on  veut  elever  les  petits  du 
roiîignol , de  les  tirer  hors  du  nid , ou  du  moins  de 
les  enlever  avec  leurs  nids , qu’ils  ne  foient  bien  cou- 
verts de  plumes.  Après  les  avoir  ainfi  fouftraits  à leurs 
pere  6c  mere , on  les  mettra  avec  le  nid  ou  de  la 
moufle  dans  un  panier  de  paille  ou  d’ofter , muni  de 
fon  couvercle  , qu’on  tiendra  cependant  un  peu  ou- 
vert pour  la  communication  de  l’air,  6c  on  ne  placera 
le  panier  que  dans  un  endroit  qui  ne  foit  pas  des  plus 
fréquentés.  On  leur  préparera  pour  nourriture  du  cœur 
de  mouton  ou  de  veau  crud  ; on  en  enlèvera  exac- 
tement les  peaux , les  nerfs  6c  la  graiffe , & on  le 
hachera  fort  menu  ; on  en  formera  des  boullettes  de 
la  grotl'eur  d’une  plume  à écrire , 6c  on  donnera  aux 
petits  rofiignols , de  ces  boullettes  deux  ou  trois , huit 
ou  dix  fois  par  jour , avec  un  peu  de  coton  trempé 
dans  de  l’eau.  On  pourroit  aufli  leur  donner  pour 
nourriture  une  préparation  faite  avec  de  la  mie  de 
pain , du  chenevis  broyé , 6c  du  bœuf  bouilli  6c  haché 
avec  un  peu  de  perfil. 

On  continuera  de  tenir  les  petits  dans  un  panier 
couvert,  jufqu’à  ce  qu'ils  commencent  à fe  bien  fou-* 
tenir  fur  leurs  jambes  ; on  les  mettra  pour  lors  dans 
une  cage,  dont  on  garnira  le  fond  de  moulfe  nou* 
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telle  ; dès  qu’ils  pourront  prendre  la  nourriture  au 
bout  du  petit  bâton  , & dès  qu’on  s’appercevra  qu’ils 
veulent  manger  feuls , on  attachera  à leur  cage  un 
morceau  de  la  groffeur  d’une  noix  de  cœur  de  bœuf, 
préparé  de  la  façon  prefcrite  ci-deflus.  On  mettra 
aufli  dans  la  cage  une  auge  pleine  d’eau , & on  re- 
nouvellera cette  eau  une  ou  deux  fois  par  jour , fur- 
tout  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été  ; on  re- 
nouvellera aufli  leurs  alimens  folides , qui  pourroient 
très-bien  fe  corrompre  en  peu  de  tems  dans  cette 
faifon.  Quand  les  petits  mangeront  une  fois  feuls, 
on  mettra  leur  nourriture  dans  les  augets  de  la  cage; 
on  en  garnira  le  fond  d’une  petite  pierre  quarrée, 
pour  que  cette  nourriture  puiile  s’y  conferver  fans 
le  gâter  : on  placera  la  pâte  d’un  côté  & le  cœur  de 
l’autre. 

On  connoît  le  mâle  de  la  nichée , à ce  qu’on  dit, 
aux  fignes  fuivans;  dès  qu’il  a mangé,  il  fe  perche  Ht 
s’eflaie  à former  des  fons,  du  moins  on  peur  en  juger 
par  le  mouvement  de  fa  gorge.  Il  fe  tient  allez  long- 
tems  ferme  fur  un  feul  pied , & quelquefois  il  vol- 
tige tout  autour  de  fa  cage  avec  une  ardeur  inquiété 
& une  efpece  de  fureur. 

Il  y a des  perfonnes  qui  prétendent  que  les  petits' 
ainfi  enlevés  du  ntd , ne  chantent  pas  fi  bien  que  ceux 
qui  font  élevés  dans  les  bois,  & la  raifon  qu’elles  erf  ' 
donnent,  c’elt  que  ceux-là  n’ont  pas  été  inllruits  par 
les  pere  & mere  ; aufîi  recommandent-elles  de  tenir 
les  jeunes  roflignols  à portée  d’entendre  le  chant  d’un 
roflignol  de  bois  : l’expérience  nous  apprend  cepen- 
dant qu’une  pareille  précaution  eft  très-inutile. 

Lorfqu’on  veut  apprendre  à un  jeune  roflignol 
mâle  des  airs  fifflés  ou  de  flageolet  ; dès  qu’il  peut 
manger  feul , on  le  met  dans  une  cage  couverte  de 
ferge  verte  ; on  le  place  dans  une  chambre  éloignée  , 
non  feulement  de  tout  oifeau  étranger , mais  encore 
des  autres  roflignols,  tant  jeunes  que  vieux  , poujr 
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qu’il  ne  pu'fle  entendre  aucun  ramage  r on  mettra  la 
cage  les  huit  premiers  jours  à côté  de  la  fenêtre , 
ou  à la  clarté  du  plus  grand  jour  de  la  chambre; 
après  quoi,  on  l’éloignera  peu-à-peu  jufqu’au  fond 
de  la  chambre , & on  l’y  laiiTera  tout  le  tems  qu’on 
fiffiera  le  rofiignol. 

Mais  il  ne  fuiRt  pas  encore  que  le  rofiignol , auquel 
on  veut  apprendre  des  airs , foit  éloigné  de  tout 
autre  oifeau  ; il  faut  encore  qu’il  foit  tranquille , & 
qu’il  ne  vienne  prefque  perfonne  dans  l’endroit  où 
on  l’a  placé. 

Quant  au  teins  & aux  heures  qu’il  faut  obferver 
pour  le  fiffîar , voici  l’ufage  le  plus  communément 
reçu  : ce  n’eft  pas  à force  de  leçons  qu’on  parvient 
à lui  apprendre  à fiffier  plus  vite , c’eft  une  erreur 
dans  laquelle  tombent  bien  des  gens  ; une*demi-dou- 
zaine  de  leçons  par  jour  fu{Rt,deux  le  matin  enfe 
levant, deux  autres  dans  le  milieu  <;e  la  journée,  & 
autant  le  fuir  en  fe  couchant;  les  leçons  du  matin  Ôc 
du  foir  feront  les  plus  longues  , l’oifeau  eft  moins  dif» 
fipé  & il  retient  pour  lors  plus  aifément  ; à chaque 
leçon  on  répété  au  moins  dix  fois  l’air  qu’on  lui  en- 
feigne , mais  il  faut  avoir  attention  de  lui  fifiler  ou 
jouer  le  même  air  tout  de  fuite,  fans  lui  répéter  deux 
fois  le  commencement  ou  la  fin.  On  ne  lui  en  ap- 
prendra que  deux  au  plus  ;on  doit  être  bien  content, 
quand  un  rofiignol  en  fait  chanter  deux. 

L’inftrument  dont  on  fe  fervira  pour  les  infiruire  , 
doit  être  plus  moelleux  & plus  bas  que  celui  du  petit 
flageolet  ordinaire  , ou  des  fermettes  propres  à fiffler 
les  ferins  de  Canarie  & autres  petits  oifeaux  : on  fe 
fervira  donc  à la  place  de  ceux-ci  d’un  gros  flageolet 
fait  en  flûte  à bec , fon  ton  grave  & plein  convient 
mieux  au  gofier  du  rofiignol.  On  pourroit  très-bien 
conflruire  un  inftrument,  dont  les  tons  feroient  fem-i 
blables  à celui  de  ce  flageolet , & on  nommeroit  cet 
inftrument  rojjiçnoletu.  On  ne  fe  fatigueroit  pas  par 
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. fce  moyren  la  poitrine.  Il  eft  cependant  vrai  de  dire- 

?|u  en  fifilant  un  oifeau  avec  la  bouche  , on  peut  plus 
acilement  fe  conformer  au  ton  naturel  de  l’oifeau , & 
quand  même  on  feroit  quelque  faute  ou  qu’on  ne 
pourroit  pas  donner  à l’air  les  tons  de  voix  & les 
inflexions  qui  le  rendroient  gracieux  , l’oifeau  lui  re- 
donnerait ce  qui  manqueroit  du  côté  de  l’agrément. 

Il  faut  profiter  du  jeune  âge  du  roffignol  pour  l’ins- 
truire , autrement  on  court  rifquede  perdre  fon  tems 
& l'es  peines  j mais  il  ne  faut  pas  s’attendre  que  cet 
oifeau  puilTe  répéter  une  partie  des  leçons  qu’on  lui 
adonnées,  même  après  la  mue;  il  s’en  eft  trouvé  qui 
ne  l’ont  fait  qu’après  l’hiver  ; c’eft  la  raifon  pour  la- 
quelle il  ne  faut  pas  fe  rebuter  lorlqu’ou  les  litfle , s’ils 
ne  profitent  pas  tout,  de  fuite. 

On  peut  encore  apprendre  aux  roffignols  à parler. 
Pline  rapporte  que  les  fils  de  l’Empereur  Claude 
avoient  des  roffignols  qui  prononçoient  très-bien  le 
grec  & le  latin  ; tous  les  jours  on  les  entendoit  dire 
quelque  chofe  de  nouveau.  Pour  parvenir  à les  faire 
parler,  il  faut,  félon  ce  Naturalifte , les  inftruire  en 
fecret , précifément  dans  un  endroit  où  ces  oifeaux  ne 
puiffent  entendre  d’autres  voix  que  celle  dé  la  per- 
sonne qui  leur  donne  la  leçon.  Cette  perfonne  leur 
inculque  affidument  ce  qu’elle  veut  leur  foire  enten- 
dre : elle  lescareiTe  même  à cet  effet  en  leur  donnant 
quelques  friandiles. 

Mais  c’eft  affez  parler  des  jeunes  roffignols  ; venons 
actuellement  aux  vieux  : lorfqu’on  a bien  remarqué 
l’endroit  où  un  roflignol  a enfin  établi  fa  demeure, 
rien  n’eft  plus  facile  que  de  l’attraper.  Le  vrai  tems 
pour  cette  efpece  de  chaffe  eft  depuis  le  commence- 
ment d’ Avril  jufqu’à  la  fin  ; ceux  qui  font  pris  plus 
tard  , & lorfqu’ils  font  déjà  accouplés , ne  chantent 
prefque  plus  du  refte  de  l’année.  Pour  ce  qui  eft  de 
l’heure  propre  à les  attraper,  c’eft  au  lever  du  foleil, 
rems  où  l’oifeau  fe  trouvant  à jeun  eft  beaucoup  plus 
Dül.  Vêt.  Tome  V,  X, 
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vorace  & plus  avide  de  vers  & d’infefles.  La  veille 'ati 
foir  on  fe  rend  au  lieu  qu’on  a remarqué  propre  pour 
tendre  le  filet  le  lendemain  ; après  y avoir  un  peu 
remué  la  terre,  on  y enfonce  une  petite  baguette, 
longue  d’un  pied , à l’extrémité  fupérieure  de  laquelle 
on  attache  quelques  vers  de  farine.  Au  point  du  jour 
le  roflignol  en  cherchant  fa  nourriture  , apperçoit  les 
vers  dont  il  doit  faire  fa  proie , 8c  il  revient  (urement 
au  même  endroit  : ainfi  dès  qu’on  trouve  tous  les 
vers  mangés  dans  cet  endroit , on  y tend  fon  filet  8c 
on  eft  fur  d’y  prendre  l’oifeau. 

Il  y a toutes  fortes  de  filets  ou  trébuchets  propres  à 
cette  chaffe.  M.  Salerne  décrit  ainfi  le  fien  : ce  filet 
eft  fimple  dans  fa  compofition , & comme  on  peut  le 
mettre  facilement  dans  la  poche , fans  faire  de  vo- 
iume  confidérable  , il  eft  fort  commode  ; on  fait  faire 
à cet  effet  un  demi-cercle  de  fer  de  huit  pouces  de 
diamètre  8c  de  l’épaiffeur  de  la  moitié  du  petit  doigt  ; 
il  doit  y avoir  un  trou  à chaque  bout , par  lequel  on 
paffe  de  la  ficelle  double  8c  menue , mais  très-fort#*;, 
dans  les  ficelles  on  arrête  un  fécond  demi-cercle  de 
fer  par  le  moyen  de  deux  petits  morceaux  de  bois 
plats  , dans  lesquels  font  arrêtés  les  deux  bouts  de  ce 
fécond  demi-cercle , qui  doit  être  plié  8c  accommodé 
ainfi  qu’on  peut  le  remarquer  dans  la  figure  qu’en 
donne  M.  Salerne , 8c  de  la  groffeur  du  fil  de  fer 
dont  on  fe  fert  pour  les  cages  des  perroquets.  Aux 
deux  demi-cercles  fera  attaché  un  filet  qui  fera  de  foie, 
& qui  doit  être  un  peu  large , afin  que  quand  le  rof- 
fignol  eft  pris , il  ne  s’y  trouve  pas  trop  à l’étroit  : le 
tout  fe  trouvant  ainfi  difpofé,  on  tend  le  trébuchet 
par  le  moyen  d’un  piton  de  bois  pointu  ; on  le  paffe 
au  milieu  des  ficelles  doubles , on  le  retourne  affe* 
pour  que  le  trébuchet  foit  bien  bandé , 8c  on  l’enfonce 
denfuite  en  terre  jufqu’à  la  tête,  au  moyen  de  quoi , le 
trébuchet  fe  trouve  fermé  8c  bouché  contre  terre  ; on 
aura  un  autre  piton  de  boisa  crochet  pour  arrêter  la 
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démî-cercle  plus  fortement  à terre , afin  qu’il  ne  fe 
leve  point  de  derrière  lorfque  l’autre  fe  fermera. 

Pour  tendre  le  trébuchet , on  lèvera  le  fécond 
demi-cercle , on  ouvrira  le  trébuchet , & on  l’arrê- 
tera par  le  moyen  d’un  crochet  ou  d une  petite  ma- 
chine de  bois , à laquelle  on  aura  fait  deux  coches 
avec  un  canif,  dans  lefquelles  s’arrêtent  les  deux  demi- 
cercles  ; à ce  crochet  feront  attachés  les  vers  de  fa- 
rine avec  des  épingles,  après  quoi,  on  retire  le  filet 
de  foie  du  milieu  du  trébuchet,  en  le  plaçant  entre  les 
deux  demi-cercles,  & le  reculant  en  arriéré  autant  qu’il 
fe  pourra , afin  de  ne  pas  l’accrocher  dans  les  coches 
du  crochet  de  bois  qui  tient  le  trébuchet  ouvert.  On 
aura  foin  que  le  trébuchet  étant  tendu , le  demi- 
cercle  foit  élevé  dç  terre  d’environ  deux  pouces , 
ce  qui  empêchera  le  roflignol  de  venir  prendre  les 
vers  de  farine  parderriere , & de  paffer  le  bec  par- 
deflus  les  demi-cercles  fans  entrer  au  dedans  du  tré- , 
buchet.  On  aura  encore  attention  que  le  trébuchet 
puifle  tomber  facilement,  & qu’il  ne  foit  point  arrêté 
dans  (à  détente  par  quelque  pietre  ou  de  la  terre  qui 
fe  trouveroit  fous  les  deux  petits  morceaux  de  bois , 
ou  fous  la  partie  inférieure  du  crochet , où  font  atta- 
chés les  vers  de  farine. 

Lorfqu’on  eft  maître  de  l’oifeau , on  le  tire  adroi- 
tement du  trébuchet , afin  de  lui  conferver  fon  plu- 
mage & de  ne  point  lui  caller  les  pattes  ; on  le  tranf- 
f>orte  chez  foi  dans  une  efpcce  de  boude  conftruite 
de  maniéré  que  l’oifeau  puiffe  entrer  d’un  côté  & 
fortir  de  l’autre  ; on  le  met  enfuite  dans  une  cage 
qu’on  place  au-dehors  d’une  fenêtre , & qu’on  atta- 
che foîidement  fous  un  petit  auvent  à l’expofition  du 
foleil  levant. 

Cette  cage  fera  conftruite  avec  des  planches  de  fapin 
ou  de  hêtre , bien  faines  & bien  fcches,  en  forme  de 
caifle  quarrée , de  feize  pouces,  de  longueur  fur  qua- 
torze de  hauteur  & dix  de  profondeur.  Le  devant  en 
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en  eft  fermé  par  une  grille  de  fer  ou  de  bois  ; on  re* 
Couvre  dans  les  premiers  jours  cette  cage  avec  une 
ferge  verte , qu’on  arrête  par  le  moyen  de  petits  clous  ; 
la  portière  en  eft  placée  fur  le  côté  & en  bas  ; elle  fera 
aflez  grande  pour  que  la  main  puifle  y entrer  &fortir 
aifément,  afin  de  pouvoir  donner  à manger  8c  à boire 
à l’oifeau  fans  l’effaroucher.  Au-deflus  du  pot  dcftiné 
à mettre  la  iflangeaille  ou  la  pâtée , on  pratiquera  au 
haut  de  la  cage  un  petit  trou  pour  pouvoir  y mettre 
un  entonnoir  de  fer  blanc,  au  moyen  duquel  on 
pourra  jetter  au  roflignol  les  vers  de  farine.  C’eft 
donc  dans  une  pareille  cage  ainfi  couverte  & obfcure 
qu’on  tiendra  le  roflignol  nouvellement  pris  , & ce 
pendant  tout  le  tems  qu’il  a coutume  de  chanter  ; mais 
quand  on  fera  au  mois  de  Juillet , on  l’habituera  peu- 
à-peu  au  grand  jour,  en  levant  infenfiblement  la 
ferge  qui  ferme  le  devant  de  la  cage.  Quelques  ama- 
teurs confeillent  de  le  mettre  dans  une  autre  cage  ; 
mais  celle-ci , dont  ils  donnent  la  defcription  , peut 
très-bien  être  la  demeure  du  roflignol  ; il  fuffit  uni- 
quement de  lui  mettre  un  double  fond  & de  pratiquer 
une  fécondé  porte  en  devant",  afin  de  le  pouvoir 
mettre  en  liberté  quand  on  le  veut. 

Quant  au  boire  Si  au  manger,  dès  que  l’oifeau  ne 
fera  plus  dans  l’obfcurité , on  placera  les  pots  , qui 
contiennent  l’un  Si  l’autre , un  peu  plus  haut , à la 
hauteur  des  bâtons , tant  & fi  long-tems  que  le  rof- 
fignol  eft  privé  du  grand  jour  ; il  ne  faut  pas  nettoyer 
fa  cage  de  peur  de  l’effaroucher  , il  n’en  réfulte  aucun 
inconvénient  pour  les  pattes  de  cet  oifeau  , car  dans 
fa  prifon  il  eft  prefque  toujours  fur  fes  bâtons  ; il  ne 
defcend  que  pour  manger  & boire.  Rendu  à la  lu- 
mière , on  ne  fera  pas  même  obligé  de  le  nettoyer 
bien  fouvent , il  fuffit  de  répandre  fur  le  fond  de  fa 
cage  de  la  moufle  feche  ; la  fiente  de  l’oifeau  s’y 
delfeche  bien  vite  : l’entonnoir  qui  fervoit  à faire 
tomber  dans  les  pots  la  pâte  , les  vers  de  farine  t 
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devient  pour  lors  inutile , car  on  peut  très-bien  habi- 
tuer l’oifeau  à venir  les  prendre  à la  main.  Il  eft  à 
obferver  que  fi  l’on  donne  trop  de  vers  de  farine  au 
roflignol , il  devient  maigre  ; l’excès  les  fait  même 
toujours  tomber  dans  l’étifre. 

On  fe  fert  quelquefois  des  rofïignols  pour  élever 
leurs  petits  : on  les  fait  même  nicher,  mais  il  faut  au- 
paravant les  apparier  ; il  ne  s’agit  pour  cela  que  de 
tendre  deux  filets  près  l’endroit  où  on  aura  découvert 
un  nid  ; il  ne  faut  pas  cependant  que  ce  foit  au  com- 
mencement du  printems,  afin  qu’ils  foient  déjà  au 
fait  d’élever  les  petits.  Le  mule  & la  femelle  feront 
bientôt  pris.  On  les  place  pour  lors  dans  une  grande 
voliere  ou  dans  un  cabinet  où  il  n'y  ait  que  très-peu 
de  jour , ils  fe  chargeront  eux-mêmes  du  foin  d’éle- 
ver leurs  familles;  on  leur  donne  à boire,  8c  on  leur 
prépare  un  mélange  de  mie  de  pain,  de  chenevis 
broyé  8c  de  foie  de  bœuf  bouilli  8c  haché  avec 
un  peu  de  periil  ; on  y ajoute  de  tems  en  tems 
un  jaune  d’œuf  dur  , ou  bien  la  pâte  décrite  ci- 
deflùs.  Quand  les  petits  mangeront  feuls , on  en  fér 
parera  le  pere  6c  la  mere,  que  l’on  mettra  dans  deux 
cages  différentes , 6c  on  les  y laiffera  jufqu’au  prin- 
tems  fuivant  ; on  les  mettra  pour  lors  en  liberté 
dans  le  cabinet,  6c  on  y jettera  des  feuilles  feches  de 
chêne,  de  chiendent,. de  la  moufle,  6c  un  ou  deux 
nids  de  roffignols , qu’on  aura  confervé  des  années 
précédentes , on  placera  dans  un  des  angles  de  la  vo- 
lière ou  du  cabinet  une  botte  de  branchages  fecs, 
dont  on  affujettira  le  gros  bout  ; on  imitera  ainfi  un 
buiffon  dans  lequel  ces  oifeaux  ont  coutume  de 
conftruire  leurs  nids.  On  mettra  aulïi  dans  le  cabinet 
une  petite  caiffe  profonde  de  deux  ou  trois  pouces  8c 
de  trois  pieds  de  diamètre , qu’on  remplira  de  terre , 
& une  petite  baignoire  de  terre  ou  de  faïance , dont 
on  renouvellera  l’eau  tous  les  jours  ; dès  que  la  fer 
pielle  commencera  à couver,  on  ôtera  la  baignoire* 
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de  peur  qu’en  fortant  de  l’eau  & étant  entièrement 
mouillée , elle  n’aille  fe  remettre  fur  fes  œufs , qui 
pourroient  très- bien  en  fouffrir.  » 

Le  cabinet  ou  la  voliere  oii  on  les  mettra , doit  être 
expofé  au  midi.  On  a obfervé  plufieurs  fois  qu'on 
pouvoit  lâcher  le  pere  & la  mere  tant  &.  fi  long- 
tems  que  les  petits  ne  font  pas  en  état  de  voler , ni 
de  manger  feuls , fans  crainte  de  les  perdre  ; il  fuffit 
feulement  d’avoir  d’abord  l’attention  de  ne  pas  les 
laitier  lortir  tous  deux  à la  fois  , mais  de  lâcher 
d’abord  le  mâle  feul , enfuite  la  femelle  encore  feule  ; 
après  quoi , feulement  tous  les  deux  enfemble  : mais 
il  faut  fur-tout  que  l’ouverture  par  laquelle  ils  fortent 
& rentrent , foit  proche  de  leurs  nids  ; ils  profiteront 
de  cette  liberté  pour  attraper  mille  efpeces  d’infeéles 
qu’ils  apporteront  à leurs  petits  ; on  fe  gardera  bien 
encore  d’entrer  fouvent  dans  le  cabinet,  tandis  que 
le  mâle  & la  femelle  ont  la  liberté  d’en  fortir , & de 
n’y  laitier  entrer  fur-tout  aucun  animal , tel  que 
chien , chat,  &c.  Il  n’en  faudroit  pas  davantage  pour 
les  empêcher  de  relier  dans  leur  demeure. 

Nous  avons  rapporté  dans  nos  Lettres  périodiques  fur 
les  animaux,  année  /770 , la  nourriture  qui  convient 
pour  élever  les  rotfignols.  M.  Villemette,  Apothi- 
caire à Nancy , nous  l’a  communiqué  dans  le  tems  ; 
& quoique  cette  méthode  ne  diffère  pas  de  celle  déjà 
indiquée  dans  cet  article,  nous  croyons  cependant 
devoir  la  rapporter  ici , pour  ne  rien  laiffer  à défi* 
rer  fur  ces  oifeaux  ; ceux  qui  veulent  jouir  du  plaifir 
de  les  entendre  chanter  dans  leurs  appartemens  , le 
payent  bien  cher  par  la  difficulté  qu’il  y a de  leur 
trouver  une  nourriture  propre  ; les  oifeaux  à bec  fin  , 
tels  que  le  rolfignol , font  infeélivores , conféquem- 
ment  cette  claffe  de  volatils  n’eft  pas  facile  à nourrir 
& à élever  en  cage  ; cependant  avec  des  vers  de 
farine  , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfervé , on 
parvient  à les  habituer  à y relier  & même  à les  faire 
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fhanter  huit  ou  dix  jours  au  plus  tard  après  leur  dé- 
tention ; mais  comme  on  n’a  pas  toujours  de  ces  vers 
à fa  difpofuion , après  cinq  ou  fix  jours  de  détention , 
on  les  habituera  à de  la  viande  bouillie  hachée  très- 
menue  , à laquelle  on  ajoutera , ainfi  que  nous  l’avons 
déjà  dit  plus  haut,  une  petite  pincée  de  chenevis 
concaffée  & un  peu  de  blanc  d’œuf  cuit  dur,  qu’on 
aura  foin  aufli  de  faire  bien  hacher  ; on  mêlera  ce- 
pendant avec  cette  nourriture  des  vers  de  farine 
coupés  en  plufieurs  morceaux,  & on  ne  les  leur  re- 
tranchera que  par  gradation  pour  les  habituer  uni- 
quement à fe  nourrir  avec  la  viande  bouillie  de  bœuf 
lans  graiffe , le  chenevis  &.  le  blanc  d’œuf  ; on  pourra 
encore  de  tems  en  tems  y mélanger  du  mouton  bouilli , 
du  veau  & même  du  porc , fuivant  les  faifons.  Les 
variations  dans  les  alimens  du  roflignol  font  fouvent 
très-bien  ; on  aura  grand  foin  de  renouveller  tous  les 
jours  cette  nourriture , de  même  que  l’eau  qu’on  lui 
donnera  à boire , il  ne  lui  en  faut  que  très-peu , pour 
qu’il  ne  puiffe  pas  fe  baigner  ; on  ne  nettoyera  point 
fa  cage . s’il  eft  nouvellement  pris  , pendant  tout  le 
tems  qu’il  chante , do^-peur  de  l’effaroucher  & de  lui 
faire  difcontinuer  fa  mélodie  : en  fuivant  ces  pré- 
ceptes, on  aura  le  plaifir  de  l’entendre  chanter  pen- 
dant toute  la  faifon,  laquelle  paffée  on  l’habituera 
comme  par  degrés  au  grand  jour , en  foulevant  de 
tems  en  tems  la  ferge  qui  fe  trouve  à la  partie  anté- 
rieure de  fa  cage , dont  nous  avons  donné  ci-deffus  la 
defcription. 

Le  roflignol  entre  en  mue  pour  l’ordinaire  en  Juillet 
& Août  ; après  cette  mue , c’eft-à-dire , fur  la  fin  de 
Septembre , on  le  placera  dans  un  poêle  bien  aéré  pour 
y paffer  l’hiver,  tems  des  plus  critiques  pour  le  rof- 
lignol , qui  périt  ordinairement  dans  notre  climat  pen- 
dant cette  trille  faifon  ; les  Allemands , par  le  moyen 
de  leurs  poêles  chauds , parviennent  à conferver  les 
roflignols  pendant  quinze  à feize  ans  ; ils  ont  le  plaifir 
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de  les  entendre  chanter  dès  le  commencement  dé 
Décembre , Si  ces  oit'eaux  y continuent  prefque  tou- 
jours leur  chant  mélodieux  jufqu’en  Juin,  Juillet  8c 
Août  ; mais  on  a loin  dans  ce  pays  de  ne  les  point 
changer  de  plate,  ouïe  moins  qu’il  eft  pollible;  pen- 
dant l’été,  lail'on  dans  laquelle  les  œufs  8c  vers  de 
fourmis  font  très-communs , on  peut  en  donner  quel- 
ques-uns au  rolîignol  ;on  le  rend  par-là  plus  robufte: 
on  fera  même  très-bien  d’en  faire  fécher  penda  nt  l’été, 
pour  lui  en  donner  en  hiver. 

Une  nourriture , à laquelle  on  peut  encore  très-bien 
habituer  les  rolîignols , eft  une  pâte  préparée  avec  une 
livre  de  rouelle  de  bœuf, quatre  onces  de  pois  de  jardin 
ordinaires , pareille  quantité  de  millet  jaune , autant  de 
femences  de  pavots  blancs  ou  noirs , de  meme  que 
d’amandes  douces  , une  once  de  farine  de  froment , 
une  demi-livre  de  miel  blanc  , & du  beurre  frais  de 
la  grofTeurd’un  œuf  de  pigeon  ; on  fait  pulvérifer  en- 
femble  les  pois,  le  millet  & la  femence  de  pavot , & 
on  les  étamife  bien  ; on  hache  encore  très-menue  la 
rouelle  de  bœuf,  ou  bien,  on  la  pile  dans  un  mortier 
de  marbre  ou  de  pierre , après  tn  avoir  auparavant 
ôté  les  graifl'es  & les  membranes  ; on  réduit  aufii  en 
pâte  les  amandes  douces  après  les  avoir  dépouillées 
de  leurs  écorces , Si  pour  les  empêcher  de  s’huiler 
pendant  qu’on  les  pile  , on  y verfe  de  tems  en  tems 
quelques  gouttes  d’eau  ; on  môle  enfuite  le  tout , ex- 
cepté le  beurre , qui  fervira  à grailler  le  poêlon  de 
terre  qui  doit  fervir  à la  cuilTon  de  cette  pâte  ; on 
ajoute  à tout  cela  fix  jaunes  d’œufs  frais  : on  met  le 
tout  fur  un  petit  feu , ayant  bien  foin  de  remuer  fans 
difeontinuer.  Quand  ce  mélange  eft  cuit , ce  dont  on 
s’apperçoit  lorl'que  la  viande  n’a  plus  d’humidité, 

3u’elle  eft  bien  tîelTéchée , Si  que  le  tout  peut  l'e  ré- 
uire  en  poudre  ; on  l’ôte  pour  lors  de  delfus  le  feu  ,* 
&,  après  l’avoir  fait  refroidir,  on  la  garde  dans  un 
pot  de  terre  ou  de  faxance  bien  bouché  ; avec  un  tiers 
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Ide  cette  pâte  en  poudre,  autant  de  viande  bouillie  8c 
pareille  quantité  de  mie  de  pain  ;onen  fait  une  autre 
pâte  que  l’on  rend  liquide , en  y ajoutant  de  l’eau  en 
fuffifance  ; par  le  moyen  de  cette  nourriture  , dont 
les  rolîîgnols  font  fort  friands  , on  les  déshabitue  in- 
fenfiblement  de  boire  de  l’eau,  d'autant  qu’elle  fera 
fuffifatnntent  aqueufe  , & que  les  rolîîgnols  ne  font 
pas  naturellement  altérés  ; pendant  l’été , on  pourra 
ajouter  à cette  pâte  un  huitième  d’œufs  de  fourmis  ; 
les  roflignols  en  chanteront  beaucoup  mieux  ; on  leur 
renouvellera  journellement  cette  nourriture;  on  net- 
toiera même  très-proprement  leur  mangeoire. 

Avec  une  pareille  nourriture,  ou  avec  des  vers  de 
farine  , on  pourra  habituer  parfaitement  toutes  fortes 
d’oifeaux  de  la  famille  des  métacilles  de  Linnæus , 
telles  que  les  fauvettes , les  longues  queues , les  rou- 
ges gorges,  même  les  roitelets,  les  allouettes  des 
bois , les  gorges  bleues  & les  bergeronctes  ; mais  il 
faut  à ces  oifeaux  des  cages  pareilles  à celles  des  rof- 
fignols,  Sc  les  placer  pendant  l’hiver  dans  des  appar- 
temens  bien  chauds  6c  bien  aérés.  M.  Villemette,  qui 
nous  acommuniqué  ces  détails, dit  en  avoir  lui-même 
fait  l’expérience  ; il  ajoute  que  les  curieux  pourront 
avec  cette  même  nourriture  compoféc , élever  à la 
brochette , non  feulement  tous  les  petits  oifeaux  des 
efpeces  dont  nous  venons  de  parler  , mais  encore  les 
différentes  efpeces  de  hochequeue,  de  culblanc,de 
gobe-mouches  &c  de  traquer , enrin  tous  les  oifeaux 
qui  vivent  d’infedes.  > • . 

Une  autre  nourriture  plus  aifée  à préparer  pour  ces 
dift’érens  oifeaux  & qui  n’eft  pas  moins  bonne , eft  une 
pâte  faite  ftmplement  avec  deux  tiers  de  cœur  de 
bœuf,  dont  on  aura  ôté  les  membranes  & les  graiffes , 
& un  tiers  de  farine  de  femence  de  pavots  noirs  ou 
blancs , n'importe  ; on  alliera  ces  deuxiubihmces  avec 
lin  peu  d’eau , & on  en  fera  une  pâte , qu’il  faudra  re- 
couveller  tous  les  jours,  ayant  même  grand  foin  de 
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nettoyer  chaque  jour  la  mangeoire  oùeft  cette  nout^ 
iiture. 

On  ne  donnera  plus  d’eau  aux  roflïgnols , lorfqu’on 
les  aura  habitués  à cette  vitaille;  elle  eft  fur-tout  excel- 
lente pour  les  jeunes  roflïgnols  qu’on  éleve  à la  bro- 
chette ; mais  il  faut  obferver  très-exa&ement  de  ne 
leur  donner  jamais  d’eau  ; lorfqu’on  voudra  les  régaler 
de  vers  de  farine , on  coupera  auparavant  la  tête  de 
ces  vers, fans  quoi  les  jeunes  oifeaux  pourroient  même 
très-bien  en  périr.  On  ne  leur  en  donnera  même 
qu’un  ou  deux  par  jour , parce  que  ces  vers  les  échauf- 
fent trop. 

, On  peut  encore  nourrir  un  roflignol  en  cage , tant 
en  hiver  qu’en  été , avec  une  pâte  compofée  de  fix 
onces  de  pois  chiches , fix  onces  d’amandes  douces , 
quatre  onces  de  beurre  frais , trois  jaunes  d’œufs , trois 
<>nces  de  miel  & un  gros  de  fafran. 

En  Gafcogne,  on  engraiffe  les  roflïgnols  pour  en 
Etire  un  mets  exquis  ; lorfque  cet  oifeau  eft  gras  , il  a 
la  chair  blanche  , tendre  8c  aufli  agréable  à manger 
que  celle  de  l’ortolan  ; fes  vertus  8c  fes  propriétés  font 
les  mêmes  que  celles  du  bec-figue. 

ROTELE.  C’eftun  poiflon  de  riviere,  blanc , plus 
large  que  la  roffe  8c  la  carpe , 8c  plus  épais  que  la 
brème  ; fa  couleur  eft  d’un  brun  jaune , 8c  fes  écailles 
font  de  la  grandeur  de  celles  de  la  carpe  ; ce  poiflon 
a la  queue  8c  les  nageoires  du  ventre  rouges  ; on  re- 
marque aufli  une  tâche  rouge  fur  fes  ouies;  fes  yeux 
ont  l’iris  jaune , marquée  de  points  noirs  ; les  dents 
& le  palais  font  fembiables  à ceux  delà  carpe;  la  na- 
geoire du  dos  en  occupe  la  moitié  en  longueur , elle 
eft  garnie  de  fix  rayons  ; la  nageoire  des  ouies  en  a 
dix-neuf;  le  ventre  a deux  nageoires,  qui  répondent 
à celle  du  dos , chacune  a neuf  rayons  ; les  nageoires 
des  ouies  font  plus  blanches  que  les  autres  ; l’anus  eft 
fort  éloigné  de  la  queue  : on  pêche  de  ces  poiflons 
dans  le  Rhin  : il  s’en  trouve  qui  ont  douze  à feize  pou- 
tjes  de  long. 
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ROUGET.  C’eft  un  poiiTon  de  mer  à nageoires 
épineufes , charnu  par  le  corps , rond  & un  peu  large 
vers  la  queue  ; fa  chair  eft  ferme,  blanche , 6c  même, 
difent  les  Médecins , prolifique  ; on  en  trouve  fur  les 
côtes  de  France.  11  eu  à oblerver  que  la  chair  de  ce 
poiffon  eft  plus  ferme  & de  meilleur  goût  en  hiver 
qu’en  été , la  meilleure  raifon  qu’on  en  puifle  donner , 
c’eft  que  ce  poiiîon  fraie  dans  les  chaleurs , 6c  par 
conféquent  maigrit , comme  il  arrive  aux  bêtes  fauves 
dans  le  tems  du  rut. 

Le  rouget  étoit  aufli  eftimé  des  anciens  qu’il  l’eft 
des  modernes.  Pline  & Martial  en  parlent  avec  éloge 
fous  le  nom  de  rubellio  ; nous  le  regardons  comme  la 
perdrix  de  la  mer. 

RUCHE.  C’eft  un  panier  en  forme  de  cloche,  fait 
d’ofier , de  paille , de  jonc  , Sec.  6c  deftiné  à nourrir 
& à ferrer  des  mouches  à miel.  Voyez  les  articles 
qui  concernent  ces  infeétes. 

RUSE.  Le  bout  de  la  rufe  , c’eft  quand  on  trouve  au 
bout  du  retour  qu’a  fait  une  bête  , que  fes  voies  font 
fimples. 

RUSER.  Une  bête  fauve  rufe,  quand  elle  va  & vient 
fur  les  mêmes  voies  pour  fe  défaire  de  ceux  qui  la 
pourfuivent  ; mais  fes  rufes  échouent  toujours  contre 
les  nôtres. 

RUT.  Se  dit  du  tems  où  les  bêtes  font  en  amour. 
Quelques  cerfs  y entrent  dès  le  commencement  de 
Septembre  , 6c  tous  finiflent  vers  la  mi-Oétobre  ; ce 
font  les  vieux  cerfs  qui  y entrent  les  premiers , c’eft-à- 
dire,ies  cerfs  de  dix  cors , 6c  ceux  de  dix  cors  jeunement. 
Chacun  eft  en  fureur  pendant  cinq  ou  fix  jours , après 
quoi , il  va  chercher  labiche, qu’il  tourmente  beaucoup 
avant  d’en  jouir.  Les  jeunes  cerfs  n’entrent  en  rut  que 
peu  de  tems  après  ceux-là  , 6c  en  ufent  de  même  à 
l’égard  des  biches.  La  plus  grande  ardeur  du  rut  eft 
ordinairement  depuis  les  quatre  heures  après  midi,  juf- 
qu’au  lendemain  neuf  heures  du  matin  ; pendant  ce 
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tems,  ils  fe  battent  vigoureufement , fe  bîeflent  quel- 
quefois, & même  à mort  ; lorfque  les  cerfs  ont  atteint 
les  biches,  ils  fe  fervent  de  leur  tète  pour  les  charter 
du  milieu  des  forêts,  & dès  qu’un  cerf,  vainqueur  d’un 
autre , a quitté  la  biche  qu’il  difputoit , d’autres , fpeéla- 
teurs  de  leur  combat , l’approchent  en  furie , jouiflent 
précipitamment  de  labiche,&fuyentdemème  que  lui, 
pour  fe  jetter  dans  l'eau  la  plus  voifine  , où  ils  fe  met- 
tent fur  le  ventre  , grattent  du  pied , jettent  la  boue  de 
côté  & d’autre  ; lorfqu’ils  en  fortent , ils  donnent  de 
la  tête  en  terre , font  voler  la  terre  pardeiïùs  eux  & 
rayent  de  toutes  leurs  forces  ; on  connoît  qu’un  cerf 
veut  quitter  les  biches , quand  on  l’entend  rayer,  finif- 
fant  bas  & court, de  même  qu’au  commencement  du 
rut.  Le  rut  dure  trois  femaines  aux  grands  cerfs,  & 
feulement  quinze  jours  aux  jeunes  ; les  cerfs  font  à 
craindre  dans  cette  faifon  pour  les  hommes  & pour 
les  chiens  ; lorfqu’on  les  charte  pour  lors , on  va  adroi- 
tement à eux  le  couteau  à la  main , & on  le  leur  donne 
au  défaut  de  l’épaule  ; on  commence  cette  charte  fur 
les  huit  ou  neuf  heures  du  matin , pour  faire  curée  aux 
chiens. 

Le  rut  des  chevreuils  commence  en  Oéfobre , & 
ne  dure  que  douze  ou  quinze  jours  ; car  le  chevreuil 
jouit  feul  de  fa  femelle  & quand  il  veut. 

Le  rut , ou  plutôt  l’amour  des  lievres , qu'on  nomme 
aufli  bouquinage , fe  fait  d’ordinaire  dans  les  mois  de 
Décembre  & de  Janvier;  mais  le  tems  n’en  eft  pas 
fi  certain  que  celui  des  autres  bêtes  ; le  rut  ou  chaleur 
des  loups,  fe  tient  dès  la  fin  de  Décembre  , jufqu’au 
commencement  de  Février  ; celui  des  fangliers  fe 
tient  tout  le  mois  de  Décembre , & quand  il  leur 
manque  de  femelles , ils  viennent,  dit-on , chercher 
des  truies  domeftiques;  le  rut  ou  amour  des  renards, 
fe  tient  en  Décembre  8c  Janvier. 
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SâC.  C’eft  une  efpecc  tle  petits  filets  qui  fe  met 
au  fond  des  grands  appelles  didcaux.  Ce  faefe  nomme 
auffi  chauffe. 

SAGES  (Chiens).  C’eft  un  terme  de  chaffe;  ce 
font  ceux  qui  confervent  le  fenriment  de  la  bête  qui 
leur  a été  donnée , & qui  en  gardent  le  change,  chaf- 
fent  bien  & tournent  jufte. 

SANGLIER.  Cet  animal  n’eft  qu’une  fimple  va- 
riété du  cochon.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  art. 
Cochon.  Cependant  il  n’a  point  les  habitudes  groflieres, 
les  goûts  immondes  & les  l'enfations  brutales  du  co- 
chon ; il  vit  de  grains , de  fruits , de  glands  & de  ra- 
cines ; il  ainie  auffi  beaucoup  les  vers  de  terre , & pour 
les  trouver , il  fouille  la  terre  avec  l'on  boutoir  : comine 
fa  hure  eft  plus  forte  & plus  longue  que  celle  du  co- 
chon, il  fouille  plus  profondément  ; le  dégât  qu’il  fait, 
oblige  les  cultivateurs  à le  tenir  fans  ceffe  éloigné  des 
champs  enfemencés. 

Les  fangliers  ne  vont  ordinairement  feuls  , que 
quand  ils  fe  trouvent  affez  forts  pour  ne  plus  craindre 
les  loups  ; lorfqu’ils  n’ont  pas  encore  paffé  trois  ans , 
ils  forment  d’eux-mêmes  des  efpeces  de  troupes, 
& c’eft  delà  que  dépend  leur  fureté  ; quand  ils  font 
attaqués , ils  réfiftent  par  le  nombre  ; les  plus  gros 
font  face  en  fe  pouffant  en  rond  les  uns  contre  les 
autres,  & en  mettant  les  petits  au  centre.  11  eft  rare 
que  ces  animaux  jettent  des  crisdiftinits;  mais  quand 
ils  font  effrayés  fubitement,  ils  foufflent  avec  une  vio- 
lence qu’il  eft  difficile  de  concevoir. 

On  ne  pourroit  pas  affirmer  que  le  fanglier  fu* 
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carnivore  ; cependant  il  mange  quelquefois  de  la  chair 
corrompue  ; on  en  a vu  qui  mangeoient  des  chevaux' 
morts  , & on  a même  trouvé  quelquefois  dans  leur 
eftomac  de  la  peau  de  chevreuil  8c  des  pattes  d’oi- 
feaux;  mais  c’eft  plutôt  par  néceflité  que  parinftinét. 

Le  fanglier  peut  vivre  vingt-cinq  à trente  ans  ; dans 
le  tems  du  rut,  le  mâle  cherche  la  femelle , la  fuit  8c 
demeure  trente  jours  avec  elle  dans  le  plus  épais  des 
forêts  ; il  eft  pour  lors  plus  farouche  que  jamais  , & il 
devient  même  furieux  , quand  un  autre  mâle  veut 
occuper  fa  place  ; les  deux  rivaux  fe  battent  pour  lors , 
fe  bleftent  & fe  tuent  quelquefois  ; la  femelle  de  fon 
côté  devient  furieufe , lorfqu’or.  attaque  fes  petits  ; 8c 
en  général,  dans  les  animaux  fauvages,  on  remarque 
que  le  mâle  devient  plus  féroce  dans  le  tems  de  l'ac- 
couplement , & la  femelle  quand  elle  a mis  bas  ; c’eft 
l’inftinél  de  la  nature  qui  veille  à la  multiplication  des 
individus  8c  à leur  confervation  ; les  layes  ne  font  des 
petits  qu’une  fois  l’année. 

Quand  un  fanglier  eft  jeune , on  l’appelle  marcajjîn  ; 
à deux  ans,  ragot , à quatre  ans,  quartan , ou  à fon  tiers , 
il  eft  pour  lors  fort  dangereux  ; à fix  ans , grand  fin- 
glier  ; à fept  ans , grand  vieux  fanglier. 

Il  fe  nomme  Janglier  miré , lorfqu’il  â pafte  quatre 
ans  ; c’eft  alors  que  les  défenfes  ne  peuvent  plus  faire  , 
dit-on , du  mal.  Il  n’y  a que  très-peu  d'animaux  qui 
aient  des  défenfes  ou  des  dents  canines  très-alongées  ; 
celles  du  fanglier  fe  courbent  en  portion  de  cercle , 8c 
font  plattes  & tranchantes.  M.  de  Buft'on  en  a vu  de 
neuf  à dix  pouces  de  longueur  : elles  font  enfoncées 
très-profondément  dans  leurs  alvéoles  & elles  ont 
une  cavité  à leur  extrémité  fupèrieure  ; il  fe  trouve 
de  ces  défenfes  aux  deux  mâchoires  de  l’animal,  celles 
de  la  mâchoire  inférieure  lui  font  plus  utiles  ; auilt 
font-elles  plus  dangereufes  , c’eft  avec  les  défenfes 
d’en-bas  que  le  fanglier  blefle. 

Les  fangliers  font  du  nombre  des  bêtas  qu’on 
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ftom’me  noires.  Us  reviennent  tant  qu’ils  peuvent  au 
bois  où  ils  ont  pris  naiffance,  comme  à un  afyle  ; ils 
mettent  en  leurs  allures  toujours  le  trou  de  derrière 
dans  celui  de  devant , ou  bien  près  , ils  appuient  plus 
de  la  pince  que  du  talon,  8c  donnent  communément 
des  gardes  en  terre,  lesquelles  ils  élargiffent  par  de- 
hors ; quand  ils  vont  en  grain  , ils  abattent  les  bleds 
en  rond , & lorfqu’ils  arrivent  dans  les  champs  femés  , 
ils  fuivent  volontiers  un  rayon , nazillant  tout  le  long 
du  fillon , jufqu’à  ce  qu’ils  foientau  bout. 

La  partie  anatomique  du  fanglier  eft  à-peu-près  la 
même  que  celle  du  cochon.  Voyez  art.  Cochon.  Cet 
animal  a entre  les  foies  un  poil  plus  court,  très-fouple 
8c  de  couleur  jaunâtre  , cendrée  ou  noirâtre  fur  diffé- 
rentes parties  de  fon  corps , ou  dansfes  différensâges; 
ce  poil  eft  doux  8c  frifé  à-peu-près  comme  de  la  laine  ; 
le  marcaflin , c’eft-à-dire  , le  fanglier  qui  eft  dans  le 
plus  bas  âge , a des  couleurs  qu’il  perd  dans  la  fuite  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  la  livrée  : elle  eft  marquée  fur  le 
fœtus , dès  qu’il  commence  à avoir  du  poil  ; cette 
livrée  forme  des  bandes  qui  s’étendent  tout  le  long  du 
corps,  depuis  la  tète  jufqu’à  la  queue;  ces  bandes  font 
alternativement  de  couleur  fauve  claire , & de  couleur 
mêlée  de  fauve  8c  de  brun  ; celle  qui  paffe  fur  le  garrot 
& qui  fe  prolonge  le  long  du  dos , eft  noirâtre.  Le 
refte  de  l’animal  eft  d’une  couleur  mêlée  de  blanc, 
de  fauve  8c  de  brun. 

Lorfque  les  jeunes  fangliers  ont  quitté  la  livrée  , la 
tête  eft  pour  l’ordinaire  mêlée  de  gris , de  roux  8c  de 
noir;  les  plus  longues  foies  font  fur  le  cou,  8c  ont 
environ  quatre  pouces  de  longueur;  la  plus  grande 
partie  de  chaque  foie  eft  noire , au-deffus  du  noir  il  y 
a du  gris,  8c  plus  haut  du  roux,  qui  s’étend  jufqua 
l’extrémité  de  la  foie  : ces  trois  couleurs  parodient 
mêlées , lorfque  les  foies  font  placées  les  unes  contre 
les  autres  ; le  corps  eft  de  couleur  fauve  avec  des 
taches  brunes  ou  noirâtres  , parce  que  chaque  foie  eft 
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en  partie  fauve  Sc  en  partie  noire;  la  queue  a une  cou- 
leur fauve , excepté  l'extrémité  qui  eft  noire , Si.  le  bas 
des  jambes  a cette  même  couleur. 

Un  fanglier  ( rlit  M.  Daubenton  ) qui  pefoit  deux 
cens  cinquante-fept  livres  8c  dont  la  longueur  mefu- 
rée  en  ligne  droite,  depuis  le  boutoir  jufqu’à  l’ori- 
gine de  la  queue,  étoit  de  cinq  pieds  huit  pouces,  8c 
la  circonférence , prife  fur  le  milieu  du  corps  à l’endroit 
le  plus  gros,  de  quatre  pieds  deux  pouces,  avoit  le 
groin  8c  les  oreilles  noires , 8c  le  refte  de  la  tète  de 
couleur  mêlée  de  blanc  , de  jaune  8c  de  noir  dans  ' 
quelques  endroits  ; la  gorge  étoit  rouflàtre  ; il  y avoit 
fur  le  dos  des  foies  longues  de  trois  pouces  8c  demi , 

8c  leur  couleur  étoit  noire  fur  la  longueur  de  deux 
pouces  depuis  la  racine  ; plus  haut  elles  avoient  du 
blanc  fale , 8c  au  bout  une  couleur  brune  rouflàtre 
fur  la  longueur  d’environ  un  demi-pouce.  Ces  foies 
étoient  couchées  en  arriéré  8c  fe  couvroient  les  unes 
les  autres , de  façon  qu’on  ne  voyoit  que  la  couleur 
brune  de  leur  extrémité.  Les  foies  des  côtés  du  corps 
8c  du  ventre  n’avoient  qu' environ  trois  pouces  de 
longueur , leurs  couleurs  étoient  les  mêmes  que  celles 
des  foies  du  dos  ; mais  quoiqu’elles  fuffent  aufîi  cou- 
chées en  arriéré , leur  couleur  blanche  paroifToit  aufli 
bien  que  le  brun , parce  qu’elles  étoient  plus  rares  Sc 
moins  ferrées  les  unes  contre  les  autres  que  celles  du 
dos.  Les  foies  des  aiffelles  8c  des  aines  avoient  une 
couleur  rouflàtre;  celles  du  ventre,  de  la  face  inté- 
rieure des  cuifles  8c  du  fcrotum , étoient  peu  touffues , 
elles  paroiffoicnt  aufli  de  couleur  rouflàtre  ; cependant 
la  plupart  étoient  blanches  8c  n’avoient  que  la  pointe 
roufl’e  ; les  autres  étoient  en  partie  noires , blanches 
8c  roufles  ; la  tête , le  bout  de  la  queue  8c  le  bas  des 
jambes,  avoient  une  couleur  noire.  Les  foies  du  bout 
de  la  queue  d’une  laie  avoient  fepr  pouces  de  longueur. 

Le  langlier  a la  tète  plus  longue,  la  partie  inférieure 
du  chanfrein  plus  arquée,  8c  les  défenfes  plus  grandes 
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êc  plus  tranchantes  que  les  autres  cochons , ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  obfervé  ; (à  queue  eft  courte  & (droite  : 
nous  ne  nous  étendrons  pa$  davantage  fur.fanatomie 
de  cet  animal , d'autant  que  nous  en  avons  déjà  parlé 
à l’article  Cochon.  Voyons  aéhiellement  ce  qui  cou* 
cerne  fa  chafle.  ; 

La  principale  fcience  de  cette  chafle  eft  de  bieà 
juger  l’animal,  c’eft-à-dire  , bien  dillinguer  l’âge , le 
mâle  delà  femelle  & les  traces  d’un  porc  privé  de 
celles  d’un  fanglier;  une  bête  male  de  compagnie  a plus 
de  pied  devant  que  derrière,  & pofe  la  trace  de  der- 
rière un  peu  à côté  & en-dehors  dans  celle  de  devant, 
ce  qui  eft  occafionné  par  fes  fuites  ou  tefticules , qui 
lui  font  écarter  les  cuiffes;  fes  pinces  font  greffes , les 
côtés  tranchans  ; il  donne  de  fes  gardes  en  terre,  & 
commence  a les  tourner  ; ce  qu’il  ne  fait  pas , lorfqu’il 
eft  plus  jeune , à caufe  de  fa  foibleffe.  A fon  tiers-an  , 
il  devient  plus  bas  jointé  , fes  gardes  s’élargiflent  & 
s’écartent  davantage  l’une  de  l’autre  ; fon  talon  s’élar- 
git & les  pinces  deviennent  plus  groffes  & plus  ron- 
des; la  laie,  au  contraire,  qui  a les  gardes,  hautes  & 
proches  l’une  de  l’autre,  en  donne  rarement  en  terre, 
ik  quand  cela  lui  arrive , on  voit  qu’elles  font  minces 
& peu  écartées.  Les  quartanniers  & autres  vieux  fan- 
gliers  fe  jugent  par  les  traces,  qui  font  grandes  & 
larges  ; les  pinces  de  la  trace  de  devant  lont  rondes  & 
groffes,  les  tranchans  font  ufés,  le  talon  eft  large, 
leurs  gardes  font  abaiflees , groffes  & ouvertes  ; les 
rides  qui  font  entre  les  gardes  & le  talon  s’impriment 
fur  la  terre.  Il  fe  trouve  des  fangliers  qui  ont  un  ongle 
plus  long  que  l’autre  & tourné  en  croiffant  ; on  nomme 
ces  efpeces  de  pieds  pigaches:  ils  font  commodes  pour 
reconnoitre  le  change  & les  diftinguer  dans  l’accom- 
pagnement. vJ 

Un  juge  par  les  bouts  de  la  groffeur  & longueur  de 
la  hure  , qui  s’imprime  dans  la  terre  que  le  fanglier 
renverfe  dans  fon  travail,  & il  fût  des  trous  qui  ont 
Diü.  Vêtir.  Tme  V.  X 
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pfqu’àdenX  pieds  de  profondeur;  la  place  du  foutl 
offre  l’empreinte  du  fanglier  ; lorfqu’un  valet  dé 
limier  trouve  à la  fortiedu  fouiüard,  que  le  fanglier 

3ul  a été  fe  frotter  contré  Üm  arbre , a donné  un  ou 
eux  coups  de  défenfes  dans  ce  même  arbre , c’eft  une 
preuve  qu’il  ne  fera  pas  bon  quartier  aux  chiens  & 
qu’à  eft  méchant.  - ; v . 

On  juge , par  la  bauge , de  la  groffeur  d’un  fanglier  ; 
les  vieux  ht  font  profonde , & quand  ils  en  fortent , ils 
jettent  tout  auprès  leurs  lai  {fées  qui  font  d’autant  plu’s 
greffes , que  la  bête  eft  vieille  8t  grande  ; il  eft  très- 
fa  cHe  de  diflinguer  les  traces  d’un  fanglier  de  celles 
d’Un  rochon  domeftique , & cette  connoiffance  eft 
‘nécefftrre  ; car  les  cochons  des  fermes  voifmes  font 
toujours  dans  les  bois  , & le  verrat  couvre  quelque- 
fois une  lait  de  même  qu’un  fanglier  peut  couvrir  uné 
truie  ;poitr  lés  reconnoitre , il  faut  obferver , ainfi  que 
-noUs  l’avons  déjà  dit  plnfteurs  fois,  que  le  fanglier 
fttet  la  trace  de  derrière  dans  celle  de  devant,  & en- 
‘déftofk,  fi  c’eft  un  mâle  , ce  que  ne  fait  pas  le  porc 
privé  ; le  fanglier  appuie  plus  de  la  pince  que  du 
talon , & le  porc  appuie  plus  du  talon  que  de  la 
•pincé";  'fe  fanglier  donne  des  gardes  en  terre  en  les 
"élar ; & les  gardes  du  porc  touchent  la  terré 
dt plomb, fans  s’écaher  que  très-peu  ; le  deffous  de  la 
foie  du  porc  privé  eft  pleine  de  chair , & il  écarte  lés 

Î rinces  éh'  ifiârchant , tandis  que  le  fanglier  allant  d’af- 
urance , marche  les  pinces  ferrées  ; nous  avons  encore 
rapporté  ci-defîus  d’autres  indices  par  lefquelles  on 
rffrftingue  ces  animaux. 

Un  valet  de  limier  doit  d’abord  connoître  les  de- 
meures delà  forêt  dans  laquelle  il  charte , pour  cher- 
cher les  fangliers  où  ils  cM  vent  naturellement  fe  trou- 
ver fuivant  les  différentes  faifons , quoiqu’ils  fe  tien- 
nent prefque  toujours  dans  les  demeures  les  plus  four- 
rées & dans  les  fraîcheurs  ; fur  la  fin  de  l’hiver , les 
"fangliers  reftent  dans  les  forts  de  ronces  6c  d’épines 


* r .SAN 

les  plus  fourrées  ; ils  vivent  pendant  ce  tems  ainfi 
que  nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut , de  racines  de 
vers , de  creflon  & du  gland,  qu’ils  trouvent  encore 
lotis  les  futaies  ; en  été,  ils  quittent  les  grands  forts 
pour  remettre  fur  le  bord  des  forêts,  à portée  des 
grains  & de  l’eau , où  ils  Vont  prendre  fouil  plufieurs 
fois  dans  la  journée;  l’automne , lorfque  la  terre  eft 
decouverte  & que  la  récolte  eft  faite,  ils  fe  retirent 
près  des  hautes  futaies,  pour  y trouver  du  gland  du 
rame  & des  noifettes  ; en  Décembre,  ils  n’ont  point 
de  demeure,  parce  qu’ils  font  en  rut , & courent  après 
les  laies;  & quand  ils  veulent  fe  repofer,  ils  le  font 
dans  le  premier  endroit  fourré  qu’ils  rencontrent.  & 
ou  ils  ne  reftent  pas  long-tems. 

On  détourne  un  fanglier  de  la  même  maniéré  qu’un 
cerf;  cependant  on  parlera  à fon  limier  en  termes  un 
peu  plus  pleins  & plus  gros,  fans  néanmoins  élever  la 
voix  ; car  une  bête  qui  aurait  connoilfance  de  l’homme 
ou  du  chien  , s en  iroit  à deux  ou  trois  lieues  de  là. 
D ailleurs  , il  n y a pas  grande  chofe  à dire  à un  limier 
bien  drefte,  êc  il  n eft  pas  neceftàire  qu’ils  le  foient 
bien  pour  cette  efpece  de  chafte. 

Lorfqu’un  valet  de  limier  fait  fon  rapport,  il  doit 
non  feulement  dire  le  genre  & l’âge  de  la  bête  qu’il  a 
détournée , mais  encore  l’âge , le  genre  & le  nombre 
de  celles  qui  1 accompagnent  & qui  fe  trouvent  dans 
fon  enceinte  ; car  il  eft  plus  ordinaire  de  les  trouver  en 
compagnie  que  de  les  trouver  feules  ; il  doit  dire  aufti, 
fi  le  fanglier  eft  pigache  ou  s’il  a quelque  autre  marque 
diftinctive , foit  naturelle , foit  accidentelle,  qui  puifte 
le  faire  reconnoitre  & diftinguer  pendant  la  chafte. 

Le  rapport  fait  & les  relais  diftribués  à portée  des 
forts  & des  endroits  fourrés  , on  va  frapper  à la  brifée 
avec  les  chiens  de  meute , qu’on  n’a  pas  plutôt  dé- 
couples , qu  on  va  droit  a la  bauge.  Les  piqueurs  ap- 
puient leurs  chiens  de  près  de  la  trompe  & de  la  voix 
en  ces  termes  : hou , hou , valets....  hou , hou , là-dedans  : 
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hou , hou....  & les  fuivent  jufqu’à  la  bauge.  Il  fe  trouve* 
fouvent  des  bandes  de  fangllers  ou  des  folitaires,qui  ne 
veulent  point  partir , quelque  bruit  que  l’on  fit,  & qui 
au  contraire  chargent  hommes,  chevaux  & chiens; 
dans  ces  occafions , on  fufillera  pour  parer  les  acci- 
dens  qui  pourroient  être  très-conftdérables.  Les  pi- 
queurs ne  doivent  pas  piquer  leurs  chiens  un  feul 
inftant , Tonnant  & criant  fans  cefle  à haute  voix , hou , 


hou  valets....  perce-là  t hou  mes  beaux....  perce-là  , hou.... 
fa  va  hou , ça  va  hou.... 

Il  peut  arriver  qu’un  fanglier, en  traverfant  différens 
forts , s’accompagne  d’autres  bêtes , mais  il  eft  rare 
que  de  bons  chiens  prennent  le  change , parce  que  le 
fanglier,  à force  d’aller,  s’échauffe  fi  fort,  qu’il  laifle 
beaucoup  plus  de  fentiment  que  celui  qui  ne  feroit 
que  partir  de  la  bauge  ; d’ailleurs , le  fanglier  ne  rufe 
guère  & ne  fait  que  percer  droit  devant  lui  ; cependant , 
fi  un  pareil  accident  arrivoit,  on  rompra  fur  le  change , 
on  requétera  le  fanglier  de  meute , après  avoir  néan- 
moins écouté  s’il  ne  fe  trouve  pas  une  partie  des  chiens 
qui  s’en  aille  en  avant  avec  lui,  car  il  eft  rare  que  toute 
la  meute  prenne  change  fur  le  fanglier. 

Lorfqu’on  voit  le  fanglier  par  corps,  on  Tonne  la 
vue  fans  crier  tayaux  comme  pour  le  cerf,  mais  vloo  , 
& lorfqu’on  revoit  du  pied , on  ne  crie  pas  non  plus 
volcclet , mais  vey-lcci-allais. 

On  ne  force  pas  fi  aifément  un  fanglier  qu’un  cerf; 
& il  eft  rare , excepté  le  tems  du  rut , quelque  bon  que 
foit  un  équipage  , qu’il  dure  moins  de  quatre  ou  cinq 
heures , s’il  rieft  pas  raccourci  d’un  coup  de  fufil  ou 
par  des  dogues  & lévriers  : il  faut  donc  des  chiens  & 
des  chevaux  d’entreprife , & qui  aient  du  fond , pour 
chaffer  le  fanglier.  Lorfqu'un  fanglier  eft  couru , il 
paffe  dans  toutes  les  mares , les  ruiffeaux  & les  queues 
d’étangs  marécageux,  dont  il  a connoiffance  dans  le 
pays,  & ne  manque  pas  d’y  prendre  fouil  ; il  le  prend 
même  fouvent  au  milieu  d’un  chemin , dans  quelque 
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«erniere  où  il  trouve  de  l’eau  , quoique  les  chiens  le 
chaffent  & le  pourfuivent. 

On  reconnoît  qu’un  fanglier  eft  fur  fes  fins , lorfqu’ll 
ne  perce  plus  en  avant , & qu’il  fe  fait  battre  long- 
tems  dans  un  même  canton , quand  il  écume  beaucoup 
& ne  va  plus  que  par  fauts , parce  qu’il  fe  roidit;  il  le 
met  fouvent  le  cul  dans  une  fapêe  ou  touffue  de  bois, 
ou  fe  jette  dans  une  mare  & charge  les  chiens  avec 
une  fureur  incroyable  , & en  effet  il  eft  très-rare  de 
trouver  des  fangliers  fi  timides  & fi  fuyards  , qu’ils 
n’ofent  attaquer  les  chiens  : il  y en  a cependant.  Toutes 
les  fois  que  le  fanglier  tient  aux  abois,  les  piqueurs 
doivent  entrer  dans  le  fort,  quoique  néanmoins  tou- 
jours avec  précaution , car  il  arrive  fouvent  qu’il  at- 
taque le  cheval  & le  cavalier  ; & fi  c’eft  fur  les  fins  du 
fanglier,  & qu’il  foit  forcé , il  convient, fi  le  fort  eft 
trop  fourré , que  le  piqueur  mette  pied  à terre  & 
s’approche , le  couteaM  de  chaffe  à la  main , pour  le 
percer  ; on  lui  donnera  le  coup  au  défaut  de  l’épaule 
fur  le  cœur , car  fi  on  le  portoit  fur  l’épaule , il  a la 
parois  fi  dure  & fi  épaiffe  dans  cette  place,  que  l’on 
cafferoit  fa  lame  fur  cette  cuiraflè  fans  lui  faire  aucun 
mal , & il  pourroit  en  arriver  malheur  à celui  qui 
fauroit  manqué;  quand  le  fanglier  eft  trop  méchant , 
on  fera  mieux  de  le  tuer  d’un  coup  de  carabine  ou  de 
piftolet  de  botte,  que  d’expofer  la  vie.  Dès  qu’il  eft 
mort , on  lui  coupe  les  fuites  , principalement  lorf- 
qu’on  en  veut  manger  ; car  fi  on  négligeoit  de  les  lui 
couper,  elles  donneroient  à la  chair  une  odeur  fi  forte 
qu’il  feroit  impofiible  de  la  fentir , & elle  deviendroit 
toute  violette  : on  leur  trouve  quelquefois  du  rut 
jufqu’au  mois  d’Avril.  Après  avoir  coupé  les  fuites, 
on  leve  la  trace  droite  de  devant  , en  dépouillant 
depuis  le  genou  la  peau  de  la  jambe  jufqu’à  la  join- 
ture où  font  les  gardes;  & après  avoir  coupé  tous  les 
nerfs  qui  s’y  joignent , on  déboîte  la  trace.  Lorfqu’elle 
eft  ainfi  arrachée,  la  peau  de  la  jambe  fe  trouve 
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coupée  en  deux  morceaux , & on  les  fend  encore 
chacun  pour  les  féparer  ; mais  les  deux  côtés  de  la' 
peau  fe  tenant  par  le  haut,  l’on  pafle  chacun  de  ces' 
morceaux  l’un  dans  l’autre  deux  ou  trois  fois,  pour 
mettre  le  pied  en  état  d’être  préfenté  ; après  quoi , 
on  coupe  la  hure , en  faifarit  une  incifion  au  col  vers 
le  défaut  des  épaules , ou  Ion  coupe  le  joint  entre  le 
col  & les  épaules;  enfuite  , on  mat  le  fanglier  fur 
le  dos  , on  fait  des  incilions  autour  des  jambes  au- 
défions  du  genou , & on  en  fend  la  peau  au-dedans 
des  jambe^  de  devant  jufqu  a la  gorge  ; on  fait  enfuite 
line  incifiôn  depuis  la  gorge  jufqu  a l’entre-deux  des 
cuiiles , & une  autre  à chacune  des  jambes  de  derrière; 
on  levé  toute  la  peau  & on  fend  le  ventre , pour  en 
tirer  la  panfe  & les  dedans. 

Lorfqifon  fait  la  curée  du  fanglier  aux  chiens , on 
leur  donne  fimplement  les  épaules  & les  dedans. 

La  façon  la  plus  courte  & la  plus  fure  pour  prendre 
les  fangjiers , eft  de  les  coëfter  avec  des  dogues  & des 
lévriers  d’ Angleterre , connus  plus  particuliérement 
fous  le  nom  de  lévriers  d’attache.  Voici  la  méthode 
avec  laquelle  on  s’y  prend  : quand  on  connoit  une  fois 
les  refuites  des  fangliers  & lé  pays  que  ces  animaux 
tiennent  ordinairement , on  y place  les  dogues  & les 
févriers,  que  des  valets  tiennent  en  lefle,  & quand 
le  fanglier  débuche  & prend  la  plaine  ponrpafler  d’un 
bois  dans  un  autre,  on  les  lui  lâche  au  cul;  ils  l’ont 
bientôt  joint , & le  prennent  pour  l’ordinaire  à l’oreille 
ou  au  jarret , ce  qui  l’arrête  tout-à-coup  & donne  le 
teins  aux  chiens  & aux  piqueurs  d’arriver  ; car  ils  ne 
démordent  guere  & lâchent  rarement  l’endroit  où 
ils  ont  une  fois  mis  la  dent,  & dès  qu’ils  font  arrêtés, 
on  peut  les  tueràl’aife  & fans  danger. 

Les  piqueurs  & les  valets  de  chiens  d’un  équipage’ 
de  fangüers  doivent  toujours  porter  fur  eux  des  ai- 
guilles & du  fil  ou  de  la  foie , pour  recoudre  & panfer 
fur  le  champ  les  chiens  qui  font  blefles  ; car  comme 
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ks  fangiiers  n’ont  pas. les  défenfes  aufiî  longues  que 
ks  anaouillers  d’un  cei;f , ils  ne  peuvent  pas  faire  des 
bieflùres  qui  entrent  6 avant  dans  la  capacité,  & qui 
conféquemment  font  d’autant  moins  dangereufes  que 
l’on  voit  dans  la  plaie. 

Comme  cette  efpece  de  ç h a fie  fatigue  beaucoup 
plus  que  celle  du  cerf,  ou  ne  peut  chaiTer  avec  le 
même  équipage  que  deux  fois  par  femaine  ; dans  plu- 
fteurs  pays , on  met  des  grelots  au  col  des  chiens  qui 
chaflent  fanglier  Si.  loup  ; mais  une  pareille  couuuufe 
ne  doit  pas  être  approuvée  , parce  que  le  fanglieç  Si  k 
loup  fuivant  tou  jours  les  fourrésles  plus  épais  St  les  plus 
garnis  de  ronces  St  d’épines,  il  eft  tout  naturel  qu’un 
çhien  y foit  embarrafle  avec  fon  collier , qui  doit  non 
feulement  le  retarder,  mais  qui  peut  encore  occafioniw 
d’autres  accidens  ; il  eft  cependant  vrqi  d’ohfervôr 
que  quand  on  fufdle  8t  qu’on  chafle  avec  des  chiens 
gris  ou  noirs,  cela  peut  leur  parer  un  coup  de  ftifd 
de  la  part  de  ceux  qui  tirent  avec  trop  de  précipita- 
tion St  fans  être  furs  de  leur  fait. 

Si  l’on  ne  veut  pas  chafter  le  fanglier  pour  le, forcer,, 
mais  uniquement  pour  le  tirer,  il  eft  très-inutile-de  faire 
la  dépente  d'entretenir  un  équipage , il  fnftit-dJaMoV 
douze  ou  quinze  bons  chiens  St  deux  bons  liÿçoiersi, 
ou  feulement  des  mâtins,  avec  lefqaels  les  gardes  tra- 
verfent  les  demeures  dans  lefquelles  on  croit  que  fé 
tiennent  les  fangiiers , ce  qui  fait  une  efpece  de  traque.; 
Jes  tireurs  fe  portent  dans  les  routes  vis-àr-vis  des 
traqueurs,  en  cherchant  toujours  à fe  donner  le  bon 
vent  ; car  un  fanglier  qui  les  éventeroit , retournèrent 
fur  ies  pas  St  forceroù  les  chiens  St  les  traqueurs.  Il 
rie  faut  tirer  que  quand  on  voit  bien  l’animal,  St  quand 
on  eft  fur  de  ne  pouvoir  blefler  perfoqne  ; mais  le 
plus-certain  eft  de  fe  placer  fur  le  bord  de  la  partie  du 
bois  d’où  vient  l’animal , 8t  dç  ne  tirer  que.  quand,  il 
rentre  dans  celle  qui  eft  derrière  foi.  - 
c On  prend  encore  les  fangiiers  dans  des  toiles  j celles 
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dont  on  fe  fert  à cette  fin , font  de  grandes  pièces  dé 
forte  toile , entourées  de  grofles  cordes,  que  l’on  tend 
autour  des  demeures  & des  forts , dans  lefquels  on 
reconnoît,  par  le  moyen  d’un  limier  ou  autrement, 
qu’il  y a des  fangliers.  On  porte  autour  de  ces  en- 
ceintes les  toiles  , les  fourches  & les  piquets  qui 
fervent  pour  les  tendre , les  piquets  pour  arrêter  les 
toiles  par  le  bas,  & les  fourches  pour  les  tenir  élevées 
& leur  faire  former  une  efpece  de  muraille  ; lorfqu’on 
les  a toutes  tendues  & arrêtées  à petit  bruit,  & qu’on 
a barré  fôn  ' enceinte  en  différens  endroits  avec  des 
toiles  qu’on  couche  à terre , prêtes  à tendre , pour 
raccourcir  fon  enceinte  quand  les  animaux  feront  paf- 
fés , on  couvre  de  feuilles  mortes  ces  toiles  de  l’inté- 
rieur de  l’enceinte , pour  que  les  animaux  pafient  par- 
defltrS' fans  les  remarquer;  tout  étant  ainfi  préparé. 
On  entre  à un  des  bouts  de  cette  enceinte  avec  des 
traqueurs , qu’on  range  fur  la  même  ligne  à peu  de 
diftance  les  uns  des  autres  & qui  garnifient  depuis  un 
côté  des  toiles  jufqu’à  l’autre;  ils  avancent  ainfi  tous 
fur  la  même  ligne  jufqu’à  la  première  toile  de  tra- 
verfeque  l’on  drefle  comme  les  autres,  dès  que  les 
traqueurs  Font  dépaffée;  aptes  quoi,  on  avance  dans 
le  même'Ordre  jufqu’à  la  fécondé,  qu’on  releve  de 
même  & ainfi  des  autres  ; & quand  on  eft  arrivé  à 
la  derniefe , qui  ne  forme  plus  qu’une  très-petite 
enceinte,  on  cherche  encore  à la  raccourcir, fi  l’on 
peut , pour  avoir  plus  de  facilité  à prendre  ces  ani- 
maux , que  l’on  faifit  par  les  jambes  de  derrière  8c 
que  l’on  met  dans  des  charrettes  faites  en  forme  de 
cabane,  pour  les  tranfporter  dans  les  endroits  que 
l’on  veut  peupler  : on  peut  mener  avec  foi  des  mâtins 
qui  aident  à prendre  les  animaux.  S’il  fe  trouve  de 
grands  (angliers  dans  les  toiles  , il  faut  y placer  des 
tireurs  pour  les  tuer  ; car  outre  qu’ils  arracheroient 
fouvent  les  toiles , & ouvriroient  un  paflage  -à  toutes 
les  bêtes  de  compagnie  .qui  s’y  trouveroiem  , ils 
v t 
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pourroîent  encore  blefler  beaucoup  de  monde  ; les 
chafles  aux  toiles  qu’on  fait  en  Allemagne  aux  ani- 
maux , font  très-belles , 8c  l’on  y en  tue  une  quantité 
de  toute  efpece. 

Les  Romains  faifoient  tant  de  cas  de  la  chair  du 
fanglier , qu’ils  les  fervoient  tout  entiers  fur  leur  table; 
les  Princes  & les  grands  Seigneurs  de  notre  tems  la 
prifent  beaucoup , la  hure  de  cet  animal  eft  fur-tout 
eftimée  comme  un  morceau  exquis;  on  mange  plus 
fouvent  les  autres  parties  du  jeune  fanglier,  qu’on 
appelle  marcaflin  , que  celles  du  fanglier  miré. 

La  Médecine  emploie  pour  fon  ufage  différentes 
parties  de  cet  animal , telles  que  la  graiffe,  le  fiel  ,1a 
fiente  & l’urine.  La  graiffe  eft  excellente  pour  adoucir 
les  douleurs  de  côté  8c  pour  amollir  les  concrétions; 
on  affure  qu’étant  bue  avec  du  vin  8c  du  vinaigre, 
elle  arrête  le  crachement  de  fang,  & que  mêlée  avec 
l’huile  rofat , elle  remédie  aux  luxations.  Le  fiel  parte 
pour  être  bon  contre  les  écrouelles  & la  gravelle  ; la 
fiente  feche  étant  prife  en  breuvage  ou  appliquée , 
arrête  , dit-on , le  crachement  de  fang  ; l’urine  a été 
recommandée  pour  brifer  la  pierre  de  la  veflie  8c  la 
faire  fortirparla  voie  des  urines:  on  prend  à'cet  effet 
la  veflie  du  fanglier,  lorfqu’il  y a encore  quelque 
quantité  d’urine  , on  mêle  parmi  cette  urine  un  peu 
d’huile  ; on  pend  cette  veflie  à la  fumée  de  la  che- 
minée & on  l’y  laiffe  jufqu’à  ce  que  l’urine  prenne 
une  confiftance  de  miel  ; cela  fait,  onia  garde  dans  la 
veflie  même , on  en  avale  un  peu  pour  la  pierre  ; on 
en  frotte  le  nombril  8c  le  nez  des  petits  enfans  qui 
font  tourmentés  de  vers. 

La  peau  du  fanglier  a encore  fes  ufages , on  en  fait 
des  cribles  ; & avec  les  foies  on  fait  des  vergettes , des 
brofles  & des  pinceaux.  Les  Negres  & beaucoup  d’Eu- 
ropéens prétendent  que  la  rapure  des  défenfes  du 
fanglier , dont  on  fait  commerce  en  Portugal  fous  le 
nom  de  dentts  di  Çavaillos , étant  avalée  dans  quelque 
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liqueur,  eft  un  antidote  infaillible  ; les  Portugais 
croient  encore , mais  fans  aucun  fondement,  qu’une 
pierre  frottée  contre  ces  fortes  de  dents , communique 
à l’eau  une  vertu  admirable  contre  la  fievre. 

SANGSUE.  C’eft  un  infe&e  aquatique  noir , fans 
pieds,  fans  nageoires,  fans  arrêtes,  qui  a la  figure 
d’un  gros  ver , long  comme  le  petit  doigt , marqueté 
de  points  &.  de  lignes , glifl'ant  & vivipare  comme 
l’anguille  , & qui  vit  dans  les  marais  & autres  lieux 
aquatiques.  Sa  peau  eft  compofée  d’anneaux,  par  le 
moyen  defquels  elle  nage  dans  l’eau  fe  contrarie 
tellement  hors  de  l’eau,  lorfqu’on  la  touche,  qu’elle 
n’a  guère  plus  d’un  pouce  de  longueur; on  y apper- 
çoit  alors  des  éminences  & des  tubercules;  fon  dos 
eft  de  couleur  brune  noirâtre  , ayant  des  deux  côtés 
une  ligne  d’un  blanc  jaunâtre , parfemée  ordinaire- 
ment de  points  noirâtres  ; fon  ventre  eft  aufti  mar- 
queté de  taches  blanches  jaunâtres  ; on  lui  trouve  à 
la  tête  l’ouverture  de  la  bouche , fituée  entre  les  deux 
levres  & compofée , comme  elles,  de  fibres  très-fou- 
ples  , au  moyen  de  quoi  elle  prend  toutes  les  formes 
convenables  au  befoin  de  l’animal;  cette  ouverture 
eft  triangulaire  & armée  de  trois  dents  très-aiguës  & 
aflèz  fortes , capables  de  percer  non  feulement  la 
peau  d’un  homme  , mais  même  celle  d’un  cheval  ou 
d’un  bœuf,  c’eft  comme  un  inftrument  à trois  tran- 
chans  qui  fait  trois  plaies  à la  fois.  Feu  M.  Morand , 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences , a découvert  dans 
le  fond  de  la  bouche  un  mamelon  très-apparent,  d’une 
chair  aflez  ferme , un  peu  flottant , auquel  il  afligne 
l’office  d’une  langue  qui  fait  le  piton  & fert  à fucer 
lefang  coulant  de  la  triple  plaie , pendant  que  la  partie 
de  la  bouche  continue  aux  levres , fait  le  corps  de 
pompe  ; après  quoi , fe  préfente  le  pharinx,  dont  les 
fibres  circulaires  reflerrent  le  canal , & déterminent 
vers  l’eftomac  le  fang  qui  vient  d’être  pompé  ; ce  fang 
entre  .pour  lors  dans  une  poche  n^embraneufe  qui 
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fert  d’eftomac  & d’inteftins  à la  fang-fue , & qui  oc- 
cupe intérieurement  une  grande  partie  du  refte  de 
fon  corps  ; ft  l’on  introduit  de  l’air  dans  cette  partie 
par  la  bouche  de  la  fang-fue , l’air  entre  dans  un  tuyau 
droit  qui  eft  au  centre,  & qui  s’ouvre  des  deux  côtés  , 
dans  les  facs  ou  cellules  bien  plus  larges  que  le  tuyau 
principal.  Tout  cet  organe  eft  fait  d’une  membrane 
bien  mince  jufques  vers  la  queue  de  l’animal,  où  la 
membrane  fe  trouve  fortifiée  de  quelques  fibres  cir- 
culaires fort  diftinéfes,  dont  quelques-unes  font  fpi- 
rales  ; fi  l’on  fait  de  ces  facs  autant  d’eftomacs , on  en 
pourra  compter  jufqu’à  vingt-quatre  dans  une  fang-fue 
aflez  grofle.  Il  y a apparence  que  le  fang  fucé  par 
la  fang-fue , féjourne  long-tems  dans  fes  réfervoirs , 
comme  une  provifion  de  nourriture;  il  y a du  moins 
preuve  qu’il  y refte  plufieurs  mois  prefqu’entiére- 
ment  caillé  ,plus  noir  que  dans  l’état  naturel  & fans 
aucune  mauvaife  odeur;  & comme  le  fang  d’un  ani- 
mal quelconque  eft  le  réfultat  de  la  nourriture  qu’il 
a digérée , on  pourroit  croire  que  la  fang-fue  ne  vivant 
que  de  fang , n’a  pas  befoin  d’une  grande  dépuration 
de  la  matière  qui  lui  fert  de  nourriture:  du  moins 
eft-il  vrai  qu’on  ne  lui  connoît  point  d’anus  ou  d’ou- 
verture qui  en  fafle  la  fonction  ; & s’il  eft  abfolu- 
ment  nèceftaire  que  quelques  parties  hétérogènes  s’en 
féparent,  cela  fe  fait  apparemment  par  une  tranfpi- 
rarion  perpétuelle  au  travers  de  fa  peau , fur  laquelle 
ils’amaffe  une  matière  gluante,  qui  s’épaiflit  par  de- 
grés & fe  fépare  par  filamens  dans  l’eau  où  l’on 
conferve  les  lang-fues.  Comme  cette  matière  en  fe 
délayant  dans  l’eau,  ne  forme  que  de  petits  lambeaux 
déchiquetés,  le  même  M.  Morand  déjà  cité,  a mis 
des  fang- Aies  dans  de  l’huile  & les  y a laifTèes  plufieurs 
jours  ; elles  y ont  vécu , & lorlqu’il  les  a remifes 
dans  l’eau , elles  ont  quitté  cette  pellicule , qui  repré- 
fentoit  alors  une  dépouille  entière  de  l’animal, 
comme  feroit  la  peau  d’une  anguille;  il  n’en  eft  donc 
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pas  des  fang-fues  comme  des  vers  terreftres , elles 
n’ont  pas  leurs  trachées  à la  furface  extérieure  du 
corps  ; il  eft  fort  vraifemblable  au  elles  rerpirent  par 
la  bouche , mais  on  ne  peut  pas  décider  quelle  partie 
leur  fert  de  poumons  ; tout  ce  qu’on  fait , c’eft  qu’elles 
ont  certains  mouvemens  qui  répondent  à ceux  de  la 
refpiration  ; & en  effet , ces  mouvemens  font  ifo- 
chrones  & alternatifs , ils  fe  font  toujours  à tems 
égaux  , quoiqu’ils  puiffent  dans  une  athmofphere  plus 
ou  moins  chaude  » devenir  plus  ou  moins  vifs. 

Quand  la  fang-fue  ouvre  la  bouche , elle  l’appliqu* 
comme  une  ventoufeà  l’endroit  qu’elle  veut  piquer; 
elle  plonge  pour  lors  un  infiniment  tricufpidal  ou  à 
trois  pointes , avec  lequel  elle  fait  trois  plaies  à la 
fois  ; le  fang  coule , & paffe  de  la  bouche  dans  l’ef- 
tomac , à l’extrémité  duquel  il  y a un  fphinéter  qui 
s’ouvre  pour  le  laiffer  paffer  dans  le  canal  inteftinal, 
compofé  de  deux  parties  d’une  fubftance  différente; 
de  forte  qu’on  peut  regarder  la  première  partie  comme 
un  inteftin  grêle , & la  fécondé  comme  un  gros  in- 
teftin qui  va  fe  terminer  à l’anus  ; il  y a en  outre 
entre  ces  deux  portions  un  autre  fphinéler  qui  les 
fépare  l’une  de  l’autre  : de  forte  que  le  tout  com- 
pofé de  Teftomac  & des  deux  portions  d’inteffins» 
doit  être  confidéré  comme  un  canal  continu  qui  s’é- 
tend en  droite  ligne  de  la  bouche  à l’anus,  & qui  eft 
féparé  par  deux  fphinéters.  On  apperçoit  auflfi  le  long 
du  canal  inteftinal  un  corps  véficulaire , confidéré  de 
chaque  côté  & compofé  de  douze  véficules  de  part  &. 
d’autres.  Ces  véficules  paroiffent  remplies  d’eau  dans 
les  fang-fues  qui  font  confervées  dans  l’eau , ou  qu’on 
vient  de  pêcher  ; mais  après  qu’elles  ont  tiré  le  fang 
de  quelqu’un , les  mêmes  véficules  paroiffent  remplies 
de  fang , quoiqu’on  ne  fâche  pas  encore  par  quels 
vaiffeaux  ce  fang  y entre  & par  où  il  en  fort. 

Selon  Lemery , les  fang-fues  font  hermaphrodites  l 
de  même  que  les  autres  reptiles  qui  n’ont  point  d’os 
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dans  le  corps  ; outre  les  fang-fues  d’eau  douce  , qui 
font  les  feules  en  ufage  en  Médecine , comme  nous 
le  dirons  ci-après  , on  en  trouve  encore  d’autres  dans 
la  mer.  Parmi  les  fang-fues  d’eau  douce , il  s’en  trouve 
de  différentes  en  figure , en  couleur  & en  groffeur; 
on  appelle  les  plus  grandes  fang-fues  de  cheval , parce 
qu’on  prétend  qu’il  n’en  faut  que  neuf  pour  tuer  ua 
cheval , en  lui  fuçant  tout  fon  fang. 

En  général , les  fang-fues  durent  plufieurs  mois,' 
même  fans  nourriture , dans  de  l’eau  douce,  foit  de 
pluie  , foit  de  riviere  ou  de  marais  ; mais  on  obferve 

Îjue  fi  on  ne  leur  donne  que,  l’eau  toute  pure , elles 
ont  moins  vives  ; elles  fe  paffent  difficilement  de 
terre,  foit  qu’elles  s’en  nourriffent  en  partie,  foie 
que  la  terre  leur  procure  la  commodité  de  nettoyer 
leur  peau  des  excrémens  muqueux  qui  s’y  attachent  ; 
ce  qu’il  y a de  plus  furprenant , c’eft  que  ces  animaux 
coupés  en  travers  vivent  plufieurs  femaines  & même 
plufieurs  mois , fans  paraître  moins  vigoureux  , ni 
ceffer  de  mouvoir  les  parties  féparées  ; lorfqti’une 
fang-fue  veut  percer  la  peau  & la  chair  d’un  animal, 
ou  d’un  homme , pour  en  fucer  le  fang , elle  s’affer- 
mit fur  fa  queue , tenant  fon  ventre  libre  & dégagé  ; 
elle  y applique  pour  lors  l’ouverture  triangulaire  de  fa 
bouche,  où  fe  trouvent  renfermées  fes  trois  pointes  ou 
tranchans , qu’elle  enfonce  fi  avant,  qu’on  ne  fauroit 
prefque  l’en  arracher  ; aufli  quand  on  l’arrache  de 
force , elle  laide  fouvent  fes  pointes  dans  la  chair  , ce 
qui  caufe  une  inflammation  luivie  de  fuppuration , & 
fait  accufer  à tort  l’animal  d’être  vénimeux , tandis  que 
tout  le  mal  dépend  des  inft rumens  tranchans  qu’il  y a 
biffés. 

Les  fang-fues  font  une  plaie  plus  aiguë  & plus  fen- 
fible  hors  de  l’eau  que  dans  l’eau , car  dans  l’eau  leur 
morfurc  fait  fouvent  moins  de  mal  que  celle  d’ure 
puce , & cependant  le  fang  en  coule  beaucoup  plus 
long-tems , fans  que  les  gros  vaiffeaux  foient  ouverts  ; 
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elles  n’affe&ent  point  d’ouvrir  les  arteres  pour  Te 
nourrir  du  fang  le  plus  pur , comme  quelques-uns  fe 
l’imaginent,  mais  elles  piquent  indiftinélement  tous 
les  vaiffeaux  fanguins,  affamées  ou  non  ; quelquefois 
le  fang  coule  pendant  fix  heures  & même  vingt-quatre 
heures , fur-tout  dans  une  eau  tiede  d’étang , de  foffés 
ou  de  marais,  où  les  pieds  fe  trouvent  échauffés;  aulTi 
eft-il  arrivé  que  des  perfonnes  étant  tombées  la  nuit 
dans  un  étang  plein  de  fang-fues , y ont  péri  en  per- 
dant tout  leur  fang.  Une  fang-fue  qui  auparavant  ne 
pefoit  qu’un  fcrupule  ou  un  demi-gros,  pcfera  plus  de 
trois  gros , lorfqu’elle  eft  faoulée  de  fang. 

Dillen  obferve  comme  une  chofe  finguliere,  qu’une 
fang-fue  coupée  par  morceaux  fe  remue  dans  l’eau , 
& que  fa  bleffure  fe  confolide , avec  cette  différence 
que  les  parties  qui  regardent  la  queue , ne  furvivent 
pas  auffi  long-tems  que  celles  du  côté  où  eft  la  tête  ; 
car  de  ces  dernieres,  il  en  a gardé  pendant  plus  de 
cinq  mois , au  lieu  que  la  partie  inférieure  plus  longue 
s’eft  trouvée  morte  8c  pourrie  au  bout  de  cinqfemai- 
nes  ; fuivant  le  même  Auteur , la  fang-fue  devroit 
plutôt  être  mife  au  rang  des  animaux  amphibies  que 

Earmi  les  aquatiques , vu  quelle  peut  vivre  long-tems 
ors  de  l’eau. 

Ribeyro  dit  que  l’ifle  de  Ceylan  eft  remplie  de 
fang-fues  , que  par-tout  dans  les  bois  ellesmontent  le 
long  des  jambes  & des  cuiffes,  d’où  on  ne  peut  les 
détacher  que  quand  elles  regorgent  de  fang;  que  la 
nuit  elles  lucent  aufli  quelquefois  le  vifage  & tirent 
même  le  fang  des  gencives  ; que  les  plus  petites  font 
les  plus  incommodes  & celles  qui  mordent  davan- 
tage ; enfin , que  les  fang-fues  qui  viennent  dans  les 
eaux  8c  dans  les  rivières  de  cette  ifle , ne  font  nulle- 
ment incommodes  ; la  plupart  des  fang-fues  des  en- 
virons de  Paris  ont  le  dos  de  couleur  brune  noirâtre , 
fur  les  côtés  une  ligne  d’un  blanc  jaunâtre , parfemée 
de  points  noirâtres  8c  le  ventre  marqueté  de  blanc 
jaunâtre. 
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Le  fel  eft  un  poifon  pour  la  fang-fue  : il  la  fait 
mourir  dans  moins  d’une  demi-heure  dans  les  con- 


Vulfions  ; l’efprit  de  corne  de  cerf  lui  eft  aufli  nuifible, 
de  même  que  la  cendre  ordinaire , la  cendre  gravelée , 
l’efprit  & l’huile  de  vitriol , l’huile  de  tartre  par  dé- 
faillance , le  poivre  & les  liqueurs  acides;  les  poiflons 
& les  oifeaux  lui  font  aufli  la  guerre , tels  que  les 
anguilles,  les  lamproies , les  lamproyons,  les  hiron- 
delles de  mer  & plufieurs  autres  oifeaux  de  riviere 


& de  marécage. 

Une fang-fue  vivante  avalée , pourroit , dit-on, caufer 
de  fâcheux  accidens  en  fuçant  les  vénales  de  l’eftomac; 
le  remede  qu’on  y pourroit  apporter  feroit  de  boire 
de  la  faumure  ou  de  l’eau  falée , & de  prendre  quel- 
que purgatif,  où  il  entrât  du  fublimé  doux  ou  quel- 
qu’autre  préparation  de  mercure  ; l’émétique  pourroit 
encore  très-bien  réuflfir  dans  ce  cas.  M.  Maty , dans  le 
Journal  Britannique,  doute  qu’on  ait  jamais  avalé  de 
fang-fues , & quelles  puflfent  nuire  beaucoup  à i’efto- 
mac  où  elles  auroient  pénétré. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  les  Anciens  aient  appris  des 
fang  fues  la  méthode  de  tirer  le  fang.  Tout  le  monde 
fait  que  lorfque  les  chevaux  font  attirés  au  printems 
par  l’herbe  verte,  dans  les  étangs  & les  rivières,  de 
groiTes  fang-fues  s’attachent  à leurs  jambes  & à leurs 
flancs , leur  percent  une  veine  , leur  procurent  une 
hémorrhagie  abondante,  & qu’ils  en  deviennent  plus 
fains  & plus  vigoureux.  Themifon  eft  le  premier 
des  Médecins  qui  en  ait  fait  mention, Hyppocrate  n’en 
a point  parlé,  8c  Cœlius-Aurélianus  n’en  dit  rien  dans 
les  extraits  qu’il  a donnés  des  écrits  de  ceux  qui  ont 
pratiqué  la  Médecine  depuis  Hyppocratejufqu’àThe- 
mifon.  Les  difciples  de  Therailon  fe  fervoient  de 
fang-fues  en  plufieurs  occafions  ; ils  appliquoient  quel- 
quefois les  ventoufes  à la  partie  d’où  les  fang-fues 
s’étoient  détachées , pour  en  tirer  une  plus  grande 
quantité  de  fang*  Galien  ne  fait  aucune  mention  de  ce 
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remede , c’eft  apparemment  aux  payfans  qu’on  doîe 
la  découverte  de  Ton  ufage;  actuellement  tout  le 
inonde  connoît  l’ufage  des  fang  fues  dans  la  Médecine  , 
elles  fervent  à fucer  le  fang  ; mais  pour  qu’elles  le 
faffentbien,  on  les  laiffe  dégorger  & jeûner  quelques 
jours  dans  de  l’eau  claire , avant  de  s’en  fervir , parce 

au’étant  affamées  elles  s’attachent  plus  vite  aux  en- 
roits  du  corps  où  l’on  a intention  de  les  placer  ; lorf- 
qu’elles  ont  lucé  le  fang  & quelles  en  font  gorgées, 
elles  fe  retirent  quelquefois  d’elles-mêmes  ; mais  le 
plus  fouvent  elles  relient  trop  long-tems  fur  la  veine 
qu’elles  ont  ouverte , & pour  lors  on  ell  obligé  de 
répandre  deffus  un  peu  de  fel  commun  pulvérifé  : cela 
les  irrite , les  fait  entrer  en  convulfion  & leur  fait 
lâcher  prife. 

On  fe  fert  en  Médecine  des  fang-fues  pour  diminuer 
la  trop  grande  quantité  de  fang  qui  s’accumule  fur  une 
partie  ou  dans  fon  voifinage , & par  là  en  détourner 
la  fluxion,  ou  l’empêcher  de  fe  former.  On  les  appli- 
que avec  fuccès  aux  hémorrhoïdes  gonflées  & dou- 
loureufes , pour  les  dégorger  d’un  fang  épaifli  qui 
furcharge  ces  vailTeaux  ; on  les  applique  aum  au  front 
dans  les  migraines  invétérées;  aux  gencives  dans  les 
fluxions  violentes,  fur  les  dents  & même  à l’orifice 
interne  de  la  matrice  , pour  y rétablir  le  cours  des 
réglés  ou  fupprimé  ou  pareffeux  : l’ufage  de  ces  infec- 
tes exige  cependant  quelques  précautions. 

Comme  il  s’en  trouve  de  plufieurs  efpeces , dont 
quelques-unes  font  réputées  venimeufes , & dont  la 
mornire  eft  fuivie  de  fâcheux  accidens  , comme  d’in- 
flammation & même  de  fiffules  & de  gangrenés , il 
faut  bien  les  favoir  choifir  , & ne  les  pas  prendre  in- 
différemment. Celles  dont  on  fe  fert  en  Chirurgie  , 
doivent  être  petites,  avoir  la  tête  menue , le  dos  rayé 
de  couleur  verte  & jaune  & le  ventre  rougeâtre , & 
avoir  été  prifes  dans  des  eaux  claires , courantes  & 
fcien  vives.  On  les  applique  ordinairement  en  les 
• tenant 
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tenant  entre  les  doigts  ; mais  comme  elles  font  fore 
gliffantes , qu’elles  peuvent  échapper  & s’introduire , 
foit  dans  l’anus , lorfqu’on  les  applique  aux  vaiffeaux 
hémorrhoïdaux , foit  dans  l'œfophage , lorfqu’on  les 
applique  aux  gencives  on  à la  langue  , il  ferait  plus 
prudent  de  les  engager  dans  un  petit  tuyau  de  bois  ou 
de  rofeau , ouvert  par  les  deux  bouts  , pour  les  affu- 
jettir  ; car  il  eft  arrivé  quelquefois  qu’elles  fe  font 
glift'ées  dans  le  rcilum , oii  leur  fejour  a été  fuivi  de 
lÿmptomes fâcheux  ; d’autres,  après  en  avoir  avalé, 
ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfervé,  ont  été  travaillés 
de  cruels  accidcns,  jufqu’à  ce  qu’ils  les  aient  re- 
jettées , parce  que  ces  intentes  s’attachent  aux  veines 
de  l’eftomac  & les  mordent  continuellement , irritent 
ce  vifeere  & occafionnent  des  cardialgies  : on  y re- 
médie en  faifant  boire  au  malade  de  l’eau  falée  , ou  en 
lui  faifant  prendre  des  préparations  mercurielles. 

S’il  arrivoit  malheureufement  qu’en  appliquant  des 
fang-fues  aux  vaiffeaux  hémorrhoïdaux , elles  vinffent 
à fe  glilTer  dans  l’anus , il  faudrait  fur  le  champ  donner 
abondamment  des  lavemens  falés,  jufqu’à  leur  entière 
expulfion. 

Il  eft  à obferver  que , comme  l’hémorrhagie  con- 
tinue pour  l’ordinaire  pendant  quelque  tems  après 
que  les  fang-fues  font  tombées  , qu’on  ne  reçoit  point 
pour  lors  le  fang  dans  des  vaiffeaux  , & qu’il  eft  en- 
tièrement abforbé  par  le  linge , il  paraît  être  en  beau- 
coup plus  grande  quantité  qu’il  n’y  en  a en  effet  ; cela 
fufiït  quelquefois  pour  allarmer  le  malade,  6c  jetter 
dans  une  vaine  confternation  les  affiftans , qui  ne  man- 
quent pas  de  fuppofer  que  l’hémorrhagie  eft  abon- 
dante , & de  craindre  qu’il  ne  s’enfuive  une  foibleffe 
& même  la  mort.  On  préviendra  ces  terreurs  pani- 
ques en  arrêtant  en  peu  de  tems  l'effufton  du  (àng  , 
foit  par  la  compreffion  , foit  par  l’application  d’un  ftyp- 
tique  ; mais  ce  qui  eft  plus  ordinaire,  c’eft  que  fouvent 
on  eft  obligé  de  baigner,  avec  de  l’eau  chaude,  la 
DUt.  Vit.  ïomi  V.  Z 
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partie  piquée , pour  en  faire  fortir  le  fang  plus  libre- 
ment , lorfqu’il  n’en  vient  point  une  quantité  qui  ré- 
ponde à l’intention  qu’on  avoit  en  appliquant  les 
fang-fues. 

fi  y a des  perfonnes  qui  coupent  aux  fang-fues  le 
bout  de  la  queue  avec  des  cifeaux , pour  voir  couler 
le  fang,  afin  d’en  déterminer  la  quantité  qu’il  convient 
de  laiffer  couler  ,&  auffi  pour  qu’elles  fucent  mieux; 
& pour  les  faire  mieux  prendre , elles  frottent  l’en- 
droit où  elles  veulent  les  appliquer , avec  du  fel  de 
nitre , du  fang  de  volaille , de  la  terre  glaife , du  lait 
ou  de  l’eau  chaude  , elles  les  biffent  même  encore 
une  demi-journée  dans  une  boîte  fans  eau , après  les 
avoir  auparavant  fait  dégorger.  Les  fang-fues  étant 
ôtées , on  fera  bien  de  lailïer  un  peu  couler  le  fang , 
enfuiteon  lavera  lespiquùres  avec  de  l’eau  falée. 

Un  remede  qu’on  dit  excellent  pour  faire  fortir  une 
fang-fue  du  fondement , outre  celui  que  nous  avons 
déjà  indiqué , eft  de  prendre  de  la  fiente  de  bœuf,feche 
& un  peu  échauffée , de  la  mêler  avec  des  punaifes  , 
& d’en  introduire  dans  le  fondement  ; la  vapeur  feule 
de  l’odeur  de  ces  matières  étourdit , dit  - on , les 
fang-fues,  elles  fortent  enfuite  à demi  mortes,  fi  on 
fait  une  petite  injeéfion  de  fuc  d’oignon  dans  le  rec- 
tum ; quand  on  veut  conferver  pour  une  autre  fois  les 
fang-fues  , après  qu’elles  ont  déjà  fervi , on  les  fau- 
poudre  avec  un  peu  de  cendre , au  lieu  de  fel , dont 
on  fe  fert  ordinairement  pour  les  obliger  à quitter 
prife , & on  les  remet  dans  la  même  eau  où  on  les 
confervoit  auparavant. 

On  fait  ufage  depuis  peu , en  Angleterre , des 
fang-fues , contre  la  goutte  ; on  les  applique  fur  la 
partie  affeélée , & ce  remede  a très-bien  réuffi  : on 
affure  encore  que  rien  n’eft  meilleur  dans  les  fluxions 
fur  les  dents , que  leur  application  fur  les  gencives. 
Le  Doéfeur  Langelot  rapporte  dans  les  éphémérides 
d’Allemagne , avoir  connu  deux  perfonnes  attaquées 
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fi  violens  maux  de  tête,  qu’elles  en  perdoienc 
même  la  raifon  ; tous  les  remedes  qu’on  put  prefcrire 
à çes  malades , leur  furent  inutiles  : elles  ne  trouvè- 
rent leur  guérifon  que  dans  les  iang-fues  qu’on  leur 
appliqua  aux  arteres  temporales  ; une  de  ces  mêmes 
perlonnes  ayant  eu  dans  la  fuite  une  fluxion  fur  la 
langue  , qui  b lui  avoir  grofiie  de  moitié , eut  recours 
encore  aux  fang-fues  ; elle  en  fit  appliquer  à fa  langue  * 
& elle  s’en  trouva  promptement  guérie. 

SARCELLE.  C’eft  un  petit  oifeau  de  riviere  aflcz 
fembbbleau  canard  -,  aufh  la  chaffe  s’en  fait-elle  de 
même. 

SARDINE.  C’eft  un  petit  poifton  de  mer  à na- 
geoires molles,  du  genre  des  alofes  : il  nage  de  côté  8c 
d’autres  en  grandes  troupes  ; on  le  trouve  tantôt  au 
milieu  de  la  mer,  tantôt  vers  les  rochers  qui  bordent 
le  rivage  ; on  en  pêche  dans  l'Océan  8c  dans  b Médi- 
terrannée,  il  eft  même  un  objet  de  commerce  conü- 
dérable  pour  la  Bretagne , 8c  les  calculateurs  en  font 
monter  le  produit  à plus  de  trois  millions.  Ce  poifton 
eft  fans  arêtes  & d’un  goût  exquis,  il  n’a  guere  plus 
de  huit  pouces  de  long  fur  un  de  large  ; il  ne  feroit 
que  fe  montrer  fur  nos  côtes,  fi  pour  le  retenir,  on 
ne  l’amorçoit  avec  une  compofuion  particulière , faite 
d’œufs  de  morue  & d’autres  poiflons  ; on  en  prépare 
encore  une  autre  avec  des  chevrettes , des  cancres 
& du  menu  fretin  de  foie  & de  merlan  ; mais  un  pa- 
reil appât  doit  fe  défendre  rigoureufement , parce 

?[u’il  corrompt  la  Sardine  en  peu  de  tems , 8c  que  le 
rai , dont  il  eft  compofé  , détruit  les  efpeces  de 
poiflons. 

SAUMON.  C’eft  un  poifton  couvert  de  petites 
écailles , qui  a.  le  dos  bleuâtre  8c  marqueté  de  rouge  , 
le  ventre  luifant  & un  peu  blanc,  b tête  courte  8c 
pointue,  double  rang  de  petites  dents  très-aiguës, 
avec  de  petits  crocs  par  intervalles,  la  queue  large» 
k chair  rouge  8c  délicate , quoique  fort  raffaliante  ; ce 
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poiflon  a quelquefois  plus  de  deux  pieds  & demî 
de  longueur  ; il  naît  dans  la  mer  8c  au  commence- 
ment du  printems,  il  remonte  les  rivières  fouventjuf- 
qu’à  leur  fource  , fa  chair  s’y  perfectionne  ; mais  s’il 
y féjourne  plus  d’un  an , il  maigrit  8c  perd  fa  faveur. 
Le  printems  eft  la  faifon  où  il  eft  le  plus  rare  8c  de 
meilleur  goût  ; il  en  vient  quantité  dans  l’Efcaut , la 
Garonne  , la  Loire , quelquefois  la  Seine , 8c  dans 
d’autres  rivières  même  afl'ez  petites  qui  communi- 
quent avec  les  grandes. 

On  aflùre  que  quand  les  faumons  mettent  bas , ils 
changent  de  goût,  de  figure  8c  de  couleur;  ils  dépo- 
fent  leurs  œufs  entre  des  fables , fur  lefquels  l’eau 
coule  avec  rapidité  ; les  foffés  qu’ils  creufent  pour  ce 
iùjet , font  longs  de  trois  ou  quatre  pas , 8c  larges  d’en- 
viron quatre  pieds;  pour  empêcher  que  le  torrent  ne 
les  entraîne , ils  ont  foin  de  les  environner  d’un  rem- 
part de  pierres.  On  croit  que  les  faumoneaux  ne  de- 
viennent vrais  faumons  qu’au  bout  de  dix  ans. 

Ce  poiflon  lutte  perpétuellement  contre  le  courant 
des  rivières  , il  eft  très-agile  à fauter  ; il  fléchit  fon 
corps  en  forme  de  cercle , 8c  d’un  effort  il  faute  par- 
deflùs  l’eau  avec  impétuoftté  ; quand  il  nage  contre  le 
fil  de  l’eau , on  le  prendroit  pour  un  trait  décoché 
avec  vigueur. 

Le  faumon  eft  gros  comme  la  cuifle  8c  égale  le 
thon  pour  la  grandeur , il  s’en  trouve  qui  pefent  juf- 

Îju’à  quarante  livres.  Sa  chair  devient  rouge  dans  le 
el  ou  par  la  cuiflon  : elle  eft  pleine  de  fuc  8c  de  déli- 
catefle  ; on  en  vante  fur-tout  la  hure. 

Ce  poiflon  fe  nourrit  de  vers  de  terre , de  goujons 
& de  petits  poiflons:  il  s’engraifle  dans  l’eau  douce  ; 
on  eftime  fur-tout  ceux  qui  remontent  le  Rhin,  la 
Mofelle , la  Loire  8c  la  Garonne. 

Les  faumons  ne  viennent  ordinairement  qu#  par 
grandes  troupes , comme  les  harangs , les  thons , les 
fardines  6c les  maquereaux;  c’eft  le  defir  de  travailler 
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à la  multiplication  de  leurs  cfpeces  qui  les  engage  à le 
raffembler.  Lorfque  ces  po.ffons  entrent  dans  une 
riviere,  les  femelles  vont  devant  & les  mâles  les 
fuivent  avec  différentes  vîteffes  ; les  plus  amoureux 
font  fans  doute  les  plus  preffés. 

Ce  poiffon  a un  inflinél  particulier , qui  lui  fait 
fuivre  exaélement  dans  fa  marche  les  loix  de  la  Phy- 
ftque  ; le  moins  verte  dans  cette  fcience,  n’ignore  pas 
que  le  mouvement  d’une  riviere  eff  bien  moins  rapide 
au  fond  qu’à  la  furface  ; aufli  lorfque  le  faumon  re- 
monte un  fleuve , il  nage  vers  le  fond , ck.  lorfqu’il 
del'cend  ,il  s’élève  vers  la  furface. 

La  pcche  la  plus  confidérable  des  faumons  tè  fait 
en  baffe  Bretagne  ; à Châteaulin,  on  en  pêche  quel- 
quefois plus  de  quatre  mille.  Voici  la  méthode  qu’on 
emploie  dans  cette  Ville  pour  une  pêche  aufli  lu- 
crative. 

On  a établi  d’une  manière  folide  une  chauffée  qui 
traverfe  la  riviere  ; il  y a un  double  rang  de  pieux 
placés  les  uns  près  des  autres,  & on  y a ajouté  de 
nouvelles  traverfes  affujetties  par  des  boucles  de  fer, 
qui  les  retiennent  tant  au-deffus  qu’au-deffous  de 
l’eau;  à gauche , en  montant  la  riviere , eft un  coffre 
fait  en  forme  de  grillage,  & qui  a quinze  pieds  fur 
chaque  face;  on  l’a  tellement  ménagé , que  le  courant 
s’y  porte  de  lui-même.  Au  milieu  de  ce  coffre  & pref- 
que  à fleur  d’eau  , fe  trouve  un  trou  de  dix-huit  à 
vingt  pouces  de  diamètre , environné  de  lames  de 
fer-blanc  un  peu  recourbées,  qui  ont  la  figure  de 
triangle  ifocele  , &.  qui  s’ouvrent  & fe  ferment  faci- 
lement. Le  Saumon  conduit  par  le  couraut  vers  1e 
coffre , y entre  fans  peine , en  écartant  les  lames  de 
fer-blanc  qui  fe  trouvent  fur  fa  route , & dont  les  bafes 
bordent  le  trçu.  Ces  laines  en  fe  rapprochant  forment 
un  cône,  & elles  s’ouvrent  jufqu’à  devenir  un  cy- 
lindre ; au  fortir  du  coffre , le  faumon  entre  dans  un 
téferyoir , d’où  les  pêcheurs  le  retirent  par  le  moyea 
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d’un  filet,  attaché  au  bout  d’une  perche  ; leur  adreffe 
eft  fi  grande  , qu’ils  choififfent  de  l’œil  celui  qu’ils 
veulent  retirer , & ne  manquent  jamais  leur  coup. 

On  ne  pêche  pas  toujours  quatre  mille  faumons 
dans  la  riviere  de  Châteaulin  , cependant  il  y a des 
tems  où  ces  poiffons  arrivent  en  fi  grand  nombre  & 
paiTent  avec  tant  de  célérité  à travers  les  pieux  de  la 
“chauffée , qu’on  a peine  à les  fuivre  de  l’œil  ; pour  y 
obvier,  les  pêcheurs  s’embarquent  dans  des  petits 
bateaux  plats , fe  coulent  le  long  de  la  chauffée , & y 
tendent  des  filets,  dont  le  réfeau  eft  extrême  nient  ferré  ; 
à mefure  qu’on  prend  du  poifton,  on  le  met  dans  le 
réfervoir,  où  il  monte  à fon  dernier  période  de  dé- 
licatefte. 

Cette  pêche  commence  au  commencement  d’Oc- 
tobre  & dure  jufqu’au  mois  de  Mai  ; on  ne  leve  néan- 
moins les  éclufes  qu’au  mois  de  Juillet,  tems  où  le 
faumon  cherche  à redefcendre  vers  la  mer  : il  eft  fort 
fingulier  que  ceux  qu’on  a pêchés  & qu’on  rejette  dans 
l’eau  , reviennent  ordinairement  fe  faire  reprendre 
dans  les  mêmes  filets  ; leur  ftupidité  enrichit  la  baffe 
Bretagne. 

On  pêche  encore  le  faumon  d’autres  maniérés: 
lorfqu’il  eft  petit , on  peut  le  pêcher  à l’hameçon  ; 
mais  cette  pêche  n’eft  pas  ufitée , car  pour  l’ordinaire 
il  ne  s’y  prend  point  ou  il  rompt  l’hameçon. 

L’artifice  fuivant  eft  plus  connu  : au  mois  de  Mai , les 
pêcheurs  fe  promènent  dans  un  bateau  le  long  d’une 
riviere , & dès  qu’ils  apperçoivent  un  faumon  , ils 
l’arrachent  avec  une  fouine  à fept  pointes  & l’enle- 
vent  hors  de  l’eau  ; lorfque  ce  premier  poiffon  eft 
pris,  ils  le  lient  vivant  avec  une  corde,  & le  tiennent 
ainfi  dans  l’eau  jufqu  a ce  qu’un  autre  vienne  le 
mordre.  Auffi-tôt  qu’on  s’en  apperçoit , on  tire  dou- 
cement à bord  le  faumon  captif,  & on  enleve  le  fé- 
cond avec  la  fouine.  (Voyez  art.  Fouine'). 

On  prend  encore  les  faumons  {tvec  des  filets  à 
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double  tramail , hauts  de  deux  pieds  8c  longs  au  moins 
de  trente  ; on  choifit  pour  cette  pêche  le  mois  de 
Mai , où  ces  poiffons  entrent  en  amour. 

Les  Irlandois  ont  encore  un  autre  fecret  pour  faire 
une  pêche  abondante  de  faumons.  Ils  placent  dans  le 
fil  de  l’eau  un  coffre  fait  de  treillage  ferré  , qui , fans 
empêcher  le  poiffon  de  remonter , l’arrête,  lorfqu’il 
veut  defeendre.  Dans  le  tems  qu’il  eft  le  plus  gras , on 
tend  dans  la  riviere  des  filets  ordinaires , qui  s’éten- 
dent d’un  rivage  à l’autre , 8c  avec  lefquels  on  va  des 
deux  côtés  en  remontant  l’eau  8t.  en  pouffant  toujours 
en  avant  les  faumons,  qui,  ne  pouvant  plus  reculer, 
s’élancent  à droite  8c  à gauche  fur  les  rivages , où  ils 
font  pris  auffi-tôt  par  les  payfans  ; avec  de  l’induArie , 
les  Irlandois  en  prennent  quelquefois  jufqu’à  deux 
cens  à la  fois. 

Il  eft  à obferver  que  les  endroits  où  cette  pêche 
réuflit  le  mieux  , font  des  golphes  profonds , où  les 
rorrens  8c  les  rivières  tombent  avec  impétuofité  du 
haut  des  montagnes  ; car  le  faumon  fe  plaît  à nager 
contre  les  plus  fortes  cafcades  , 8c  il  s’en  élance  quel- 
quefois jufqu’à  vingt  pieds  de  haut. 

MM.  Arnaud  deNoblcville  8c  Salerne,  Médecins 
d’Orléans , dans  la  continuation  de  la  matière  médicale 
de  Geoffroy , donnent  l’explication  de  deux  phéno- 
mènes remarquables  dans  les  faumons.  La  première 
explication  concerne  cette  couleur  rouge  qu’affeélent 
les  faumons  étant  cuits  en  entier , 8c  qu’ils  n’ont  pref- 
que  plus  quand  on  les  coupe  par  morceaux  8c  qu’on 
les  fait  légèrement  griller.  Pour  découvrir  d’où  pou- 
voit  venir  cette  couleur  , ils  ont  ouvert  plufieurs 
faumons  fur  le  lieu  même  8c  au  fortir  de  l’eau , 8c  ils 
ont  trouvé  qu’ils  avoient  tous  dans  l’eftomac  un  petit 
corps  rouge,  aifez  fembiable  à une  grappe  de  grofeille, 
qui  cédoit  facilement  fous  les  doigts  ; ils  ont  tâché 
enfuite  de  faifir  ce  petit  corps  , 8c  ils  l’ont  jette  dans  un 
verre  d’eau  tiede,  qui  a puis  fur  le  champ  un  œil 
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rouge.  Il  y a apparence  que  lorfque  le  faumon  eft  cuit 
en  entier , ce  petit  corps  le  tlifibut  6c  communique, 
par  une  efpece  de  rransfufion  infenfible  , fa  couleur  à 
toutes  les  parties  du  poiffon , tandis  que  quand  ces 
parties  font  coupées  6c  féparécs  les  unes  des  autres, 
elles  ne  peuvent  recevoir  la  même  couleur  6c  ne  la 
reçoivent  point  effectivement.  Lorfqu’un  fautnon  eft 
gardé  fept  ou  huit  jours  ( on  peut  encore  le  garder  plus 
long-tems  fans  fe  corrompre  ) , cette  petite  grappe  le 
transforme  en  une  efpece  de  boue  Une  6c  légère , 
qui  a les  mêmes  propriétés  jointes  aux  mêmes  effets. 

Un  autre  phénomène  qu’on  remarque  dans  lesfau- 
mons  , c’eft  que  les  faumons  reviennent  tous  les  ans 
dans  la  même  riviere  où  ils  font  nés , 6c  cela  jufqu’à 
ce  qu’ils  meurent  ou  qu’ils  loient  pris.  MM.  Salerne 
/ 6c  de  Nobleville  ont  chargé  , pour  être  fûrs  de  cette 
particularité  , les  pêcheurs  de  Châteaulin , de  retenir 
une  douzaine  de  faumons  parmi  ceux  qui  defcendent 
la  riviere , 8c  après  leur  avoir  attaché  à chacun  un 
petit  cercle  de  cuivre  vers  la  queue , de  les  remettre 
dans  l’eau , ce  qu’ils  ont  exécuté  avec  beaucoup 
d’adreffe  6c  pendant  trois  années  différentes  ; ils  ont 
enfuite  appris  des  mêmes  pêcheurs  qu’ils  avoient 
repris  quelques-uns  de  ces  faumons , une  année  cinq  , 
une  autre  année  trois , une  autre  enfin  deux.  La  difpo- 
fition  du  coffre  6c  plus  encore  du  réfervoir  où  le  coffre 
aboutit , rendoit  cette  obfervation  très-aifée. 

Le  faumon  eft  un  poiffon  d’un  fort  bon  goût  : on  le 
fert  fur  les  meilleures  tables  ; il  faut , pour  l’avoir 
bon , le  choifir  bien  nourri  , affez  gras , d’un  âge 
moyen , d’une  chair  tendre  , friable , rougeâtre , 6c 
qui  ait  été  pris  dans  une  eau  claire  6c  courante.  On 
mange  le  faumon  ou  frais  ou  falé  ; le  frais  eft  d’un 
goût  beaucoup  meilleur  que  le  falé , mais  il  fe  cor- 
rompt aifément  ; on  le  fale  pour  le  garder  plus  long- 
tems  6c  pour  le  tranfporter  en  diftérens  lieux.  Le  meil- 
leur endroit  du  faumon  eft  la  hure , ainfi  que  nous 
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l’avons  déjà  obfervé  ; on  fait  enfuire  beaucoup  de 
cas  du  ventre  ; mais  comme  cet  endroit  eft  fort  gras, 
il  n’eft  pas  fi  fain. 

Ce  poiiïbn  abonde  en  Tels  volatils  & en  principes 
huileux  & balfamiques,  ce  qui  le  rend  nourrifiànt, 
corroboratif  8c  reltaurant  ; il  provoque  l’urine  8c  il 
eft  excellent  pour  la  poitrine  ; mais  quand  il  eft  gras , 
fi  l»on  en  mange  trop , il  caufe  des  envies  de  vomir 
8c  des  indigeltions  ; quand  il  eft  vieux,  fa  chair  elt 
feche , dure  8c  pelante  fur  l’eftomac. 

Quoique  quelques  Auteurs  regardent  le  faumon 
comme  un  aliment  chargeant  8c  trop  raffafiant , ce- 
pendant on  peut  dire  avec  raifon  qu’il  convient  en 
tout  tems,  à toutes  fortes  d’âges  8c  de  tempéramens, 
pourvu  qu’on  en  ufe  modérément. 

Si  on  applique  le  fiel  de  faumon  en  Uniment  fur  les 
taches  de  la  cornée  , il  les  emporte  8c  les  diiîipe  ; un 
peu  de  coton  trempé  dans  ce  fiel  8c  introduit  dans 
l’oreille,  remédie  au  tintement. 

SAUTERELLES.  Ce  font  des  petits  infeéles  bien 
propres  à humilier  l’orgueil  de  l’homme  ; elles  rava- 
gent fouvent  nos  campagnes  8c  nous  privent  par  là 
de  leur  récolte,  d’où  nous  tirons  notre  vraie  fubli- 
ftance  ; elles  font  allez  femblables  au  criquet , leurs 
autennes  font  fimples,  filiformes  8c  beaucoup  plus 
longues  que  le  corps  ; il  fc  trouve  à la  queue  des 
femelles  des  appendices  ; leurs  yeux  font  au  nombre 
de  trois  .petits,  lifïes.  Ces  infe&es  fautent  comme  le 
criquet , à l'aide  de  leurs  pattes  poftérieures , qui  font 
fortes  8c  beaucoup  plus  longues  que  les  antérieures; 
ils  marchent  lourdement  8c  volent  allez  bien  : leurs 
femelles  dépofent  leurs  œufs  dans  la  terre  par  le 
moyen  de  leurs  appendices,  qui  font  compofees  de 
deux  lames;  l’œuf,  au  fortir  de  l’ovaire,  gïilTe  entre 
ces  deux  lames  8c  s’enfonce  en  terre  ; elles  en  pon- 
dent un  allez  grand  nombre  à la  fois  , 8c  de  ces  œufs 
réunis  dans  une  membrane  mince , fe  forme  une 
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«fpece  de  grouppe  : les  petites  larves  qui  en  pro- 
viennent lont  en  toutfemblables , à la  grandeur  près , 
à 1’infecle  parfait  ; la  feule  différence  qu’on  y remar- 
que , c’eit  qu’elles  n’ont  ni  ailes,  ni  étuis,  mais  feu- 
lement des  efpeces  de  boutons  au  nombre  de  quatre  , 
où  font  contenus  les  uns  &.  les  autres  fans  être  déve- 
loppés ; ce  développement  ne  fe  fait  que  lorfque  l’in- 
fecte a pris  fon  accroiffement. 

Les  faurerelles  habitent  ordinairement  les  prairies , 
de  même  que  leurs  larves,  elles  font  très-voraces  & 
fe  nourrirent  d’herbes  : elles  ont  plufteurs  eftomacs , 
c’eft  pour  cette  raifon  que  différens  Auteurs  préten- 
dent qu’elles  ruminent.  M.  Geoffroy  en  rapporte  dans 
fon  Traité  de  deux  efpeces,  qui  le  trouvent , félon 
lui,  aux  environs  de  Paris.  La  première  eft,  dit-il, 
fe  fauterelle  à fabre , locufla  cauda  enfifera  curva  , 
Geoff.  39-.  Cette  fauterelle  a onze  lignes  de  longueur 
for  une  & demie  de  largeur  ; fa  couleur  eft  par-toutd’un 
verd  un  peu  pâle  ; fes  antennes,  qui  font  filiformes  , 
vont  en  diminuant  vers  l’extrémité  & font  plus  lon- 
gues que  le  corps  ; fon  coutelet  a au-deffus  une  furface 
applatie  , qui  va  en  s’élargiffant  du  côté  des  étuis  ; 
ceux-ci  font  un  peu  nébuleux  & les  ailes  font  réticu- 
lées ; les  ailes  & les  étuis  débordent  le  corps  d’un  bon 
tiers.  La  femelle  porte  à l’extrémité  du  ventre  une 
cfpece  de  petite  pointe  applatie  & large,  recourbée 
en-haut  & compofée  de  deux  lames  qui  repréfentent 
par  leur  figure  la  lame  d’un  fabre  ; c’eft  avec  ces  lames 
qu’elle  enfonce  fes  œufs  profondément  dans  la  terre. 
Les  cuiffes  poftérieures  de  ces  infeftes  font  fon  gran- 
des & aufli  longues  que  les  étuis  , ce  qui  diftingue  la 
fauterelle  à fabre  de  la  fauterelle  à coutelet , qui  eft  la 
fécondé  efpece , & qui  habite  aufli , félon  M.  Geof- 
froy, les  environs  de  Paris , locufla  cauda  enfifera  refia , 
Geoff.  398.  Cette  efpece  a vingt-deux  lignes  de  lon- 
gueur fur  trois  de  largeur:  elle  eft  dun  beau  verd; 
tes  antennes  font  déliées , très-longues , furpaffent  U 
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longueur  du  corps  & font  compofées  d’un  nombre 
infini  d'anneaux;  le  coutelet  applati  pardeffus,fo  coule 
par  un  angle  aigu  vers  les  côtés  & s’avance  aù  milieu 
un  peu  plus  bas  fur  les  étuis.  Ceux-ci  font  d’un  beau 
verd , & d’un  tiers  plus  long  que  le  corps  ; la  femelle 
porte  à l’extrémité  du  ventre  une  efpece  de  coutelet 
applati,  droit,  long,  formé  de  deux  lames  plates, 
qui  lui  fort  à dépoter  fos  œufs;  cette  appendice  va 
jufqu’au  bout  des  étuis.  Le  mâle  n’a  point  cette  queue, 
ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obforvé  ; mais  on  voit  à 
la  bafo  de  fos  étuis , en-deiîous , une  large  ouverture , 
formée  par  une  pellicule  mince  , femblable  à la  peau 
d’un  tambour,  & qui  produit  le  bruit  que  fait  enten- 
dre cet  info&c  à la  campagne.  Les  cuiffes  poftérieu- 
res , quoique  longues , ne  vont  qu’aux  deux  tiers  des 
étuis , au  lieu  que  dans  la  fauterelle  à fabre  elles  font 
aufii  longues. 

Swammerdam  fait  mention  de  plufieurs  efpecesde 
fauterelles  étrangères:  il  y en  a dans  l’Amérique  une 
efpece  qui  porre  un  capuchon  : elle  eft  d’un  rouge 
très-foncé , mêlé  de  blanc.  Il  s’en  trouve  encore  dans 
le  Cap  de  Bonne-Efpérance  deux  efpeces  très-remar- 
quables. Au  Royaume  d’Itfiny , les  fauterelles  font 
un  bruit  fingulfor  dans  les  campagnes  & même  au 
fommet  des  maifons  ; celles  de  la  Baye  de  Saint- 
Louis  , des  Indes  Orientales  & de  l’ifle  de  Madagaf- 
car , fautent  au  vifage  & à la  poitrine  des  habitans 
avec  tant  deforce  , qu’à  peine  a-t*on  la  liberté  de  ref- 
prrer.  Les  fauterelles  des  Antilles  font  affez  fomblables 
aux  nôtres;  la  fauterelle  cheval  fe  voit  à la  Louifiane  : 
elle  eft  de  la  grofTeur  d’un  pouce , fon  corps  & fos 
grandes  ailes  font  noires  , les  petites  ailes  de  deflous 
font  du  plus  beau  pourpre  que  l’on  puiffe  voir;  cette 
fauterelle  a,  ainfi  que  toutes  les  aatres , la  tête  faite 
comme  celle  d’un  cheval  qui  auroit  les  oreilles  cour 
pées  près  la  tête. 

Le  P.Naret,  Miflionnaire  au  levant  , dansda  relation 
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qu’il  fait  de  fon  voyage  dans  la  Paleftine , dit , en  par- 
lant des  fauterelles,  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  que  le 
Saint  Précurfeur , qui  n’alloit  pas  chercher  bien  loin 
de  quoi  fubfifter , fe  contentât  de  fauterelles  ; car  elles 
font  ici , ajoute-t-il , en  grande  quantité.  Un  autre 
Millionnaire  du  levant  rapporte  que  dans  l’ancienne 
Lybie  les fauterelles  font  fi  nombreufes , quelles  ne 
manqueroient  pas  de  ruiner  le  pays , li  la  providence 
ne  fourniflbit  pas  une  refîburce  contre  ces  ennemis  fi 
foiblcs  & fi  invincibles  à toutes  les  forces  de  l’homme. 
J’en  ai  vu,  dit  ce  Miffionnaire , quelquefois  en  l’air, 
des  nuées  entières, qui  déroboient  le  foleil  aux  yeux; 
elles  mangèrent  cette  année , continue-t-il , toutes  les 
herbes  & jufqu’aux  feuilles  des  arbres  , & même  des 
oliviers  ; de  leurs  œufs  on  en  vit  renaître  , après  leur 
mort , une  effroyable  quantité  , qui  acheva  de  tout 
gâter  ; dans  cette  calamité  publique , c’eft  toujours 
le  Miffionnaire  qui  parle,  le  remede  que  Dieu  envoie 
de  tems  en  tems,  eft  une  efpece  de  petits  oifeaux  qui 
viennent  du  côté  de  la  Perfe  , & qui  ont  un  cri  à-peu- 
près  femblable  à celui  de  nos  martinets , en  voltigeant 
fur  les  terres  couvertes  de  ces  fauterelles , il  les  mettent 
en  défordre , ils  les  dévorent , & la  digeftion  eft  faite 
en  un  inftant.  On  va  chercher  dans  le  pays  d’où 
viennent  ces  oifeaux , une  certaine  eau  & on  la  garde 
précieufement  dans  les  grandes  Villes  de  l’orient, 
l'ur-tout  à Damas  & à Alep , qui  font  plus  fouvent 
affectées  de  ce  fléau.  On  prétend  ici  ( ce  qui  paroît 
cependant  bien  fingulier  ) avoir  reconnu  , par  une 
expérience  confiante , que  dès  qu'on  remue  cette  eau , 
ces  oifeaux  viennent  en  foule , comme  s’ils  la  fen- 
toient  & étoient  attirés  par  fon  odeur  ; on  les  nomme 
çemarmar. 

Au  refte , on  ne  compte  pas  tellement  fur  ce  fe- 
cours,  qu’on  n’implore  en  même  teins  celui  du  Ciel. 

Ce  Miffionnaire  fait  la  relation  d’une  cérémonie 
allez  bizarre , allez  fmguliere , qui  s’eft  pratiquée  dans 
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les  environs  d’Alep , il  y a environ  cinquante  ans , 
par  rapport  à la  défolation  que  les  fauterelles  répan* 
doient,dans  le  pays.  Les  Turcs  obligèrent  les  Chré- 
tiens & les  Juifs  à faire  avec  eux  une  proceffion  pu- 
blique 8c  folemnelle,  pour  obtenir  du  Ciel  la  déli- 
vrance de  ces  infeâes  : voici  l’ordre  de  la  marche , 
d’après  le  narré  de  ce  Millionnaire.  Les  Mahonietans 
alloient  en  tète , portant  leur  Alcoran  8c  demandant 
à Dieu  miféricorde,  avec  un  chant  8c  des  cris  qui 
tiennent  un  peu  du  hurlement  ; les  Chrétiens  8c 
leurs  Papas  fuivoient  avec  le  Saint  Evangile , les  Croix, 
les  Reliques,  les  Images  facrées  8c  les  Prêtres  en 
Charpe , chacun  d’eux  faifant  leurs  prières  en  leur 
langue  Grecque,  Syriaque  8c  Arménienne;  les  Juifs 
venoient  les  derniers  de  tous  avec  leur  Tora  ou 
Pentateuque,  chantant  à leur  mode,  qui  n’eft  pas  fort 
harmonieufe  ; mais  ces  différens  chœurs  étoient  fé- 
parés  8c  éloignés  l’un  de  l’autre , pour  éviter  la  caco- 
phonie. Malgré  ce  bel  arrangement , une  jalonne  mal 
entendue  troubla  pour  lors  la  cérémonie  , 8c  mit 
quelque  confufion  ; les  Juifs , contre  nos  idées  , en 
matière  de  procefiion , crurent  que  la  queue  n’étoit 
pas  la  place  la  plus  honorable  ; ils  cédoient  volontiers 
aux  Turcs,  qui  étoient  les  dominans,  mais  ils  fe 
crurent  méprifés  , voyant  qu’on  leur  préféroit  les 
Chrétiens  ; ils  voulurent  prendre  le  pas  fur  eux  8c 
ufer  de  violence  ; les  Chrétiens  fe  crurent  en  droit 
de  défendre  leurs  terreins,  8c  de  conferver  leur  pré- 
féance  ; il  y eut  quelque  coups  de  donnés , 8c  les 
Turcs , qui  favent  profiter  de  tout , fe  les  firent  payer 
bien  chèrement , du  refte , toutes  chofes  demeurèrent 
dans  l’arrangement  preferit.  On  ne  devoitpasfe  flatter 
que  ce  mélange  de  culte , que  cet  appareil  mal  en- 
tendu de  religion  pût  attirer  les  bénédictions  du  Ciel  ; 
aufli  la  principale  confiance  étoit-elle  dans  l’eau  en 
queftion  : on  en  avoit  envoyé  chercher , on  l’apporta , 
•n  la  remua , les  oifeaux  parurent , ils  dévorèrent  les 
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infeétes  & bientôt  le  fléau  cefla.  La  prétendue  verra 
de  cette  eau  efl  fl  extraordinaire  , que  peu  s’en  faut 
que  nous  ne  la  révoquions  en  doute. 

Dans  les  Mémoires  du  levant , d’où  nous  avons 
extrait  ces  anecdotes  touchant  les  fauterelles , il  s’en 
trouve  encore  une  qui  n’eft  pas  moins  curieufe  ; c’eft 
la  defcription  de  la  façon  avec  laquelle  les  fauterelles 
traverfent  les  rivières  : elle  eft  bien  furprenanre.  Les 
premières  fauterelles  , rapporte-t-on  dans  ces  Mé- 
moires , qui  fe  préfentent  fur  la  rive , fe  rapprochent 
& fe  reflerrent  les  unes  contre  les  autres  & forment 
une  chaîne  ou  un  cordon  aflfez  large  ; elles  fe  jettent 
dans  l’eau  , elles  font  de  leur  corps  une  efpece  de 
pont  fur  lequel  celles  qui  les  fuivent  partent  à l’autre 
bord  & y vont  porter  la  défolation  ; ce  trait  mérite 
néanmoins  confirmation , & fl  nous  l’avons  rapporté , 
c’eil  pour  ne  laifler  rien  à defirer  fur  ces  infeétes. 

Un  autre  trait  plus  probable  que  celui-ci , fe  trouve 
encore  rapporté  dans  les  Mémoires  du  levant  : il 
s’eft  trouvé  anciennement  fur  la  pointe  d’une  mon- 
tagne des  environs  de  Bafcomta,  un  ferpent  d’une 
grofi'eur  extraordinaire , qui  attendoit  les  fauterelles 
au  partage  & qui  mangeoit  toutes  celles  qui  s’ap- 
prochoient  de  lui  ; il  en  entra  une  quantité  prodigieufe 
dans  fa  gueule  béante  ; mais  dès  que  ces  fauterelles  , 
qu’il  avaloit  toutes  vivantes,  eurent  pénétré  dans  les 
entrailles , elles  le  dévorèrent  à leur  tour , & le  ron- 
gèrent de  façon  que  bientôt  il  n’en  relia  plus  que  les 
épines  & les  arêtes. 

Lernery , en  pariant  des  fauterelles,  rapporte  qu’il 
pnroît  en  certains  tems  des  fauterelles  d’une  grandeur 
extraordinaire , qui , pourtees  par  les  vents  , vont 
tomber  quelquefois  en  fi  grande  quantité  dans  des 
pays , qu’elles  couvrent  toute  la  furface  de  la  terre  , 
& qu’elles  la  ravagent  totalement.  Si  l’on  en  croit 
Scaliger,  les  fauterelles  font  toutes  les  années  des 
dégâts  dans  quelques  contrées.  La  conllernation  que 
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répand  Couvent  parmi  le  peuple , la  multitude  innom- 
brable de  ces  infe&es , eft  fi  grande , qu’on  les  regarde 
comme  des  animaux  extraordinaires  & étrangers, 
tandis  qu’ils  font  nés  pour  l’ordinaire  dans  le  pays , 
& qu’ils  n’ont  aucune  différence  efientieile  qui  les 
caraéférife. 

Il  n’efi  cependant  que  trop  vrai  que  de  tous  les  ani- 
maux , il  n’y  en  a point  de  plus  pernicieux , ni  de 
plus  nuifible  au  genre  humain  que  les  fauterelles.  Les 
anciens  Naturalifies  les  donnent  comme  les  avant- 
coureurs  de  la  famine,  de  la  pefte  6c  de  la  guerre; 
elles  peuvent  fort  bien  l’être  des  deux  premiers  fléaux, 
puifqu’elles  ravagent  tout , 6c  que  les  maladies  épidé- 
miques font  Couvent  les  fuites  de  la  difette  ; mais  il 
n’eit  pas  facile  de  concevoir  pourquoi  elles  feroient 
les  avant-coureurs  de  la  guerre  ; elles  furent  la  hui- 
tième plaie  , dont  Dieu  frappa  les  Egyptiens  fous 
Pharaon.  Aldrovande  & beaucoup  d’autres  Auteurs 
rapportent  plufieurs  exemples  des  dégâts  que  ces  in- 
fectes ont  occafionnés.  Mezeray,  dans  fon  Hiftoire  de 
France,  dit  qu’au  mois  de  Mai  1613 , il  s’engendra 
une  fi  grande  quantité  de  fauterelles  dans  la  cam- 
pagne d’Arles  en  Provence , qu’en  moins  de  fept  à 
huit  heures  , elles  rongèrent  jufqu'à  la  racine  des 
herbes  6c  des  grains  dans  l’efpace  de  plus  de  quinze 
mille  arpens  de  terre  ; elles  pénétrèrent  même  dans 
les  greniers  8c  dans  les  granges  , 6c  confirmèrent  tous 
les  grains  qui  y étoienr.  Quand  ces  fauterelles  s’at- 
troupoient  6c  s’élevoient  en  l’air,  elles  formoient 
une  efpece  de  nuage  qui  cachoit  le  l'oleil  ; lorfqu  elles 
eurent  ravagé  tout  le  territoire  des  environs  d’Arles  , 
elles  paflerent  le  Rhône  6c  vinrent  à Tarafcon  6c  à 
Beaucaire;  mais  comme  la  récolte  étoit  pour  lors 
faite,  elles  mangèrent  les  herbes  des  jardins  6c  les 
luzernes  : elles  prirent  enfuite  leur  route  vers  Bour- 
bon, Valabregues  , Montfrin  8c  Aramon  : elles  y 
firent  le  même  dégât  ; 6c  fans  les  étourneaux  6c 
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d’autres  oifeaux  blancs , nommes  dans  ce  pays  gabions i 
qui  en  firent  leur  proie  , ces  infeèles  auraient  encore 
pouffé  plus  loin  leur  route  & leur  ravage.  Celles  qui 
échappèrent  à ces  oifeaux , dépoferent  une  fi  grande- 
quantité  d’œufs , que  tout  le  pays  en  eût  été  défolé , 
fi  on  les  eût  lai  (Tés  ; mais  il  y eut  des  ordres  de  la  part 
des  Magiftrats  de  ramaffer  ces  œufs  & de  les  en- 
terrer ou  jetter  dans  le  Rhône.  On  en  ramaffa  trois 
mille  quintaux , & on  obferva  dans  ce  tems,  que  fi 
ces  œufs  avoient  réufli  , chaque  quintal  aurait  pu 
fournir  un  million  fept  cens  cinquante  mille  fau- 
terelles. 

Dans  rhiftoire  de  Charles  XII , il  eft  fait  mention 
des  fauterelles  qui  incommodèrent  beaucoup  , dit 
l’Hiflorien,  ce  Prince  infortuné, dans  la  baffe  Arabie. 
Une  horrible  quantité  de  ces  infeétes  s’éleva  ,fur  le 
midi  du  côté  de  la  mer,  d’abord  à petits  flots,  enfuite 
comme  des  nuages  qui  obfcurcirent  l’air  & le  rendi- 
rent fi  fombre  8c  fi  épais , que  dans  toute  cette  vafte 
plaine  , le  foleil  parut  entièrement  éclipfé.  Ces  infectes 
ne  volèrent  point  proche  de  terre  , mais  à-peu-près  à 
la  même  hauteur  que  les  hirondelles  , jufqu’à  ce 
qu’elles  trouvèrent  un  champ  fur  lequel  elles  purent 
fe  jetter  : on  en  rencontrait  fouvent  fur  le  chemin  , 
continue  l’Hiftorien  de  Charles  XII , d’où  elles  s ele- 
voient  avec  un  bruit  femblable  à celui  d’une  tem- 
pête; elles  venoient  fondre  fur  l’armée  de  Charles 
XII  comme  un  orage,  fe  jettoient  fur  la  même  plaine  où 
elle  étoit campée,  8c  fans  craindre  d’être  foulées  aux 
pieds  des  chevaux,  elles  s’élevoient  de  terre  & cou- 
vraient le  corps  & le  vifage  des  foldats  à ne  pouvoir 
pas  voir  devant  eux,  jufqu’à  ce  que  l'armée  eût  en- 
tièrement paffé  l’endroit  où  ces  infeétes  s'arrêtoienr. 
Par-tout  où  les  fauterelles  repofoient , elles  y faifoient 
un  dégât  affreux , en  broutant  l’herbe  jufqu’à  la  racine  ; 
enforte  qu’au  lieu  de  cette  belle  verdure , dont  la 
campagne  ctoit  auparavant  couverte , on  n’y  voyoit 
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qu’une  terre  aride  & fablonneufe.  On  ne  fauroit 
croire  , ajoute  notre  Hiftorien,  qu’un  fi  petit  animal 
pût  paflfer  la  mer , fi  l’expérience  n’en  avoit  fi  fouvent 
convaincu  ces  pauvres  peuples  ; car  après  avoir  paiTé 
un  petit  bras  du  Pont-Euxin,  en  venant  des  ifles  ou  terres 
voifines , ces  infe&es  traverfent  encore  des  grandes 
Provinces , où  ils  mangent  tout  ce  qu’ils  rencontrent, 
jufqua  ronger  même  les  portes  des  maifons. 

Lorsque  les  fauterelles  font  en  campagne  , elles 
partagent  entr’elles  le  butin  ; elles  ont  toujours, 
dit-on , à leur  tète  un  chef  qui  voyage  au  hafard,  & 
où  il  s’arrête  , les  autres  reftent  Si  ne  partent  pas 
outre , pour  maintenir  l’ordre  dans  leur  marche  ; 
dans  les  endroits  où  elles  périflent,  elles  infeftent  l’air 
& y occafionnent  des  maladies.  Si  on  en  croit  Orofe , 
en  l’an  3800  du  Monde,  il  y eut  en  Afrique  une 
quantité  confidérable  de  fauterelles  : elles  y confu- 
merent  toutes  les  herbes , après  quoi  elles  fe  noyèrent 
dans  la  mer  d’Afrique  ; l’eau  de  cette  mer  en  fut 
tellement  infe&ée,  que  la  puanteur  qui  s’en  évapo- 
roit  continuellement , occafionna  la  mort  à plus  de 
trois  cens  mille  hommes.  Suivant  l’extrait  de  deux 
lettres  écrites  en  1690,  à M,  l’Abbé  de  Saint-Uflans, 
il  fe  trouva  pendant  le  courant  de  la  même  année  des 
fauterelles  en  Ruffie,en  une  fi  grande  quantité,  que 
pendant  leur  vie  elles  faifoient  plier  jufqu’à  terre  les 
branches  des  arbres  fur  lefquelles  elles  fe  perchoient, 
& qu  après  leur  mort , la  terre  en  ètoit  couverte  de 
plus  de  quatre  pieds. 

On  n’a  point  encore  pu  parvenir  à trouver  quel- 
ques recettes  (Tires  pour  éloigner  ou  faire  périr  les 
fauterelles.  Aîdrovande,  ce  grand  Naturaliite,  n’en 
reconnoit  d’autre  que  la  prière  ; c’eft  à Dieu,  dit-il, 
qu’il  faut  recourir  pour  les  exterminer,  en  tâchant 
de  fléchir  fa  colere  par  des  prières  publiques. 

Diofcoride  & Matthiole  aflùrent  que  la  fumée  de 
fauterelles  eft  bonne  dans  les  rétentions  d’urine , 
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Ipécialement  dans  celles  des  femmes;  & en  effet , les 
fauterelles  provoquent  l’urine  & chaffent  la  pierre  des 
reins , quand  on  en  mange  ou  lorfqu’on  avale  la 
poudre  de  ces  infe&es.  M.  Linnæus  dit  qu’en  Suede 
les  gens  de  la  campagne  font  mordre  par  les  fauterelles 
les  verrues  de  leurs  mains;  en  les  mordant,  elles 
vomiffent  fur  la  plaie  une  liqueur  qui  les  fait  fécher. 

Les  hiftoires  tant  anciennes  que  modernes  font 
mention  d’une  efpece  de  fauterelles  qui  habitent 
l’orient  : la  chair  de  ces  fauterelles  eft  aufïi  blanche 
que  celle  des  écreviffes , elle  eft  même  d’un  goût  ex- 
cellent ; les  Orientaux  en  préparent  différens  mets  : 
les  uns  les  font  bouillit , les  autres  les  font  rôtir  dans 
une  terrine , où  les  ailes  & les  jambes  fe  détachent, 
mais  leurs  têtes  & leurs  corps  y deviennent  rouges 
comme  des  écreviffes  cuites , & forment  pour  lors 
un  fort  bon  manger.  Il  y en  a même  qui  les  font  frire 
avec  du  beurre  ou  mariner  avec  du  poivre  , du 
vinaigre  oudufel.Dampierre  rapporte  dans  fes  voya- 
ges , que  cela  fe  pratique  encore  aujourd’hui  parmi 
ces  peuples. 

Si  on  en  croit  Diodore  de  Sicile , les  Ethiopiens 
fervent  des  fauterelles  fur  leurs  tables , ce  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  d’aëridophages , qui  fignifie  man- 
geurs de  fauterelles;  dans  les  pays  où  on  en  mange 
encore  actuellement , on  les  porte  régulièrement  au 
marché , de  même  qu’on  y porte  les  cigales.  Du  tems 
d’Ariftophane  on  les  vendoità  Athènes,  comme  l’on 
fait  actuellement  les  oilèaux  chez  nous.  Il  n’eft  pas 
douteux  que  les  fauterelles  n’aient  été  auffi  une  nour- 
riture connue  dans  la  Judée  & les  pays  circonvoifms  , 
puifque  Moïfe  avoit  permis  aux  Juifs  d’en  manger 
de  quatre  fortes,  qui  font  fpècifiées  dans  le  Lévitique  ; 
d’ailleurs  l’Écriture  nous  apprend  , ainft  que  nous 
l'avons  déjà  obfervê,  que  S.  Jean-Baptifte  vivoit  de 
fauterelles  & de  miel  fauvage  : on  ne  connoît  point  cé 

ragoût  en  Europe , ou  plutôt  ces  mets  fi  frugal  ; nous 
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nons  contentons  d'admirer  la  frugalité  des  Orientaux, 
fans  vouloir  les  imiter.  Il  y a dans  quelques  ides  de  la 
mer  des  Indes , des  fauterelles  de  la  longueur  d’un 
pouce  8c  demi  8c  de  la  grofteur  d’un  petit  doigt  ; 
elles  font  noirâtres , leurs  ailes  font  larges  & minces  , 
& leurs  jambes  longues  & déliées  ; on  prend  dans 
ces  ides  de  ces  infe&es  en  quantité.  Dans  le  Royaume 
de  Tonquin,  dit  Dampiere,  il  fort  de  terre  , dans 
les  mois  de  Janvier  & de  Février , une  efpçce  de 
fauterelles , qui  font  une  fort  bonne  nourriture:  çec 
aliment  eft  même  pour  eux  fort  fain.  En  1693  , il 
fe  répandit  en  Allemagne  une  armée  de  ces  efpeces 
de  fauterelles , pludeurs  perfonnes  edayerent  d’en, 
manger.  Le  célébré  J.  Ludolph , qui  avoit  beau-, 
coup  voyagé  dans  l’orient , ayant  remarqué  que  ces 
fauterelles  étoient  les  mêmes  que  celles, .dont  les 
Orientaux  font  cas , en  fit  préparer  à leur  maniéré  ; 
un  de  fes  domediques  en  ayant  mangé  fans  qu’il  lui 
foitfurvenu  aucun  accident,  il  en  mangea  lui-même, 
U en  regala  même  un  jour  le  Magidratà  Francfort. 

SCORPION.  C’eft  uninfeéle  terreftre  de  moyenne 
grandeur , allez  femblable  à une  petite  ècrevifle , de 
couleur  blanchâtre  , jaunâtre  ou  noirâtre , compofé 
de  quatre  parties,  de  la  tète,  de  la  poitrine  , du 
ventre  & de  la  queue.  La  tête  eft  un  peu  large  Sc 
faillante , elle  eft  jointe  & continue  avec  le  corcelet 
& la  poitrine  ; vers  la  partie  antérieure  de  la  tête  il 
y a deux  yeux  8c  deux  autres  vers  le  milieu  de  la  tête 
ou  de  la  poitrine,  on  ne  peut  qu’à  peine. appercevoir 
ces  yeux.  ' • : n- Y ;.drn> 

La  bouche  eft  munie  de  deux  mâchoires,  dont  l’in- 
férieure eft  fendue  en  deux  , accompagnées  de  deux 
çfpeces  de  ferres  ou  pinces  dentelées , qui  paroiflent 
lui  tenir  lieu  de  dents  , pout  broyer  fa  nourriture  ; 
l’animal. peut  tellement  les  retirer  en-dedans,  qu’elles 
deviennent  entièrement  imperceptibles  ; aux  deux  cô- 
és  de  latè  te  on  voit  fortir  deux  l?ras  compofés  chacun  de 
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quatre  articulations,  dont  la  derniere  eft  affez  greffe  J ; 
contenant  de  forts  mufcles  & faite  en  forme  de  te*» 
nailles , ou  fourchue  comme  l’extrémité  des  écre- 
viffes  de  riviere.  Au-deffous  de  la  poitrine  fc  trouvent 
huit  pattes , quatre  de  chaque  côté , divifées  chacune 
en  fix  jointures , dont  les  aernieres  font  pareillement 
fourchues  & pourvues  de  petits  ongles  crochus  ou  de 
petites  ferres , le  tout  parfemé  de  poils.  Le  ventre  eft 
compofé  de  fept  anneaux  : du  dernier  de  ces  anneaux 
part  la  queue , qui  eft  longue , noueufe , compofée  de 
îix  petits  boutons  arrondis  & velus,  attachés  bout  à 
bout  en  forme  de  grains  dé  chapelet , mobiles , creux  , 
dont  le  dernier  eft  armé  d’un  aiguillon  long,  recourbé, 
fort  pointu , dur , creux , perce  vers  fa  bafe  d’un  petit 
trou  ; par  lequel  en  piquant  il  pouffe  une  goutelette 
de  liqueur  blanche  , virulente,  venimeulè,  âcre, 
mordicante , dont  le  réfervoir  eft  dans  une  véficule 
placée  au  bout  de  la  queue. 

- Le  mâle  eft  longuet  & grêle , de  couleur  rougeâ- 
tre , & la  femelle  plus  grande , plus  ronde  & plus 
noirâtre.  Celle-ci  fait  fes  petits  vivans , ainfi  que  l’ont 
obfervé  Ariftote  & Redi. 

On  trouve  les  fcorpions  dans  nos  Provinces  méri-' 
dionales , en  Provence  , en  Languedoc  ; mais  on  ne 
les  connoît  qu’à  peine  dans  les  climats  froids  & même 
dans  toute  la  Gaicogne , ft  on  en  croit  Scaliger.  Ces 
infeéles  habitent  aux  lieux  humides  & frais , dans  les 
murailles , fous  les  pierres  & dans  la  terre  : ils  s’y 
nourriffent.de  vers , de  mouches-,  de  moucherons  & 
d’herbes  ; plus  le  climat  eft  temperé  , moins  ils  font 
venimeux:  il  y a même  des  pays  où  ils  n’ont  point  de 
venin. 

M.  de  Maupertuis  a fait  des  expériences  fur  les 
fcorpions , qui  méritent  d’être  rapportées.  J’ai  vu  à 
Montpellier  , dit  ce  Savant,  deux  efpeces  de  fcor- 
pions ; l’une  fe  trouve  affez  communément  dans  les 
maifons , l’autre  habite  la  campagne  } lçs  premier^ 
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Jtbat  beaucoup  plus  petits  que  les  derniers  ; leur  cou- 
leur efl:  celle  du  café  brûlé  : je  n'ai  fait  aucune  expé- 
rience fur  les  fcorpions  de  cette  efpece.  Les  fcorpion» 

3ui  habitent  la  campagne  peuvent  avoir  & être  éten- 
us  la  longueur  de  deux  pouces  8c  font  d’un  blanc 
tirant  fur  le  jaune  ; ils  fe  trouvent  en  fi  grande  quan- 
tité vers  un  Village  appellé  Sauvignargues , à cinq 
lieues  de  Montpellier ,.  que  les  payfans  en  font  une 
efpece  de  petit  commerce  ; ils  les  cherchent  fous  les 


pierres  , 8c  les  vont  vendre  aux  Apothicaires  des 
Villes  voifines,  qui  les  croient  utiles  pour  quelques 
compofnions  , contre  la  piquûre  du  fcorpion.  C’eft 


cette  efpece  que  j’ai  examinée  : la  première  de  mes 
expériences  fut  de  faire  piquer  un  chien  % qui  reçut 
trois  ou  quatre  coups  de  l’aiguillon  d’un  fcorpion 
irrité , à la  partie  du  ventre  qui  eft  fans  poil  ; une 
heure  après  il  devint  très-enflé  8c  chancelant  , il 


rendit  tout  ce  qu’il  avoit  dans  l’eftoipac  8c  dans  les 
inteflins , 8c  continua  pendant  trois  heures  de  vomir 
de  tems  en  tems  une  efpece  de  bave  vifqueufe;  fon 
ventre,  qui  étoit  fort  tendu , diminuoit  après  chaque 
vomiffement  ; cependant  il  recommençoit  bientôt  à 
s’enfler,  8c  quand  il  l’étoit  à un  certain  point,  il 
revomiffoit  encore.  Ces  alternatives  d’enflure  8c  de 


vomiffement  durèrent  environ  trois  heures  , enfuite 
les  convulfions  le  prirent , il  mordit  la  terre,  fe  traîna 
fur  les  pattes  de  devant , enfin  il  mourut  cinq  heures 
après  avoir  été  piqué.  Il  n’avoit  aucune  enflure  à la 
partie  piquée , l’enflure  étoit  générale  8c  l’on  voyoit 
feulement  à l’endroit  de  chaque  piquûre  un  petit 
point  rouge , qui  n’étpit  que  le  trou  qu’avoit  fait  l’ai- 
guillon, rempli  de  fang  extravafé.  J’ai  obfervè  la  même 
' chofe  fur  tous  les  animaux  que  j’ai  fait  piquer  par 
le  fcorpion  , 8c  je  n’ai  jamais  vu  que  fa  piquûre  fit 
élever  la  peau. 

Quelques  jours  après,  je  fis  piquer  un  autre  chien 
.cinq  ou  fix  fois  au  même  endroit  que  le  premier 
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quatre  heures  s’étant  écoulées,  fans  qu’il  parut  ma- 
lade , je  fis  réitérer  les  piquûres  ; mais  quoique  plu- 
fieurs  fcorpions  irrités , le  piquaffent  dix  ou  douze 
fois  & enfonçaient  leur  aiguillon  fi  avant , qu’ils  y 
demeuroient  cachés , le  chien  jetta  feulement  quel- 
ques cris  pendant  les  piquûres , mais  il  ne  fe  refTentit 
en  aucune  maniéré  du  venin;  il  but  & mangea  de 
grand  appétit,  & comme  il  étoit  fort  éloigné  de 
donner  aucun  figne  de  mort,  je  le  remis  en  liberté. 
C’étoit  un  chien  du  voifinage  ; il  fit  fi  peu  de  cas  du 
péril  qu’il  avoit  couru  , que  comme  il  avoit  été  mieux 
nourri  chez  moi  qu’il  n’avoit  coutume  de  l’être,  il 
y revenoit  fouvent  s’offrir  à de  nouvelles  expérien- 
ces ; je  crus  que  mes  fcorpions  pouvoient  avoir 
épüifé  leur  venin  ; j’en  fis  venir  de  Sauvignargues  ; je 
fis  piquer  fept  autres  chiens , & malgré  toute  la  fureur 
& tous  les  coups  des  fcorpions , aucun  chien  ne  fouf- 
firit  le  moindre  accident  ; enfin  je  répétai  l’expérience 
fur  trois  poulets  que  je  fis  piquer  fous  l’aile  & fur  la 
poitrine,  mais  aucun  ne  donna  le  moindre  figne  de 
maladie.  \ 

De  toutes  ces  expériences  on  doit  conclure  que , 
quoique  la  piquûre  du  fcorpion  foit  quelquefois  mor- 
telle , elle  ne  l’eft  cependant  que  rarement , il  faut 
que  certaines  circonftances  y concourent  ; & fi  quei- 

3uefois  on  a employé  contre  cette  morfure  des  ann- 
otes , ces  antidotes  ne  doivent  fans  contredit  leur 
vertu  qu’au  peu  d’efficacité  dupoifon. 

Les  Naturaliftes  qui  ont  examiné  les  effets  fur  eux- 
mêmes  , quelquefois  à la  fuite  de  la  piquûre  d’un 
fcorpion , difent  qu’il  faut  que  le  fcorpion  verfe  quel- 
que liqueur  dans  la  plaie  que  fait  l’aiguillon.  Us  ont 
donc  toujours  conje&uré  que  l’aiguillon  devoit  être 
percé  d’un  petit  trou  à fon  extrémité , pour  donner 
iffue  à la  liqueur  cmpoifonnée  ; cependant  M.  Redî, 
après  avoir  cherché  ce  trou  avec  les  meilleurs  mj- 
erofcopes , avoue  qu’il  ne  l'a  jamais  pu  voir  ; il  vit 
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feulement  un  jour  à l'extrémité  de  l’aiguillon  du  (cor- 
pion  irrité  une  petite  goutte , qui  lui  donna  lieu  d’af- 
furer  qu’il  y avoit  quelqu’ouverture. 

M.  Leuwenhock  plus  heureux  en  cela  que  M.  Redi , 
au  lieu  d’un  trou  unique  que  les  autres  Auteurs  fup- 
pofoient,  en  a vu  deux.  Voici  la  defcription  que 
donne  M.  de  Maupertuis , de  ces  trous  : le  dernier 
nœud  de  la  queue  du  fcorpion  eft  une  petite  phiole 
d’une  efpece  de  corne  qui  fe  termine  par  un  col  noir, 
fort  dur,  fort  pointu  , St  ce  col  eft  l’aiguillon;  j’ap- 
perçus,  dit  M.  de  Maupertuis,  avec  le  microfcope, 
deux  petits  trous  beaucoup  plus  longs  que  larges, 
qui , au  lieu  d’être  placés  à l’extrémité  de  l’aiguillon , 
font  placés  des  deux  côtés , à quelque  diftance  de  la 
pointe.  Dans  plufteurs  aiguillons , j’ai  vu  quelquefois, 
continue  M.  de  Maupertuis,  la  fituation  de  ces  trous 
varier  un  peu , quoique  pour  l’ordinaire  ils  cdmmerï- 
cent  à la  même  diftance  de  la  pointe;  j’ai  vu  quel- 
quefois l’un  un  peu  plus  vers  l’extrémité  que  l’au- 
tre; il  n’eft  pas  même  néceffaire  que  le  microf- 
cope grofliffe  beaucoup  les  objets , pour  apperce- 
voir  ces  trous  ; on  les  voit  fort  bien  avec  une  loupe 
de  deux  ou  trois  lignes  de  foyer  ; on  peut  même 
s’affurer  de  leur  fituation  (ans  microfcope;  fi  l’on 
prefle  fortement  la  phiole  décrite , on  voit  la  liqueur 
qu’elle  contient , s’échapper  à droite  & à gauche  par 
ces  deux  trous. 

Ariftote , Pline  & Ælien  , difent  qu’ordinai rement 
la  femelle  des  fcorpions  porte  onze  petits.  Redi  les 
fait  beaucoup  plus  fécondes  , &.  marque  vingt-fix  & 

5 parante  pour  les  limites  de  leur  fécondité  ; mais  ces 
corpions  , dont  il  parle,  le  cédoient  encore  de  beau- 
coup à ceux  de  Sauvignargues , dans  plufteurs  fe- 
melles, M.  de  Maupertuis  a trouvé  depuis  vingt-fept 
petits  jufqu’à  foixante-cinq.  . L 

‘ Les  fcorpions  font  aufli  cruels  à l’égard  de  leurs 
petits , que  les  araignées.  Une  mere  que  M.  de  Mau-; 
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peftuis  avoir  renfermée  dans  une  bouteille  ,les  rlévo^ 
roit  à mefure  qu’ils  naifToient.  Pline  parle  de  cette  fé- 
rocité  des  meres  à l’égard  de  leurs  petits , mais  il  ajoute 
qu  il  n en  réchappe  qu’un  qui  a l’adrefle  d’éviter  la 
Jnprt,  en  le  tenant  fur  le  dos  de  fa  mere,  & qui  en- 
fuite  devient  le  vengeur  de  fes  freres,  en  la  tuant: 
cela  eu  bien  douteux. 

Hf  n obfervent  pas  mieux  les  loix  de  la  fociété 
entr  eux , que  les  l'entimens  de  la  nature  pour  leurs 
petits.  M de  Maupertuis  dit  en  avoir  mis  environ 
cent  enfemble , qui  fe  mangèrent  prefque  tous  ; c’étoit 
un  maüacre  continuel , fans  aucun  égard  ni  pour  l’âge, 
ni  pour  le  fexe.  En  peu  de  jours , il  n’en  refta  de  ce 
grand  nombre  que  quatorze,  qui  avoient  dévoré  tous 
les  autres  ; on  pourroit  les  exeufer  de  ce  qu’ils  man- 
quoient  pour  lors  de  nourriture , & en  effet , M.  de 
Maupertuis  fut  quelques  jours  fans  connoître  les  ali- 
inens  de  leur  goût  ; mais  après  leur  avoir  préfenté 
des  mouches , ils  en  mangèrent , fans  cependant  ou- 
blier tout-à-fait  leur  férocité , car  de  tems  en  tems  on 
recommençoit  à fe  dévorer.  Us  mangèrent  aufTi  des 
cloportes  ; mais  M.  de  Maupertuis  leur  donna  un 
jour  une  grofTe  araignée  , & ce  fut  de  tous  les  mets 
qu  il  leurlervit,  celui  qu’ils  mangèrent  de  meilleur 
appétit , trois  ou  quatre  feorpions  l’attaquerent  à la 
c^iacun  y demeura  long-tems  attaché. 

Us  font  voir  beaucoup  de  force  & de  courage 
contre  les  araignées.  M.  de  Maupertuis  a vu  fouvent 
un  fort  petit  feorpion  attaquer  & tuer  une  araignée 
beaucoup  plus  grofTe  que  lui  ; il  commence  d’abord 
par  la  faifir  avec  l’une  ou  l’autre  de  fes  grandes  ferres, 
quelquefois  avec  les  deux  en  même  tems;  fi  l’araignée 
cft  trop  forte  pour  lui,  il  la  blefTe  de  fon  aiguillon, 
qu  il  retrouffe  pardciTus  fa  tête , & la  tue;  après  quoi, 
es  eux  grandes  ferres  latranfmettent  àdeuxbeaucoup 
plus  pentes,  avec  lefquelles  il  la  mâche  , & ne  la 
quitte  plus  qu’il  ne  Tait  toute  mangée.  Cet  animal 
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n'a  point  d’autres  dents  que  les  petites  Terres , avec 
lefquelles  il  mâche  Tes  alimens  ; Ta  bouche  eft  garnie 
de  petits  poils  ; & quoique  la  peau  Toit  une  véritable 
écaille, il  ne  laide  pas  detre  velu  en  plufieurs  en- 
droits aux  ferres  , aux  jambes  & au  dernier  nœud  de 
la  queue. 

Le  fcorpion  eft  plus  redoutable  en  été  & pendant 
le  tems  de  la  canicule , lorfqu’il  eft  échauffé  par  l’ar- 
deur dufoleil  & tourmenté  par  la  foif , fur-tout  fi  on 
le  comprime  & fi  on  l’irrite  ; pendant  l’hiver  il  n’y  a 
ordinairement  rien  à craindre  de  fa  piquûre , parce 
qu’il  eft  pour  lors  tout-à-fait  engourdi  par  le  froid  ; 
lorfqu’il  eft  enfermé , il  peut  vivre  long-tems  fans 
manger , il  ne  s’apprivoite  jamais , de  même  que  la 
vipere  ; enfin , il  marche  de  travers  & fe  dépouille  de 
fa  vieille  peau  , de  même  que  les  écrevifles. 

On  dit  que  fi  on  renferme  le  fcorpion  dans  un 
cercle  de  charbons,  il  fe  pique  lui-même  ôcfetue. 
M.  de  Maupertuis  a fait  faire  en  confèquence  une  en- 
ceinte de  charbons , il  y a mis  un  fcorpion , qui  Ten- 
tant la  chaleur  a cherché  paffage  de  tous  côtés , n’en 
trouvant  point , il  prit  le  parti  de  traverfer  les  char- 
bons qui  le  brûlèrent  à demi  ; il  le  remit  dans  l’en- 
ceinte , & n’ayant  plus  eu  la  force  de  tenter  le  paf- 
fage , il  mourut  bientôt , mais  fans  avoir  envie  d’at- 
tenter à fa  vie.  L’expérience  fut  répétée  fur  plufieurs 
antres , qui  agirent  tous  de  la  même  façon. 

Voici  fans  doute  ce  qui  a pu  donner  lieu  à cette  hifi 
toire  ; dès  que  le  fcorpion  fe  fent  inquiété , fon  état 
de  défenfe  eft  de  retrouffer  fa  queue  fur  fon  dos  , prête 
à piquer  ; il  cherche  encore  de  tous  côtés'  à enfoncer 
fon  aiguillon  ; quand  il  fent  la  chaleur  des  charbons  , 
il  prend  cette  pofture  , & ceux  qui  n’y  regardent 
pas  d’affez  près , croient  qu’il  fe  pique  ; mais  quand 
même  il  le  voudroit , il  auroit  beaucoup  de  peine  à le 
foire , & même  il  n’eft  pas  croyable  qu’il  en  pur 
Venir  à bout , tout  fon  corps  étant  cuiraffé  comme 
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celui  d’une  écreviffe.  Le  fcorpion  contient  beaucoup 
de  fel  volatil  & d’huile  ; on  s’en  fert  en  Médecine  pour 
exciter  l’iirine  , pour  chaffer  le  fable  des  reins  & de  la 
veflie , pour  procurer  la  fueur , & pour  réfifter  à la 
malignité  des  humeurs. 

La  méthode  la  plus  fimple  pour  le  préparer  à 
l’ufage  des  pharmacies  , eft  de  le  faire  fécher  au 
foleil , après  en  avoir  ôté  le  bout  de  la  queue , & de 
le  réduire  enfuite  en  une  poudre  qui  fe  donne  depuis 
fix  grains  jufqu’à  un  fcrupule , dans  les  embarras  des 
reins , pour  en  déterger  les  glaires  & les  graviers. 
Cette  poudre , quoique  bonne , eft  cependant  de  peu 
<Tufàge  ; on  lui  préfère  l’huile  de  fcorpion , tant  fimple 
que  compofée , qu’on  tient  dans  les  boutiques.  La  pre- 
mière fe  fait  par  la  fimple  infufion  de  ces  infeétes  dans 
de  l’huile  d’amandes  ameres  ; on  prend  pour  cet  effet 
vingt  gros  fcorpions  vivans , qu’on  met  dans  un  pot 
de  terre  verniffé  ; on  verfe  deffus  une  livre  d’amandes 
ameres; on  couvre  le  pot  exaftement,  & l’on  fait  cuire 
les  fcorpions  au  Bain-Marie;  on  coule  enfuite  l’huile 
avec  expreflïon  , & on  la  garde  pour  l’ufage  ; la  dofe 
en  eft  depuis  un  demi-gros  jufqu’à  deux  gros,  dans 
un  bouillon , ou  mêlée  avec  une  potion  huiïeufe , dans 
les  fnppreffions  d’urine  & dans  la  colique  néphréti- 
que ; on  fait  en  même  tems  un  Uniment  avec  cette 
huile  fur  la  région  des  reins  & de  la  veflie  , & on 
applique  fur  ces  endroits  un  cataplafme  d’oignons. 

Pour  ce  qui  concerne  l’huile  compofée  connue  fous 
le  nom  d’huile  de  fcorpions  de  Matthiole , dont  la 
composition  fe  trouve  dans  toutes  les  pharmacopées  , 
on  Peftime  beaucoup  plus  que  la  précédente  ; mais  la 
dofe  n’en  eft  que  de  trois  à fix  gouttes , lorfqu’on  la 
donne  intérieurement.  On  l’emploie  contre  les  poi- 
Ibns  & les  venins , pour  faire  fortir  la  petite  vérole  , 
dans  les  fièvres  malignes,  dans  la  paralyfie,  dans 
répilepfie  & les  autres  maladies  du  cerveau , & dans 
tous  les  cas  où  il  faut  fortifier  les  nerfs  & atténuer  une 
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pituite  froide  & grofliere , qui  y caufe  de  l’embarras. 

On  ne  prépare  l’huile  de  (corpions  que  dans  le  pays 
où  ces  infe&es  font  communs  ; on  pourroit  cepen- 
dant très-bien  les  tranfporter  vivans  dans  d’autres 
contrées , mais  ils  perdroient  en  chemin  beaucoup  de 
leur  vigueur,  & l’huile  n’en  feroit  pas  fi  bonne.  La 
coétion  de  l’huile  de  fcorpions  au  Bain-Marie  , dans  un 
pot  bien  couvert,  eft  préférable  aux  autres  prépa- 
rations ; & la  raifon , c’eft  qu’on  conferve  par  cette 
méthode  le  fel  volatil  de  ces  infeftes,  qui  en  fait 
la  principale  vertu. 

On  dit  que  le  fcorpion  eft  venimeux.  Voyez  ce  que 
nous  dirons  à ce  fujet,  art.  Venimeux , en  parlant  des 
animaux  qui  le  font.  Quoi  qu’il  en  foit , quelques 
Auteurs  prétendent  que  l'a  piquùre  peut  caufet  la  mort, 
fi  on  n’y  remédie  promptement.  Cette  piquùre  eft 
fuivie  d’une  douleur  très-violente  dans  la  partie , avec 
froid , tenfion  , engourdiflement , fueur  froide  autour 
de  la  plaie  & par  tout  le  corps.  Ceux  qui  en  font  pi- 
qués aux  parties  inférieures , font  affeélés  d’enflure 
aux  aines;  fi  la  plaie  eft  aux  parties  fupérieufes  & fi 
elle  eft  légère , il  fe  forme  fous  les  aiflelles  une  tu- 
meur ; mais  fi  la  piquùre  eft  confidérable , la  partie 
eft  affeélée  d’une  chaleur  pareille  à celle  que  caufent 
les  brûlures;  il  paroît  des  meurtriflures accompagnées 
de  démangeaifon  autour  des  levres  de  la  plaie,  aufli 
bien  que  fur  tout  le  corps , de  forte  qu’on  diroit  que 
le  malade  a été  frappé  de  la  grêle  ; fon  vifage  eft 
contrefait  ; il  s’amafle  des  matières  gluantes  autour 
des  yeux , les  larmes  font  vifqueufes , les  jointures 
perdent  leur  mouvement,  & cet  accident  eft  accom- 
pagné de  la  chùte  dn  fondement  & d’un  defir  con- 
tinuel d’aller  à la  felle  ; le  malade  écume  de  la  bou- 
che , vomit  beaucoup , eft  attaqué  de  hoquet  & tombe 
dans  des  convulfions  qui  tiennent  de  Vopijlothonos. 

Le  meilleur  remede  que  l’on  connoifle  pour  remé- 
dier aux  mauvais  effets  de  la  piquùre  du  fcorpion. 
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vient  du  fcorpion  même , il  eft  le  plus  fur  antidote 
contre  fon  propre  venin  ; on  l’écrafe,  quand  on  peut 
l’attraper , & on  l'applique  fur  la  plaie  le  plutôt  que 
faire  fe  pourra  , ou  bien , à l’on  défaut , on  met  de 
l’huile  fur  la  piquûre  & on  avalera  auflï  en  même 
tems,  pour  rendre  l’eftet  plus  certain,  dix  ou  douze 
grains  de  fel  volatil  de  vipere , ou  de  corne  de  cerf 
dans  quelque  eau  cordiale  , comme  de  melilTe  iimple 
& de  chardon  béni , & à défaut  de  tout  cela , on 
avalera  de  la  thériaque  , ou  de  l’orvietan  dans  du 
vin. 

A l’égard  de  l’ufage  extérieur  du  fcorpion  , on 
l’écrafe , ainfi  que  nous  l’avons  dit  ci-deflus  , & on 
l’applique  fur  la  piquûre  ; quelques  Auteurs  préten- 
dent aufli  qu’en  l’écrafant  & l’appliquant  fur  le  poi- 
gnet , il  convient  dans  les  fievres  malignes  peftilen- 
ticlles  ; on  fait  ufage  de  l’huile  fimple  en  liniment  fur 
la  région  des  reins  & de  la  veflie  , pour  chafler  les 
glaires  & les  graviers  & pour  remédier  à la  fupr 
prelîïon  d’urine.  Cette  huile  eft  encore  excellente 
dans  les  douleurs  d’oreilles  ; on  en  mêle  un  gros  avec 
un  demi-gros  d’huile  d’amandes  douces , & on  en 
diftille  quelques  gouttes  chaudes  dans  l’oreille  du 
malade. 

Quand  on  fait  ufage  de  l’huile  compofée  de  Mat- 
thiole  , dans  les  fievres  malignes , la  pefte  & contre 
les  vers,  on  en  applique  fur  la  région  de  l’eftomac  & 
du  cœur , aux  poignets,  aux  tempes,  aux  narines  & 
aux  pieds,  en  réitérant  l’onélion  de  trois  heures  en  trois 
heures.  On  en  fait  encore  ufage  pour.mélaxer  les 
emplâtres  & les  onguens  pour  les  bubons  peftilen.- 
tiels  & les  morfures  des  bêtes  vénimeufes. 

SERIN.  Cet  oifeau  nous  vient  des  ifles  des  Cana- 
ries : il  s’eft  naturalifè  dans  notre  climat , ou  pour 
mieux  dire , il  y eft  demeuré  oifeau  domeftique  : il 
eft  gros  à-peu-près  comme  le  friquet  ou  moineau  de 
campagne  : il  a de  longueur , depuis  le  bout  du  bec 
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jufqu’à  celui  de  la  queue,  cinq  pouces  trois  lignes , 
8c  jufqu’à  celui  des  ongles,  quatre  pouces  huit  lignes. 
Son  bec  eft  long  de  quatre  lignes  8c  demie,  depuis  la 
pointe  jufqu’aux  coins  de  fa  bouche  ; fa  queue  a deux 
pouces  deux  lignes  de  longueur  ; fon  pied  a fept  lignes , 
& celui  du  milieu , des  trois  doigts  extérieurs  joint 
avec  l’ongle,  huit  lignes  & demie;  les  doigts  latéraux 
•font  beaucoup  plus  courts,  8c  celui  de  derrière  eft 
de  la  même  longueur  que  ceux-ci  ; fon  envergure  eft 
de  fept  pouces  lix  lignes,  8c  fes  ailes  étant  pliées, 
s’étendent  un  peu  au-delà  de  la  moitié  de  la  lon- 
gueur de  la  queue.  Tout  le  corps  de  cet  oifeau 
eft  couvert  de  plumes  blanches  à leur  origine  8c 
d’une  belle  couleur  de  citron  vers  le  bout  ; enforte 
qu’il  n’y  a néanmoins  que  cette  derniere  couleur  qui 
paroit , quand  elles  fe  trouvent  couchées  les  unes  fur 
autres  ; les  couvertures  du  deflus  & du  deftous  des 
ailes  font  de  la  même  couleur,  fi  on  excepte  cepen- 
dant le  côté  intérieur  des  grandes  du  deflus  les  plus 
éloignées  du  corps , qui  eft  entièrement  blanc.  Les 
plumes  des  ailes  font  au-deflus  d’une  belle  couleur  de 
citron  du  côté  extérieur.Sc  blanches  du  côté  intérieur; 
elles  font  tout-à-fait  blanches  en-deflous;  fa  queue 
eft  compofëe  de  douze  plumes , les  deux  du  milieu 
font  en-defliis  d’une  couleur  de  citron  ; les  latérales 
font  de  la  même  couleur  du  côté  extérieur  8c  blan- 
ches du  côté  intérieur  ; le  deflous  de  ces  douze  plumes 
eft  blanc  ; celles  du  milieu  font  beaucoup  plus  courtes 
que  les  latérales , ce  qui  fait  que  la  queue  eft  four- 
chue ; fon  bec  eft  blanc , petit , pointu  ; fes  pieds  & 
fes  ongles  font  d’un  blanc  tirant  fur  la  couleur  de  chair.' 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  fa  couleur,  qui  eft 
d’un  jaune  pâle.  La  couleur  de  ces  oifeaux  varie  ce- 
pendant beaucoup  , 8c  on  leur  donne  en  conféquence 
de  cette  variété , différais  noms  : nous  les  allons  tous 
tléfigner  ici. 

]Le  premier  eft  le  ferin  gris  commun  ; le  fécond,  1q 
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ierin  gris  au  duvet  & aux  pattes  blanches , auquel  OU 
donne  le  nom  de  race  de  panachés  ; le  troifieme  , le 
ferin  gris  à queue  blanche  , race  de  panachés  ; le  qua- 
trième , le  lerin  blond  commun  ; le  cinquième , le 
ferin  blond  aux  yeux  rouges  ; le  fixieme , le  ferin  blond 
doté  ; le  feptieme,  le  ferin  blond  aux  duvets , race  de 
panachés  ; le  huitième , le  ferin  blond  à queue  blan- 
che , race  de  panachés;  le  neuvième , le  ferin  jaune 
commun  ; le  dixième , le  ferin  jaune  aux  duvets,  race 
de  panachés  ; le  onzième,  le  ferin  jaune  à queue  blan- 
che, race  de  panachés  ; le  douzième , le  ferin  agathe 
commun;  le  treizième , le  ferin  agathe  aux  yeux  rou- 
ges ; le  quatorzième , le  ferin  agathe  à queue  blanche , 
race  de  panachés  ; la  quinzième , le  ferin  agathe  aux 
duvets,  race  de  panachés  ; le  feizieme , le  ferin  ifa- 
belle  commun;  le  dix-feptieme , le  ferin  ifabelle  aux 
yeux  rouges;  le  dix-huitieme  , le  ferin  ifabelle  doré; 
le  dix-neuvieme , le  ferin  ifabelle  aux  duvet$,  race 
de  pauachés  ; le  vingtième , le  ferin  blanc  aux  yeux 
rouges;  le  vingt-unieme , le  ferin  panaché  commun; 
le  vingt-deuxieme , le  ferin  panaché  aux  yeux  rouges  ; 
le  vingt- troifieme  , le  ferin  panaché  de  blond  ; le 
vingt-quatrieme,  le  ferin  panaché  de  blond  aux  yeux 
rouges;  le  vingt-cinquieme,le  ferin  panaché  de  noir; 
le  vingt-fixieme,  le  ferin  panaché  de  noir  jonquille 
aux  yeux  rouges;  le  vingt-feptieme,  le  ferin  panaché 
de  noir  jonquille  6c  régulier  ; le  viugt-huitieme , le 
ferin  plein,  qui  eft  le  plus  rare  ; & le  vingt-neuvieme 
enfin,  le  ferin  à huppe. 

Le  ferin  l’emporte  fur  tous  les  oifeaux , par  la  dou- 
ceur 6c  la  mélodie  defon  ramage , par  la  beauté  & la 
richeffe  de  fon  plumage , par  la  douceur  de  fon  ca- 
ra&ere,  par  la  facilité  qu’on  a de  l’apprivoifer  6c  de 
lui  apprendre  à parler  6c  à fiffler. 

La  ferine  pond  cinq  à fix  trufs  d’une  couvée;  c’eft 
la  femelle  qui  eft  ordinairement  chargée  de  la  cou- 
yaifon,  6c  quand  le  mâle  eft  bon,  il  a foin  de  lui 
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porter  à manger , ce  qui  n’arrive  pas  cependant  tou- 
jours ; pour  lors  la  femelle  eft  obligée  de  quitter  fon 
nid  de  tems  à autre , pour  fienter  & pour  prendre  de 
la  nourriture. 

Dans  tous  les  pays  de  l’Europe,  on  fe  fait  un  amu- 
fement  d’élever  des  ferins:  on  les  fait  non  feulement 
couver  enfemble  dans  des  volières , mais  on  les  ac- 
couple encore  avec  d’autres  oifeaux  d’un  genre  ap- 
prochant, & on  en  obtient  une  efpece  bâtarde,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  mulet.  Les  mulets  ont 

{>our  l’ordinaire  la  tête  & la  queue  du  pere  ; mais  ils 
ont  tous  inférieurs,  comme  provenans  de  différent 
genres  ; les  genres  avec  lefquels  on  apparie  ordinai- 
rement le  ferin,  font  le  bruant , le  pinçon  , la  linotte , 
& fur-tout  le  chardonneret. 

Ceux  qui  font  nicher  des  ferins  ont  toujours  ob- 
fervé  que  la  femelle  pond  fon  œuf  fur  les  fix  heures 
du  matin,  & qu’elle  ne  paffe  jamais  fept  heures,  à 
moins  qu’elle  ne  foit  malade , ou  que  l’œuf  ne  puiffe 
fortir  à caufe  de  fa  groffeur , ou  parce  qu’il  eft  fans 
coquille,  & dans  ce  cas,  il  faut  faciliter  fon  efpece 
d’accouchement  ; ils  ont  encore  obfervé  que  les 
petits  éclofent  à la  même  heure  que  les  œufs  ont  été 
pondus. 

Olina  dit  que  le  ferin  peut  vivre  depuis  dix  jufqu’à 

Quinze  ans , mais  il  faut  en  avoir  bien  foin  ; on  a vu 
es  ferines  chanter  comme  le  mâle , mais  cela  eft 
bien  rare.  Il  eft  aufii  à obferver  que , quand  un  ferin 
fort  de  fa  cage , 6c  qu’il  s’envole  dans  un  jardin  où  il 
y a des  arbres , les  moineaux  & les  autres  petits  oi- 
feaux du  voifinage  qui  l’apperçoivent , courent  aufii- 
tôt  après  lui , fans  néanmoins  lui  faire  aucun  mal. 

M.  Sprengel  a fait  plufteurs  obfervations  fur  les  Ca- 
naries mulets  ; il  a fuivi  pour  cet  effet  très-exaélement 
la  multiplication  des  oifeaux  qui  provenoienr  de  l’ac- 
couplement des  ferins  avec  des  chardonnerets , & cet 
Oiieleuraffure  que  les  mulets  provenus  de  ces  oifeaux 
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ont  multiplié  entr’eux&  avec  leurs  racespaternelles  & 
maternelles;  les  preuves  qu’il  en  donne,  ne  laiffent 
même  rien  à deftrer  à ce  fujet,  quoiqu’on  ait  toujours 
regardé  avant  lui  les  ferins  mulets  comme  ftériles. 
Ceux-ci  ont  la  voix  beaucoup  plus  forte  qùe  les  ferins 
ordinaires  ; ils  ont  cependant  tous  en  général  la  voix 
douce  & perçante , ils  la  foutiennent  encore  long- 
tems  fans  perdre  haleine  : ils  peuvent  aufiî  la  bailTer 
& l’élever  de  tems  en  tems  par  différentes  inflexions , 
avec  lefquelles  ils  font  une  mélodie  fort  agréable; 
lorfqu’on  les  inftruit  dès  leur  tendre  jeuneffe , ils  ap- 
prennent aifément  des  airs  de  flageolets  & de  ferinette, 
qu’on  eft  charmé  de  leur  entendre  répéter  ; on  nourrit 
les  ferins  avec  du  chenevis  , du  millet , de  la  navette 
& de  l’alpifte  , le  mouron  les  réjouit  beaucoup  & les 
maintient  en  fanté. 

On  éleve  les  ferins  dans  des  cages  ou  dans  des 
chambres  préparées  & expofées  au  levant  ; ils  y cou- 
vent trois  fois  l’année  depuis  le  mois  d’ Avril  jufqu’au 
mois  d’Aout  ; mais  quelle  doit  être  la  forme  de  leurs 
cages  & de  leurs  cabanes?  M.  Hervieux  va  nous 
l’apprendre  : il  prétend  que  pour  avoir  de  bonnes 
cabanes  à ferins  , il  faut  quelles  foient  faites  de  bois 
de  noyer  bien  fain , & que  les  fonds  & les  tiroirs 
foient  d’une  feule  piece  ; il  rejette  abfolument  celles 
de  bois  de  fapin  , à caufe  des  mittes  & des  punaifes 
qui  pourraient  s’y  ramaffer.  A l’égard  de  celles  de 
hêtre , on  pourrait  en  faire  ufage  à défaut  de  celles  de 
noyer.  M.  Hervieux  aime  en  outre  les  cabanes  toutes 
à découvert , c’eft- à-dire,  celles  dont  les  quatre  faces 
foient  de  fil  d’archal , avec  deux  portes  aux  deux  cô- 
tés , aufïï  grandes  que  celles  du  milieu  ; il  en  apporte 
deux  raifons  : la  première , c’eft  que  dans  ces  fortes 
de  cabanes  on  voit  toujours  les  oileaux  à découvert  ; 
la  fécondé , c’eft  que  par-là  on  rend  les  oifeaux  fami- 
liers, ayant  l’habitude  de  voir  continuellement  du 
jnonde.  Quant  aux  deux  portes,  elles  font  d’une 
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grande  Utilité , elles  fervent  à faciliter  aux  ferins  le  pa U 
fage  d’une  cabane  dans  une  autre , fansqu’on  foie  obligé 
de  les  toucher.  On  ouvre  les  deux  portes , on  paffe  , 
ou  on  fait  femblant  de  paffer  fa  main  par  la  porte  qui 
eft  devant  foi  ; les  oifeaux  voyant  l’autre  porte  ouverte, 
à l’extrémité  de  la  cabane  ouverte , courent  à l’inf- 
tant  dans  l’autre  cabane , que  l’on  préfente  à côté 
de  la  leur,  St  par  ce  moyen,  on  les  fait  paffer  St 
repaffer  autant  qu’on  aura  befoin , foit  pour  nettoyer 
leurs  cabanes,  foit  pour  d’autres  chofes  qui  furvien- 
nent , fans  les  toucher  , ni  les  effaroucher  ; on  peut 
même  , en  rapprochant  enfemble  toutes  les  cabanes 
les  unes  auprès  des  autres  , en  faire  une  voliere  par- 
faite ; pour  ce  qui  eft  des  cages  les  plus  commodes  , 
ce  font  les  longues , les  moins  larges  St  les  plus  éle- 
vées ; l'oifeau  qui  habite  une  pareille  cage , n’eft 

! joint  fujet  à s’étourdir,  ayant  de  quoi  voler  par  la 
lauteur  St  fe  promener  par  la  longueur.  Il  devient 
même  par-là  plus  fort  & plus  robufte.  La  cage  que 
M.  Hervieux  préféré  doit  être  longue  St  large  à pro- 
portion de  la  hauteur  , il  ne  doit  point  s’y  trouver 
d’augets  aux  deux  côtés , comme  dans  les  autres  cages, 
enforte  qu'on  puiffe  toujours  voir  à découvert  l’oi- 
feau  , quelqu’éloigné  qu’on  foit  de  fa  cage;  les  deux 
plombs  font  placés  par  le  bas , enchâffés  dans  le  tiroir 
à l’extrémité  de  la  cage , enforte  qu’en  ôtant  le  tiroir, 
qui  fe  tire  par  le  derrière  de  la  cage , on  ôte  en  même 
tems  les  deux  augets  où  eft  la  nourriture  de  l’oifeau  : 
pardevant , les  deux  augets  font  grillés  de  place  en 
place  en-dedans  de  la  cage,  pour  que  le  lerin , ne 
pouvant  que  paffer  fa  tête , ne  renverfe  pas  fa  graine , 
ce  qui  ne  peut  fe  faire  aux  autres  cages. 

M.  Hervieux  obferve , au  fujet  des  cabanes  , qu’on 
fera  très-bien  de  fabriquer  proprement  fur  le  deffus 
deux  petites  couliffes  du  même  bois  dont  la  cabane 
eft  conftruite,  pofées  directement  deffus  les  deux 
paniers  ; enforte  qu’on  peut  voir  pluûeurs  fois  le  jour. 
Dut  Vit.  Tome  V.  " B b 
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en  ouvant  cette  coulifle , tout  ce  qui  fe  pafTe  dans  le 
nid  des  ferins,  fans  toucher  en  aucune  maniéré  aux 
paniers , & par  ce  moyen  , on  ne  les  effarouche 
jamais , pour  voir  en  quel  état  font  les  œufs  ou  de 
quelle  force  font  les  petits. 

On  ne  peut  pas  déterminer  ici  le  tems  propre  pour 
l'accouplement  des  ferins,  il  faut  fe  diriger  fur  la 
fàifon  ; il  y a des  années  plus  avancées  les  unes  que 
les  autres.  Lorfque  le  foleil  commence  à faire  fentir 
fes  rayons  , & lorfque  les  froids  & les  gelées  com- 
mencent à difparoître , on  pourra  fe  préparer  à ac- 
coupler fes  ferins  ; on  prend  à cet  effet  une  cage 
neuve,  ou , en  cas  qu’elle  ait  déjà  lervi , qui  foit  bien 
nettoyée  ; on  y met  un  ferin  mâle  avec  la  femelle 
qu’on  lui  deffine  ; ils  fe  connoiflent  & s’apparient 
plus  promptement  dans  une  petite  cage  , qu’ils  ne 
font  dans  une  grande  cabane.  On  prendra  garde  de 
ne  pas  faire  comme  certaines  perfonnes , en  mettant 
deux  mâles  ou  deux  femelles  enfemble , pour  n’avoir 
pas  féparé  de  bonne  heure  les  mâles  d’avec  les  fe- 
melles ; on  les  confond  fouvent , lorfque  le  tems  de 
l’accouplement  arrive  : quand  on  aura  laide  pendant 
huit  ou  dix  jours  fa  paire  de  ferins  dans  une  petite 
cage , & lorfqu’on  connoîtra  qu’ils  font  bien  appariés , 
on  les  lâchera  pour  lors  dans  la  cabane  qu’on  leur 
deffine , & on  expofera  cette  cabane  au  levant  pré- 
férablement à tout  autre  endroit. 

Si  on  apparie  un  mâle  gris  avec  une  femelle 
grife , on  doit  s’attendre  à avoir  des  ferins  gris  ; il  en 
eft  de  même  des  mâles  blonds  , ifabelles , agathes , 
jaunes , accouplés  avec  des  femelles  de  la  même 
couleur  ; ils  ne  peuvent  produire  des  ferins  que  de  la 
même  efpece  ; mais  fi  on  entremêle  ces  efpeces , on 
réuffit  à en  avoir  fouvent  de  très-beaux  & de  très- 
rares  ; il  n’eft  pas  toujours  néceffaire  d’avoir  des 
ferins  panachés  pour  en  avoir  de  beaux , il  fuffit  feu- 
lement qu’il»  fortent  de  panachés,  pour  que  leurs 
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defcendans  ("oient  fouvenr  plus  beaux  que  s’ils  prove- 
noient  direélement  de  panachés  ; pour  en  avoir  de  très- 
beaux  , on  afïbrtira  un  mâle  panaché  de  blond  avec  une 
femelle  jaune  queue  blanche,  ou  bien  un  mâle  pa- 
naché avec  une  femelle  blonde  queue  blanche  ou 
autre,  excepté  feulement  là  femelle  grife  queue  blan- 
che ; & lorsqu’on  veut  fe  procurer  un  beau  jonquille, 
il  faut  mettre  un  mâle  panaché  de  noir  avec  une 
femelle  jaune  queue  blanche. 

On  préfente  ordinairement  aux  ferins , pour  faire 
leurs  nids,  de  la  bourre  de  cerf , neuve  ou  commune, 
du  foin , de  la  moufle , du  coton  haché , du  gros 
chanvre , ou  filaflè  de  chiendent  ; mais  de  toutes  ces 
différentes  chofes , il  n’y  a qu’une  ou  deux , félon 
M.  Hervieux , dont  ces  oifeaux  peuvent  valablement 
fe  fervir  pour  faire  leur  nid , par  les  raifons  que  cet 
Auteur  déduit  dans  l’ouvrage  qu’il  a publié  ; rien  n’eft 
meilleur , ajoute-t-il , que  le  petit  foin  fort  délié  & 
menu , pour  faire  le  corps  du  nid  des  ferins , mais  il 
faut  encore  avoir  attention  que  ce  foin  foit  cueilli  & 
féché  aufoleil  bien  auparavant  que  de  leur  préfenter  ; 
Iorlque  le  nid  eft  prelque  fait,  on  peut  leur  donner 
une  petite  pincée  de  moufle  bien  fêchée  au  foleil  & 
autant  de  bourre  de  cerf  ; il  fe  trouve  chez  les  faifeur» 
de  vergettes , un  chiendent  qui  leur  eft  tout-à-fait 
propre  : on  prend  le  plus  délié , on  le  fecoue  bien 
pour  en  faire  fortir  la  poufliere , & lorfqu’on  veut 
encore  mieux  faire , on  le  lave  & on  le  fait  féchcr 
au  foleil,  après  quoi,  on  le  coupe  & on  l’éparpille' 
dans  la  cabane  : le  chiendent  peut  fuffire  feul  pour 
faire  le  nid,  & ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  cette 
fubftance , c’eft  qu’en  la  lavant  dans  de  l’eau  bouil- 
lante , on  peut  encore  le  leur  préfenter  derechef  pour 
faire  un  autre  lit. 

On  donne  aux  ferins  trois  fortes  de  chofes  pour 
pofer  leurs  nids , des  petits  paniers  d’ofier,  des  fabots 
de  bois  &.  des  fabots  de  terre  ; on  préféré  cependant 
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les  premiers , mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  foient  trop 
grands;  on  ne  donnera  d’abord  qu’un  panier  à la  fois, 
pour  que  ces  oifeaux  ne  s’avifent  pas  de  porter  tantôt 
dans  un  pa.ûer,  tantôt  dans  un  autre.  Douze  jours 
feulement  aprèsque  les  petitsfont  éclos,  on  en  mettra 
un  de  l’autre  côté , parce  que  pour  lors  ces  oifeaux  font 
leur  fécond  nid , quoiqu’ils  nourrirent  leurs  petits. 

La  nourriture  des  ferins  eft  un  article  auquel  les 
curieux  doivent  principalement  s’attacher;  car  ce 
qui  eft  propre  à ces  oifeaux  dans  une  faifon , devient 
fouvent  un  poifon  dans  une  autre  ; quand  les  ferins 
feront  en  état  de  manger  feuls,  on  leur  donnera  pour 
nourriture  ordinaire  de  la  navette  , du  millet  , de 
l’alpifte  &.  du  chenevis,mais  on  mélangera  ces  graines 
de  façon  que  fur  un  demi-litron  de  chenevis , autant 
d’alpifte  & un  litron  de  millet,  on  y mettra  fix  litrons 
de  navette  bien  vannée.  On  conferve  ce  mélange  dans 
une  boite  de  chêne  bien  fermée  ; on  remplit  avec 
cetre  graine  l’auget  des  ferins , & on  leur  en  donne 
pour  deux  jours  à la  fois. 

Lorfque  les  ferins  font  accouplés  & mis  en  cabane , 
on  leur  donne,  outre  les  graines  indiquées  ci-deffus, 
un  petit  morceau  d’échaudé  ou  de  bifcuit  dur , fur- 
tout  quand  on  s’apperçoit  que  la  femelle  eft  prête  à 
pondre.  On  leur  donnera  encore , pendant  les  huit 
premiers  jours  qu’ils  font  en  cabane , beaucoup  de 
laitue  ; cela  les  purge. 

Le  tems  le  plus  difficile  pour  gouverner  les  ferins  , 
c’eft  lorfqu’ils  font  petits;  la  veille  que  les  petits  doi- 
vent éclorre,  qui  eft  le  treizième  jour  depuis  celui 
que  la  femelle  couve,  on  change  le  table  fin  &tamifé 
qu’on  a eu  la  précaution  de  mettre  dans  leur  cabane , 
dès  le  moment  même  qu’on  les  y a fait  entrer  ; on 
nettoie  tous  les  bâtons  ; on  remplit  l’auget  de  graine  , 
après  avoir  ôté  celle  qui  y étoit  ; on  leur  met  aufit 
de  l’eau  fraîche  dans  leur  plomb  bien  net,  pour  ne 
point  les  tourmenter  les  premiers  jours  que  les  petits 
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naiflent.  On  leur  donne  encore  une  moitié  d’échaudé , 

. après  en  avoir  ôté  la  croûte  de  deffus , & un  petit 
bifcuit , qui  feront  l’un  & l’autre  bien  durs  , parce  que  » 
fi  l’un  & l’autre  étoient  tendres , ces  oifeaux  en  man- 
geraient beaucoup , & buvant  enfuite  pardeffus , ifs 
étoufferaient  infailliblement.  Tant  que  cet  échaudé  & 
ce  bifcuit  dureront,  on  ne  leur  en  donnera  point 
d’autre  ; mais  quant  à la  nourriture  fuivante , on  la  leur 
renouvellera  deux  ou  trois  fois  par  jour , ftir-tout 
pendant  les  grandes  chaleurs.  Cette  nourriture  con- 
fifte  dans  un  quartier  d’oeuf  dur,  blanc  & jaune,  haché 
fort  menu , & dans  un  morceau  d’échaudé  trempé 
dans  de  l’eau  ; on  paffe  le  tout  dans  fa  main  & on  le 
pofe  fur  une  petite  fauciere  ; on  met  dans  une  autre 
de  la  graine  ordinaire  , qu’on  aura  trempée  envi- 
ron deux  heures  auparavant  : on  en  jette  l’eau , & 
pour  mieux  faire  encore,  on  donnera  à cette  graine 
un  bouillon  ; on  la  rincera  enfuite  dans  une  eau 
fraîche  pour  lui  ôter  toute  fa  force  & fon  âcreté.  On 
leur  donnera  en  outre  de  la  verdure , mais  en  petite 
Quantité , telle  que  du  mouron , du  feneçon  , & à 
défaut  de  ces  plantes , un  cœur  de  laitue  pommée , ua 
peu  de  chicorée  & un  peu  de  plantain  bien  mûr  : ort 
leur  préfemera  de  la  nouvelle  nourriture  trois  fois 
par  jour , le  matin  à cinq  ou  fix  heures , à midi  & vers 
tes  cinq  heures  du  (bir , & on  leur  ôtera  la  vieille , 
de  peur  qu’elle  ne  (bit  aigrie.  M.  Hervieuxleur  donné 
en  outre  de  la  graine  d’œillet  ou  pavot , de  laitue  8é 
d’argentine , qu’il  a loin  de  mêler  enfemble  dans  urt 
petit  pot  ; en  un  mot , on  leur  donnera  pour  nourri* 
ture,  ce  que  le  mâle  aime,  par  préférence  & même 
fans  rien  épargner  ; il  n’y  a que  la  verdure  qu’on  doit 
leur  donner  avec  beaucoup  de  précaution.  Un  petit 
morceau  de  régliffe  dans  leur  boiffon  y fait  très  bien  J 
cela  vaut  mieux  que  du  fitcre.  Pendant  les  grandes  cha- 
leurs, il  ne  faut  pas  oublier  de  leur  donner  de  l’eau 
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fraîche  dans  une  petite  cuvette , pour  Ce  baigner  ; cek 
leur  eft  très-falutairc. 

On  eft  quelquefois  obligé  de  nourrir  les  petits  fe- 
rins  à la  brochette , foit  à caufe  de  la  maladie  de  la 
femelle , foit  pour  d’autres  raifons,  fur-tout  lorfqu’on 
veut  leur  apprendre  des  airs  de  ferinettes  ou  de  fla- 
geolets ; quand  c’eft  feulement  pour  ce  dernier  cas, 
qu’on  veut  les  élever  ainfi , il  faut  qu’ils  foient  aflez 
forts  pour  les  ôter  de  deffous  la  mere,  fans  cependant 
qu’ils  le  foient  trop  : on  ne  les  fevrera  donc  de  leurs 
meres , quand  ils  (ont  d’une  race  délicate , qu’au  qua- 
torzième jour , & au  douzième  jour,  s’ils  font  robuftes; 
on  leur  préparera  pour  nourriture  une  des  deux  pâtes 
luivantes  : on  mettra  dans  un  grand  mortier  ou  fur 
une  table  unie , en  deux  ou  trois  fois , un  demi-litron 
de  navette  bien  feche  & bien  vannée  ; on  l’écrafera 
avec  un  rouleau  de  bois,  en  le  roulant  & déroulant 
plufieurs  fois , enforte  que  la  navette  fe  trouvant  bien 
broyée,  on  puifle  en  faire  fortir  l’écaille  pour  qu’elle 
refte  nette  ; on  y ajoute  environ  trois  échaudés  en  fus , 
écrafés  & réduits  en  poudre  , après  en  avoir  ôté  la 
première  croûte  ; on  y met  un  bifeuit  d’un  fol  ; tout 
cela  étant  mêlé  & réduit  en  poudre,  on  le  met  dans 
une  boîte  neuve  de  chêne,  & on  le  pofe  dans  un  lieu 
qui  ne  foit  point  expofé  au  foleil  ; on  prendra  de  cette 
poudre  une  cueillerée  & plus  félon  le  befoin  ; par  ce 
moyen , on  trouve  dans  le  moment  la  nourriture  de 
fes  ferins  faite,  en  y ajoutant  un  peu  de  jaune  d’œuf 
& une  goutte  d’eau  pour  humeéter  le  tout  enlemble. 
Mais  après  vingt  jours  que  cette  mixtion  pulvérifée 
efl  faite , il  ne  faut  plus  leur  en  donner,  parce  que  la 
navette  s’aigrit  ; quand  palfé  ce  tems  il  en  refte,  il 
faut  la  donner  aux  pere  & mere.  La  nourriture  fui- 
vante  eft  un  compofé  de  la  façon  de  M.  Hervieux  ; 
nous  l’allons  rapporter  ici , elle  paroît  plus  profitable. 

Les  trois  premiers  jours  qu’on  commence  à donner. 
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la  becquée  aux  ferins , on  prend  un  morceau  d échau- 
dé, dont  la  croûte  eft  ôtée , à caufe  de  Ton  amertume; 
©n  y ajoute  un  très-petit  morceau  de  bifcuit  : ils  doi- 
vent être  l’un  & l’autre  très-durs  ; on  les  réduit  en 
poudre  : on  y met  enfuite  une  moitié  ou  plus,  s’il  eft 
befoin , de  jaune  d’œuf,  que  l’on  détrempe  avec  un 
peu  d’eau , le  tout  bien  délayé , enforte  qu’il  ne  s’y 
trouve  aucun  durillon.  On  aura  foin  que  la  pâte  ne 
foit  pas  trop  liquide  ; quand  l’œuf  dur  eu  frais , le  blanc 
peut  aufli  bien  fe  délayer  que  le  jaune , les  petits  n’en 
font  pas  fi  échauffés.  Après  que  les  trois  premiers  jours 
font  écoulés , on  ajoute  à ce  compofé  une  pincée  de 
navette  bouillie , fans  être  écrafée  ; mais  on  aura  at- 
tention de  la  laver  dans  de  l’eau  fraîche,  après  quelle 
aura  fait  un  bouillon  ou  deux.  On  leur  donnera  aufli 
de  tems  en  tems  une  amande  douce  pelée  & bien 
pilée , qu’on  confondra  avec  leur  pâte  : quelquefois 
aufli , lorfqu’on  s’apperçoit  que  les  petits  font  bien- 
échauffés,  on  leur  mettra  une  petite  pincée  de  graine 
de  mouron , la  plus  mure  qu’on  puiffe  trouver.  On 
fera  ce  compofé  deux  fois  par  jour  dans  les  grandes 
chaleurs , de  peur  qu’il  ne  s’aigriffe.  Si  les  petits  ferins 
deviennent  malades, pendant  le  tems  qu’on  les  éleve 
ainfi , ce  qui  peut  fort  bien  arriver , on  prendra  pour 
lors  une  poignée  de  chenevis , on  le  lavera  dans  de- 
l’eau  de  fontaine,  8c  après  l’avoir  écrafé  avec  un  pilon 
de  bois,  dans  une  fécondé  eau, on  l’exprimera  forte- 
ment dans  un  linge  blanc , 8c  on  fe  fervira  de  cette 
eau , qu’on  appelle  lait  de  chenevis , pour  Unifier  le 
compofé  ci-deflus  indiqué.  On  peut  jetter  aufli  de 
tems  en  tems  aux  ferins , de  la  mie  de  pain  dans  leurs; 
voUeres,  pourvu  quelle  ne  foit  pas  tendre. 

Mais  ce  n’eft  pas  allez  de  favoir  faire  la  pâte  propre 
aux  ferins,  il  faut  encore  favoir  leur  refufer  8c  leur 
donner  la  nourriture  à propos.  Voici  donc  les  réglée 
qu’on  fuivra  : on  leur  donnera  pour  la  première  fois 
à fix  heures  8c  demie  du  matin  au  plus  tard  ; la  fécondé 
...  - . • . Bh.iT  :•> 
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fois,  à huit  heures;  la  troifieme,àneuf  heures  & clenfieî 
la  quatrième , à onze  heures  ; la  cinquième , à midi 
& demi  ; la  fixieme , à deux  heures  ; la  feptieme , à 
trois  heures  & demie  ; la  huitième , à cinq  heures  ; 
la  neuvième , à fix  heures  & demie  ; la  dixième , à 
huit  heures;  la  onzième  & derniere  fois,  à huit  heure* 
trois  quarts. 

Cette  derniere  becquée  n’eft  pas  cependant  abfolu- 
tnent  néceffaire.  On  a une  petite  brochette  de  bois, 
bien  unie  & mince  parle  bout,  il  faut  qu’elle  foit  de 
la  largeur  du  petit  doigt  : les  plumes  taillées  exprès 
ne  font  pas  à beaucoup  près  auiïi  aifées.  On  donnera 
aux  petits  ferins  à chaque  fois  , environ  quatre  ou 
cinq  becquées , enforte  que  leur  jabot  ne  fe  trouve  pas 
trop  boum  ; car  ils  pourroient  fort  bien  étouffer. 

A vingt-quatre  ou  vingt-cinq  jours  , on  ceffera 
de  leur  donner  la  becquée , fur-tout  lorfqu’on  les  verra 
éplucher  affez  bien  ; pour  les  jonquilles  & agathes, 
on  continuera  de  le  faire  jufqu’à  trente  jours  ; on 
les  met , quand  ils  commencent  à manger  feuls,  dans 
une  cage  fans  bâton  ; on  aura  un  peu  de  petit  foin  ou 
moulfe  bien  feche  au  bas  de  la  cage,  & on  leur  don- 
nera pour  nourriture , pendant  le  premier  mois  qu’ils 
mangent  feuls , du  chenevis  écraié , du  jaune  d’œuf 
dur , de  l’échaudé  ou  bifeuit  fec  ou  râpé,  un  peu  de 
mouron  bien  mûr , & de  l’eau  dans  laquelle  il  y ait 
un  peu  de  régliffe.  On  placera  tout  cela  au  milieu  de, 
la  cage  ; on  mettra  aufft  de  la  navette  feche  dans  leur 
mangeaille. 

U s’agit  actuellement  de  difl inguer  les  ferins  mâles 
d’avec  les  femelles  ; la  chofe  neït  pas  fi  facile  qu’on 
fe  l’imagine  : cependant  une  réglé  certaine  , c’e$ 
que  le  ferin  mâle  a une  efpèce  de  jaune  fous  le  bec , 
qui  defeend  plus  bas  qu’à  la  femelle , & qu’il  a les 
tempes  fort  dorées.  Le  mâle  a en  outre  la  tête  un, 
peu  plus  groffe  & un  peu  plus  longue;  d’ailleurs,, 
Il  eft  d’ordinaire  plus  haut  monté  que  la.  femelle  ; if 
eft  aufft  plu*  haut  & plus  vif  en  couleur.  Enfin , le 
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mâle  commence  à gazouiller  prefqu'aufli-tôt  qu’il 
mange  feul  ; mais  après  que  la  première  mue  l a 
quitté  , on  entend  le  mâle , qui  ne  faifoit  que  gazouil- 
ler auparavant , faire  connoitre  par  fon  chant  ce  qu’il 
eft , fans  qu’on  puiffe  en  douter. 

Si  on  veut  aéhiellement  connoitre  les  vieux  ferins 
6c  les  diflinguer  d’avec  les  jeunes , on  y peut  parve- 
nir de  trois  façons  ; la  force , la  couleur  6c  le  chant 
font  les  trois  ftgnes  auxquels  on  s’attachera. 

Tout  ferin  vieux  a la  couleur  bien  plus  foncée  Sc 
plus  vive  dans  fon  efpece  qu’un  jeune;  fes  pattes  font 
rudes  & tirant  fur  le  noir , fur-tout  s’il  eft  gris  ; d’ail- 
leurs, il  a les  ergots  plus  gros  6c  plus  longs  que  les 
jeunes.  Les  ferins  vieux,  après  avoir  paffé  deux  mues, 
font  aufîi  plus  forts , plus  vigoureux  6c  en  meilleure 
chair  que  les  jeunes;  leur  chant  eft  aufli  plus  fort  & 
dure  plus  long-tcms. 

Lorfqu’on  veut  inftruireun  ferin  au  flageolet , on  le 
met  dans  une  cage  féparée,  huit  ou  quinze  jours  après 
qu’il  mange  feul  : fi  quinze  jours  après  il  commence  à, 
gazouiller , cequi  prouve  qu’il eft  un  mâle,  on  le  fépare 
auflï-tôt  des  autres  ; on  le  met  dans  une  cage  couverte 
d’une  toile  fort  claire , pendant  les  premiers  huit  jours , 
& on  le  place  dans  une  chambre  éloignée  de  tout  autre 
oifeau , de  forte  qu'il  ne  puiffe  entendre  aucun  ramage  ; 
aprèsquoi,  on  joue  d’un  petit  flageolet , dontlestons  ne 
foient  pas  trop  élevés.  Ces  quinze  jours  écoulés , on 
change  cette  toile  claire  pour  y fubftituer  une  ferge 
verteourouge,bienépaiffe,&onlaii1eToifeautoujouis 
dans  cette  fituation  jufqu’à  ce  qu’il  fâche  parfaitement 
fon  air.  Lorfqu’on  lui  donne  de  la  nourriture , qui  doit 
être  au  moins  pour  deux  jours , il  ne  faut  la  lui  don- 
ner que  le  foir  6c  non  pendant  le  jour,  pour  qu’il  ne 
£e  dillipe  , 6c  qu’il  apprenne  plus  vite  ce  qu’on  lui 
enfeigne.  A l’égard  des  airs,  on  ne  leur  apprendra 
qu’un  beau  prélude  avec  un  air  choifl  feulement , car 
ils  peuvent  oublier  facilement  trop  d’airs  ou  des  air» 
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trop  longs  ; à défaut  de  flageolets , on  fêfertdc  feri- 
nettes  pour  les  inftruire  ; ces  oifeaux  n’apprennent  pas 
tous  aufli  aifément  : les  uns  fe  déclarent  au  bout  de 
deux  mois,  & à d’autres,  il  en  faut  plus  de  fix  ; cela 
dépend,  félon  M.  Hervieux,  des  différens  tempé- 
ramens  & inclinations  de  ces  oifeaux.  Nous  allons 
aéhiellement  examiner  les  accidens  qui  furviennent 
aux  ferins,  lorfqu’on  les  fait  couver. 

Il  arrive  quelquefois  qu’un  ferin  mâle  tombe  ma- 
lade lorfque  fa  femelle  a le  plus  befoin  de  lui , comme 
lorfqu’elle  va  pondre  fes  œufs, ou  quand  fes  petits 
, ont  déjà  atteint  fept  ou  huit  jours,  qui  eft  le  tems 
où  un  bon  ferin  mâle  doit  décharger  la  femelle  du 
foin  de  nourrir  fes  petits,  pour  quelle  fe  repofe.  Si  le 
ferin  eft  donc  atteint  pour  lors  de  maladie , on  ne 
perdra  point  de  tems  ; on  prendra  fon  ferin  malade 
8c  on  le  mettra  dans  une  petite  cage.  On  examinera 
pour  lors,  autant  que  faire  fe  pourra , quelle  peut  être 
la  maladie  dont  il  eft  attaqué , & après  l’avoir  reconnue , 
on  y apportera  promptemenf  les  remedes  qui  lui 
conviennent  : on  commencera  d’abord  par  mettre 
le  ferin  malade  au  foleil , on  lui  foufflera  un  peu  de 
vin  blanc  fur  le  corps , remede  qui  convient  à toutes 
fes  maladies  ; on  lui  donnera  enfuite  les  remedes  ap- 
propriés au  genre  du  mal  ; s’ils  n’opérent  point , ft 
au  contraire  la  maladie  du  ferin  empire  & fi  la  fe- 
melle commence  à fe  chagriner  de  l’abfence  de  fon 
mâle , on  fongera  pour  lors  à lui  procurer  un  autre 
mâle  pour  fubftituer  à la  place  du  malade.  Le  remede 
infaillible  pour  la  première  maladie  du  mâle,  eft  huit 
ou  dix  jours  de  repos , Sc  pour  la  fécondé  ,de  lui  faire 
faire  diette  pendant  plufieurs  jours , pour  le  dégraifler , 
en  ne  lui  donnant  pour  toute  nourriture  que  de  la 
navette;  peu  de  jours  après,  on  remettra  le  ferin 
avec  fa  femelle  ; il  fera  comme  à fon  ordinaire  gai  8c 
réjoui;  mais  s’il  retombe  malade,  il  faut  le  retirer  8c 
ne  plus  le  remettre , quoiqu’il  en  guérifle , car  c’eft 
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wne  preuve  d’une  trop  grande  délicatefle.  On  en  peut 
dire  autant  de  la  femelle;  fi  elle  devient  malade, 
quand  elle  couve  fes  œufs,  il  faut,  en  la  retirant  de 
fa  cabane , lui  ôter  aufli  fes  œufs  & les  donner  au 
plutôt  à d’autres  femelles , qui  couvent  à-peu-près  du 
mèmetems;  fi  elle  devient  malade,  après  que  les 
petits  fe  trouvent  éclos , on  examinera  s’ils  font  afïez 
forts  pour  les  élever  à la  brochette,  & en  cas  qu’ils 
ne  le  foient  pas  aflez,  on  les  donnera  à une  femelle 
qui  aura  des  petits  de  la  même  force,  quoique  la  ma- 
lade pût  & voulût  les  nourrir. 

11  arrive  encore  dans  la  ponte  des  ferins , des  acci- 
dens  faute  'de  précaution , comme  de  cafter  des  œufs , 
pour  n’avoir  pas  porté  aflez  d’attention  ; ft  une  femelle 
s’avife  de  pondre  fon  œuf  dès  le  grand  matin  dans  uu 
petit  coin  de  la  cabane,  celui  qui  eft  chargé  du  foin 
de  ces  oifeaux , vient  dès  le  matin  nettoyer  leur  ca- 
bane , il  ne  s’apperçoit  pas  de  l’œuf  & il  le  cafi’e; 
aufli  dès  qu’on  ne  trouvera  pas  dans  le  nid  l’œuf  qu’on 
attendoit  la  veille,  on  cherchera  pour  lors  avec  les 
yeux  plutôt  qu’avec  la  main , dans  tous  les  coins  & 
recoins  de  la  cabane,  fl  l’œuf  n’y  eft  pas;  lorfqu’on  le 
trouve , on  le  prend  délicatement  avec  deux  doigts 
par  fes  deux  extrémités , il  fera  moins  en  rifque  d etre 
cafle  qu’en  le  prenant  par  le  milieu , & on  le  place 
dans  le  nid. 

Les  femelles,  dansletemsde  la  ponte  ,fontfu jettes 
à une  maladie  fort  grave,  dont  voici  les  lymptômes: 
on  les  voit  bouffies  en  un  moment,  ne  voulant  plus 
manger  ; quelquefois  même  elles  fout  ft  malades , que 
ne  pouvant  fe  tenir  fur  leurs  panes,  elles  fe  renver- 
fent  fur  le  fable  ; fi  on  ne  les  fecoure  promptement, 
elles  meurent  bien  vite;. cela  leur  arrive  pour  l’or- 
dinaire le  foir  ou  dès  le  grand  matin  ; quand  on  s’en 
apperçoit , on  prend  dans  fa  main  la  femelle  malade , 
& après  s’ètre  bien  afluré  que  fa  maladie  eft  la  ponte , 
on  lui  met  avec  la  tête  d’une  groffe  épingle  , de  l’huile 
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d’amandes  douces  au  conduit  de  l’œuf  ; cela  dilatera 
les  pores  & l’œuf  pafferà  aifément  : mais  fi  cela  ne 
fuffu  pas  , on  lui  fera  avaler  quelques  gouttes  de  cette 
même  huile , cela  lui  appaifera  les  tranchées  & les 
douleurs  aiguës  quelle  refont  : on  la  laifora  dans  une 
petite  cage  garnie  de  même  foin;  on  la  mettra  au 
foleil  ou  devant  le  feu , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  ratrappé 
ia  première  vigueur.  On  lui  donnera  de  la  bonne 
nourriture,  telle  que  de  la  graine  bouillie,  de  l’échaudé 
foc  & de  la  graine  d’œillet , & lorfque,  malgré  toutes 
ces  bonnes  nourritures,  elle  a delà  peine  à revenir, 
on  lui  foufflera  quelques  gouttes  de  vin  blanc  & on  lui 
en  fera  boire  un  peu  de  tiède  où  il  y ait  du  fucre  candi 
ou  autre.  Les  femelles  ne  font  ordinairement  fujettes 
à cette  maladie  que  pour  la  ponte  du  premier  & du 
fécond  œuf  ; il  y a de  certaines  femelles  qui  déplu- 
ment leurs  petits  à mefure  que  la  plume  commence  à 
leur  pouffer , & c’eft  ordinairement  fept  ou  huit  jours 
après  qu’ils  font  nés , on  remédie  à ces  inconvéniens 
de  deux  maniérés  différentes:  on  ôte  les  petits,  s’ils 
font  affez  forts , pour  les  élever  à la  brochette , ou 
bien,  fi  on  eft  obligé  de  les  laiffer , on  les  met  dans 
une  petite  cage  avec  leur  nid'  pofé  au  milieu  de  la  ca- 
bane ; mais  il  faut  que  les  bâtons  de  cette  petite  cage 
foient  éloignés  les  uns  des  autres  à une  diftance  con- 
venable , pour  que  le  pere  & la  mere  puiffent  nourrir 
leurs  petits  à travers  les  bâtons  , fans  les  déplumer  au- 
tant qu’ils  feroient  s’ils  n’étoien t point  renfermés  dans 
cette  petite  cage. 

Il  arrive  encore  quelquefois  que  des  femelles  fuent 
fur  leurs  petits,  quand  ils  n’ont  que  deux  ou  trois  jours, 
& quelquefois  même  auffi-tôt  qu’ils  font  nés  ; on  s’en 
apperçoit  fort  aifément  : la  femelle  a pour  lors  les 
plumes  de  deffous  le  ventre  & l’eôomac  mouillés, 
ce  qui  empêche  le  duvet  des  petits  de  venir  aifément. 
Lorfque  les  petits  ont  atteint  fix  jours  avant  que  la 
femelle  fuc , ils  font  hors  de  danger  j mais  il  en  meurt 
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beaucoup  qui  ne  parviennent  pas  à cet  âge.  Le  remcde 
le  plus  (ur  & le  plus  infaillible  dans  ce  cas  , eft  d’ôter 
au  plutôt  les  petits  de  deflous  la  mere , & quand  on  fe 
trouve  fans  avoir  de  femelles  qui  aient  des  petits  éclos 
à-peu-près  du  même  tems , il  faut  chercher  quelque 
ami  qui  en  ait , pour  les  mettre  avec  les  ftens  fous  fa 
femelle, afin  de  les  élever. 

On  fe  trouve  encore  fouvent  avoir  des  femelles  qui 
pondent  trois  ou  quatre  œufs  à la  première  couvée, 
& qui  enfuite  les  abandonnent  ; quand  cela  arrive, 
après  les  avoir  laifies  deux  ou  trois  jours  dans  le  nid  , 
pour  voir  fi  elles  ne  s’aviferont  point  de  les  couver , fi 
on  s’apperçoit  qu’après  ce  tems  elles  n’y  vont  plus; 
fi  au  contraire  elles  défont  les  nids  où  font  les  œufs, 
on  les  ôtera  & on  les  mettra  fous  d’autres  femelles 
qui  couvent  ; cependant  on  a obfervé  que  fouvent 
les  œufs  que  ces  femelles  ne  vouloient  pas  couver , 
fe  trouvoient  ordinairement  clairs.  M.  Hervieux  die 
avoir  mis  de  faux  œufs  clairs  à certaines  femelles , à 
la  place  des  leurs  : elles  les  ca/Toient  & les  jettoient 
même  hors  du  nid , prefqu’aufli-tôt  qu’il  les  leur  avoir 

Jiréfentés.  Ce  curieux  fe  trouvoit  pour  lors  obligé  de 
eur  en  donner  de  faux  d’ivoire , pour  16s  amufer  juf- 
qu’à  ce  que  leur  couvée  fut  entièrement  finie  ; ce- 
pendant on  ne  doit  pasfe  rebuter,  lorfqu’on  voit  une 
femelle  abandonner  fes  œufs  à la  première  couvée  j 
cela  n’arrive  pour  l’ordinaire  qu’à  de  jeunes  femelles 
qui  n’ont  jamais  couvé  : quand  ellesfont  de  nouvelles 
pontes  , elles  les  couvent  fort  affidûment;  elles  nour- 
rifient  même  très-bien  leurs  petits.  Comme  il  peut 
cependant  fe  rencontrer  des  femelles  (ce  qui  eft  très- 
rare  ) qui  ne  veuillent  jamais  couver , ou  du  moins 
qui  ne  veuillent  couver  que  leur  derniere  ponte , ou 
les  laifiera  toujours  pondre  on  donnera  leurs  œufs 
à couver  à d’autres , après  les  avoir  néanmoins  laifTps 
dans  leurs  nids  pendant  un  jour  ou  deux , pour  voir 
fi  elles  ne  voudroient  pas  s’y  attacher. 
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Un  accident  qui  arrive  aufli  aux  ferins  dans  leurs 
cabanes , c’eft  de  leur  trouver  quelquefois  la  patte 
caffée , fans  favoir  d’où  cela  provient  ; pour  éviter  cet 
accident , il  y a deux  moyens:  le  premier , eft  de  ne 
point  faire  de  trous  aux  bâtons  de  fureau  que  pour  y 
paffer  la  pointe  d’une  aiguille , car  c’eft  ordinairement 
par  des  trous  trop  grands  qu’on  a fait  au  fureau , que 
cet  accident  furvient  ; le  fécond , c’eft  de  ne  jamais 
mettre  les  ferins  en  cabane , qu’on  n’ait  regardé  au- 
paravant s’ils  n’ont  pas  les  ongles  trop  grands  ; dans 
ce  cas , il  faut  leur  en  couper  la  moitié  , mais  pas 
plus  ; car  fi  on  les  coupoit  trop  courts , ils  ne  pour- 
voient fe  foutenir  fur  leurs  bâtons.  On  aura  fur-tout 
grand  foin  que  les  bâtons  de  la  cabane  foient  bien 
ilables  & qu’ils  ne  puiftent  pas  tomber , cela  eft  de  la 
derniere  importance. 

Un  autre  fâcheux  accident  qui  peut  encore  arriver 
& auquel  fouvent  on  ne  s’attend  pas,  c’eft  quand  une 
femelle  ne  nourrit  pas  fes  petits , quoiqu’elle  les  couve 
cependant  toujours  ; lorfqu’on  s’apperçoit  de  cela  , 
on  lui  ôtera , fans  perdre  de  tems , les  petits  & on 
les  donnera  promptement  à une  autre  femelle:  on 
choifira  fur-tout  celle  qui  nourrit  bien , & dont  les 
petits  foient  à-peu-près  de  la  même  force  que  ceux 
qu’on  lui  donne.  Quand  dans  une  couvée  il  s’en 
trouve  de  moins  forts  que  les  autres,  & qu’on  en  a 
de  pareils  dans  une  autre , on  pourra  les  changer , en 
mettant  les  plus  forts  avec  les  plus  forts  8t  les  plus 
petits  enfemble. 

S’il  arrive  qu’on  ait  des  femelles  qu’on  foupçonne 
de  ne  pas  vouloir  nourrir  leurs  petits , telles  que  font 
ordinairement  les  agathes,  les  blanches  aux  yeux 
rouges,  quelques  blondes  & jonquilles,  ou  même 
quelques  panachées,  il  faut  avoir  la  précaution , avant 
que  les  petits  fortent  des  œufs,  de  remettre  ceux-ci 
fous  des  femelles  grifes , & on  ôte  les  œufs  de  ces 
demieres  pour  les  jetter , en  cas  qu’on  n’ait  point 
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«d’autres  femelles  auxquelles  on  puiffe  les  donner.  Les 
amateurs  donnent  aux  femelles  grifes  le  nom  de  nour- 
rices ; il  fuffit  qu’une  femelle  couve  depuis  quatre  ou 
cinq  jours  pour  lui  donner  des  œufs  prêts  à éclorre. 

Quand  on  fe  trouve  à la  campagne , on  peut  mettra 
les  œufs  de  fes  ferins  dans  des  nids  de  chardonnerets  ; 
on  peut  par-là  être  affiné  d’avoir  des  petits  ferins  fans 
la  moindre  peine , pourvu  cependant  qu’on  ait  la 
précaution  de  ne  point  mettre  des  œufs  de  ferins  qui 
ne  foient  point  couvés  dans  le  nid  des  chardonnerets, 
où  les  œufs  feroient  bien  avancés  ; lors  donc  qu’on  a 
découvert  un  nid  de  chardonneret,  on  commence 
par  caffer  un  œuf,  8c  l’on  voit  s’il  eft  avancé , afin  d’y 
mettre  des  œufs  de  ferins  couvés  à-peu-près  dans  le 
même  tems  ; lorfque  les  petits  qu’on  y a mis , ont  dix 
ou  douze  jours  , on  les  en  retire  pour  les  nourrir  à la 
brochette  ; mais  fi  on  veut  continuer  de  leur  faire 
donner  à manger  par  les  chardonnerets , on  les  met 
dans  une  cage  baffe , avec  un  petit  réfeau  pardeffus  , 
enforte  que  quand  le  pere  8c  la  mere  viendront  nour- 
rir les  petits  prifonniers , ceux-ci  puiffent  recevoir  la 
becquée  ; lorfqu’on  aura  habitué  pendant  quelques 
jours  le  pere  8c  la  mere  de  leur  venir  donner  à manger, 
on  pourra  d’elpace  en  efpace  les  approcher  du  logis , 
on  mettant  toujours  la  cage  dans  un  lieu  bien  à décou- 
vert , 8c  quand  les  petits  peuvent  fortir  du  nid , on  les 
remet  dans  une  plus  grande  cage  8c  on  les  laiiTe  au 
même  endroit  jufqu’à  ce  qu’on  ne  s'apperçoive  plus 
d’y  voir  aller  le  pere  8c  la  mere  ; on  met  pendant  ce 
tems  quelque  chofe  à manger  dans  la  cage , telle  que 
du  jaune  d'œuf  8c  du  chenevis  écrafé,  pour  que  les 
petits  puiffent  s’accoutumer  à manger  feuls  ; les  nids 
de  tous  les  autres  oifeaux  ne  leur  conviennent  pas 
pour  cela , même  ceux  des  linottes. 

Quand  une  femelle  tombe  malade  quelques  jours 
après  que  les  petits  font  éclos , ou  lorfqu’elle  les  aban- 
donne, il  faut  pour  lors,  n’ayant  point  d’autres  femelles 
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auxquelles  on  puifle  les  donner  à nourrir , acheter 
promptement  une  nichée  de  moineaux  tout  jeunes  , 
& en  mettre  à proportion  qu’il  en  eft  befoin  dans  le 
nid  des  petits  orphelins,  afin  que  fe  trouvant  les  uns 
avec  les  autres  , ils  entretiennent  la  chaleur  naturelle 
des  petits  ; on  donne  la  becquée  pendant  toutes  les 
heures  à ces  petits  ferins , félon  la  méthode  ci-deflfus 
prefcrite  ; quand  le  tems  eft  un  peu  froid , on  ajoute 
encore  pardeffus  une  petite  peau  d’agneau  bien  douce  : 
on  nourrit  les  moineaux  d’une  nourriture  plus  com- 
mune que  celle  des  ferins , pour  qu’ils  ne  viennent  pas 
fi  gros  en  peu  de  tems. 

Si  on  remarque  une  certaine  antipathie  parmi  quel- 
ques ferins , on  fe  gardera  bien  de  les  appareiller;  car 
quoi  qu’on  fafië,  on  ne  peut  les  apprivoifer  enfemble  , 
dès  que  cette  antipathie  régné  une  fois. 

Lorfqu’on  a plus  de  femelles  que  de  mâles  , & 
quand  on  ne  veut  pas  faire  la  dépenfe  d’acheter  des 
mâles , on  s’y  prend  de  la  maniéré  fuivante  pour  ap- 
pareiller deux  femelles  avec  un  mâle;  cela  peut  même 
très-bien  fe  faire* fi  ce  mâle  eft  fort  & vigoureux, 
s’il  chante  d’un  ton  fort  élevé , long-tems  & fouvent 
pendant  le  jour,  Ck  s’il  eft  fi  vif  qu’il  ne  puifle  refter  un 
leul  inftant  en  place  dans  fa  cage  ou  cabane.  On  a 
pour  cet  effet  deux  petites  cabanes  poféesà  côté  lune 
de  l’autre , & on  lâche  le  mâle  dans  l’une  des  deux  ; 
ce  mâle  étant  appelle  par  ces  deux  femelles,  ira  tantôt 
à l’une , tantôt  à l’autre , & par  ce  moyen  il  les  fatis- 
fera  toutes  deux;  lorfqu’on  n’a  qu’une  feule  cabane, 
on  peut  encore  s’en  fervir  fans  s'en  pourvoir  d’une 
autre  ; mais  il  faut  que  cette  cabane  (oit  grande , & 
qu’il  y ait  une  petite  (éparation  au  milieu  par  le 
moyen  d’un  petit  ais,  pour  que  les  deux  femelles  qui 
fe  trouvent  dans  les  paniers  pofésaux  deux  extrémités 
de  la  cabane , ne  (oient  point  diftraites  en  fe  voyant  ÿ 
la  planche  qui  formera  cette  féparation  , doit  être 
mince’  6c  ne  doit  defeendre  au  plus  qu’à  un  quart  de 

hauteur 
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•Saütenr  de  la'cabahe,"  ce  qui  fuffit  uniquement  pour 
que  les  deux  femelles  ne  fe  voient  point,  quand  elles 
couvent  leurs  œufs.  Il  y a encore  uue  autre  méthode 
pour  mettre  les  femelles  avec  un  petit  nombre  de 
mâles.  Lorfqu’on  a un  cabinet  bien  clair  & à ï’expofi- 
tion  du  levant , on  le  démeuble  totalement  pendant 
les  quatre  mois  qu’on  met  couver  , & on  Je  remplit 
de  ferins  mâles  6c  femelles;  on  peut  y lâcher. quatre 
femelles  fur  un  mâle , c’eft-à-dire  ,ft  on  y met  douze 
mâles,  on  pourra  leur  donner  quarante-huit femellçs; 
on  place  de  diftance  en  diftance  de  petits  paniers  eu 
aulTt  grand  nombre  qu’il  y a de  femelles,  & on  met 
dans  le  milieu  du  cabinet  tput  ce  qui  eft  nccefiaire 
pour  faire  les  nids  ; on  met  aulli  une  table  au  milieu 
de  ce  cabinet,  & on  place  delïiis  trois  ou  quatre  grands 
augets  remplis  d’eau  & de  grains  ordinaires.  On  range 
de  longs  bâtons  de  fureau  de  diftance  à autre , pour 
que  les  ferins  puiflent  s’y  percher.  On  fera  faire  unè 
fenêtre  grillée  , afin  de  pouvoir  ouvrir  le  chaflis  lorf- 
qu’il  fera  beau , pour  donner  de  l’air  aux  ferins , fans 
crainte  qu’ils  s’envolent.  Chaque  femelle  prendra  l'oit 
nid  dans  ce  cabinet , & fans  fe  tromper  n’ira  jamais 
dans  celui  d’une  autre.  On  peut  placer  autour  du  ca- 
iinet  quelques  cailles  de  verdure , tels  que  des  petits 
orangers , ou  d’autres  arbrilîeaux  , cela  les  réjouira  , 
& même  plufieurs  femelles  y pourront  faire  leurs  nids, 
en  leur  mettant  un  panier  au  milieu  de  la  caille. 

Parmi  les  ferines,  il  s’en  trouve  qui  ne  pondent  ja- 
mais , on  les  appelle  femelles  brehaignes  d’autres 
font  fi  peu  ceuvées,  quelles  ne  font  qu’une  ponte  ou 
deux  au  plus  pendant  toute  l’année , & fouvent  même 
il  arrive  quelles  ne  pondent  que  de  deux  jours  l’un: 
il  y en  a qui  font  trois  pontes  bien  réglées  & qui  onp 
trois  œufs  à chaque  ponte  ; les  plus  communes  en 
font  quatre  de  quatre  à cinq  œufs  chacune.  Lorfque 
cette  derniere  eipece  de  ferins  nourrit  bien , c’eft  fine 
efpece  ou  plutôt  une  race  parfaite. 

DiEl.  Vétcr.  Tome  V.  Ce'  • 
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" Pour  connoître  fi  les  œufs  font  bons  ï fl  fat# 
les  regarder  , quand  la  femelle  aura  paffé  fix  à 
fept  jours  à les  couver  ; on  les  tire  pour  cet  effet  de 
de  flous  la  mere  & on  les  confidere  à la  chandelle , ou 
même  au  foleil  ; fi  on  s’apperçoit  que  les  œufs  foient 
troubles  & pefans  , c’eft  une  marque  qu’ils  font  bons  , 
& que  les  petits  fe  forment  dedans.  Si  au  contraire 
ils  font  aufli  clairs  que  le  jour  que  la  femelle  a com- 
mencé à les  couver  , c’eft  un  indice  qu’ils  font  mau- 
vais , & fans  aucun  rifque  on  peut  les  jetter , fans  laiffer 
fatiguer  inutilement  une  femelle.  Lors  donc  qu’on 
aura  plufieurs  ferines  qui  couvent  dans  le  même  teins, 
on  fera  bien  de  retirer  les  œufs  clairs  de  chaque  fe- 
melle , & de  ne  faire  que  deux  couvées  de  trois  ; on 
donnera  par  exemple  cinq  ou  fix  œufs  à une  femelle 
robufte , & celle  à laquelle  on  les  aura  ôtés  ne  tardera 
pas  à faire  un  nouveau  nid. 

Il  eft  encore  à obferver  que  lorfqu’une  femelle  a 
pondu  fon  premier  œuf,  il  faut  auffi-tôt  le  lui  ôter  & 
lui  enfubftituer  un  d’ivoire  pour  l’amufer  ; on  ôte  aufli 
le  fécond  & on  fait  de  même  que  pour  le  premier,  & 
quand  on  s’apperçoit  que  la  femelle  n’a  plus  d’œufs 
à pondre , on  lui  rend  de  grand  matin  fes  œufs , en 
lui  ôtant  les  faux  d’ivoire.  On  empêche  par-là  que  les 
petits  naiflent  en  différens  tems,  & on  a l’avantage 
de  les  voir  les  uns  & les  autres  de  la  même  force. 

Le  tonnerre  eft  à craindre,  fouvent  il  tue  les  petits 
dans  les  œufs  ; on  fera  aufli  très-bien  de  ne  les  pas 
toucher  trop  fouvent , rien  n’eft  plus  mauvais  } il  faut 
pour  l’ordinaire  qu’une  femelle  couve  treize  jours  pour 
que  lès  petits  éclofent  : il  y en  a même  qui  éclofent 
ail  bout  de  douze  jours , &il  s’en  trouve  d’autres  qui 
n’éclofent  qu’au  quatorzième  jour.  Quant  à la  fatigue 
d*une  ferine  femelle,  il  eft  de  fait  que  celle  qui  nour- 
rit , fatigue  beaucoup  plus  que  celle  qui  pond  ou  qui 
couve , parce  que  celle  qui  pond  n’a  qu’une  heure  au 
plus  à fgu^rir , & çefte  qui  couve  s’accoutume  fouvent 
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&ris  là  fitüatîon  tranquille  où  elle  eft , tandis  que  celle 
qui  nourrit  s’épuife  après  fes  petits , & il  arrive  même 
fouvertt  que  le  mâle  , qui  ne  lui  porte  point  de  nour- 
riture , lui  laide  impitoyablement  ce  lourd  fardeau. 
Quand  on  voudra  donc  ménager  une  femelle  plus  que 
les  autres , foit  parce  quelle  eft  délicate  , ou  quelle 
eft  plus  belle  & d’un  plus  grand  prix , on  lui  préfen- 
tera  d’abord  fort  nid  tout  fait  ; on  lui  donnera  cepen- 
dant quelque  chofe  pour  y mettre , pour  qu’elle  le 
püifle  changer  , en  cas  qu’elle  ne  le  trouve  pas  bien: 
lorfque  (a  première  ponte  fera  faite , on  lui  donnera 
fes  oeufs  à couver  pendant  fept  jours,  après  quoi  on 
les  examinera  ; s’ils  font  clairs , on  les  jettera  ; s’ils 
font  bons , on  les  donnera  à une  autre  femelle  pour 
les  achever  de  couver  : on  laiftera  repofer  cette  fe- 
melle deux  jours  ; après  ce  tems  on  lui  préfenteraun 
fécond  nid  fait  comme  le  premier,  & lorfqu’elle  aura 
couvé  pendant  cinq  ou  fut  jours  fa  fécondé  ponte , on 
lui  otera  fes  œufs  & on  lui  en  donnera  d’autres  prêts 
à éclorre  ; on  lui  laiftera  nourrir  pendant  douze  jours 
les  petits  qui  fortiront  de  ces  œufs  qui  ne  font  pas  à 
elle , fi  toutefois  elle  nourrit  comme  il  faut  ; car  fi 
■ elle  ne  nourrifloit  pas  bien , il  faudrait  ôter  ces  œufs 
la  veille  qu’ils  doivent  éclorre.  Après  qu’on  lui  aura 
ôté  les  petits  pour  les  élever  à la  brochette , on  la 
laiftera  encore  repofer  deux  jours  ; on  lui  donnera  fon 
troifieme  panier , dont  le  nid  fera  aufli  tout  fait , lorf- 
qu’elle aura  couvé  les  œufs  de  cette  nouvelle  ponte 
pendant  douze  jours  ; on  les  lui  ôtera,  on  les  donnera 
à éclorre  à une  autre  femelle,  & on  ôtera  la  femelle 
d’avec  le  mâle  ; on  les  laiftera  enfemble  dans  une 
petite  cage  , jufqu’à  ce  qu’ils  commencent  à muer  ; 
on  peut  pour  lors , fans  aucun  rifque , les  féparer  ; pair 
le  moyen  de  cet  expédient , une  femelle  ne  fe  trou- 
vera point  fatiguée  ae  fes  trois  couvées , & peut  vivre 
fort  iong-tems  ; elle  a même  la  force  de  fupporter 
Üi:: ? ss  » :.»  iiia  . Çc  »j- 
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la  mue  qui  fait  ordinairement  mourir  ceMes  (fui 
trouventtrop  épuifées.  ' - : •>  . : 

Les  maladies  des  ferins  font  en  grand  nombre;  lat 
première  eft  l’avalure  : cette  maladie  leur  eft  d’au-» 
tant  plus  dangereufe , que  les  remedes  qu'on  y peut 
apporter,  ne  fervent  qu’à  prolonger  leur  vie  de  quel- 
ques jours  ; elle  vient  ordinairement  à ces  oifeaux 
un  mois  ou  fix  femaines  après  qu’ils  font  nés  ; le  figne 
de  cette  maladie  eft  extérieur.  Ceux  qui  en  font  atta- 
qués , fe  trouvent  très-maigres , ils  ont  le  ventre  clair  , 
très-gros , fort  dur  & couvert  de  petites  veines  rou- 
ges ; leurs  boyaux  fe  trouvent  defcendus  à l’extré- 
mité de  leurs  corps  ; ces  oifeanx  ne  laiffent  pas  que 
de  fouvent  bien  manger , quoiqu’ils  aient  cette  infir- 
mité; mais  ils  n’en  meurent  pas  moins,  fi  on  n’em- 
ploie pas  au  plutôt  les  remedes  propres  à cette  ma- 
ladie. Plufieurs  caufes  peuvent  y contribuer  : la  pre- 
mière provient  de  ce  que  les  ferins  ont  le  corps 
brûlé  en-dedans,  parce  qu’on  leur  a donné  des  nour- 
ritures trop  fucculentes  pendant  qu’on  les  élevoit  à la 
brochette  ; la  fécondé  provient  de  ce  que  les  jeunes 
ferins  trouvent  fi  fort  à leur  goût  tout  ce  qu’on  leur 
donne , larfqu’ils  commencent à manger  feuls  , qu’ils 
en.  mangent  en  trop  grande  quantité.  Lors  donc  qu’on 
a des  jeunes  ferins  qui  mangent  continuellement,  pour 
obvier  à cette  maladie,  on  ôte  de  leurscagescedont  on 
s’apperçoit  qu’ils  mangent  le  plus  & onne  le  leur  remet 
que  de  tems  à autre,  fans  leur  en  faire  une  habitude  ;û 
malgréces  précautions  ils  tombent  dans  cette  maladie, 
on  aura  recours  aux  différens  remedes  ci-deffous  dé- 
taillés. . f? 

La  mue  eft  une  maladie  qui  n’eft  pas  moins  dan- 
gereufe aux  ferins  que  l'avalure  ; cette  maladie  fait 
-autant  de. ravage  fur  ces  oifeaux,  que  la  maladie  des 
dents  fiir  les  petits  enfans.  Dans  le  tems  de  la  mue, 
qui  commence  à leur  prendre  cinq  ou  fix  femaines 
après  qu’ils  fopt  nés,  &.  qui  leur  dure  plus  de  demi 
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mois  , on  les  voit  tout  bouffis , mélancoliques  de 
fouvent  endormis  pendant  le  jour , mettant  la  tète 
dans  leurs  plumes  ; on  trouve  aulli  la  cage  ou  cabane 
où  ils  font,  remplie  dé  petit  duvet;  les  jeunes  ne 
jettent  que  le  duvet  la.  première  année,  & à la  fé- 
condé ils  jettent  les  grolfes  plumes , telles  que  celles 
de  leurs  ailes  & de  leurs  queues  : ils  font  pour  lors 
fort  dégoûtés  ; ils  mangent  peu , ils  ne  touchent  pas 
même  à ce  qu’ils  aiment  le  mieux  lorfqu’ils  fe  portent 
bien  ; c’eft  là  l’état  le  plus  trifte  où  les  ferins  piaffent 
fe  trouver  : ils  fe  voient  tout  dépouillés  de  leurs  plu- 
mes dans  le  teins  où  la  froidure  fe  fait  fouvent  fentir: 
on  trouvera  ci- après  lesremedes  pour  cette  maladie. 

Le  bouton  eft  une  autre  maladie  propre  aux  ferins  ; 
c’eft  une  efpece  de  bouton  qui  fe  forme  fur  leur  crou- 
pion : il  faut  laiffer  agir  la  nature , c’eft-à-dire  , laiffer 
percer  le  bouton  de  lui- même  ; cependant , fi  on  s’ap- 
perçoit  que  les  ferins  foient  bouffis , fans  être  dans  le 
teins  de  la  mue , on  regardera  fur  leur  croupion,  & 

3uand  on  s’apperçoit  que  c’eft  cet  abfcès , on  tâchera 
e les  fpulager  le  plus  promptement  que  faire  fe 
pourra  , & ce  fuivant  la  méthode  que  nous  preferi- 
rons  ci-deffous.  Il  arrive  quelquefois  que  cesoifeaux 
font  fi  malades,  qu’ils  n’ont  pas  la  force  de  percer  eux- 
mêmes  le  bouton , 8c  fi  011  ne  les  fécondé,  ils  eu 
meurent;  ce  qui  leur  provient  fouvent,  ou  de  mélan- 
colie, fe  trouvant  placés  dans  un  lieu  fombre , ou  de 
çe  qu’on  ne  les  purge  point  affez  fouvent. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  ferins  fe  trouvent  avoir 
quelques  galles  jaunes  à la  tête  8c  quelquefois  même 
autour  des  yeux  ; quand  ces  galles  fe  trouvent  trop 
étendues , il  n’y  a rien  à faire  ; il  faut  tout  attendre  du 
tems  8c  des  nourritures  rafraîchiffantes.  Ces  oifeaux 
font  auffi  fouvent  malades  8c  deviennent  maigres,  par 
la  grande  quantité  de  petits  infeftes  qui  fe  forment 
dans  leurs  plumes , ce  dont  il  eft  facile  de  s’apperce- 
yoir,  lorfqu’on  les  voit  s’éplucher  à tous  les  inftans 
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du  jour,  Noos  donnerons  ci-deffous  le  remede  pou< 
les  foulager  dans  ce  cas. 

Rien  n’eft  fi  commun  que  de  voir  des  ferins  d’une 
cabane  neuve  devenir  malade , & mourir  quelquefois 
même  peu  de  jours  après  qu’on  les  y a mis;  on  tâche 
pour  lors-  de  leur  procurer  du  fecours  par  les  re- 
medes  qu’on  leur  donne  , mais  ils  n'en  meurent  paS 
moins.  La  caufe  de  leurs  maladies  eft  interne;  c’en  la 
raifon  pour  laquelle  la  plupart  des  curieux  ne  la  con- 
noiffent  pas  : elle  provient  ordinairement  de  ce  que 
la  cabane  fe  trouve  conftruite  tout  'récemment  de 
vieilles  douves  de  tonneaux,  où  il  s’eft  trouvé  ren- 
fermés pendant  plufieurs  années  des  vins  fumeux:  ce 
bois  conferve  toujours  en  lui-même  une  odeur  forte 
& vineufe , qui  étourdit  & enivre  les  petits  ferins; 
aufli  y meurent-ils  la  plupart  en  peu  de  jours,  & 
quoique  quelquefois  les  peres  & meres  s’habituent  à 
vivre  dans  cette  cabane , cela  n’empêche  pas  que  les 
petits  étant  plus  délicats,  y périffent  pour  l’ordinaire. 
Rien  n’éft  plus  naturel , pour  éviter  de  pareils  accidens, 

3 ue  de  ne  fe  point  fervir,  pour  cenftruire  ces  cabanes, 
'ouvriers  qui  emploient  de  pareils  bois  ; on  s’en  ap- 
perçoit  facilement,  lorfqu’on  remarque  que  la  cabane 
fe  trouve  conftruite  de  vingt  ou  vingt-quatre  pièces 
rapportées , ce  qui  ne  doit  pas  être  ; mais  fi  par  hafard 
on  a de  ces  fortes  de  cabanes , il  faut , avant  de  s’en 
fer Vir , les  placer  dans  un  lieu  bien  aéré , pour  leur 
faire  perdre  peu-à-peu  la  mauvaife  odeur  qu’elles  ont 
naturellement  ; après  quoi  feulement  on  y met  fiire- 
ment  les  ferins.  "i 'ty&i 

Après  avoir  rapporté  les  différentes  maladies  aux- 
quelles les  ferins  font  fujets,  voyons  aftuellement  les 
remedes  qu’on  doit  employer  pour  les  guérir  : il  y eh 
a d’abord  plufieurs  contre  l’avalure.  Lorfqu’on  a un 
ferin  attaqué  de  cette  maladie, ce  qu’on  reconnoît  aux 
lignes  cSraélérifés  ci-deffus  indiqués  , notamment 
Jorfqu’en  fouillant  les  plumes  du  yentre  on  voit  fe s 
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loyaux  fort  rouges  & tortillés  : on  peut  prendre  pour 
lors  gros  comme  un  pois  d’alun  , & on  le  met  fondre 
dans  fon  eau  ; on  lui  renouvelle  cette  eau  tous  les 
jours  pendant  l’efpace  de  trois  ou  quatre  jours  ; ce  re* 
mede,  à ce  qu’on  dit , eft  trés-bon. 

Ou  bien , on  lui  met  pour  remede  un  morceau  de 
fer  dans  fon  eau , & on  change  cette  eau  deux  fois 
la  femaine , en  taillant  toujours  le  clou. 

Certaines  perfonnes  ôtent  le  foir  la  boilTon.  ordia 
naire  de  l’oileau  malade , & lui  en  remettent  de  la 
falée  le  lendemain  matin  ; l’oifeau  ne  manque  pas  d’en 
boire  d’abord  quelques  gouttes,  & lorfqu’il  en  a bu 
plufieurs  fois , on  lui  ôte  cette  eau  falée  & on  lui  re- 
met de  l’eau  ordinaire.  On  continuera  ainfi  pendant 
cinq  ou  fix  jours , & en  cas  qu’on  ne  trouve  point 
d’amendement,  on  lui  donnera  le  compofé  fuivant. 
t Après  avoir  ôté  fa  graine  ordinaire , on  lui  préfen- 
tera  du  lait  bouilli  avec  de  la  mie  de  pain  en  égale 
quantité , & on  lui  mettra  aufli  de  l’alpifte  bouilli  en 
pareille  quantité  dans  un  petit  pot , au  milieu  de  la 
cage  : on  réitérera  de  lui  donner  cette  nourriture  pen- 
dant quatre  ou  cinq  matinées  de  fuite , & l'après-midi 
on  lui  remettra  fa  graine  ordinaire  dans  fon  auget; 
après  les  cinq  jours  , 011  jettera  dans  fon  eau  , à fix 
heures  du  matin , gros  comme  b moitié  d’une  lentille 
de  thériaque  , & on  la  lui  laiffera  jufqu’à  ce  qu’on 
Fait  vu  boire  une  fois  ou  deux  ; on  continuera  cette 
boiffon  au  moins  trois  jours  de  fuite , après  quoi , ort 
lui  donnera  une  mangeaille  apprêtée  de  la  maniéré 

lui  vante.  . 

On  prend  une  pincée  de  millet , autant  de  graine 
dalpifie , quelque  peu  de  navette , avec  quelques 
grains  de  chenevis , le  tout  mêlé  enfemble  ; on  fait 
bouillir  ces  graines  dans  l’eau  un  ou  deux  bouillons  , 
& on  change  la  première  eau  pour  rincer  cette  graine 
dans  une  eau  fraîche;  on  fait  durcir  un  œuf  frais , on 
en  écrafe  le  jaune  & le  blanc  enfemble , n’en  mettant 
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au  plus  qu’un  quartier  : oh  ajoute  à tout  cela  un  petit 
morceau  de  biicuit  dur,  plein  une  coquille  de  noix 
de  graines  de  laitue , avec  autant  de  graines  d’œillette, 
& après  avoir  compofé  avec  le  tout  une  pâte,  on  en 
donne  àl’oifeau  malade,  8c  on  y jointquelques  feuilles 
de  chicorée  bien  jaune  : il  faut  réitérer  ce  reinede 
pendant  tout  le  tems  de  la  maladie. 

Ou  bien , on  donnera  à l’animal  malade  de  la  noix 
concalfée  avec  de  i’alpifte  bouillie  , après  quoi , une 
feuille  de  choux  blanc  8c  du  céleri.  Un  curieux  de 
Monteau , proche  Grai  en  Franche-Comté,  s’y  pre- 
nait; de.  la  maniéré  fuivante,  pour  traiter  les  ferins 
attaqués  de  l’avalure:  il  lui  failoit  d’abord  tous  les 
remedes  indiqués  ci-defliis,  il  prenoit  en  outre  fon 
oifeau  malade  8c  il  lui  mettoit , fans  différer  davan- 
tage , le  derrière  8c  tout  le  ventre , dans  du  bon  lait 
tiede , pour  que  cela  puifle  pénétrer  un  peu  fa  peiu  ; 
après  1 y avoir  laide  un  demi-quart  d’heure  au  plus, 
il  l’en  retiroit,  enfuite  il  le  lavoit  dans  de  l’eau  claire 
de  fontaine  un  peu  tiede;  après  quoi , il  fe  fervoit  d’un 
linge  fin  qu’il  c hauffoir pour  l’efliiy er  par  tout  le 
corps;  il  remettoit  pouf  lors  fon. malade,  quiétoitun 
peu  agité  , dans  une  cage  qu’il,  expofoit  auprès  du 
feu  ou  au  foleil  ;l’oifeau  étant  revenu  dans  fa  première 
tranquillité  8c  étant  hiën  fec , il  le  remettoit  à là  place 
ordinaire,  en  lui  donnant  force  graines  de  laitue; 
après  l’avoir  laifle  repofer  le  lendemain  pendanttoute 
la  journée,  il  recommehçoit  la  même  choie  letroi- 
fieme  jour;  il  la  réitéroitméme  une  troifxeme  fois, 
en  laidant  néanmoins  entre  chaque  fois  un  jour  d’in- 
tervalle, tant  pour  le  repos  de  l’oifeau  que  pour 
donner  le  tems  au  remede  d’opérer  : on  annonce  ce 
rem  ede  co m m e fou verain . 

Lorfqu  un  ferin  eff  dans  fa  mue , il  faut  Fexpofer 
au  foleil , ou  s’il  n’en  fait  point , le  mettre  dans  un 
lieu  chaud  où  il  n’y  ait  aucun  vent;  carie  moindre 
froid  peut  pour  lors  lui  devenir  jnortel. 
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* On  lui  met  dans  un  petit  pot  à pommade , au  milieu 
de  fa  cage  ,-  pendant  tout  le  teins  de  fa  mue , de  la 
graine  de  thaliélron  ou  argentine,  mêlée  avec  un 
peu  de  graine  d’œillette  : on  lui  donne  un  autre  jour 
unjpeu  de  bifcuit  & d’échaudè  à fec  , & on  lui  en  met 
auiïi  détremper  dans  du  vin  blanc  ; lorfqu’il  en  mange, 
cela  lui  fait  un  grand  bien:  on  aura  loin  aufli  de  lui 
fouffler  trois  fois  la  femaine,  en  biffant  un  jour  d’in- 
tervalle entre  chaque  fois , du  vin  blanc  fur  le  corps, 
& aulïi-tôt  on  le  met  fécher  au  foleil  ou  devant  le 
feu.  Si  on  le  voit  bien  malade , on  lui  fait  avaler  tous 
les  jours  trois  ou  quatre  gouttés  de  ce  vin  blanc , 
dans  lequel  on  fera  fondre  un  petit  morceau  de 
fucre  candi  ou  autre  ; on  jette  dans  fon  abreuvoir  un 
peu  de  réglilïe  nouvelle  bien  ratifiée,  elle  donne  une 
faveur  à l’eau,  fans  la  trop  échauffer,  & quand  mal- 
gré cela  on  ne  remarque  aucun  amendement  au  ferin , 
on  lui  donnera  toute  forte  de  nourritures , telles  que 
des  œufs  durs-*  blanc  & jaune  4 échaudé,  un  peu  de 
graine  de  laitue,  du  chenevis  concaffé,  de  l’alpiûe f 
de  la  graine  bouillie,  & autres,  &c. 

Quand  un  ferin  eft  attaqué  d’iui  abfcès  qui  fe  forme 
fur  le  croupion,  & lorfqu’on  s’apperçoit  qu’il  ne  chante 
plus  , qu’il  eft  même  fort  malade , on  le  prend  dans 
les  mains , & avec  une  pointe  de  cifeaux , on  lui  coupe 
adroitement  la  moitié  du  houton , qui  eft  blanc  ; on  en 
fait  enfuite  lortir  le  pus , en  le  preffant  un  peu  avec  le 
doigt , & on  met  auflî-tôt  fur  la  plaie  un  petit  grain  dç 
fel  fondu  dans  la  bouche,  ce  qui  fera  fécher  certaine- 
ment le  mal.  Si  on  s’apperçoit  que  le  ferin  louffre  un 
peu , parce  que  le  fel  lui  cuit , on  peut , une  heure 
après  ou  environ , mettre  fur  fon  mal  un  petit  mor- 
ceau de  fucre  fondu  avec  la  falive  ; cela  adoucit 
l’acreté  du  fel  & achevé  de  fécher  la  plaie. 

On  emploie  plufteurs  petits  remedes  pour  débaraf- 
fer  lesferins  des  inféftes  connus  fous  le  nom  de  mines * 
D’abord  oa  aura  foin  de  les  tenir  toujours  propre-; 
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ment , ceft-à-dire , de  nettoyer  la  cabane  ou  la  cagé 
où  ils  font  deux  ou  trois  fois  la  femaine , & de  chan- 
ger fouvent  leur  fable  ; on  leur  laiffera  aufli  pendant 
toute  l’année  des  bâtons  de  fureau  ou  de  figuier, qu’on 
aura  foin  de  percer  de  diftance  en  diftance , avec  la 
pointe  d’une  aiguille  ; on  en  vuidera  toute  la  moelle , 
& on  ôtera  l’écorce  qui  eft  deflùs  , pour  les  rendre 
plus  polis  ; on  ratifiera  au  moins  deux  fois  la  femaine 
& on  fecouera  les  bâtons  pour  faire  fortir  le  peu  de 
mittes  qui  pourroient  y féjourner.  On  pourra  encore 
mettre  un  linge  blanc  de  lefiive  le  foir  dans  la  cabane  ; 
il  eft  fur  que  s’il  y a des  mittes , on  les  verra  le  lende- 
main attachés  à ce  linge  ; mais  comme  il  y a des  ferins 
qui  pourroient  s'effaroucher  de  pareils  linges  fur  leurs 
cabanes , on  pourra  fubftitper  à ce  procédé  le  remede 
Clivant. 

Avant  de  mettre  les  ferins  dans  leur  cabane , fi  elle 
eft  vieille,  on  la  lavera  fortement  avec  de  l’eau 
nette  bouillante  ; on  en  fera  de  même  aux  cages , 
quand  elles  fe  trouvent  en  pareil  cas  : on  empêche 
par-là  que  les  ferins  ne  foient  tourmentés  de  mittes  , 
car  l’eau  bouillante  fera  périr  tous  les  infeéles  avec 
leurs  œufs.  Si  on  avoit  beaucoup  de  ferins,  il  feroit 
à propos  d’avoir  une  infirmerie  ; on  choifira  pour 
cette  infirmerie  une  cage  de  bonne  grandeur , doublée 
defiùs , au  fond  & des  deux  côtés , d’uneferge  épaifle, 
Touge  ou  verte  , pour  qu’elle  ne  reçoive  de  jour  que 
par  le  devant  : les  barreaux  de  cette  infirmerie  feront 
de  petit  ofier  &.  non  de  fil  de  fer  ; on  placera  la  cage 
au  foleil , fi  c’eft  l’été  , & pendant  l’hiver,  dans  un  lieu 
où  il  y ait  du  feu  ; on  évitera  de  mettre  cette  cage  dans 
un  endroit  expofè  à la  fumée,  elle  eft  très-pernicieufe 
aux  ferins  malades , elle  fait  même  fouvent  mourir 
ceux  qui  font  en  parfaite  famé.  Un  ferin  malade  mis 
dans  l’infirmerie , eft  à moitié  guéri , pour  peu  qu’on 
lui  donne  ce  qui  eft  approprié  à la  maladie.  Si  malgré 
pus  ces  foins,  le  ferin  malade  vient  à. perdre  fa 
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fchaleur  naturelle , ce  qu’il  eft  facile  de  reconnoître  par 
fou  air  trifte  & endormi , ayant  toujours  le  bec  dans 
fes  ailes , & par  fon  indifférence  pour  les  alimens  ; on 
le  prend  alors  l'ans  perdre  de  teins , & après  lui  avoir 
fait  avaler  deux  ou  trois  gouttes  de  bon  vin  blanc 
fucré , on  le  met  feul  dans  une  petite  cage , qu’on  ap- 
pelle aigrenoir,  où  il  y aura  au-bas  une  petite  peau  fine 
d’agneau , de  même  qu’autour  de  la  cage;  on  le  laiffera 
repofer  la  nuit  dans  cet  état , ayant  encore  foin  de 
mettre  la  cage  dans  un  endroit  bien  chaud  ; le  lende- 
main on  en  retirera  le  malade  pour  le  mettre  dans 
une  autre  petite  cage  bien  couverte  fans  bâtons , & on 
ne  le  remettra  avec  les  autres  que  quand  il  fera  une 
fois  en  parfaite  fanté.  • 

Rien  n’eft  fi  commun  que  de  voir  une  ferine  tom- 
ber malade  an  commencement  du  primems,  quand 
on  eft  fur  le  point  de  l’appareiller , ce  qui  décourage 
fouvent  un  curieux;  car  il  arrivé  même  quelquefois 
que  malgré  tous  les  foins  qu’on  puiflfe  apporter  à cet 
oifeau , il  en  meurt.  M.  Hervieux  ,dans  le  Traité  qu’il 
a publié  fur  ces  oifeaux  & dont  nous  donnons  ici 
•l’extrait , prétend  que  cette  maladie  de  la  ferine  eft 
l’amour,  & que  fi  on  lui  donne  un  mâle , elle  ré- 
cupéré bien  vite  fa  fanté  ; on  en  peut  dite  autant  du 
mâle  qui  tombe  malade  avant  d’être  appareillé. 

On  purge  lés  ferins  comme  les  autres  animaux, 
c’eft-à-dire,  qu’on  leur  change  pour  un  jour  ou  deux 
leur  nourriture  ordinaire,  pour  leur  donner  de  la 
navette  toute  pure , de  la  laitue  en  feuilles , du  mouron 
& féneçon  ; On  peut  même  encore  leur  donner  quel- 
ques petites  feuilles  de  raves , de  même  que  de  la 
poirée;  8t  lorfque  la  faifon  de  toutes  ces  herbes  ra- 
fraichiffantes  eft  paffée,.on  les  remplacera  par  de  la 
bonne  graine  de  melon  mondée  & de  la  laitue. 

On  connoît  qu’il  faut  purger  les  ferins  parles  deux 
fignes  fuivatis  : 1 quand  ils  ont  de  la  peine  à fienrer  ; 
a°.  lorfqu’ils  rçnYerient  continuellement  avec  le  bec 
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la  graine  quieft  dans  leur  auget.  Pendant  les  déni 
jours  qu'on  purge  les  ferins,  on  leur  mettra  un  peu 
de  fucre  ordinaire  pu  du  lucre  candi , dans  leur  eau  ; 
■on  les  purgera  ainû  tous  les  mois. 

•_  Une  excellente  pâte  propre  à réveiller  leur  appétit, 
eft  celle  qu’on  nomm efalegre.  On  prend  pour  la  faire 
de  la  terre  grade  telle  qu’on  en  donne  aux  pigeons  ; 
on  y met  une  petite  quantité  de  fel , on  y joint  une 
.quantité  luffifante  de  bon  millet  & d’alpifte , avec 
.quelque  peu  de  chenevis  ; on  pétrit  le  tout  avec  cette 
terre  rouge , comme  fi  onfaitoit  du  pain  ; on  partage 
•enfui te  la  pâte  en  petits  pains  d’environ  un  quarteroa 
au  plus  ; après  quoi , .an  la  met  au  four , on  l’y  laide 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  bien  feche  ; après  l’avoir  retirée  , 
on  la  met  refroidir  , & on  en  peut  donner  à fes  ferins 
dés  le  jour  même.  En  la  mettant  dans  un  lieu  fec  de  fa 
chambre,  on  peut  la  conferver  pendant  toute  l’année, 
fans  craindre  qu’elle  fe  gâte. 

..  Les  ferins  font  fouvent  malades  pour  avoir  été 
trop  bien  pourris  , ils  deviennent  pour  lors  trop  gras. 
Lorfquon  s’en  apperceyra , on  leur  ôtera  toutes  les 
nourritures  fucculentes  qu’on  a coutume  de  leur -don* 
jier,  comme  alpifte,  millet,  fucre,  échaudé , bifeuir, 
■&C..&  on  y fubftituera  de  la  navette  toute  pure,  Sf 
quand  ils  paroident  avoir  de  la  peine  d’en  manger, 
on  la  fait  tremper  pendant  quelques  heures  avant  de 
la  leur. donner.  t-K  ■ 

Ces  oifeaux  font  encore  fujets  à avoir  quelques 
galles  jaunes  fur  la  tête  ; quand  cette  galle  ne  fe  trouve 
pas  plus  grode  qu’un  grain  de  chenevis,  on  peut, 
avec  une  pointe  de  cifeaux , l’ouvrir  ; on  en  fait  fortir 
le  pus,  enfuite  on  l’amollit  avec  de  l’huile  d’amande 
douce  , du  fàin-doux , de  la  graidfe  de  chapon , ou  du 
beurre  frais.  ...  . . 

Il  furvient  quelquefois  aux  ferins  une  maladie, 
pour  les  avoir  voulu  prendre  brufquement  ; on  les 
entend  pour  lors,  quand  on  les  tient  dans  la  main t 
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foire  un  tic  femblable  à ce  petit  bruit  qui  fe  fait  ordi- 
nairement entendre  lorfqu’on  tire  un  doigt  en  PaîoiV* 
géant  y ce  tic  du  ferin  elt  fo  u vent  fui  vi  de  quelques 
gouttes  de  fang  qu’ils  jettent  par  le  bec  ; on  les  voit 
dans  ce  moment  comme  pâmés,  ne  pouvant  remuer 
leurs  ailes  ; on  les  remettra  promptement  dans  leur 
cage  ; on  les  couvrira  d’une  toile  un  peu  claire,  & on 
les  placera  dans  un  lieu  éloigné  du  monde , pour  qu’ils 
ne  fe  tourmentent  point;  on  leur  mettra  leur  boiflort 
& leur  mangeaille  au- bas  de  leur  cage , après  en  avoir 
ôté  les  bâtons  ; on  aura  foin  pour  lors  de  leur  donner 
une  bonne  nourriture  : quand  ces  oifeaux  ainft  atteints  ; 
partent  deux  heures , ils  font  hors  de  danger  ; mais  il 
ne  s’agit  pas  de  remédier  à cette  maladie  , il  faut 
prendre  des  précautions  pour  ne  pas  y expofer  ces 
oifeaux.  On  préludera , fi  on  peut  fefervir  dece  terme  , 
en  approchant  de  la  cage  ou  cabane , dont  on  veut 
tirer  les  ferins , & on  les  attirera  de  la  bouche  ou'  de 
la  main  , avant  de  les  prendre  réellement.  On  em- 
ploie ordinairement  une  puifette,  qui  eft  uneefpecè 
de  petit  fil  fait  exprès  pour  le  prendre  dans  la  voliere. 
Il  y a des  amateurs  qui  font  faire  un  petit  trébuchet,' 
ils  le  pofent  dans  la  voliere,  ils  y mettent  de  l’échaudé 
ou  bifeuit:  en  peu  de  tems  les  ferins  s’y  jettent  les 
uns  après  les  autres  , & quelquefois  même  pluiieurs 
enfemble.  On  prend  ceux  qui  font  tombés  dans  le 
trébuchet,  on  les  met  dans  une  cage  ; on  remet 
enfuite  le  trébuchet  dans  la  voliere  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  attrapé  celui  qu’on  fouhaite. 

Une  maladie  très-commune  chez  les  ferins  , eft  lâ 
langueur.  Quand  ils  en  font  attaqués , ils  ont  le  corps 
gros , enflé , & tout  couvert  de  petites  veines  rouges  ; 
leur  eftomac  Ce  defleche  ; ils  mangent  peu  pendant  le 
jour,  & ils  ne  s’occupent  qu’à  jetter  avec  leur  bec 
toute  leur  mangeaille  ; cette  langueur  peut  être  fou- 
vent  occafionnée  de  ce  qu’ils  font  placés  dans  un  lied 
Nombre  & triûe , ou  de  ce  qu’étant  plufteurs  mâles 
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dans  une  même  cage  , ils  ont  pris  de  1 averfion  l’urt 
contre  l’autre  ; lorfque  la  première  caufe  a lieu,  oit 
les  égayera  en  les  mettant  dans  un  lieu  plus  clair  8e 
plus  favorable  à leur  famé.  Si  c’efl  la  derniere  qui 
paroit,  on  féparera  les  mâles  dans  différentes  cages) 
on  aura  foin , en  outre , jufqu’à  ce  que  ces  oifeaux 
foient  entièrement  guéris , de  leur  donner  quelque 
petite  douceur  à manger  , 8c  de  mettre  un  peu  de 
régliffe  dans  leur  eau. 

La  pepie  chez  les  ferins  n’eft  autre  chofe  qu’un 
chancre  qui  vient  dans  leur  bec  ; ce  qui  leur  provient 
d’un  trop  grand  feu  dans  les  entrailles*  Pour  les  en 
guérir,  il  ne  faut  que  les  rafraîchir:  on  leur  donnera 
à matlgcr  de  la  graine  de  laitue  , 8c  on  mettra  dans 
leur  boiffou  une  pincée  de  graines  de  melon , pendant 
trois  ou  quatre  jours  ) lorfqu’on  s’appercevra  qu’ils  fe  - 
porteront  mieux,  on  aura  loin  de  leur  ôter  cette  eau  , 

& on  leur  en  donnera  de  l’autre  en  place , où  il  y ait 
un  peu  de  fucre  candi  :on  leur  continuera  cette  boiffon 
pendant  cinq  on  fix  jours* 

, Le  flux  de  ventre  eft  aufli  une  maladie  commune 
aux  ferins  ; quand  ils  en  font  attaqués , ils  remuent  8c 
ferrent  leur  queue  , 8c  font  tout  débiffés.  Si  ce  flux 
leur  continue , on  leur  arrachera  les  plumes  de  leurs 
queues  8c  celles  qtü  font  autour  de  l’anus  ) on  grailfera 
leur  anus  avec  de  l’huile  d’amandes  douces  ou  du 
beurre  frais  ; enfuite  on  leur  donnera  de  la  graine  de 
laitue  8c  de  melon  mondée,  pendant  l’efpaee  de  quatre 
ou  cinq  jours  ; on  leur  présentera  auffi  à manger  du 
jaune  d’œuf  dur  , 8c  on  ne  leur  biffera  qu’un  peu  de 
leur  manger  ordinaire  , fur-tout  pendant  les  trois 
premiers  jours.  . s,  . 

Les  ferins  deviennent  fouvent  échinés , c’eft-à-dire, 
qu’ils  ont  une  aile  rompue  ou  une  jambe  cafféc  ; quand 
ils  feront  dans  ce  cas , on  les  gouvernera  de  la  façon 
fuivante.  : on  les  mettra  d’abord  dans  une  petite  cage 
de  moufle  ou  de  menu  foin  ; op  leur  ôtera  les 
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l>ator)s fur lefquets  ils fe  perchent,  & par  confëquenr 
on  leur  mettra  leur  boiflon  & leur  manger  au  bas  de 
la  cage  dans  un  petit  coin  ; on  ne  leur  liera  point  la 
patte , lors  même  qu’elle  eft  caffée  , de  peur  qu’il  ne 
furvienne  quelque  inflammation  dans  la  ligature  ; on 
placera  la  cage  dans  un  lieu  écarté  & on  la  couvrira  ; 
la  nature  opérera  feule  la  guérifon. 

Le  mal  caduc  eft  très-dangereux  pour  les  ferins  des 
Canaries , mais  ils  en  font  rarement  attaqués  ; quand 
ce  mal  leur  arrive , il  faut,  s’ils  en  réchappent  la  pre- 
mière fois , leur  rogner  les  ongles , & les  arrofer  au 
moins  deux  fois  la  femaine  avec  du  gros  vin  tiede. 

Lorfque  les  ferins  font  trop  échauffés , on  leur  ôtera 
i’alpifte , le  millet  & même  le  chenevis , & oa  ne  leur 
donnera,  pendant  quinze  jours,  que  de  la  navette, 
de  la  graine  de  laitue  , du  feneçon  & du  mouron  , 
pourvu  qu’il  foit  bien  mûr  ; on  peut  aufli  leur  donner 
quelquefois  des  feuilles  dé  raves  & autres  herbes  ra- 
fraichifiantes.  11  eft  à obferver  , aufujet  du  mouron  8c 
du  feneçon,  qu’il  eft  dangereux  d’en  donner  aux  fe- 
rins des  Canaries,  pendant  l’hiver  & aux  approches 
du  printems;  au  lieu  de  leur  faire  du  bien,  il  leur  eft: 
fouvent  très-funefte.  On  donne  aux  ferins  afthmati- 
ques  de  la  graine  de  plantain  & du  bifcuit  dur,  trempé 
dans  de  bon  vin  blanc  ; on  reconnoit  que  ces  oifeaux 
font  attaqués  de  ce  mal , quand  ils  font  plufieurs  fois 
le  jour  une  efpece  de  petit  cri  qui  fort  de  l’eftomac. 

Les  curieux  donnent  le  nom  de  peau  eaffit  à l’ex- 
tinélion  de  voix" des  ferins , ce  qui  leur  arrive  pour  l’or- 
dinaire après  la  mue  , pour  avoir  été  trois  mois  fans 
chanter.  On  leur  donnera  pour  lors  du  jaune  d’œuf, 
haché  avec  de  la  raie  de  pain  ; ou  mettra  dans  leur 
eau  de  la  régliffe  nouvelle  bien  ratifiée,  cela  donnera 
une  faveur  à l’eau  & humeétera  leur  gofier. 

Lorfqu’une  femelle  qui  a des  petits  vient  à fiier , ce 
dont  on  s’apperçoit  quand  elle  a toutes  les  plumes  de 
défions  le  ventre  & de  leftomac  mouillées , les  petits 
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qui  font  fous  elle  ,font  en  danger  d’étouffer , leur  duve? 
ne  peut  pas  même  pouffer.  Pour  remédier  à cet  incon- 
vénient , on  jette  une  petite  pincée  de  fel  dans  un 
demi-verre  d’eau  fraîche , & après  que  le  fel  eff  bien 
fondu , on  tire  la  femelle  incommodée,  de  fon  nid , & 
on  lui  lave  le  ventre  avec  cette  eau  falée  ; après  l’avoir 
bien  lavé  pendant  l’efpace  d’un  demi-quart  d’heure , 
on  trempe  cette  même  femelle  dans  de  l’eau  pure , pour 
en  ôter  toute  fa  falaifon  ; on  la  met  enfuite  dans  une 
petite  cage  au  foleil  ou  devant  le  feu;  elle  s’y  épluche 
& fe  feche  dans  un  inûant;  après  quoi,  on  la  remet 
dans  fa  cabane  ; on  peut  encore  fe  fervir  pour  cet  effet, 
de  l’os  de  feiche , on  le  réduit  en  poudre , & on  en 
frotte  l’eftomac  de  la  femelle  fuante,  cela  lui  enleve 
la  plus  grande  partie  de  fa  fueur  : on  réitéré  ce  remede 
toutes  les  trois  heures  jufqu’à  ce  que  les  petits  aient 
atteint  cinq  ou  ffx  jours. 

SERRES.  On  appelle  ainff  les  ongles  & les  griffes 
d’un  aigle  , d’un  faucon  & de  tout  autre  oifeau  de 
proie.  j 

SERROT.  C’eft  un  terme  d’oifeleur,  qui  défigne 
un  bâton  d’un  pied  de  long , qui  ferre  une  machine 
propre  à prendre  les  oifeaux. 

SOLE.  C’eft  un  poifl'on  de  mer  plat  & à nageoires 
molles,  qui  eft  plus  long  & plus  étroit  que  la  plie; 
fa  chair  eft  faine  & d’un  fi  bon  goût , qu’on  nomme  ce 
poifl'on  perdrix  de  mer. 

SOLLE.  C’eft , en  terme  de  chafl'e , le  milieu  du 
deflous  du  pied  des  grandes  bêtes. 

SONNER.  A la  chafie  on  fonne  du  cor  pour  rap- 
pelleras chiens , les  raflembler  & les  exciter.  On  dit 
former  un  mot  ou  deux  du  gros  ton , quand  le  piqueur 
fait  ligne  à un  de  fes  compagnons , d’aller  à lui  ; en 
général , il  vaut  mieux  dire  donner  du  cor  que  de 
.former. 

SORTIR.  Une  bête  fort  de  fon  fort,  quand  elle 
quitte  le  lieu  où  elle  a demeuré  le  jour. 

SOUFFLER. 
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. SOUFFLER.  En  terme  de  vénerie  * on  dit  quand 
un  chien  eft  fur  le  point  d’atteindre  un  lievre , qu’il 
lui  fouille  le  poil. 

SOUIL  ou  SOUILLE.  C’eft  un  endroit  bour- 
beux où  fe  vautre  le  fanglier,  & qui  fert  à faire  recon- 
noître  fa  taille. 

SOURIS.  C’eft  un  animal  du  genre  des  rats,  quoi- 
que cependant  beaucoup  plus  petite , plus  nombreufe, 
plus  commune  & plus  généralement  répandue  ; elle 
3 le  même  inftinél , le  même  tempérament , le  même 
naturel,  & n’en  différé  guere  que  par  la  foiblelfe  & 
par  les  habitudes  qui  les  accompagnent.  Timide  par 
nature , familière  par  néceffuè , la  peur  ou  les  befoins 
font  tous  fes  mouvemens  : elle  ne  fort  de  fon  trou  que 
pour  chercher  à vivre  ; elle  ne  s’en  écarte  guere , y 
rentre  à la  première  alerte , & ne  va  pas , comme  le  rat, 
de  maifon  en  maifon , à moins  qu’elle  n’y  foit  forcée  , 
elle  fait  aufli  beaucoup  moins  de  dégât , a les  mœurs 
plus  douces  & s’apprivoife  jufqu’à  un  certain  point , 
mais  fans  s’attacher  ; & en  effet , comment  aimer , dit 
M.  deBuffon  ,ceuxquinouscherchent  desembûches? 
Plus  foibie , elle  a plus  d’ennemis , auxquels  elle  ne 
peut  échapper,  ou  plutôt  fe  fouftraire  , que  par  fon 
agilité  & fa  petiteffe  meme.  Les  chouettes  , tous  les 
oifeaux  de  nuit,  les  chats  , les  fouines,  les  belettes, 
les  rats  même  lui  font  la  guerre;  on  l’attire,  on  la 
leurre  aifément  par  des  appâts,  on  en  détruit  des 
milliers  ; cette  efpece  ne  ïubfifte  enfin  que  par  fon 
itnmenfe  fécondité  ; les  fouris  produifent  dans  toutes 
les  faifons  & plufieurs  fois  par  an  ; les  portées  ordi- 
naires font  de  cinq  ou  fix  petits  ; en  moins  de  quinze 
jours,  ils  prennent  affez  de  force  & de  croiffance  pour 
le  difperfer  & aller  chercher  à vivre  ; ainfi  la  durée  de 
la  vie  de  ces  petits  animaux  eft  très-courte , puifque 
leur  accroiffement  eft  fi  prompt , & cela  augmente 
l’idée  qu’on  doit  avoir  de  leur  grande  multiplication  ; 
ces  animaux  ne  font  pas  laids , ils  ont  l’air  vit  & même 
Vift.Vit.Toint  F.  Del 
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aflfez  fin , fouie  fort  fubtile  ; l’efpece  d'horreur  qifürf 
a pour  eux , n’eft  fondée  que  fur  les  petites  furprifes 
ik  fur  l’incommodité  qu'ils  caufent;  ces  fortes  d’ani- 
maux piffent  très-fréquemment  & leur  urine  exhale 
une  très-mauvaife  odeur.  Toutes  les  four, s font  blan- 
châtres fous  le  ventre , & il  y en  a aufii  de  plus  ou  moins 
brunes  & de  plus  ou  moins  noires  ; elles  fuivent 
l’homme  & fuient  les  pays  inhabités,  par  l’appétit 
naturel  qu’elles  ont  pour  le  pain , le  fromage , le  lard, 
l’huile , le  beurre  & les  autres  alimens  que  l'homme 
prépare  pour  lui-même  ; les  rates  rouffes , qui  font  les 
îouris  des  champs  , peuplent  aufii  en  abondance  ; elles 
font , ainfi  que  les  rats  des  champs , un  fi  grand  dégât 
des  bleds  en  divers  lieux , qu’elles  mangent  quelque- 
fois en  une  nuit  tout  le  bled  d’un  champ  que  fouvenc 
on  cft  prêt  de  moilïonner.  Ces  rates  font  aulîi  très- 
fouventdans  l’arriere-faifon  un  grand  ravage  dans  les 
champs  enfemencés. 

Une  fouris  une  fois  apprivoifée  ne  cherche  pas  à 
s'échapper , fi  on  en  croit  les  continuateurs  de  la  ma- 
tière médicale  de  Geoffroy.  Des  gens  oififs  , qui  s’a- 
mufent  de  tout , font  faire  exprès  des  petites  cages  ou 
des  maifonnettes  à moulinet  & à roue , dans  lefquelles 
ils  enferment  une  ou  plufieurs  fouris  ; c’eft  un  plaifir 
de  voir  avec  quelle  promptitude  ces  animaux  font 
tourner  la  roue  ; quand  ils  font  las  , ils  rentrent  dans 
la  maifonnette  pour  s’y  repofer  ; on  peut  accoutumer 
un  rat  à la  même  manœuvre  : ce  qu’il  y a de  plus 
délagréable  à ces  petits  animaux  mis  en  cage , c’eft 
qu’ils  pillent  très-fréquemment,  & que  leur  urine, 
ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfervé,  exhale  une  fort 
mauvaife  odeur.  MM.  Salcrne  & Arnauld  de  Noble- 
ville,  difent  avoir  vu  une  fouris  blanche  comme 
neige , que  fon  maître  portoit  par  tout  avec  lui  dans 
une  petite  boîte  ; elle  mangeoit  familièrement  du 
pain , ou  d’autre  nourriture  , dans  fa  main , & après 
s’être  promené  fur  le  bureau  ou  fur  la  table,  elle 
rentroit  d elle-même  dans  fa  boité.  Cette  jolie  fouris 
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devint  à la  fin , comme  cela  n’eft  que  trop  ordinaire  , 
la  proie  d’un  chat,  qui  ne  refpe&a  ni  fa  beauté  , ni  Tes 
gentillefies. 

Le  Doéleur  Chriftophe  Schalhommar  rapporte 
dans  les  éphémérides  d’Allemagne , qu’il  a été  témoin 
oculaire  d'une  fouris  attaquée  de  vertiges:  entrant  un 
jour  le  matin  dans  mon  cabinet,  j’apperçus  , dit-il, 
fur  le  plancher  dans  fon  milieu,  une  fouris  qui  s’y 
tenoit  immobile,  regardant  fixement  la  terre;  étonné 
de  voir  qu’un  animal  fi  timide  foutint  ma  pré(ençe* 
je  m’en  approchai  davantage,  mais  elle  ne  remua 
point  ; je  reliai  pour  lors  pour  voir  ce  qui  arriveroità 
ce  petit  animal  ; elle  commença  bientôt  à tourner  ra- 
pidement dans  un  rond , dont  la  circonférence  n’étoit 
guere  diftante  du  centre  que  d’un  demi-pied , & cela 
pendant  quelque  tems  ; tantôt  elle  s’arrètoit  tout-à- 
coup  & ne  remuoit  que  la  tête  qui  étoit  agitée  de  trenm 
blcment,  tantôt  elle  recommençoit  à retourner  fur 
elle-même  fans  fe  repofer.  Ce  fpcétacle  dura  pendant 
près  de  deux  heures , après  quoi , elle  fe  traîna  infen- 
fiblement  vers  la  muraille , faifant  de  tems  en  tems 
quelque  circuit  ; la  tragédie  finit  enfin , Sc  l’accès  cef- 
lant , elle  fe  cacha  dans  fon  trou.  , 


Ariftote  dit  que  les  fouris  ne  boivent  point  d’eau; 
mais  il  fe  trompe,  car  on  en  a vu  fouvent .boire  & 
manger  avec  les  oifeaux  dans  les  volières;  elles  lèchent 
même  le  crachat  des  hommes  l’urine  des  animaux , 
quand  elles  manquent  d’eau  ;fi  on  en  croit  au  contraire 
Richelet,  la  fouris  ronge  tout  ce  qu’elle  trouve,  quand 
elle  manque  d’eau  ; aulïi  les  Libraires  ont-ils  grand 
.foin  d’en  mettre  aux  environs  de  leurs  livres,  pour 
quelles  ne  les  rongent  point.  La  génération  des  fouris 
eft  admirable , dit  aufli  Ariftote , tant  par  rapport  au 
grand  nombre  qui  eh  provient , que  pour  le  peu  de 
tems  qu’elles  font  à produire.  On  a trouvé  , ajoute  le 
même  Auteur , qu’une  fouris  pleine  étant  mile  dans 
un  vaifleau  rempli  de  millet , d’où  elle  ne  pouvoit  for? 
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tir , avoit  produit,  en  l’efpace  de  très-peu  de  tems,  fix- 
vingts  fouritTeaux.  Le  poil  de  ces  animaux , le  plus 
tranfparent  de  ceux  qu’on  connoiffe  , vu  au  micros- 
cope , ne  paroît  être  qu’un  Seul  tuyau  tranfparent , qui 
renferme  une  moelle  compofée  de  fibres  qui  forment 
autant  de  lignes  obfcures , lituées  dans  quelques  poils 
en  travers , dans  d’autres  en  Spirale.  Ces  parties  moël- 
leirfes  & obfcures  ne  font  que  des  petites  fibres  entor- 
tillées & plus  ferrées  qu’elles  ne  le  font  dans  les  autres 
parties  du  poil  ; elles  fervent  fans  doute  à procurer 
une  évacuation  douce  & infenfible  de  quelque  humeur 
du  corps. 

L'odeur  mauvaife  & dégoûtante  des  fouris , fait 
qu’on  n’en  ufe  point  en  alimens  ; il  fe  trouve  cepen- 
dant des  pays  où  on  les  mange  avec  plaifir , leur  ufage 
n’eft  même  Suivi  d’aucun  mauvais  effet.  En  Europe, 
on  a pour  ces  animaux  une  averfion  naturelle , il  faut 
être  bien  preffé  par  la  famine  pour  en  pouvoir  man- 
ger ; quant  à fes  ufages  médicinaux,  voyez  art.  Rat, 
de  même  que  pour  les  différentes  méthodes  de  les 
détruire. 

SUIF.  Nom  qu’on  donne  en  vénerie , à la  graiffe 
des  bêtes  fauves  ; celle  des  bêtes  noires , s’appelle 
fuin  ;on  donne  auflicenom  à la  graiffe  des  moutons. 

SUITE.  S’entend  en  vénerie  du  gibier  qu’on  a fait 
lever. 

SUIVRE.  Un  limier  fuit  les  voies  d’une  bête  qui  va 
tfaflùrance;  mais  quand  elle  fuit,  on  dit  qu’il  la  chalfe. 

SUR- ALLER,  terme  de  chaffe.  C’eft  quand  un  li- 
mier ou  un  chien  courant  paffe  fur  les  voies  d une  bête, 
fans  en  rabattre  & en  remontrer  à celui  qui  les  mene. 

SUR-ANDOUILLLR  , autre  terme  de  chafîe. 
C’eft  un  grand  andouiller  qui  fe  rencontre  à quelques 
têtes  de  cerfs , & qui  excede  enlongueur  les  autres  de 
l’empaumure. 

SUR-NEIGÉES.  Ce  font  les  voies  des  bêtes  où  la 
neige  a tombé;  on  donne  à celles  qui  font  couvertes, 
d’eau  de  pluie , l’épithete  de  fur-pluies. 
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T*  A C.  Maladie  du  mouton  ; on  en  a parlé  à l’art. 
Mouton , en  donnant  l’extrait  du  chapitre  des  maladies 
de  ce  bétail, par  M. l’Abbé  Cartier. 

TAISE.  C’eft  une  efpece  de  chafle  qui  fe  fait  dans 
nos  Provinces  méridionales , fur-tout  pour  le  bec- 
figue  ; on  forme  des  haies  de  fufain  & d’autres  arbrif- 
feaux , dont  le  fruit  attire  les  oifeaux  ; enfuite  on  en 
tapifle  de  filets  tout  le  côté , & on  pratique  vers  le 
milieu  une  pantiere  ; après  quoi , lorfque  les  haies 
font  garnies  de  ces  oifeaux , on  les  côtoie  doucement  ; 
en  donnant  de  petits  coups  fur  un  morceau  de  bois  , 
ils  fuient  de  branches  en  branches  ; enfin , après  les 
avoir  conduit  près  de  la  pantiere,  on  fait  plus  de 
bruit  pour  les  obliger  à fortir  de  la  haie  & donner 
dans  le  filet  qui  eft  très- fin. 

TANCHE.  La  tanche  eft  un  poiflon  du  genre  des 
carpes  : elle  habite  les  lacs , les  étangs  , les  marais  & 
rarement  les  rivières  ; fes  nageoires  font  molles  ; fa 
tête  & fon  mufeau  petits  à proportion  de  fon  corps, 
qui  eft  large,  gros  & court;  Fouverture  de  fa  bouche 
eft  médiocre;  fes  dents  font  au  nombre  de  cinq  , fur 
deux  rangées  dans  le  gofier  ; la  ligne  latérale  du  corps 
de  ce  poiflon  eft  courbe  & plus  proche  du  ventre , 
comme  dans  tous  les  poiflbns  du  même  genre  ; fur  fa 
tête , au-defliis & au  deflous  des  yeux,  on  apperçoit 
quelques  petits  conduits  ou  trous  ; fes  yeux  font  petits 
& ont  leur  iris  rouge  ; fes  ouies  font  au  nombre  de 
quatre  de  chaque  côté , peu  larges , dont  chacune  eft 
garnie  d’une  double  rangée  de  nœuds  mollets  & faits 
en  forme  de  peigne  , ayant  leurs  couvercles  formés 
par  quatre  iajnes  & trois  arêtes  courbées  ; fon  dos  eft 
• - • Ddiij- 
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un  peu  élevé  au-deflus  de  la  tète , mais  épais  & nulle- 
ment tranchant  ; Ton  ventre  eft  allez  large  & plat  par- 
tout ; fes  écailles  font  oblongucs , pentes  , étroite- 
ment adhérentes , noires  fur  le  dos , noirâtres  fur  les 
côtés  & entremêlées  d’un  peu  de  dorure  ou  de  verd 
jaunâtre , mais  de  couleur  blanchâtre  au  ventre  ; en- 
forte  cependant  que  tout  le  corps  de  ce  poiflon  paroît 
être  d’une  teinture  foncée  ;fes  écailles  font  enduites  à 
l’extérieur  d’une  mucofité  vifqueufe  ; aulfi  cet  animal 
eft  glilTaht  comme  l’anguille  ; toutes  fes  nageoires  &. 
fa  queue  font  noirâtres  & à rayons  ; cette  derniere 
n’ell  point  fourchue,  mais  plutôt  quarrée  ; la  peau 
de  la  tanche  eft  épaifle  ; fon  palais  charnu  comme 
celui  de  la  carpe  , & au  fond  de  ce  palais  eft  un  oftelet 
triangulaire.  On  diftingue  les  tanches  mâles  d’avec 
les  femelles  par  les  nageoires  du  ventre  , qui  fe 
trouvent  beaucoup  plus  grandes  dans  les  premières 
que  dans  les  fécondés;  la  longueur  ordinaire  de  ce 
poiflon  eft  de  neuf  pouces  un  quart  ; à voir  une  tanche 
à l’extérieur,  on  la  prendroit  pour  de  la  truite  fau- 
monée. 

Willughby  prétend  que  la  tanche  étoit  inconnue 
aux  anciens  , avant  Aufonne  ; le  brochet  eft,  dit-on, 
ami  de  ce  poiflon  ; mais  cela  paroit  douteux  r quand  il 
eft  blefle , ajoute-t-on , il  frotte  fes  plaies  auprès  de  la 
tanche  ; la  mucofité  dont  celle-ci  eft  enduite , fert  à 
les  confolider.  Si  on  veut  amorcer  la  tanche , il  faut  fe 
fervir  de  vers  de  terre  & d’efearbots , elle  en  eft  très- 
friande.  Schwenckfeldt  dit  que  ce  poiflon  dépofe  fes 
œufs  au  printems  & en  été  dans  le  temsqucles  bleds 
fe  trouvent  en  fleurs  ; il  peuple  beaucoup  & parvient 
très-vite  à fa  grandeur  naturelle, c’eft  de  tous  les  poif- 
fons  celui  qui  réfifte  le  mieux  au  charrois;  il  eft  fi 
vivant,  que  fouvent,  quoiqu’on  l’ait  coupé  par  mor- 
ceaux & fait  frire  à demi  , il  faute  encore  hors  de  la 
poele.  La  tanche  pafle  pour  être  très-nuifible  dans  les 
étangs , elle  en  ruine  le  fonds  ; il  faut  plus  de  terreia 
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pour  nourrir  cent  tanches , que  pour  engraiffer  cinq 


cens  carpes. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  année  1710 , que  M.  Geoffroy  le  jeune 
trouva  dans  une  tanche  fort  faine  &.  fort  groffe , un 
tœnia  femblableàceuxqui  fe  trouvent  dans  l’homme; 
la  feule  différence  qu’on  y remarquoit,  c’eft  qu’il 
n’étoit  pas  découpé  par  anneaux  ; il  avoir  feulement 
des  raies  ou  plis  perpendiculaires  à fa  longueur , félon 
laquelle  une  autre  grande  raie  alloit  depuis  la  tête 
jul'qu’à  la  queue  , en  divifant  cet  animal  en  deux 
moitiés  égales  ; il  étoit  entier  & avoir  deux  pieds  8c 
demi  ; c’eft  le  premier  tœnia  qu’on  a trouvé  dans  les 
poiffons. 

Comme  la  tanche  eft  très-vifqueufe  , lorfqu’on  la 
prépare  pour  alimens,  il  faut  l’affaifonner  fuffilam- 
inent.  Les  Auteurs  prétendent  qu’elle  ne  convient 
pas  aux  tempéramens  pituiteux  , d’autant  quelle  pro- 
duit des  fucs  groffters  ; la  plupart  même  en  interdifent 
l’ufage  parmi  nos  alimens:  rieq  n’eft  cependant  fi  or- 
dinaire que  de  la  voir  fervir  fur  nos  tables  ; on  ne 
remarque  pas  même  quelle  produife  de  mauvais 
effets  dans  ceux  qui  en  mangent , pourvu  cependant 

Ju’on  n’en  falïe  point  d’excès  ; en  tout  cas , on  peut 
ire  que  fi  ce  poiffon  n’eft  pas  falutaire  , au  moins 
n’eft-il  pas  généralement  pernicieux. 

Pour  que  la  tanche  foit  bonne , il  faut  la  choifir 
tendre  & bien  nourrie  ; fa  faveur  eft  plus  ou  moins 
agréable , fuivant  quelle  fe  rencontre  dans  une  eau 
plus  au  moins  claire  & limpide.  Les  anciens  Auteurs 
nommoient  ce  poiffon  pijcis  ignobilis , vilis  & poupe - 
rum  cibus.  Le  Poète  Aufonne  lui  a donné  le  nom  de 


vulgi  folatium.  Rien  ne  prouve  mieux  le  peu  de  cas 
qu’onen  faifoit  anciennement. 

En  difféquant  la  tété  de  la  tanche,  on  trouve  deux 
petites  pierres  qui  s’emploient  en  Médecine , comme 
gbforbantes , déterfives  & diurétiques  : on  les  preferit 
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en  poudre , depuis  la  dofe  de  douze  grains  jufqu  a deux 
fcrupules,  pour  arrêter  le  flux,  fortifier  l’eflomac, 
pouffer  par  les  urines  & chaffer  les  glaires  & les  gra- 
viers des  reins  & de  la  veffte. 

Lemery,  dans  fon  Traité  des  alimens , dit  qu'on 
emploie  ce  poiffon  à l’extérieur  comme  remede;  on 
l’applique  au  poignet  ou  à la  plante  des  pieds  , pour 
calmer  l’ardeur  de  la  fievre  & pour  faire  fortir  le  venin 
au-dehors:on  le  metaufli  fur  la  tête,fuivant  le  même 
Auteur,  pour  adoucir  les  douleurs  de  cette  partie. 
Les  continuateurs  de  la  matière  médicale  de  Geoffroy 
difent  qu’on  l’applique  encore  fur  les  articulations 
dans  les  douleurs  de  la  goutte,  Une  des  vertus  de  la 
tanche  la  plus  célébrée  dans  les  Auteurs , c’eft  la 
qualité  qu’elle  a , dit-on , de  guérir  la  jauniffe  : on  ap- 
plique de  ces  poiffons  fucceflivement  fur  la  région 
ombilicale  & fur  celle  du  foie,  on  les  y laiffe  julqu’à 
ce  qu’ils  meurent  ; ce  poiffon  paroît  pour  lors  jaune 
& eft  enflé  du  côté  où  il  a été  appliqué  ; au  refte , 
quoi  qu’en  difent  quelques  Médecins,  ce  remede  pa- 
roît fort  équivoque,  6c rarement  produit-il  l’effet  qu’on 
en  efpere  ; mais  l’avantage  qu’il  y a de  s’en  fervir  , 
c’eft  qu’il  paroit  ne  pouvoir  être  de  fa  nature  propre  à 
faire  aucun  mal.  Quand  les  malades  défirent  de  ces 
fortes  de  remedes,  il  faut  les  laiffer  contenter;  mais 
en  même  tem s , un  Médecin  prudent  ne  doit  pas  né- 
gliger les  remedes  intérieurs.  Ce  que  nous  obfervons 
au  fujet  de  la  vertu  de  la  tanche  pour  la  jauniffe , doit 
pareillement  s’appliquer  à tout  ce  qui  concerne  fa 
vertu  fébrifuge.  Schroder  dit  que  les  cendres  de  la 
tanche  & fpécialement  de  fa  peau  prifes  intérieure- 
ment , guériffent  les  fleurs  blanches  des  femmes.  Le 
fiel  de  la  tanche  eft , dit-on,  très-bon  pour  les  maladies 
des  oreilles,  fi  on  en  met  dedans  avec  un  peu  de 
coton. 

Outre  la  tanche  d’eau  douce , il  fe  trouve  encore  dans 
a mer  une  tanche  qui  porte  le  même  nom  ; la  tanche 
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marine  a la  chair  très-molle  & reflemble  beaucoup  à 
la  perche  de  mer  ; fon  mufeau  eft  pointu  & alongé 
comme  celui  de  la  perche  ; la  fituation , le  nombre  5t 
la  figure  des  nageoires  de  ces  deux  poiffons  font  les 
mêmes  ; la  feule  différence  qu’on  y remarque , c’eft 
que  la  bouche  de  la  tanche  efl:  plus  grande  ; la  mâ- 
choire fupérieure  de  cette  derniere  eft  aufli  munie  de 
dents  plus  grandes  que  celle  de  la  perche  de  mer,  & 
la  tête  eft  plus  grofle  ; fes  nageoires  n’ont  point  de 
petites  taches  rouflfes,  & on  ne  remarque  point  dans 
la  tanche  de  mer,  comme  dans  la  perche,  des  lignes 
trarifverfales  noires  ; on  obferve  feulement  à la  tète  & 
aux  opercules  des  ouies  de  celle-là  de  petites  lignes  & 
des  points  bleus;  les  écailles  du  mâle  de  cette  efpece 
de  poiffons  font  plus  larges  & plus  noires  que  celles 
de  la  femelle  ; c’eft  au  milieu  de  l’algue  marine , que 
cette  tanche  dépofe  fes  œufs  pour  y éclorre  & les 
mettre  à l’abri  des  tempêtes.  On  ne  le  fert  point  de  ce 
poiflbn  parmi  nosalimens. 

TAON.  C’eft  un  infe&e  ailé , qui  eft  femblabîe  à 
une  très-grofle  mouche  ; fes  yeux  font  gros,  fouvent 
rayés  de  jaune  verd  & de  brun  rougeâtre  ; fon  ventre 
eft  gros  & large  ; fes  ailes  font  aflbz  fortes , garnies  de 
nervures  confidérables  & quelquefois  joliment  pana- 
chées de  taches  blanches  & de  bandes  noires.  Les 
couleurs  des  taons  font  en  général  aflez  obfcures  ; les 
antennes  de  ces  infeétes  font  compofées  d’anneaux 
qui  forment  un  fil  court  terminé  en  pointe.  Le  troi- 
iieme  anneau  a fouvent  une  appendice  latérale  plus 
ou  moins  longue  ; ce  qui  fait  alors  paroître  l’antenne 
comme  fourchue  ; à la  bouche  du  taon  eft  une  efpece 
de  trompe , accompagnée  à droite  & à gauche  d’el- 
peces  de  groffes  dents  blanchâtres  & pointues  , outre 
les  étuis  qui  enveloppent  la  trompe  ; ces  dents  fe 
joignent  enfemble  par  leur  extrémité,  lorfque  l’infeéle 
les  approche , mais  elles  peuvent  s’écarter  à droite  & 
à gauche.  i 
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Le  taon  mange  les  fruits  ; il  fe  nourrit  anflî  du  fang 
des  chevaux,  des  bœufs  & d’autres  quadrupèdes  dont 
la  peau  eft  épaiffe;fes  efpeces  de  crocs  aigus  paroiffent 
lui  avoir  été  donnés  pour  percer  le  cuir , & pouvoir 
enfuite  fucer  le  fang  avec  fa  trompe.  Il  incommode 
extrêmement  les  gros  animaux  pendant  l’été,  il  les 
pique  de  tous  côtés,  fuce  leur  fang  & les  agite  de 
manière  aies  rendre  commefurieux8c  quelquefois  leur 
caufer  la  mort  : on  trouve  pour  l’ordinaire  les  taons  en 
abondance  dans  les  prés  bas  & les  bois  humides. 

Les  jardiniers  donnent  encore  le  nom  de  taon. , ton  % 
ver  blanc  turc  au  ver  du  hanneton.  C’eft  une  greffe  larve 
blanche,  qui  a fix  pieds,  & qui  provient  des  œufs  du 
hanneton  : elle  refte  fous  cette  forme  pendant  l’efpace 
de  près  de  quatre  ans , 8c  toutes  les  années  elle  change 
au  moins  une  fois  de  peau,  8c  quand  l’hiver  appro- 
che, elle  s’enfonce  profondément  en  terre  pour  fe 
garantir  du  froid  ; cette  larve  ronge  les  racines  des 
plantes  8c  même  celle  des  arbres,  c’eft  un  animal 
deftruôeur  pour  les  jardins  ; le  meilleur  remede  c’eft 
de  chercher  cet  ennemi  au  pied  des  plantes  que  l’on 
voit  fannées , 8c  de  fouir  de  tems  en  tems  les  fenriers 
des  couches  8c  des  quarrés  bien  fermés , parce  qu’il 
s’y  arrête.  Les  maraichés  des  environs  de  Paris  pré- 
tendent que  le  crotin  de  tous  les  chevaux  qui  man- 
gent du  fon,  produit  quantité  de  ces  taons  fi  nuifibles 
aux  jardins , mais  je  ne  fais  fur  quel  fondement , à 
moins  que  le  hanneton  le  préféré  à toute  autre  fub- 
ftance  pour  y dépofer  fes  œufs. 

TARIER.  Ceft  un  petit  oifeau  de  la  Lorraine,  de 
la  grandeur  du  traquet , qui  vit  dans  les  buiffons  8c 
fe  nourrit  de  mouches  8c  de  vermiffeaux.  Voyez  notre 
Aldrovandus  Lotharingie:.  Il  faut , pour  le  prendre , 
beaucoup  d’induftrie. 

TARIN.  C’eft  un  oifeau  dont  la  tête  eft  noire , le 
deffus  du  corps  vertL  8c  dont  néanmoins  les  tuyaux 
des  plumes  noirciffent  au  dos  \ fon  croupion  eft  d’un- 
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verd  jaunâtre  ; fa  gorge  & fa  poitrine  fonf  dé  la  même 
couleur,  mais  un  peu  plus  pâle  ; fou  ventre  eft  blanc  ; 
fes  plumes  font  jaunâtres  fous  la  queue,  piquées  de 
taches  brunes  oblongues  le  long  de  la  tige;  fes  ailes 
font  marquées  d’une  plaque  tranfvcrfaie  jaune  ; les 
deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  font  noires  , les 
autres  font  plus  de  la  moitié  d’ua  très-beau  jaune  , 
avec  des  fommités  noires.  . 

On  diftingue  le  mâle  de  la  femelle,  en  ce  qu’il  a la 
tête  plus  noire , &.  le  ventre,  la  poitrine  & le  croupion 
plus  colorés  ; les  jeunes  ont  aufti  les  couleurs  plus 
vives  que  les  vieux , c’eft  ce  qui  les  différencie  ; aufti 
ceux  qui  font  pris  tout  récemment , fe  diftinguent 
principalement  par  la  beauté  & la  vivacité  de  leurs 
couleurs  d’avec  ceux  qui  font  en  cage  depuis  long- 
tems.  . ’ - 

On  ne  fait , dit  Olina , Auteur  Italien , aucune  par- 
ticularité fur  la  maniéré  avec  laquelle  ces  oifeaux 
font  leur  nid  & leur  ponte , puifqu’ils  ne  les  font  pas 
en  Italie.  Ils  viennent , ajoute-t-il , félon  quelques 
Ornithologiftes  de  la  Grèce," & félon  d’autres  de  la 
Hongrie  & des  Cantons  Suiffes  ; & en  effet , ce  der- 
nier fentiment  eft  probable , puifque  tous  les  Natura- 
lises de  la  Suiffe  en  font  mention,  en  difant  qu’il  s’en 
trouve  dans  leurs  pays  une  très-grande  quantité  , fur- 
tout  pendant  l’été  ; on  pourroit  aufii  ajouter  qu’il  s’en 
trouve  beaucoup  dans  la  Lorraine  & l’Alface  ; ils  y 
font  même  leurs  nids  dans  les  bois  & les  vergers.  Le 
chant  de  ces  oifeaux  eft  tout-à  fait  agréable  6c  varié  ; 
aufli  les  eftime-t-on  pour  les  nourrir  en  cage , ils  ap- 
prennent même  facilement  le  chantdes  autres  oifeaux, 
principalement  celui  du  chardonneret.  A Rome,  plu- 
fieurs  perfonnes  les  apprivoifent,  il  eft  même  rrès- 
aifé  de  le  faire  ; on  les  habitue  à revenir  fur  le  poing 
comme  les  éperviers,  & fe  tenir  hors  de  leur  cage; 
pour  cet  effet , on  eft  long-tems  fans  leur  donner  à 
manger,  on  les  affame  pour  ainfi  dire,  &.  on  leuç 
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montre  une  noix  caflee  qu’on  leur  fait  manger  fur  le 
poing , en  tenant  dans  la  même  main  un  grelot , pour 
les  habituer  ainfi  à retourner  fur  le  poing  à toute  heure 
qu’on  voudra  au  fon  du  grelot. 

On  prend  ces  oifeaux,  pendant  l’automne,  au  filet, 
lorfqu’ils  partent  de  la  montagne  dans  la  plaine  : la 
quantité  qu’on  en  prend  eft  fi  grande  , qu’on  ne  s’en 
foucie  pas;  ils  volent  par  bandes , & s’il  s’en  abat 
un,  tous  les  autres  s’abattent  aufli-tôt , c’eft  ce  qui  eft 
caufe  qu’on  en  prend  plufieurs. 

Ces  oifeaux  vivent  à la  campagne  de  la  même  ma- 
niéré que  le  chardonneret,  ils  fe  nourriflent  de  graines 
«le  chardons,  & ils  fe  tiennent  prefque  toujours  fur 
les  épines;  quand  ils  font  en  cage,  on  leur  donne  du 
pain  ou  dii  chenevis  : la  durée  de  leur  vie  eft  d’envi- 
ron huit  à dix  ans. 

TAUPE.  Le  dégât  que  font  les  taupes  dans  les  prai- 
ries & fur-tout  dans  les  jardins,  eft  trop  confidérable 
pour  ne  pas  chercher  tous  les  moyens  de  pouvoir  les 
en  éloigner  , & même  de  les  détruire  ; c’eft  à quoi 
nous  nous  attacherons  dans  cet  article:  mais  avant 
que  de  le  faire , nous  allons  rapporter  l’hiftoire  natu- 
relle de  cet  animal,  d’après  M.  de  Buffon. 

Cet  animal,  dit  ce  Naturalifte  François,  fans  être 
aveugle,  a les  yeux  fi  petits,  fi  couverts,  qu’il  ne 
petit  taire  aucun  ufage  du  fens  de  la  vue.  En  dédom- 
magement , la  nature  lui  a donné  avec  magnificence 
Tufage  du  fixieme  fens , un  appareil  remarquable  de 
xèfervoirs  & de  vaifieaux  , une  quantité  prodigieufe 
«le  liqueur  fèminale , destefticules  énormes , le  mem- 
bre génital  exceflivement  long;  tout  celafecrétement 
caché  à l’intérieur,  & par  conféquent  plus  aftif  & 
plus  chaud.  La  taupe,  à cet  égard , eft  de  tous  les  ani- 
maux le  plusavantageufement  doué  , le  mieux  pourvu 
«Forganes  & par  conféquent  de  fenfations  qui  y font 
relatives;  elle  a de  plus  le  toucher  délicat;  fon  poil 
eft  doux  comme  de  la  foie;  elle  a fouie  très-fine  &c 
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'de  petites  mains  à cinq  doigts , bien  differentes  de 
l’extrémité  des  pieds  des  autres  animaux,  & prefquc 
femblables  aux  mains  de  l’homme;  beaucoup  de  force 

£our  le  volume  de  fon  corps,  le  cuir  ferme,  un  em- 
onpoint  confiant,  un  attachement  vif  & réciproque 
du  mâle  & de  la  femelle , de  la  crainte  ou  du  dégoût 
pour  toute  autre  fociété,  les  douces  habitudes  du 
repos  & de  la  folitude , l’art  de  fe  mettre  en  luretè,  de 
fe  faire  en  un  inftant  un  afyle , un  domicile , la  faci- 
lité de  l’étendre  & d’y  trouver , fans  en  fortir , une 
abondante  fubfiftance.  Voilà  fa  nature,  fes  mœurs  & 
fes  talens , fans  doute  préférables  à des  qualités  plus 
brillantes  & plus  incompatibles  avec  le  bonheur,  que 
l’obfcurité  la  plus  profonde. 

Le  domicile  où  les  taupes  font  leurs  petits , eft  fait 
avec  une  intelligence  finguliere  ; elles  commencent 
par  pouffer , par  élever  la  terre  & former  une  voûte 
aflez  élevée  ; elles  laiflu  nt  des  cloifons , des  efpeces 
de  piliers  de  diltance  en  ditlance  ; elles  prefient  8c 
battent  la  terre,  la  mêlent  avec  des  racines  & des 
herbes , & la  rendent  fi  dure  & fi  folide  pardeflous , 
que  l’eau  ne  peut  pénétrer  la  voûte , à caufe  de  fa 
connexité  & de  fa  folidité  ; elles  élevent  enfuite  un 
tertre  pardeffous , au  fommet  duquel  elles  apportent 
de  l’herbe  & des  feuilles  pour  faire  un  lit  à leurs  petit;  ; 
dans  cette  fituation , ils  1e  trouvent  au-dcfîùs  du  ni- 
yeau  du  terrein , 8c  par  conféquent  à l’abri  des  inon- 
dations ordinaires , 8c  en  même  tems  à couvert  de  la 
pluie , par  la  voûte  qui  recouvre  le  tertre  fur  lequel 
ils  repofent.Ce  tertre  eft  percé  tout  autour  de  plulieurs 
trous  en  pente,  qui  defeendent  plus  bas  & s’étendent 
de  tous  côtés  , comme  autant  de  routes  louterreines 
par  où  la  mere  taupe  peut  fortir  & aller  chercher  la 
fubfiftance  néceflaire  à fes  petits.  Ses  fentiers  fouter- 
reins  font  fermes  8c  battus , s’étendent  à douze  ou 
quinze  pas  8c  partent  tous  du  domicile  comme  des 
rayons  d’un  centre  ; on  y trouve  aufli-bien  que  fous 


Digijized  by  Google 


’43<\  TAU 

la  voûte, des  débris  d’oignons  de  colchique,  qui  (b rît 
apparemment  la  première  nourriture  qu’elle  donne  à 
fes  petits.  On  voit  bien  par  cette  difpofition  qu’elle  ne 
fort  jamais  qu’à  une  diftance  confidérable  de  fon 
domicile  ,&  que  la  maniéré  la  plus  fijre  & la  plus 
(impie  de  la  prendre  avec  Tes  petits,  eft  de  faire  au- 
tour une  tranchée  qui  l’environne  en  entier  , & qui 
coupe  toutes  les  communications;  mais  comme  la 
taupe  fuit  au  moindre  bruit  & qu’elle  tâche  d’emme- 
ner fes  petits , il  faut  trois  ou  quatre  hommes  qui  tra- 
vaillent enfemble  avec  la  bêche,  enlevem  la  motte 
toute  entière  ou  fatîcnt  une  tranchée  prefque  dans  un 
moment,  & qui  enfuite  les  faififfent  & les  étendent 
aux  iftiies. 

C’eft  pour  l’ordinaire  fur  la  fin  de  l’hiver  que  les 
taupes  s’accouplent  ; elles  ne  portent  que  très-peu , 
puisqu’on  trouve  déjà  beaucoup  de  petits  au  mois  de 
Mai.  M.  de  Buffon  croit  que  les  taupes  produifent 
plusieurs  fois  par  an  , mais  cependant  il  n’ofe  pas 
l’affurer. 

La  taupe  a grand  foin  de  fermer  toujours  l’entrée 
de  fa  retraite  ; elle  en  fort  rarement , & quand  elle  le 
fait , c’eft  qu’elle  s’y  trouve  forcée  par  l’abondance 
des  pluies  d’été;  elle  pratique  dans  la  prairie  une 
route  en  rond,  & {jour  l’ordinaire , dans  les  jardins, 
un  boyau  long  : elle  ne  réfide  ni  dans  la  fange , ni 
dans  les  terreins  durs  , trop  compares  ou  trop 
pierreux;  il  lui  faut  une  terre  douce,  abondamment 
garnie  de  racines  fucculentes,  & fur-tout  bien  peuplée 
d’infeâes  & de  vers , qui  font  fa  principale  nour- 
riture. 

Les  taupes  ont  très-peu  d’ennemis , il  leur  eft  facile 
d’échapper  aux  animaux  carnafliers  ; le  débordement 
des  rivières  eft  ce  qu’il  y a pour  elle  de  plus  dange- 
reux ; c’eft  ce  qui  empêche  que  leur  trop  grande  mul- 
tiplication ne  devienne  à la  fuite  trop  incommode. 
C’eft  à tort  que  quelques  Auteurs  prétendent  que  la 
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taupe  dort  pendant  tout  l’hiver  ; cela  eft  fi  faux , qu’on 
les  voit  poufier  la  terre  dans  cette  faifon  comme  en 
été  ; elles  cherchent  à la  vérité , dit  M.  de  Bufton , les 
endroits  les  plus  chauds.  Les  jardiniers  en  prennent 
fouvent  autour  de  leurs  couches , aux  mois  de  Dé- 
cembre , de  Janvier  & de  Février.  On  a remarqué 
que  la  taupe  n'habite  communément  que  les  pays 
cultivés  ; on  n’en  voit  point  dans  les  déferts  arides, 
ni  dans  les  climats  froids , où  la  terre  fe  trouve  gelée 
pendant  ia  plus  grande  partie  de  l’année. 

Les  continuateurs  de  la  matière  médicale  de  Geof- 
froy, difent  que  comme  la  taupe  a une  habitation  dif- 
ferente de  celle  des  autres  animaux  à quatre  pieds , 
elle  a anfli  des  organes  appropriés  d’une  maniéré  cu- 
rieufe  &.  convenable  à tous  égards  à fa  vie  fouterreine; 
elle  a le  nez  mince  & pointu , d’une  force  & d’une 
dureté  particulières;  fon  col , fon  grouin , fes  yeux  & 
fes  oreilles  font  parfaitement  conformes  à fa  maniéré 
de  vivre  fous  terre. 

M.  Gautier , Auteur  des  Obfervarionsfur  IHiftoire 
Naturelle , a donné  la  defcription  de  toutes  les  parties 
intérieures  & extérieures  de  la  taupe. 

Ce  même  Auteur  foutient  que  cet  animal  jouit  de 
l’organe  de  la.  vue , contre  le  fendaient  de  plufieurs 
Naturaliftes  ; fes  yeux  ne  parodient  petits,  que  parce 
qu'ils  font  cachés  par  les  poils  qui  les  couvrent , oc  qui 
environnent  le  mufcle  cutané  de  leurs  globes;  au 
Telle , cet  habitant  des  ténèbres  ne  fe  fert  que  de 
l’odorat  dans  les  routes  obfcures  & tortueufes  qu’il 
fuit  pour  chercher  fa  retraite  & fa  nourriture.  M.  de 
la  Faille,  Secrétaire  de  l’Académie  de  la  Rochelle, 
prétend  que  la  plupart  des  routes  ufitées  pour  les  tau- 
pes font  inefficaces  ; il  n’y  a , fuivant  lui , qu’un  feul 
moyen  pour  y parvenir  ; il  eft  mèmetrès-fimple,  à 
quoique  négligé , il  réunit  toutes  fortes  d’avantages , 
fans  être  fujet  à aucun  inconvénient.  Par  fon  moyen, 
ajoute-t-il , on  peut  détruire  fans  peine  & fans  retour 
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cet  animal  malfaifant.  Tout  le  monde  connoît  les  tau- 
pieres  , ou  en  peut  prendre  connoiffance.  Ce  font  de 
légers  tuyaux  de  bois , ou  fi  l’on  veut , des  fourreaux 
cylindriques  d’un  bois  facile  à employer,  longs  de 
neuf  à dix  pouces  fur  dix-huit  lignes  de  diamètre 
intérieur.  Cette  proportion  eft  effentiellement  nécef- 
faire  ; l’un  des  bouts  réduit  à cette  largeur , va  fe  ter- 
miner de  l’autre  à un  trou  affez  étroit,  pour  ne  laiffer  à 
l’air  extérieur  qu’une  libre  communication  ; les  bords 
de  l’ouverture  doivent  être  minces  , pour  s’appliquer 
facilement  fur  les  concours  du  boyau  &.  préfenter 
moins  d’obftacle  au  paffage  de  l’animal:  on  a foin, 
pour  cet  effet , de  l’écrafer  ; mais  il  vaut  mieux  faire 
cette  échancrure  dans  les  dehors , parce  que  le  dia- 
mètre de  lataupiere  nefouffre  intérieurement  aucune 
altération  ; on  arrondit  la  partie  fupèrieure  de  cette 
machine:  au  lieu  de  reffort,  on  adapte  limplement  à 
l’embouchure  une  foupape  de  bois  évidé,  dont  les 
deux  branches  écartées  dans  l’extrémité  forment  une 
efpece  de  triangle,  qui  partage  l’ouverture  de  la  tau- 
piere  en  trois  portions  affez  égales.  Cette  pièce  prin- 
cipale s’y  attache  dans  le  point  réuni  des  branches, 
par  le  moyen  d’une  cheville  qui  lui  donne  tout  le 
jeu  pofftble , jeu  qui  lui  permet  de  s’élever  facilement 
& de  donner  par  là  un  libre  paffage  à tout  ce  qui  peut 
le  preffer  du  dehors , mais  dont  le  poids  & la  ntuation 
ne  manquent  point,  par  une  chûte  néceffaire,  d’en 
fermer  l’ouverture  après  l’entrée  de  l’animal.  Une. 
attention  effentielle , fuivant  M.  de  la  Faille , St  qu’on 
n’a  pas  communément , eft  de  placer  convenablement 
cette  piece  & de  l’enchâffer  dans  un  petit  creux  fait 
au  bois  du  fourreau  , de  façon  qu’elle  ne  déborde 
point  fur  fa  largeur.  Le  bois  de  frêne  ou  celui  d’obier 
eft  le  meilleur  pour  la  conftruélion  de  ce  piege;  on 
peut  encore  fe  fervir  du  bois  de  noyer  ou  defycomore. 
Si  lestaupieresjufqu’à  préfent  n’ont  pas  été  aufti  utiles 
qu  elles  auroient  du  l’être  pour  la  deftruftion  des 
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taupes  , c’eft  qu’on  n’a  jamais  fu  les  bien  conftruire  ni 
.en  faire  ufage.  Nous  allons  entrer,  à ce  fujet,dans 
quelques  détails , toujours  cependant  d’après  M.  de 
la  Faille. 


Après  avoir  façonné  la  taupiere  fuivant  la  forme  & 
proportion  indiquées,  on'faiftt  pour  s’en  fervir  les 
occafions  que  la  taupe  ne  fournit  que  trop  fouvent  ; 
elle  forme  en  fouillant  une  multitude  de  taupinières, 
nuifibles  à toutes  fortes  de  terrein. 


Pour  appliquer  la  machine , il  ne  faut  pas  attaquer 
indifféremment, ni  au  hafard,  le  premier  monticule, 
mais  il  faut  choifir  celui  dont  la  terre  eft  la  plus  fraî- 
che , & fous  lequel  l’animal  réfide  encore , ou  dont  il 
n’eft  pas  fort  éloigné  ; deux  taupieres  au  lieu  d’une , 
ne  peuvent  produire  qu’un  meilleur  effet  ; on  com- 
mence d’abord  par  écarter  toute  la  motte  da  terre  , 
jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  à découvrir  le  conduit 
de  la  taupe , & en  cas  que  la  terre  vienne  à s’ébouler , 
comme  cela  arrive  alfez  fouvent , on  la  tirera  au-de- 


hors , & on  preffera  avec  la  main  les  bords  du  trou 
pour  les  raffermir;  mais  cette  opération  ne  fuffit  pas 
encore.  Avant  d’enfoncer  le  piege , il  faut  obferver 
d’où  vient  le  vent&  incliner  la  machine  du  côté  où  il 


foufHe,  pour  que  l’effet  de  l’air,  qui  s’infinueauffi-tôt 
par  le  petit  trou  de  l’extrémité  fupérieure,  jufques 
dans  les  conduits  fouterreins  de  la  taupe , s’y  faffe 
fentir  avec  plus  de  violence  ; par  une  efpece  d’anti- 
pathie , que  ce  quadrupède  a pour  l’air  frais  & les 
Vents  coulis , félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  éloigné , il 
accourt  fur  le  champ  ou  quelques  heures  après , vifiter 
le  défordre  qu’il  croit  être  arrivé  au  toit  de  fa  maifon 
par  quelque  crevaffe  ou  ébouleinent  de  terre  ; pour 
y remédier,  il  tourne  & retourne  jufqua  ce  qu’il  ait 
découvert  la  brèche , & pendant  qu’emporté  par  le 
feu  de  fa  vivacité , il  parcourt  fans  diferétion  les  dé- 
tours de  fon  labyrinthe , il  ne  manque  point  de  tom- 
ber dans  la  route  qui  le  conduit  à fa  perte  ; irrité 
Dicî,  Vêtir,  Tume  V,  E e 
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même  par  le  (buffle  incommode  du  vent,  il  enfile 
avec  une  efpece  de  fureur  l’embouchure  du  piege, 
poulie  la  foupape  qui  lui  réfifte  peu  Sc  s’enfonce 
dans  la  taupiere  qui  devient  fa  prifon. 

Il  y a encore  une  autre  façon  de  placer  le  piege  ; on 
coupe  avec  une  pelle  ferrée , ou  tout  autre  infini- 
ment tranchant , le  boyau  qui  fe  trouve  entre  deux 
taupinières  nouvellement  faites , de  façon  qu’on  enleve 
quinze  à dix-huit  pouces  dp  terre.  Cette  opération 
préfente  deux  ouvertures , une  à droite , l’autre  à 
gauche  ; on  introduit  dans  chacune  une  taupiere  pofée 
dans  un  fens contraire  ; on  n’a  pour  lors  aucune  atten<- 
lion  ni  au  vent , ni  à la  direétion  du  piege,  il  fuffit  uni- 
quement que  l’air  foit  frais  8c  vif  pour  réulïir  ; audi 
cette  cbafle  a-t-elle  une  faifon  propre.  On  prétend 

3 ne  les.  mois  les  plus  favorables  font  ceux  de  Février  , 
e Mars  & quelquefois  d’ Avril  ; les  vents  du  nord  & 
du  nord-eft , qui  régnent  communément  pendant  ces 
mois,  mettent  les  taupes  en  grand  mouvement;  on 
ne  prend  jamais  au  piege  les  petits  de  la  taupe;  quel- 
quefois les  taupes , au  lieu  d’entrer  dans  le  piege , rem? 
plilTent  fi  exaélement  de  terre  la  taupiere , qu’on  a 
peine  à la  vuider;  ce  qui  n’arrive  pour  l’ordinaire  que 
lorfque  la  machine  eu  trop  large,  trop  élevée  de 
terre , placée  debout  ou  mal  façonnée.  Pour  recon- 
noître  ce  qui  fe  pâlie  dans  le  piege,  il  ne  faut  jamais 
le  lever  de  place  , à moins  qu’on  ne  s’y  trouve  forcé 
par  le  frottement  ou  le  bruit  que  fait  l’animal  lorfqu’il 
eft  pris.  On  fe  fert  en  tout  autre  tems  d’une  baguette 
qu’on  introduit  comme  une  efpece  de  fonde  par  le 
trou  d’en-haut  ; le  plus  ou  le  moins  de  réfiftance 
qu’elle  éprouve,  fert  d’avis  ; plufieurs  prétendent  ce- 
pendant que  le  trou  d'en -haut  n’eft  pas  néceiTaire.M.  de 
la  Faille  avoue  effc&ivement  que  ce  trou  n’eft  pas  ' 
néceftaire  pour  le  printems , mais  qVie  pour  l’été  on  ne 
peut  guere  s’en  difpenfer  , parce  que  les  taupes  font 
pour  lors  aftoupies , & qu’il  faut  abfolumeut  poux 
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ïfes  faire  fortir,  un  vent  frais  qui  les  incommode. 

Si  malgré  toutes  les  précautions  qu’on  s’eft  données, 
l’animal,  loin  d’entrer  dans  le  piege  & de  chercher  à 
réparer  fon  ancienne  habitation , en  forme  une  nou- 
velle , il  faut  tranfporter , le  plutôt  qu’on  peut , la  ma- 
chine à un  des  derniers  monticules  qu’elle  aura  pouffes 
dehors , ou  plutôt  au  conduit  qui  s’y  rend  ; par  le 
moyen  de  cette  attention , il  eft  tort  rare  qu’on  ne  fe 
fende  le  maître  de  cet  animal. 

Quand  la  taupe , pour  avoir  relié  trop  long-tems 
dans  le  piege , vient  à y mourir, il  ne  faut  pas  fe  fervir 
de  nouveau  de  ce  piege , fans  l’avoir  fait  paffer  à un 
feu  léger,  ou  fans  l’avoir  expofé  pendant  quelques 
heures  à l’ardeur  d’un  foleil  vif  ; on  feroit  même  en- 
core mieux  de  le  plonger  dans  l’eau,  de  le  bien  frotter 
avec  un  bouchon  de  paille , de  le  faire  fécher  & de  ne 
l’employer  que  quand  l’odeur  de  l’animal  qui  y eft 
mort , ou  qui  peut  même  y avoir  lâché  Ion  urine , eft 
totalement  diflipé. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  encore  d’avoir  des  piégés  fûrs  & 
commodes  pour  détruire  les  taupes  , il  faut  favoirles 
y attirer  ; on  fe  fert  pour  cet  effet  dans  l’Anjou , d’un 
appât  compofé  de  civette,  du  jus  de  poireau  & de 
gaiipot,dont  les  payfans  de  cette  Province  frottent 
les  piégés  & le  deffous  de  leurs  fabots.  Les  taupes  les 
fuivent  à la  trace , & ne  manquent  pas  de  donner  tête- 
baiffée  , comme  on  dit , dans  les  embûches  qu’ils  leur 
dreffent.  Les  taupieres  doivent  être  confidérées  comme 
un  conduit  que  l’art  a inventé  pour  y attirer  l’animal 
deftrufteurdes  prairies. 

Ce  n’eft  qu’en  cachant  le  piege  qu’on  peut  fe  flatter 
de  quelque  fitccès  dans  cette  chaffe;  tout  confifte  à 
copier  la  nature  8c  à fe  modeler  fur  le  boyau  de  la 
taupe. 

Les  chiens  font  des  animaux  qu’on  pourroit  em- 
ployer très- utilement  à la  deftruélion  des  taupes;  il  y 
a tuprés  de  Porfpiouth,  dit  Childrey,  une  race  de 
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petits  chiens  dont  on  fe  fert  pour  la  chafle  des  taupesj 
ces  chiens  imitent  parfaitement  dans  leur  manege  les 
rufesquenos  jardiniers  emploient  en  pareille  occafion. 
Comme  ils  font  munis  d’un  excellent  odorat , la  terre 
qui  recouvre  la  taupe  affez  légèrement  pour  l’ordi- 
naire , ne  les  empêche  pas  de  la  fuivre  à la  pille  ; ils 
flairent  tous  les  boyaux  fraîchement  creufés  , 8c 
ayant  reconnu  celui  dans  lequel  elle  fe  tient,  ils 
grattent  la  terre  jufqu’au  conduit  & ils  les  mettent 
ainli  à découvert  ; ils  fe  placent  pour  lors  en  faélion 
pour  attendre  leur  proie  ; à l'approche  de  la  taupe  ils 
redoublent  d’attention  , le  fens  exquis  dont  ils  font 
doués  leur  apprend  ; à peine  la  taupe  paroît  fur  le 
bord  defon  trou  pour  le  boucher,  qu’ils  fe  jettent 
deflus,  la  bleffent  ou  l’étourdiffent.  Les  chiens  chaf- 
feurs  creufent  enfuite  avec  vivacité  le  boyau  , après 
quoi,  ils  déterrent  la  taupe  avec  leurs  pattes,  8c  la 
meurtritTent  de  leurs  dents , tant  qu’elle  montre  un 
relie  de  vie  ; toute  cette  befogne  eft  l’ouvrage  d’un 
inftant. 

Quoique  nous  révoquions  en  doute  la  plupart  des 
fecrets  pour  attraper  les  taupes  , il  eft  néanmoins  à 
propos  d’en  rapporter  quelques-uns.  Olivier  des  Ser- 
res , Chomel , les  Auteurs  de  la  Maifon  Ruftique , du 
Di&ionnaire  d’Agriculture , en  indiquent  plufieurs  j 
mais  la  plupart  font  difficiles  à pratiquer , 6c  en  même 
tems  fioblcurs  ôtfiincertains,  qu’on  ne  peut  y ajou- 
ter foi , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfervé.  On  peut 
les  chaffer , difent  les  modernes  Rurographes , en 
fichant  dans  la  terre  où  elles  font  leurs  t rai nalîes  , des 
petits  bâtons  de  fureau , ou  en  jettant  dans  leur  trou 
des  branches  de  faule  ou  du  chanvre  verd,  de  la 
poirée,  de  l’oignon,  des  noix  leffivées , ou  de  la 
fiente  de  pourceau  , ou  en  y plantant  du  ricin.  On 
peut  placer  encore  cinq  ou  fix  écrevilles  le  long  des 
murs  8c  autres  endroits  où  elles  viennent , même  au 
bord  de  leur  trou , 6c  cette  corruption  les  écartera 
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Çientôt  ; enfin  on  peut  mettre  une  taupe  vivante  dans 
un  pot  verni  intérieurement  & enfoui  pour  cet  effet 
à fleur  de  terre , fes  cris  ne  manqueront  pas  d’en 
attirer  d’autres  ; voilà  à quoi  fe  réduilent  la  plupart  des 
fecrets  qu’on  lit  dans  les  Auteurs , qui  font  reconnus 
à préfent  par  l’expérience  qu’on  en  a faite  pour  infuf- 
filans , faux^  & propres  tout  au  plus  à éloigner  d’un 
terrein , pour  très-peu  de  tems , les  taupes,  qui  ne 
manquent  pas  à la  fuite  d’y  revenir. 

Nos  Anciens  dreflbient  à la  taupe  des  piégés  avec 
un  nœud  coulant  de  fil  de  fer , qu’ils  avoient  foin  d’in- 
troduire dans  le  trou  de  l’animal , & qui  à fon  paflàge 
la  faififloit  par  quelques  parties  du  corps  ; les  Grecs 
rempliflbient  une  noix  de  foufre  & de  rèfine , & après 
avoir  exa&ement  bouché  toutes  les  ouvertures  du 
foutertein  , à la  réfcrve  d’une  feule , ils  enfermoient 
dans  cette  derniere  la  noix  enflammée  , enforte  que  le 
vent  pût  emporter  la  fumée  & l’odeur  dans  les  con- 
duits les  plus  reculés  : ils  ne  manquoient  point  par-là , 
finon  d’étouffer  les  taupes,  du  moins  de  les  mettre  en 
fuite.  Ceux-ci  fe  fervoient  encore  utilement  de  la  lie 
d’huile;  ceux-là  réduifoient  en  poudre  de  l’elleboreblanc 
& la  racine  de  mercuriale  fauvage , & au  défaut  de  l’une 
& de  l’autre,  celle  d’aconit,  qu’ils  mèloient  avec  le 
lait  de  brebis  & la  farine  ordinaire.  Ils  en  faifoienc 
une  pâte  ferme  qu’ils  offroient  en  divers  endroits  aux 
befoins  de  la  taupe,  qui  s’empoifonnoit  avec  cette 
nourriture. 

M.  de  Bonami , Profefleur  en  Botanique  à Nantes, 
dit  que  les  payfans  des  environs  de  fa  Ville , emploient 
à la  deftruélion  des  taupes  une  recette  bien  (impie; 
elle  confiffe  Amplement  dans  quelques  tranches  de 
pommes  faupoudrées  d’arfenic , que  ces  gens  intro- 
duifent  dans  le  trou , mais  cette  recette  eft  dangereufe. 
On  voit  rarement  des  taupes  dans  les  jardins  où  on 
■çultive  du  (Iramonium  : on  met  du  fruit  de  cette  plante 
dans  les  trous  de  taupe  ; ce  fruit , foit  par  fes  piquons* 
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foit  par  fa  puanteur,  les  éloigne  à l’inftant  ; les  taïfi 
pes  n’habitent  que  très-peu  les  jardins  de  botanique 
peuplés  de  plantes  médicinales. 

M.  Ducarne  de  Blangy  a publié  en  1770  une 
méthode  pour  détruire  les  taupes,  qu’il  allure  être 
fupèrieure  à toute  autre  ; cette  méthode  confifte  en 
une  petite  machine  qui  ne  coûte  pas  deux  fols , & que 
chacun  peut  s’amufer  à faire  foi-même  ; elle  eft  fort 
en  ufage  dans  un  canton  du  Hainaut  ; il  feroit  à fou- 
haiter  qu’elle  le  fût  également  par  toute  la  France. 

Son  grand  avantage  confifte  principalement  en 
deux  points  effentiels  : i°.  en  ce  que  fans  être  obligé , 
comme  avec  prefque  toutes  les  autres , de  déranger 
la  taupiere  & de  l’ôter  de  terre,  on  eft  informé  à point 
nommé  du  moment  où  la  taupe  eft  prife,  ou  de  celui 
où  elle  ne  l’eft  pas  encore  ; ce  qui  fait  qu’on  la  laifte 
en  place  jufqu’à  ce  que  l’animal  ioit  pris , ou  jufqu’à  ce 
qu’on  juge  à propos  de  la  retirer  pour  la  mettre  ailleurs; 
3.0.  en  ce  que  , de  quelque  côté  que  viennent  la  taupe , 
elle  peut  également  s’y  prendre. 

Pour  faire  cette  taupiere,  on  prend  trois  petites 
planches  de  cinq  pouces  & quelques  lignes  de  lon- 
gueur , fur  deux  pouces  & demi  de  largeur  & fur  trois 
ou  quatre  lignes  d’épaifleur  ; on  perce  fept  trous  à une 
de  ces  planches , un  au  milieu  d’environ  trois  lignes 
de  diamètre;  deux , à deux  de  fes  coins,  d’un  même 
côté  en  longueur , à quatre  ou  cinq  1 ignés  de  fes  bords , 
& quatre  aux  deux  autres  coins  de  la  même  planche, 
dont  deux  pareillement  à quatre  ou  cinq  lignes  de  fes 
bords , & les  deux  autres  à cinq  ou  fax  lignes  de  dif- 
tance  de  ceux-ci.  Les  trous  qui  font  aux  quatre  coins 
de  la  planche,  font  deftinés  à recevoir  les  extrémités 
de  deux  petites  baguettes  de  bois  pliant , auquel  on 
donne  la  forme  d’un  demi-cercle  d’environ  deux 
pouces  de  rayons , enforte  que  chaque  baguette  forme 
une  petite  arcade;  on  a en  même  tems  deux  ficelles, 
en  attache  à une  des  extrémités  de  ces  deux  baguettes  , 
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%n  des  bouts  de  chacune  de  ces  ficelles , & on  les  lie 
fi  fortement  qu’elles  ne  puiflent  s’en  dé.acher;  on 
les  paflë  enfuite  par  chacun  de  leurs  autres  bouts , au 
travers  des  deux  trous  qui  font  voifins  de  ceux  où  on 
a inféré  les  deujc  baguettes;  ces  deux  ficelles  doivent 
avoir  chacune  dix  à douze  pouces  de  longueur  ; on 
aura  enfuite  une  autre  longue  de  cinq  à lix pouces; 
on  attache  les  deux  premières  ficelles  après  cette  der- 
tiiere  vers  fon  milieu  ,où  elles  fe  réunifient;  on  a en 
outre  une  petite  perche  pliante  & fort  étaftique.  Voici 
aétuellement  la  maniéré  de  fefervir  de  cette  machine: 
on  fait  prendre  aux  deux  ficelles  collatérales  la  môme 
rondeur  que  les  demi-cercles  ;on  parte  un  bout  de  la 
ficelle  où  fe  trouvent  attachées  les  deux  autres , par  le 
trou  du  milieu  de  la  planche  ; on  fait  un  nœud  à ce 
bout , & on  l’arrête  dans  le  trou  par  le  moyen  d’une 
cheville  d’environ  deux  pouces  de  longueur  , qui 
puifie  fe  défaire  au  moindre  choc  ; on  place  enfuite  la 
planche  de  façon  que  les  arcades  formées  par  les  ba- 
guettes , fe  trouvent  placées  en  terre  , & on  foutient 
cette  planche  par  les  deux  autres , au  moyen  de  quatre 
petits  crochets  de  bois  qu’on  enfonce  bien  avant  en 
terre  ; on  attache  en  même  tems  l’extrémité  fupérieure 
de  la  ficelle  au  milieu,  à l’extrémité  de  la  perche,  à 
laquelle  on  fait  prendre  une  fituation  inclinée.  Quand 
la  taupe  pafl*e  par  un  des  demi-cercles , en  pourfuivant 
fa  route,  elle  fait  tomber  la  petite  cheville  du  milieu , 
pour  lors  la  corde  s’échappe  par  le  trou , & en  s'échap- 
pant, elle  rend  à la  perche  fa  première  fituation; 
mais  la  perche  ne  peut  fe  rétablir  dans  fon  premier 
état , fans  qu’elle  ne  tire  à l’infiant  les  deux  ficelles 
qui  font  attachées  vers  le  milieu  de  l’autre  ficelle  & 
en  les  tirant,  elle  ferre  nécertairement  la  taupe,  qui 
fe  trouve  par-là  infailliblement  prife  ; lorfqu’une  taupe 
a fait  une  motte  ou  taupinière  dans  le  jardin  ou  dans  un 
pré , on  fait  découvrir  cette  motte  pour  voir  la  di- 
rection du  partage  fouterrein  ; on  fait  enfuite  chercher 
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avec  une  bêche , à une  diftance  de  quatre  ou  cinq  pîedsi 
de  la  motte,  l’ouverture  par  où  pafle  la  taupe:  ce 
paflage  n’eft  pour  l’ordinaire  qu’à  deux  ou  trois  pouces 
de  profondeur  ; on  fait  couper  avec  la  bêche  le  terrein 
à côté , de  la  longueur  & de  la  largeur  de  la  taupiere  » 
c’eft-à-dire,  de  cinq  pouces  & quelques  lignes  de 
longueur , fur  environ  trois  pouces  de  largeur.  C’eft; 
là  précifément  où  on  doit  tendre  fa  machine,  ayant 
principalement  attention  que  fes  deux  extrémités  rén 
pondent  aux  deux  extrémités  du  paflage  de  la  taupe. 
Quand  on  arrive  dans  le  jardin , fl  on  apperçoit  que  la 
perche  eft  détendue , c’eft  une  marque  que  la  taupe  eft 
prife.  Une  obfervation  eflentielle  qu’on  doit  encore 
faire  pour  placer  la  machine , c’eft  qu’il  ne  faut  jamais 
la  mettre  dans  l’endroit  où  l’animal  a bouté , parce 
qu’il  pouffe  alors  toujours  la  terre  devant  lui , en  rem- 
plit la  machine,  & ne  peut  par  conféquent  s’y  prendre. 
Si  la  taupe  paflë  à côté  de  la  taupiere , ce  qui  eft  rare  ^ 
il  faut  déplacer  cette  machine  8c  la  mettre  dans  un 
autre  endroit  ; pour  peu  qu’on  ait  d’expérience , dit 
l’Inventeur  de  cette  découverte , on  eft  fur  de  détruire 
prefque  toutes  les  taupes  d’un  jardin  ou  d’un  pré. 

La  chair  de  la  taupe  a l’odeur  de  celle  du  lapin , & 
la  fubftance  de  fa  peau  eft  épaiffe  comme  celle  d’utx 
chamois.  Agricola  dit  qu’on  fait  avec  la  peau  de  taupe , 
des  chapeaux  qui  font  d’une  extrême  beauté  ; on  fait 
aufli  avec  la  peau  de  ces  animaux , des  habits  fourrés 
qui  font  très-chauds  pour  l'hiver.  La  taupe  en  fon  en- 
tier, fon  cœur,  fon  foie  & fon  fàng  font  d’ufage  en 
Médecine  ; la  cendre  de  cet  animal  calcinée  eft  pro- 
pre , à cç  qu’on  dit , contre  les  rhumatifmes , la  lepre 
& les  écrouelles  ; on  la  prefcrit  pour  lors  depuis  la 
dofe  d’un  demi-gros  jufqu’à  deux  fcrupules  , qu’on, 
fait  infufer  dans  un  verre  de  vin  ; on  la  mêle  aufli 
avec  du  miel  & de  l’huile , & on  fe  fert  de  ce  mélange 
en  Uniment  contre  les  mêmes  maladies.  Une  taupe 
■vivante  étouffée  dans  la  main , paffe  pour  un  fébrifuge 
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éprouvé  ; 8c  Muller  ofe  même  avancer  que  la  main 
de  celui  qui  a étouffé  une  taupe , appliquée  fur  les 
écrouelles  8c  même  fur  les  cancers,  a la  vertu  de  les 
guérir  ; ces  fortes  de  fait  méritent  confirmation , ils 
n’ont  même  aucune  vraifemblance.  Schroder  rapporte 
que  le  cœur  de  la  taupe  defféché  8c  pulvérifé  eft  très- 
propre  pour  la  cure  des  hernies  ; on  en  prend  tous 
les  jours  un,  ce  qu’on  continue  pendant  trois  ou  quatre 
jours.  Le  foie  defféché  8c  pulvérifé  de  cet  animal , eft 
très-bien  indiqué , fuivant  les  Auteurs , dans  les  va- 
peurs hiftériques  8c  dans  les  tranchées  des  femmes 
nouvellement  accouchées  ; fi  l’on  frotte  la  tête  avec 
du  fang  récent  des  taupes , on  fait  revenir  les  cheveux  ; 
mais  la  graille  de  cet  animal  a une  vertu  tout-à-fait  op- 
pofée  , elle  les  fait  tomber;  auffi  s’en  fert-on , quand 
on  en  a une  trop  grande  quantité.  On  recommande 
encore  le  fang  de  taupe , comme  un  excellent  remede 
dans  la  gangrené  , 8c  fpécialement  dans  celle  des 
mamelles  ; on  en  enduit  pour  cet  effet  un  papier  ou  un 
linge  blanc,  qu’on  laiffe  fécher;  après  quoi,  on  le 
trempe  dans  quelqu’eau  appropriée,  8c  on  l’applique 
fur  la  partie  affeélée  ; quand  les  enfans  fontfujets  aux 
convulfions , on  fait , avec  la  peau  des  taupes , des 
calottes  ou  bonnets,  qu’on  met  fur  leurs  têtes.  Dans 
les  campagnes , on  donne  intérieurement  aux  bœufs 
malades  , des  bols  faits  avec  la  terre  des  taupinières; 
cette  terre  eft  d’un  grand  ufage  chez  les  jardiniers 
fleuriftes  ; ils  la  mêlent  avec  du  terreau , pour  y 
planter  les  oignons  8c  cayeux  de  leurs  fleurs.  Les. 
taupinières  font  très-avantageufes  dans  les  vignes; 
elles  ne  le  font  pas  tant  dans  les  pâturages , quoique 
cependant  quelques  fermiers,  qui  engraiffent  du  bé- 
tail , les  regardent  comme  une  augmentation  de  ter- 
rein  , 8c  par  conféquent  d’herbes  ; mais  dans  les  prai- 
ries qu’on  fauche , il  faut  néceffairement  les  abattre , 
pour  que  la  faulx  puifl'e  y couper  l’herbe  près  de 
terre. 

M.  de  la  Faille  a publié  la  defeription  d’une  taupe 
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finguliere  , qu'il  appelle  la  taupe  du  Canada;  comme 
cette  taupe  mérite  d’être  connue  , nous  avons  joint 
ici  la  figure  à celle  de  la  taupe  ordinaire. 

TAÜPE-GRILLON  ou  COURTILLIERE.  C’eft 
l’animal  le  plus  hideux  6c  le  plus  fingulier  de  tous  ceux 
de  fa  cluffe  ; fa  tête , proportionnellement  à la  gran- 
deur de  fon  corps , eft  petite , alongée , avec  quatre 
antennes  grandes  & groffes  & deux  longues  antennes 
minces  comme  des  fils  ; derrière  fes  antennes  font  fes 
yeux  , 6c  entre  fes  deux  yeux , on  en  remarque  trois 
autres  li fies  6c  plus  petits,  ce  qui  fait  cinq  en  tout, 
rangés  fur  une  même  ligne  tranfverfale  ; le  corcelet  de 
cet  infe&c  forme  une  efpece  de  cuirafife  alongée, 
prefque  cylindrique , qui  paroît  comme  veloutée  ; 
les  étuis  , qui  font  courts , ne  vont  que  jufqu’au  mi- 
lieu du  ventre,  ils  font  croifés  l’un  lur  l’autre  & ont 
de  groffes  nervures  noires  ou  brunes  ; fes  ailes  repliées 
fe  terminent  en  pointes , qui  débordent  non  feulement 
les  étuis , mais  même  le  ventre  de  l’animal  ; celui-ci 
efi  uiol  6c  fe  termine  par  deux  pointes  ou  appen- 
dices affez  longues  ; mais  ce  qui  fait  la  principale  fin- 
gularité  de  cet  infeéle,  ce  font  fes  pattes  de  devant 
qui  font  très-groffes , applaties , & dont  les  jambes 
très  larges  fe  terminent  en-dehors , par  quatre  groffes 
griffes  en  feie  , 6c  en-dedans  par  deux  feulement  ; 
entre  les  griffes  eft  fitué  6c  fouvent  caché  le  tarfe  ou 
le  pied.  Tout  l’animal  eft  d’une  couleur  brune  6t 
oblcure;  il  vit  fous  terre,  principalement  dans  les 
couches , où  il  fiait  fouvent  beaucoup  de  ravages  en 
coupant  6c  rongeant  les  racines  ; fes  pattes  de  devant 
qui  font  dentelées  en  feie  , lui  fervent  à cet  ufage  ; 
tout  fon  corps  eft  un  peu  velu  ; cet  infe&e  a dix-huit 
lignes  de  longueur  fur  quatre  de  largeur  ; il  eft  du 
genre  des  grillons.  Linnæus  dans  fon  Fauna  fuccicus 
le  nomme  grillus ptdibus  anticis  palmatis. 

M.  Pluclie  donne  la  defeription  du  nid  de  la  cour- 
tilliere:  c’eft,  dit-il,  un  morceau  de  terre  maftiquè, 
dans  le  cœur  duquel  fe  trouve  une  chambrette  ca- 
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Arable  de  contenir  deux  avelines,  où  font  logés  tous 
les  œufs  de  l’animal.  Ce  monceau  eft  gros  comme  un 
œuf  ordinaire  de  poule,  & eft  environné  d'un  petit 
folié  ; fi  on  en  fend  un  par  le  milieu  avec  le  couteau  , 
on  s’appercevra  que  l’entrée  de  la  chambrertea  été 
rebouchée;  on  y remarquera  environ  cent  cinquante 
œufs  , & on  fera  furpris  de  la  précaution  que  l’infecte 
a eue  de  les  bien  couvrir;  & en  effet , fi  ces  œufs  pre- 
noient  tant  foit  peu  l’air,  la  chaleur  convenable  man- 
queroit , il  n’y  auroit  plus  par  conféquent  de  poftérité 
à efpérer  ; une  autre  raifon  qui  oblige  les  courtil- 
lieres  , dit  M.  Pluche  dans  fon  Speétaclc  de  la  Na- 
ture , à boucher  fi  exactement  la  loge  où  elles  mettent 
leurs  œufs , & à l’environner  d’un  foffé,  c’eft  qu’il  y 
a un  petit  animal  noir,  ennemi  de  leur  efpece,  qui 
eft  apparemment  un  fcarabée , qui  court  fous  terre 
& tâche  de  dévorer  leurs  œufs  ou  leurs  petits  ; mais 
aufli,  ajoute  ce  même  Auteur,  il  y a toujours  quel- 
qu'un delà  famille  en  fentinelle  fur  le  bord  du  foffé. 
Quand  la  bête  noire  vient  à rouler  dedans  pour  aller 
chercher  fa  proie , on  lui  court  fus  & on  s’en  délivre. 
Si  la  courtilliere  fe  trouve  attaquée  à 1a  fois  par  trop 
d’ennemis , elle  fait  alors  ufage  de  fes  retraites  & de 
fes  détours  quelle  pratique  toujours  fous  terre , & fe 
délivre  par  là  du  danger. 

Aux  approches  de  l’hiver , les  courtillieres  empor- 
tent le  réfervoir  qui  contient  les  œufs  ; elles  le  def- 
cendentfort  avant  en  terre  & toujours  au-deffousde 
l’endroit  où  la  gelée  peut  parvenir;  à mefure  que  le 
tems  s’adoucit  , on  remonte  le  m3gafin , & on  l’ap- 
proche enfin  allez  près  de  la  fuperricie  pour  y faire 
îentir  l’impreflion  de  l’air  & du  loleil  ; revient-il  line 
gelée , on  regagne  le  bas. 

Les  courtillieres  font  le  même  bruit  que  les  grillons 
domeftiques , & elles  fouillent  & élevent  de  petits 
monceaux  de  terre  comme  les  taupes,  d’où  leur  eft 
probablement  venu  le  nom  de  taupe  grillon.  Quand 
les  payfans  entendent  crier  ces  infectes , ils  en  augu- 
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rent  une  année  de  fécondité  ; on  les  nomme  ert 
Normandie  taupettes , & dans  le  pays  Mefiïn  tait.  Il 
arrive  quelquefois  que  ces  animaux  mordent  les  doigts 
des  perfonnes  qui  fouillent  la  terre;  on  dit  que  cette 
jnorfure  eft  vénimeufe , ce  qui  n’eft  pas  encore  bien 
conftaté  ; tout  ce  qui  eft  de  fur , c’eft  que  fouvent  les 
porcs  avalent  de  ces  infeéles  tout  vivans  en  fouillant 
I3  terre , 8c  ils  en  périftent  prefqu’aufti-tôt  ; mais  c’efl: 
moins  parce  que  ces  infeéles  font  vénéneux , que  parce 
qu’ils  piquent  leur  eftomac  8c  leurs  inteftins , 8c  leur 
©ccafionnent  la  mort  par  ces  moyens  plutôt  mécha- 
niques  que  vénéneux. 

L’Auteur  du  Dictionnaire  (Economique,  rapporte 
plufteurs  méthodes  pour  détruire  ces  infeétes , qui 
font  tant  de  dégâts  dans  les  jardins  ; comme  ils  mar- 
chent fort  vite  8c  qu’ils  fouillent  la  terre  en  galerie , 
il  faut  les  guetter,  8c  quand  on  apperçoit  qu’ils  fouil- 
lent, on  enfonce  derrière  eux  une  petite  palette  de 
bois  pour  les  faire  fauter  en,  l’air , après  quoi , il  eft 
facile  de  les  tuer.  O11  peut  aufîi  les  attirer  en-dehors, 
en  mouillant  légèrement  les  couches  pendant  la  grande 
ardeur  du  foleil:  ces  infeétes,  qui  aiment  beaucoup 
Feau  8c  l’humidité  , 8c  qui  font,  pour  ainfi  dire,  des 
animaux  amphibies , puisqu'ils  vivent  même  très-long- 
tems  dans  l’eau , accourent  pour  lors  à la  fuperficie , 
où  les  jardiniers  les  attendent  pour  les  détruire.  On 
peut  encore  fuivre  leurs  galeries  fouterreines  avec  le 
doigt,  8c  quand  on  eft  parvenu  à celyi  de  leurs  trous 
qui  s’enfonce  perpendiculairement , on  y verfe  une 
cuillerée  d’huile  ; les  courtillieres  ne  manquent  pas 
de  fbrtir  incontinent , 8c  on  peut  pour  lors  les  faire 
aifément  périr.  On  enfouit  encore  fouvent , ce  que 
nous  avons  pratiqué  nous-mêmes  plufteurs  fois , dans 
du  terreau  un  peu  au-deftbus  du  niveau  de  la  couche, 
des  vafes  de  terre  ou  de  faiance  ;les  courtillieres  tom- 
bent dedans  8c  ne  peuvent  plus  remonter. 

Dans  la  Gazette  d' Agriculture  du  mois  de  Mai 
1767 , il  eft  fait  mention  d’un  certain  artifan  Lorrain^ 
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riommé  Auguftin  Pillant , comme  le  pofleffenr  d'un 
fecret  propre  à détruire  ces  infeétes  redoutables  ; il  fut 
préfenté  , fur  la  fin  de  l’année  1764 , en  cette  qualité  , 
à M.  le  Marquis  de  Marigny,  qui  fit  faire  l’épreuve  de 
ce  fecret  dans  les  potagers  du  Roi , à Fontainebleau  , 
& dans  ceux  de  plulieurs  Maifons  Royales , qui  étoient 
particuliérement  infeûées  de  courtillieres  ; l’artifan 
Lorrain  réuflit  par-tout  fi  heureufement , que  M.  le 
Marquis  de  Marigny  crut  devoir  propofer  au  Roi 
d’acheter  fon  fecret;  & Sa  Majefté  Louis  XV,  dont  le 
principal  objet  étoit  toujours  le  bien  de  fes  peuples  , 
ordonna  d’en  faire  l’acquifition  pour  le  rendre  public. 
Voici  en  quoi  il  confifte. 

On  commence  par  découvrir  les  retraites  des  cour- 
tillieres, ce  que  tous  les  jardiniers  favent  très-bien 
faire  ; à mefure  qu’on  trouve  ces  trous  , on  les  remplit 
d’eau  & on  y verfe  trois  ou  quatre  gouttes  d’huile  de 
chenevis  ; fi  l’eau  s’imbibe  dans  la  terre  avant  que 
l’infeÔe  paroiflè , on  remplit  une  fécondé  fois  les  trous 
d’eau , fans  y ajouter  de  nouvelle  huile  ; bientôt  les 
courtillieres  fuienE  de  leurs  trous , font  quelques  pas 
lentement , noircilTent  & meurent. 

Il  y a plus  de  trente  ans  que  nous  avons  vu  prati- 
quer la  même  chofc  dans  le  Pays  Meflin  ; aufurplus, 
perfonne  n’ignore  que  l’huile  même  appliquée  exté- 
rieurement , efi  un  des  plus  grands  poifons  qu’on  puifle 
découvrir  pour  la  defiruéfion  des  infeftes;  on  peut 
encore  dire  que  ce  fecret  efi  précifément  le  meme 
que  celui  qu’indique  l’Auteur  du  Diftionnaire  (Eco- 
nomique. 

Il  y a encore  une  autre  maniéré  d’employer  l’huile 
pour  la  deftruélion  decesinfeftes:  c’eftd’en  mêler  deux 
ou  trois  petites  mefures,  comme  celle  d’un  verre  à 
boire,  dans  un  arrofoir  plein  d’eau , & de  fe  fervir  do 
cette  eau  pour  arrofer  une  planche  & fes  environs  à 
la  maniéré  ordinaire.  Ce  moyen  propofé  par  M.  Ht- 
zon , Intendant  des  Bàtimens  du  Roi , eut  à Vincennes 
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tout  le  fuccès  poffible  ; on  vit  bientôt  une  foule  de 
courtillieres,  tant  grandes  que  petites,  fortir  de  terre, 
s’agiter  , périr.  11  y a dans  ce  procédé  l’avantage  de 
ne  laiffer  échapper  aucun  de  ces  infeéles  ; au  lieu 
qn’en  employant  le  premier , il  peut  fort  bien  fe 
faire,  quelque  foin  qu’on  prenne,  qu’il  n’en  échappe 
quelques-uns  des  trous  qui  indiquent  leur  prél'encc. 
Ladépenfe  peut , à la  vérité  , être  quelque  peu  plus 
confidérable  ; mais  ce  lurcroit  de  dépenfe  mérite  peu 
d’attention  & eft  plus  que  compenfé  par  l’avantage 
d’être  tout-à-coup  délivré  de  ces  infeéles  nuiiibles  , 
fans  qu’il  en  échappe  aucun  de  ceux  qui  fe  trouveroient 
dans  l’efpace  arrcl'é  de  cette  maniéré  ; on  fe  trompe- 
roit  au  relie,  fi  l’on  fe  perfuadoit  que  l’huile  de  chc- 
nevis  a cette  propriété  particulière.  M.  Hazon  a varié 
l’expérience  avec  des  huiles  différentes,  telles  que 
celles  de  lin , de  noix , d’olive , & il  a réufli  à-peu- 
près  de  même. 

Pour  expliquer  aéluellcment  comment  l’huile  mife 
dans  les  trous  des  courtillieres , après  les  avoir  remplis 
d’eau , peut  faire  périr  fi  vite  ces  animaux  ; rien  n’cft 
plus  Ample  : cette  huile  fumage  l’eau  qu’on  y a d’a- 
bord mife  , & forme  fur  fa  furface  une  couche , que 
l’infeêle  eft  obligé  de  traverfer  en  fuyant  l’eau  ; mais 
il  ne  peut  la  traverfer  fans  qu’il  n’en  refte  fur  fon 
corps , d’où  s’enfuit  néceffaircment  une  refpiration 
interceptée  de  cet  animal,  après  quoi  la  fuftocation, 
qui  le  fait  périr. 

Jacques  Il'elin,  du  Canton  de  Berne , Paroiffe  de 
Kirchberg,  a auffi  communiqué  au  Public  une  mé- 
rliodc  qu’il  prétend  encore  plus  fùre  que  la  précé- 
dente, ou  du  moins  plus  univerlelle.  Elle  confifte  à 
enterrer  par  chaque  arpent , à diftances  à-peu-près 
égales  , à la  profondeur  d’un  fer  de  bêche  , une 
vingtaine  de  petits  pots,  dans  chacun  defquels  on 
met  vingt  ou  trente  gouttes  de  baume  de  foufre  : on 
les  couvre  d'une  petite  planche  mince, pour  empêcher 
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la  terre  de  les  remplir  ; l’odeur  exceflivement  fétide 
de  ce  baume  ne  tue  pas  à la  vérité , obferve  un  Agri- 
culteur Bernois , la  courtilliere  , mais  elle  la  force  de 
fe  retirer  promptement  au  loin  ; elle  lui  ôte  même , à 
ce  qu’il  prétend,  toute  vertu  prolifique.  Par  ce  moyen , 
on  peut  garantir  de  ces  infeêles  tout  un  terrein , tandis 
que  par  l’autre  méthode,  quantité  de  courtillieres , trop 
fines  pour  n’avoir  qu’une  feule  fortie , échappent  à 
l’inondation  ; pas  un  feul  nid  ne  fe  trouve  même  par- 
la détruit , & il  n’y  a aucun  de  ces  nids  qui  ne  con- 
tienne au  moins  cent  cinquante  œufs  ; la  mort  de  la 
raere  n’empêche  pas  ces  œufs  d’éclorre  ; la  fimple 
chaleur  de  la  terre  fur  la  fin  de  Mai,  fuffit  pour  leur 
donner  la  vie. 

Al’occafion  du  baume  de  foufre, pour  détruire  les 
courtillieres , voici  ce  qu’en  a écrit  un  Anonyme.  Il 
y a environ  fept  ans  qu’on  a inféré,  dit  cet  Anonyme, 
dans  les  papiers  publics , que  l’art  de  trouver  la  cour- 
tilliere  eft  de  pafïer  les  doigts  dans  les  traînées  qu’eil» 
fait , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit  d’après  le  Ré- 
dafteur  du  Diéïionnaire  (Economique  , d’arrêter , 
lorfqu’on  trouve  un  trou  ; d’en  pétrir  les  bords  ; lorf- 
qu’on en  a retiré  le  doigt , d’y  couler  fept  à huit  gouttes 
de  baume  de  foufre , & enfuite  autant  d’eau  qu’ert 
peut  contenir  le  trou  ; en  peu  de  tems  cet  animal  fort, 
pour  l’ordinaire , fans  force  & expire  près  du  trou. 
Lorfqu’on  trouve  une  trace  en  rondeur,  à-peu-près 
de  la  largeur  d’une  bouteille,  le  nid  fe  trouve  infail- 
liblement au  milieu  à peu  de  diftance  de  la  furface , 
c’eft  ce  qu’a  obfervé  mon  domeftique.  Le  baume  de 
foufre  m’ayant  manqué,  j’ai  employé,  ajoute  l’Ano- 
nyme, l’elfence  de  térébenthine,  & cette  derniere 
a produit  le  même  effet.  J’ai  encore  remarqué  , con- 
tinue toujours  l’Anonyme,  qu’en  certains  terreins 
légers  & fablonneux , la  courtilliere  ne  montoit  pas  ; 
je  l’ai  trouvé  morte  au  fond  du  trou , en  y fouillant 
avec  la  bêche  ; j'ai  pareillement  obfervé  que  pour 
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favoir  fi  l'infecte  périt  ou  non , il  fuffit  de  laifler  là 
trou  ouvert  ; s’il  le  bouche,  cela  annonce  qu’il  n’eft 
pas  détruit  ; mais  fi  au  contraire  il  refte  ouvert , oit 
doit  être  affiné  de  fa  mort. 

M.  Campmartin  , un  des  foufcripteurs  de  notre 
Journal  intitulé  : Nature  confidérée  fous  fes  differens  af~ 
petfs , nous  a écrit  qu’il  étoit  parvenu  à éloigner  les 
courtillieres  d’un  quarreau  d’afperges  , en  mettant 
entre  chaque  rangée  du  fumier  de  porc  ; mais  par  ce 
moyen,  il  n’en  a pas  débarraffé  entièrement  fon 
jardin. 

L’eaü  de  favon  eft  reconnue  mortelle  pour  la  plu* 
part  des  infe&es  ; auffi.  la  fubftitue-t-on  utilement  à 
l’huile  dans  la  chaffe  des  courtillieres  : le  favon  ayant 
l’huile  pour  bafe , on  peut  employer  indifféremment 
l’un  & l'autre  félon  fa  commodité  particulière  ; mais 
ce  qu’il  y a d'avantageux  dans  l’eau  de  favon , c’eft 
qu’on  peut  s’en  fervir  pour  les  chaffer  d’une  plus 
grande  étendue  que  celle  d’un  quarré  de  jardin. 

Par  exemple , on  en  peut  arrofer  les  cantons  enfe- 
mencés  de  grains  qui  paroiflent  le  plus  en  butte  aux 
incurfions  des  courtillieres  ou  autres  infe&es.  Pour 
lors  cette  eau  fe  répand  , au  moyen  d’un  tuyau  ou 
canal  de  cuir , au  bout  duquel  eft  ajouté  une  tète  d’ar- 
rofoir,  percée  de  trous  un  peu  plus  larges  qu’à  l’ordi- 
naire. Une  livre  de  favon  noir  fuffit  pour  un  quart  de 
muid  d’eau , & ainfi  à proportion  ; il  faut  d’abord  le 
faire  fondre  dans  de  l’eau  chaude  , puis  le  mêler  & le 
bien  battre  dans  la  quantité  d’eau  froide  que  l’on  juge 
à propos  d’employer  félon  la  grandeur  du  terrein  à 
arrofer  ; plus  on  répandra  de  cette  eau , plus  on  fera 
lur  de  faire  périr  tous  les  infe&es. 

TAUREAU , c’eft  le  mâle  delà  yache.  Voyez  ar- 
ticle Vache.  Pour  qu’un  taureau  foit  bon , il  faut  qu’il 
l'oit  robufte , éveillé , vigoureux  ; on  parlera  du  tems 
de  le  donnera  la  vache  dans  l’article  qui  la  concerne. 
On  ne  vend  le  taureau  qu’aprèsl’ayoir  châtré  & bien 

engraiffé  ; 


tize 


Google 


T E I 449 

engraiffé;  encore  n'en  mange-t-on  guere  que  dans  les 
endroitsoùl'on  manque  de  bœufs  ou  de  vaches  grades. 

TAYAUT.  C’eft  le  cri  d’un  chaffeur,  quand  il  voit 
le  cerf,  le  daim  ou  le  chevreuil. 

TEIGNE.  C’eft  un  infeéie,  dont  le  premier  ca- 
raflere  diftinélif  eft  une  efpece  de  toupet  de  poils  qui 
s’avance  & s’élève  fur  le  devant  de  fa  tète  ; un  fécond 
caraâere,  qui  eft  même  le  plus  alluré , c’eft  que  fa  larve , 
qui  eft  une  efpece  de  chenille  à huit , quatorze  ou  feize 
pattes , au  lieu  d’être  découverte  & à nud,  comme 
celle  des  papillons,  eft  cachée,  foit  dans  un  fourreau 
qu’elle fc  compofe  de  différentes  maniérés  & quelle 
tranfporte  avec  elle, foit  dans  des  feuilles  qu’elle  a fu 
rouler  pour  fe  former  une  habitation  fûre  & com- 
mode , foit  aufli  dans  l’intérieur  d’une  feuille , dont 
elle  ronge  le  parenchyme  & conferve  la  pellicule , tant 
extérieure  qu’intérieure , pour  s’y  loger  à l’abri;  c’eft 
dans  ces  mêmes  retraites  que  les  teignes  parviennent 
à être  des  chryfalides , fans  avoir  befoinde  fe  filer  des 
coques  ; nous  ne  parlerons  dans  cet  article  que  des 
teignes  domeftiques , c’eft-à-dire , de  celles  qui  ron- 
gent nos  tapifferies , nos  draps  & nos  étoffes  de  laine  , 
dont  elles  fe  nourriffent  Sc  s’habillent  en  même  tems. 
Les  fourreaux  de  cette  efpece  de  teignes  font  artifte- 
Uient  tiffus  & compofés  de  brins  de  laine,  que  l’infefte 
coupe  & hache  avec  fes  dents,  & qu’il  attache  & lie 
enfemble  avec  un  peu  de  foie  qu’il  hle.  Cette  foie  fe 
voit  particuliérement  par  l’intérieur  du  fourreau  qui 
eftliiTe  &poli,  pour  nepasbleffer  le  corps  délicat  de 
l’infcéle , tandis  que  l’extérieur  eft  garni  d’un  fin  duvet 
de  laine  ; mais  la  compofition  de  cet  habit  n’eft  pas 
la  feule  digne  de  remarques. 

L’infeéte  fait  de  plus  l’alonger  & l’agrandir  à me- 
sure qu’il  croit  & qu’il  groffit  ; c’eft  Ce  qu’on  apperçoit 
facilement , fi  on  tranfporte  de  petites  teignes  d’une 
étoffe  fur  une  autre  de  différente  couleur.  ... 

Les  fourreaux  de  ces  infeéïes  font  toujours,  comme 
DUÎ.  Vit.  Tome  V.  F f 
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on  fait , de  la  même  couleur  que  la  laine  qu’ils  em- 
ploient ; ce  fera  en  changeant  ainfi  la  couleur  de 
l’étoffe , qu’on  remarquera  les  aloftges  & les  pièces 
de  Ton  habit.  Suppofons  donc  qu’on  prenne  quelques 
petites  teignes,  dont  le  fourreau  eft  encore  petit,  de 
deffus  un  drap  bleu , & qu’on  mette  ces  teignes  avec 
leurs  fourreaux  bleus  fur  un  drap  rouge  ; au  bout  de 
quelque  tems , la  teigne  qui  y groffit , a befoin  d’alon- 
ger  ion  fourreau , elle  le  fait  en  attachant  aux  deux 
extrémités  , c’eft-à-dire aux  bords  des  ouverture» 
des  deux  bouts , des  brins  de  laine  rouge.  Pour  exé- 
cuter cette  manœuvre , elle  fe  tire  prefquentiérement 
de  fon  fourreau  qui  étoit  tout  bleu , bordé  mainte- 
nant de  rouge  aux  extrémités , plus  ou  moins  ,fuivant 
que  les  dernieres  alonges  faites  par  l’infeéte  ont  été 
plus  ou  moins  eonfidérables.  Cet  alongement  du  four- 
neau n’efl  encore  qu’une  petite  partie  du  travail  de 
l’infeéte  , il  lui  refie  à faire  un  ouvrage  bien  plus  diffi- 
cile ; il  faut  que  non  feulement  il  alonge  fon  fourreau, 
mais  qu’il  l’élargiffe,  fans  quoi  iiferoit  trop  étroit.  Pour 
cet  effet , l'infecte  fend , avec  fes  dents , fon  fourreau* 
dans  fa  longueur, d’abord  à un  bout , puis  à l’autre , Sc 
entre  les  bords  de  cette  fente,  il  ajufte  une  piece 
neuve  qu’il  compofe  de  même  j ainfi,  outre  les  alonges- 
rouges,  le  fourreau  a encore  dans  fa  longueur  des 
pièces  pareillement  rouges  fur  un  fond  bleu.  Au  bout 
de  quelque  tems , lorfque  la  chenille  groffira  encore* 
il  lui  faudra  répéter  la  même  manœuvre , & fi  on 
veut  que  fon  fourreau  foit  encore  plus  bigarré , on. 
peut  la  mettre  fur  une  étoffe  verte  ; les  nouvelles 
pièces  feront  vertes,  & le  fourreau  participera  des 
couleurs  différentes  fur  lefquelles  on  aura  mis  la- 
teigne  ; mais  ce  qui  eft  encore  plus  fingulier  dans 
cet  infeéte,  c’eft  que  fes  excrémens  font  auffi  de  la" 
couleur  de  l’étoffe  ; on  diroit , à les  voir , que  toute  la 
partie  colorante  du  drap  ou  de  la  laine  paffe  dans  les 
«xerémens  de  cet  infeéte , tandis  que  la  iubftancc  (le 
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cette  laine  fert  à fa  nourriture.  La  teigne  , après  avoir 
rongé  tous  les  brins  de  laine  les  moins  ferrés  & les 
plus  aifés  à dévorer,  qui  fe  trouvent  autour  d’elle , fe 
iranfporte  enfuite  plus  loin  avec  fon  fourreau,  & 
elle  porte  toujours  l'on  habitation  de  place  en  place  » 
jufqu’à  ce  quelle  fe  métamorphofe  ; pour  lors  elle  fixe 
ion  fourreau  contre  l’étoffe , à l’aide  de  quelques  fils 
qu’elle  attache;  elle  bouche  auffi  avec  de  pareils  fils 
les  deux  ouvertures  de  ce  même  fourreau , qui  lui 
forme  une  efpece  de  toque  ; elle  n’a  pas  befoin  de 
s’en  filer  d’autres.  Dans  cet  abri,  elle  fe  transforme 
en  chryfalide , & lorfqu’elle  eft  parvenue  à l’état  d’in- 
feéle  parfait , elle  en  fort  en  perçant  le  tiflu  dont  elle 
avoit  formé  une  des  deux  ouvertures  : elle  vole  pour 
lors  dans  les  appartemens  ; fa  couleur  eft  ordinaire- 
ment grife , plombée  & brillante , & chacune  de  fes 
ailes  eit  chargée  dans  fon  milieu  d’un  point  noir.  On 
y en  voit  encore  fouvent  voltiger  d’une  autre  efpece  , 
dont  la  couleur  eft  brune  par-tout  ; les  ailes  fupé- 
rieures  ont  beaucoup  de  taches  noirâtres  plus  foncées 
que  le  refte , & deux  petites  taches  jaunes , l’une  vers 
le  milieu , l’autre  vers  le  bord  intérieur , ce  qui  rend 
ces  ailes  nébuleufe^  ; la  tête  de  cette  efpece  eft  d’un 
blanc  jaunâtre  en-deflus  , avec  les  yeux  noirs.  Outre 
ces  deux  elpeces  de  teignes  domeftiques , il  y en  a 
encore  d’autres  efpeces , dont  les  chenilles  rongent  les 
pelleteries , les  peaux  d’oifeaux , & fe  forment  des 
fourreaux  avec  les  poils  & les  plumes  qu’elles  en  en- 
lèvent ; tous  ces  inlèétes  font  un  dommage  conftdé- 
rable  dans  les  étoffes  de  laine , foit  employées  en 
meubles  & habits , foit  gardées  en  piece. 

Le  remede  le  plus  affurè  pour  en  garantir  les  meu- 
bles de  laine  , eft  de  les  nettoyer  foigneufement  & 
de  les  expofer  au  grand  air  ; on  fera  encore  fur  de 
conferver  fes  belles  fourrures  & fes  manchons , fans 
le  moindre  dommage , fi  on  a la  précaution  de  les  faire 
battre , peigner , & envelopper  enfuite  dans  des  fer- 
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viettes , qu’on  renfermera  encore  dans  un  fac  de  tolîe 
bien  ferré  ; mais  il  faut  avoir  l’attention  de  faire  cette 
opération  avant  le  tems  que  les  papillons  commencent 
à voler.  On  prétend , fans  cependant  ofer  l’aiTurer , qu’un 
bout  de  chandelle  de  fuif , mis  dans  une  étoffe  de 
laine  ou  dans  une  pelleterie  , ou  encore  dans  un  man- 
chon , les  préferve  immanquablement  des  teignes  ; on 
attribue  une  pareille  vertu  aux  feuilles  d’aurone  , 
connues  plus  communément  pour  cette  raifon,  fous  le 
nom  de  garde-robe.  Le  botrys , autrement  I’ambroifie 
vulgaire , a aufïi , dit-on , la  vertu  de  garantir  les  étoffes 
Je  laine  contre  les  teignes.  L’Auteur  du  Speéfacle  de 
la  Nature  rapporte  comme  un  excellent  remede , de 
faire  frotter  de  tems  en  tems  les  tapifferies  & meubles 
de  laine  avec  destoifons  de  brebis  qui  aient  encore  leur 
graiffe  naturelle  ; ce  qui  prouve  la  bonté  de  ce  re- 
mede , c’eft  que  les  teignes  ne  s’attachent  jamais 
qu’aux  peaux  & aux  laines  qui  ont  paife  par  les 
mains  de  l’ouvrier. 

Ceux  qui  font  dans  l’ufage  de  faire  battre  leurs 
étoffes  & tapifferies  vers  le  milieu  de  l’été , avant  que 
les  papillons  dépofent  leurs  œufs , ne  doivent  les 
remettre  en  place  qu’après  avoir  fait  périr  les  pa- 
pillons ou  teignes , avec  de  l’huile  de  térébenthine  > 
ou  avec  la  fumée  dun  réchaud  où  on  aura  fait  brûlée 
du  tabac;  c’eft  encore  ce  que  confeillc  M.  Pluche. 

Dans  le  Journal  (Economique  du  mois  deJuin  1751» 
en  y pçopofe  la  recette  fuivante , comme  très-bonne 
contre  les  teignes  : pendant  le  courantdu  mois  d’Avrilr 
prenez  huile  de  térébenthine  une  partie  fur  deux  parties, 
d’efprit-de-vin , mêlez  bien  ces  deux  liqueurs;  hu- 
mectez de  ce  mélange  une  broffe  ou  une  vergette  * 
que  vous  pafferez  légèrement  fur  les  meubles,  tapif- 
feries , fauteuils  , houffes  & bois  de  lit obfervant 
fur-tout  d’en  faire  entrer  dans  les  jointures  des  bois^ 
fermez  exaftement  les  portes  & les  fenêtres , & bou- 
chez la  cheminée , afin  que  l’odeur  ue  s’évapore  pas. 
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trop  tôt.  Le  lendemain  matin , vous  ouvrirez  pour 
donner  de  l’air  à l’appartement  ; vous  réitérerez  cette 
opération  dans  le  courant  du  mois  d’Août.  Quant  aux 
habits  & étoffes  en  pièces  ferrées  dans  des  armoires , 
imbibez  de  cette  liqueur  une  feuille  de  papier  , ou 
frottez-en  avec  la  broffe  un  vieux  morceau  d’étoffe 
de  laine  , que  vous  placerez  entre  quelques-uns  des 
plis,  fans  qu’il  foit  néceffaire  d’en  mettre  à tous  ; vous 
ne  vous  en  tiendrez  pas  néanmoins  à une  feule  feuille 
de  papier,  ou  à un  feul  morceau  d’étoffe  ; vous  enve- 
lopperez auffi  d’un  femblable  papier  vos  pelleteries , 
& vous  en  mettrez  pareillement  dans  vos  manchons  : 
ne  craignez  rien  de  ce  mélange  pour  gâter  vos  étoffes; 
on  s’en  fert  même  conftamment  avec  fuccès  pour  en- 
lever les  taches. 

Mlle,  de  Mètivier  de  Bordeaux,  a fait  une  décou- 
verte pour  préferver  les  laines  de  la  piquûre  des 
teignes  & autres  infeétes;  elle  confifte  dans  une  pré- 
paration de  ces  mêmes  laines , qui  n’altere  ni  leurs 
couleurs  , ni  leurs  qualités.  Voici  comment  s’exprime 
cette  Demoifelie  fur  cet  objet. 

Je  penfai , dit-elle  , que  l’huile  de  térébenthine 
faifant  périr  les  teignes  & enlevant  même  les  taches , 
fi  je  faifois  imbiber  les  laines  dans  cette  huile , je  dé- 
goûterois  ces  infeéles  de  mes  ouvrages  de  laine , qui 
devenoient  leur  pâture  ; je  voulus  donc  faire  carder 
de  la  laine  avec  de  l’huile  de  térébenthine , au  lieu 
d’huile  d’olive  dont  on  fe  fert  communément  dans 
ce  pays;  mais  les  ouvriers  ne  purent  foutenir  cette 
opération  : il  me  fallut  donc  renoncer  à cet  eflài  ; je 
fus  obligée  de  me  retourner  d’une  autre  maniéré. 

Je  fis  faire , avec  de  la  laine  préparée  à l’ordinaire,' 
une  piece  deferge,  que  je  fis  imbiber  d’huile  de  té- 
rébenthine pendant  vingt-quatre  heures  ; je  la  divifai 
enfuite  en  cinq  parts,  dont  quatre  furent  dégraiffées; 
je  les  fis  teindre  féparement  en  noir , en  bleu , en 
rouge  & en  yerd  ; quant  à celle  qui  n’étoit  point 
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dégriffée , je  le  fis  encore  teindre  en  bleu , la  couletrf 
n’y  put  prendre,  quoiqu’elle  prit  au  mieux  fur  les 
autres. 

Charmée  de  ce  que  les  couleurs  avoient  fi  bien 
pris  fur  les  quatre  pièces,  malgré  l’huile  de  térében- 
thine, je  fus,  par  cet effai , encouragée  à en  faire  une 
autre.  Je  partageai  ces  quatre  pièces  en  deux  mor- 
ceaux chacune , & j’imbibai  d’huile  de  térébenthine 
quatre  de  ces  morceaux  qui  avoient  déjà  fouffert  la 
teinte;  après  cette  opération,  je  les  fis  teindre  de 
nouveau  , ils  prirent  très-bien  la  teinture  , & les  cou- 
leurs en  furent  & plus  vives  & plus  fortes  que  celles 
des  quatre  morceaux  que  je  m’étois  réfervés  , je  pla- 
çai enfuite  mes  morceaux  bien  numérotés  dans  des 
endroits  très-commodes  pour  les  teignes , & où  leur 
dégât  ne  pouvoit  être  troublé  par  perfonne.  Un  an 
après  , j’eus  la  fatisfàftion , en  vifitant  mes  épreuves, 
de  voir  que  les  pièces  n’avoient  fouffert  aucune  pi- 
quûre  ; ce  ne  fut  pas  avec  moins  de  plaifir , que  je 
remarquai  que  les  couleurs  n’avoient  prefqile  point 
changé , quoique  dans  un  galetas  & en  grand  air. 
Peu  contente  toutefois  encore  de  ce  premier  effai , je 
ramaffai  une  grande  quantité  de  teignes , que  je  ren- 
fermai foigneufement  dans  chacune  de  ces  pièces  ; 
mes  tentatives  eurent  un  fuccès  complet.  Six  mois 
après  je  les  trouvai  toutes  mortes , à l’exception  de 
quelques-unes  fans  doute  qui  s’étoient  échappées; 
mais  ce  qui  étoit  plus  important , c’eft  que  ces  infe&es 
n’avoient  rongé  abfolument  aucun  poil  de  ces  étoffes; 
je  fus  alors  bien.aife  de  confirmer  mon  expérience  par 
quelque  nouvelle  épreuve  ; je  fis  donc  imbiber  d’huile 
de  térébenthine  un  tapis  de  point  d’Hongrie , dont  le 
tiffu  étoit  extrêmement  lâche,  & que  les  teignes 
avoient  déjà  attaqué  ; l’odeur  y demeura  quelque 
tems , mais  elle  s'évapora  enfin  , & les  teignes  n’y 
reviennent  plus.  Depuis  ce  tems  je  fois  donc  paffer 
toutes  les  laines  dont  je  me  fers  , à l’huile  de  téré- 
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benthine»  & je  fuis  par  ce  moyen  à l’abri  des  infultes 
■que  ces  infeéles  peuvent  caufer  à mes  ouvrages. 

Il  fuit  des  expériences  que  j’ai  faites:  i°.  que  les 
laines  doivent  être  bien  dégraiflees  pour  pouvoir 
prendre  la  teinture  plus  facilement  ; i°.  qu’après 
qu’elles  font  bien  dégraiflees,  on  les  doit  bien  im- 
biber d’huile  on  d’elprit  de  térébenthine , pour  les 
préparer  à prendre  la  teinture,  ce  qui  la  perfeélionne; 
que  plus  les  laines  font  dégraiflees,  mieux  les  cou- 
leurs prennent  un  beau  coloris,  & ce  à proportion  de 
ce  quelles  ont  été  plus  ou  moins  imbibées  d’huile  de 
térébenthine. 

Cette  Demoifelle  pouffa  fes  découvertes  encore 
plus  loin  ; elle  fit  délayer  de  l’arfénic  pulvérifé  dans 
l’eau , elle  y fit  imbiber  quelques  pièces  d’étoffes  de 
laine , pendant  vingt-quatre  heures  ; elle  fit  fécher 
fes  étoffes  & fe  fervit  de  la  même  eau  pour  faire  les 
■couleurs  ; les  étoffes  teintes  de  cette  façon  étant 
feches,  elle  y enferma  des  teignes  qui  y périrent 
toutes-.  Mais  comme  il  auroit  pu  arriver  de  fâcheux: 
■accidens  de  cette  méthode,  elle  y renonça  pour  s’at-, 
tacher  à d’autres  moyens. 

Je  pris , continue-t-elle  dans  fon  Mémoire , une 
piece  d’étoffe  de  laine , que  j’imbibai  d’huile  de  téré- 
benthine , & que  je  regardai  toujours  comme  le  fon- 
dement de  me6  fuccès;  je  la  fis,  après  cela,  bien 
laver  dans  de  l’eau  commune  ; pendant  ce  tems,  je 
fis  bouillir  du  tabac,  pour  mon  opération  , dans  une 
chaudière , pendant  un  tems  fuffifant , pour  que  l’eau 
fe  pénétrât  bien  de  la  fubftance  de  cette  plante  ; j’at- 
tendis que  cette  eau  tiédît  un  peu  ; quand  elle  ceflh 
d’être  bouillante , j’y  plongeai  mon  étoffe,  & lorfque 
j’apperçus  qu’elle  fe  trouvoit  fortement  imprégnée  de 
cette  eau , je  l’en  retirai  pour  la  faire  fécher.  J’em- 
ployai enfuite  cette  eau  pour  la  teinture , j’y  fis  mettre 
les  couleurs  que  je  voulus  donner  à mes  étoffes , & 

Ffiv 


/ 


Digitized  by  Google 


I 


45^  , T E N 

fans  autre  préparation  je  leur  fis  donner  la  teinte;  elle® 
prirent  fort  bien  toutes  les  teintes,  excepté  la  couleur 
de  rofe  qui  en  fut  un  peu  altérée. 

Cette  Demoifelle  mit  dans  les  étoffes  ainfi  prépa- 
rées , des  teignes  ; elles  prirent  la  fuite  dès  qu’elles  y 
furent  enveloppées , & celles  qui  s’y  trouvèrent  em- 
barraffées  périrent  toutes,  à fa  plus  grande  fatisfaéfion. 

Une  découverte , ajoute  Mlle,  de  Métivier , me 
conduifoit  à une  autre;  j’imaginai  que  l’infufion  de 
tabac  feule , pouvoit  produire  le  même  effet  que  la 
térébenthine  feule  ou  mêlée  avec  le  tabac  même.  Je 
fis  donc  bouillir  des  feuilles  de  tabac  en  quantité  fuffi- 
fante  & proportionnée  à l’eau  néceflâire  ; mon  eau 
bouillie , je  la  laiffai  tiédir , & j agis  comme  dans  mes 
autres  épreuves.  Cette  derniere  méthode  ne  fut  pas 
moins  heureufe  que  les  précédentes , il  n’y  eut  toujours 
dans  cette  épreuve  que  la  couleur  de  rofe  qui  fut  un 
peu  altérée  ; fi  au  lieu  de  tabac  en  infufion , on  em- 
ployât de  fon  huile , peut-être  que  cela  n’arriveroit 
pas , puifque  la  térébenthine  feule  ne  produit  pas  ce 
mauvais  effet.  Ce  qu’il  y a de  certain  , & c’eft  pat 
où  finit  cette  Demoifelle  , c’eft  que  de  quelque  ma- 
niéré que  j’aie  imbibé  mes  étoffes  & mes  laines , foit 
avec  la  térébenthine  feule  , comme  dans  mes  premiers 
effais  , foit  en  la  mêlant  avec  le  tabac , comme  dans 
mes  fécondés  épreuves , foit  dans  l’infufion  du  tabac 
feule  ; il  n’en  eft  réfulté  aucun  inconvénient  pour  les 
couleurs,  qui  acquiérent  au  contraire  un  plus  grand 
éclat , & que  les  teignes  ou  quelqu’autre  infe&e  que 
ce  foit , n’ofent  approcher  de  mes  laines , ou  périffent , 
s’ils  s’y  trouvent  malheureufement  enveloppés. 

TENDERIE.  Maniéré  de  chaflè  en  tendant  des 
lacs  & des  filets  pour  prendre  le  gibier. 

TENDEURS.  On  appelle  ainfi  les  braconniers  qui 
tendent  des  lacs,  des  tiraffes,  des  traîneaux,  des 
collets , &c.  pour  prendre  le  gibier. 
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TENTE.  Se  dit, en  terme  de  vénerie, en  parlant  des 
filets  qu’on  tend  pour  prendre  des  becaftes  & autres 
oifeaux  de  pafiage.  Les  chafleurs  difent  pour  lors , 
faifons  des  tentes.  * 

TERRIER.  C’eft  le  trou  où  les  lapins,  les  renards, 
& autres  animaux  femblables  fe  retirent  pendant  le 
jour , ou  lorfqu’ils  font  pourfuivis  ; on  a foin  de  faire 
boucher  les  terriers  pendant  la  nuit , lorfqu’on  veut 
châtier  le  renard. 

TÊTE.  C’eft,  en  terme  de  vénerie , le  bois  du 
cerf  ; on  dit  qu’un  cerf  quitte  fa  tête , & qu’il  eft  à fa 
première , à fa  fécondé  ou  à fa  troifieme , ce  qui  dé- 
figne  fon  âge. 

THON.  C’eft  un  poiflonde  mer,  mafîif& ventru, 
couvert  de  grandes  écailles  & d’une  peau  déliée  ; il  a 
le  mufeau  pointu  & épais  , les  dents  aiguës  & petites, 
les  ouies  doubles , deux  nageoires  auprès  des  ouïes  & 
le  dos  noirâtre  ; fa  queue  eft  large  & formée  en  croif- 
fànt , c’eft  en  elle  que  confifte  fa  force  & fa  délicareffe. 
Quoique  la  pèche  du  thon  foit  difpendieufe,  elle  eft 
fort  cultivée  fur  les  côtes  de  Marieille , à caufe  des 
profits  qu’elle  procure  ; c’eft  dans  les  mois  d’Aoîit  & 
de  Septembre  que  cette  pèche  eft  la  plus  abondante, 
il  n’eu  pas  rare  d’en  prendre  deux  mille  dans  un  jour. 
L’hiftoire  nous  apprend  que  cette  pêche  fut  au  nom- 
bre des  fêtes  que  Marfeille  donna  en  1702, aux  petits- 
fils  de  Louis  XIV. 

La  pêcherie  des  côtes  de  Provence  où  l’on  prend 
Je  thon,  fe  nomme  madrague,  & les  filets  qu’on  y 
emploie , thonnaire  ; on  y prend  quelquefois  des  thons 
qui  pefent  jufqu’à  cent  vingt  livres } quand  il  eft  dans 
le  thonnaire , il  n’ofe  fortir  du  filet,  fur-tout  lorfqu’on 
a trouvé  le  moyen  de  le  faire  coucher  fur  fon  dos  ; il 
meurt  en  peu  de  tems,  quand  il  eft  pris,  & comme  ce 
poiflon  eft  fort  craintif,  il  fuffir  pour  le  prendre,  de 
faire  beaucoup  de  bruit , ou  qu’il  tonne , pour  le  faire 
fauver  & jetter  dans  les  foliés  où  les  filetsfont  tendus. 


Digitized  by  Google 


45$  T H O 

Outre  la  pèche  du  thon  qui  fe  fait  en  Provence , il 
s’en  fait  encore  une  très-abondante  fur  les  côtes  des 
Bafques  & de  Labour,  dans  le  reflort  de  l'Amirauté  de 
Bayonne  ; cette  pèche  commence  à la  mi- Avril  & fe 
continue  jufqu’au commencement d’Oélobre; là,  elle 
fe  fait  à la  ligne  , le  bateau  toujours  à la  voile  ; l’ha- 
meçon eft  recouvert  d’un  vieux  linge  ou  d’un  petit 
fac  taillé  en  forme  de  fardine , dont  les  thons  font  fort 
friands  ; comme  ce  poilTon  eft  vorace,  il  gobe  aufli- 
tôt  l'hameçon;  chaque  bateau  ramene  quelquefois 
cent  cinquante  thons. 

Ce  poifton  habite  les  lieux  limonneux  de  la  mer  ; il 
mange  de  l’algue  & plusieurs  autres  plantes  maritimes; 
il  va  toujours  en  troupe;  on  connoît  qu’il  approche, 
par  le  bruit  qu’il  fait  en  agitant  violemment  l’eau  de 
la  mer  par  où  il  pafle. 

La  chair  du  thon  reflemble  aflez  à celle  du  veau 
l’endroit  le  plus  délicat  eft  la  poitrine  ; lorfqu’il  eft 
nouvellement  pêché,  fi  on  le  coupe  aufti-tôt , la  chair 
eft  rouge , elle  eft  ferme , excellente  à manger  & nour- 
riflante  ; on  la  mange  rôtie  ; on  la  fale  aufli  pour  la 
conferver  , ou  on  la  marine,  lorfqu’elle  eft  cuite , avec 
l’huile  de  Provence  & le  fel  ; on  tranfporte  par-tout 
<ie  ce  poifton  mariné  & dépécé  par  tronçons  , fous 
le  nom  de  thonnine  ; il  fert  d’entremets  fur  les  tables 
de  nos  Apicius. 

La  vîtefle  avec  laquelle  nagent  les  thons  & plu- 
fieurs  autres  poiflons , & la  durée  confiante  de  cette 
vîtefle,  ne  paroîtroient  pas  vraifemblables , fi  elles 
n’ètoient  pas  bien  connues.  M.  le  Chevalier  de  Chim- 
baud , étant  parti  de  la  Martinique  pour  la  France  par 
la  voie  de  Marfeille , dit  que  dans  cette  traverfée , qui 
fut  de  plus  de  cent  jours , il  rencontra  une  quantité 
prodigieufe  de  thons  , qui  l’accompagnerent  pendant 
quarante  fept  jours  ; ils  difparurent  tous  au  moment 
que  l’on  quitta  l’océan  pour  entrer  dans  le  détroit  de 
Gibraltar. 
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TIERAN,  terme  de  chaffe.  C’eft  la  troifteme 
année  d’un  fanglier  ; on  dit  qu’un  fanglicr  ejl  dans  fon 
tieran , lorfqu’il  a atteint  l’âge  de  trois  ans. 

TIGRE.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à un  petit  in- 
fede  gris , fait  à-peu-près  comme  une  punaife , qui 
fuce  la  fubftance  des  feuilles  des  arbres  en  efpalier  , 
fur-tout  des  poiriers  de  bon-chrétien , ce  qui  fatigue 
beaucoup  ces  arbres:  pour  y remédier , il  faut  choifir, 
vers  le  mois  de  Mars , le  tems  où  le  foleil  commence 
à échauffer  les  œufs  de  cet  infede , & féringuer  de 
l’eau  bouillante  dans  le  treillage , fur  les  groffes  bran- 
ches , & principalement  dans  les  trous  & crevaffes 
des  murs;  on  détruit  ainfitous  les  œufs  & même  en- 
core les  pucerons  ; mais  il  eft  à obferver,  que , chaque 
fois  qu’on  pompe  l’eau  bouillante , il  faut  tremper  la 
feringue  dans  un  feau  d’eau  froide , autrement  elle 
ne  prendrait  pas  d’eau , parce  que  l’air  fe  trouve  trop 
raréfié  par  la  chaleur. 

On  pourra  jetter  encore , pour  détruire  ces  animaux, 
une  décodion  de  tabac  ou  d’abfynthe , fur  les  endroits 
attaqués  de  tigre , ou  bien  on  met  le  feu  à un  mon- 
ceau de  genêt  ou  de  fougere,  humides,  à trois  pieds 
de  l’arbre , enforte  que  le  vent  y pouffe  la  fumée  qui 
fera  abondante. 

TIQUE.  C’eft  un  genre  d’infedes  affez  nombreux, 
dont  le  caradere  eft  d’avoir  huit  pattes , la  tète  très- 
petite,  deux  yeux,  les  antennes  fimples  &plus  courtes 
que  la  trompe  pointue  qui  forme  la  bouche  de  ce  petit 
animal,  & le  corcelet  confondu  avec  le  ventre.  On 
prétend  que  cet  infede  réduit  en  cendre  par  le  feu  & 
répandu  fur  la  tête , a la  propriété  de  faire  tomber  les 
cheveux  ; il  guérit  aufli , à ce  qu’on  prétend , l’éréfi- 
pele  Ôc  la  gale. 

TIRASSE.  C’eft  un  grand  filet  que  l’on  traîne  dans 
la  campagne , pour  prendre  le  menu  gibier , tel  que 
les  perdrix  & les  cailles  ; il  peut  fe  faire  de  mailles 
quarrées,  quoiqu’ordinairement  on  la  faffe  en  lozan- 
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ges  ; quand  ce  filet  eft  fait,  on  le  borde  d’un  côté  avee 
une  corde  a fiez  forte  ; on  la  laifle  pendre  cinq  ou  fi* 
pieds  de  chaque  bout  plus  que  de  la  longueur  de  hi 
tirafle , afin  de  s’en  fervir  pour  traîner  le  filet  dont  les 
mailles  feront  larges  d’un  pouce.  Voyez  Filets. 

T1RER-DE- LONGUE.  C’eft  un  terme  de  chafle, 
qui  fe  dit  d’une  bête  qui  s’en  va  fans  s’arrêter  ; on  fe 
fort  encore  des  mots,  tire{  chiens , tire^,  pour  faire 
fuivre  les  chiens  lorfqu’on  les  appelle. 

TOILES.  Ce  font  des  filets  dont  fe  fervent  les 
chaflëurspour  enfermer  les  bêtes  noires;  cette  chafle 
eft  fort  difpendieufe. 

TONNELLE.  C’eft  une  efpece  de  filet  qui  fert  à 
prendre  les  perdrix.  Voyez  Perdrix.  On  donne  auffi  ce 
nom  à une  figurcde  bœuf  on  de  cheval , peinte  fur  la 
toile  ou  à une  peau  de  ces  animaux  étendue  fur  une 
claie  que  le  chaftfeur  porte  devant  lui , & dont  il  fe 
couvre  pour  fuivre  le  gibier  fans  l’effrayer,  & le  faire 
entrer  dans  les  filets. 

TONS.  C’eft  un  terme  de  chafle  ;les  tons  pour  les 
chiens  font  don,  don,  don,  don,  doon:  cela  fe  fonne 
du  gros  ton , quand  on  veut  chafl’er.  Pour  faire  tourner 
& requêter  les  chiens , il  faut  fonner  ainfi , donhon  , 
donhon , & du  gros  ton.  Quand  la  bête  eft  à vue , oit 
fonne  du  grêle  les  mêmes  tons  que  pour  les  chiens  ; 
pour  fonner  la  mort , on  fonne  ainfi  trois  mots  longs  , 
don  ,on,on,  & du  gros  ton  ; enfin , pour  la  retraite  , 
on  fonne  encore  du  gros  ton , donhon , donhon , donhon  , 
don , on , on. 

TORTUE.  Il  y a differentes  efpeces  de  tortues; 
nous  ne  parlerons  ici  que  de  celles  d’eau  douce, 
comme  étant  propres  à la  France.  Selon  Schwenckfeld , 
cette  efpece  de  tortue  a deux  écailles  noires  offeufes  , 
dont  la  fupérieure  eft  convexe , & l’inférieure  large 
& applatie , compofées  chacune  de  plufieurs  tablettes  ; 
quatre  pattes , deux  devant  & deux  derrière , celles- 
ci  armées  de  quatre  ongles  crochus  noirs , & celles-là 
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de  cinq , que  l’animal  peut  à fou  gré  faire  fortir  ou 
rentrer,  de  même  que  la  tête  & la  queue;  le  cuir  ou 
la  peau  rude , ridée , noire , qui , lorfque  le  col  eft 
retiré  en  dedans,  couvre  la  tête  en  maniéré  de  cafque; 
les  jambes  comme  cuiraflees  d’écailles  noires  lui- 
lantes , parfemées  de  points  jaunâtres  ; la  tête  petite  8c 
le  mufeau  pointu  ; les  mâchoires  fans  dents , mais 
tranchantes  (ur  leurs  bords  8c  formées  exaélemenr 
pour  divifer  la  nourriture  ; la  mâchoire  inférieure 
ornée  de  cinq  ou  fix  raies  obkmgues , jaunes  ; deux 
petits  trous  , qui  repréfentent  les  narines , à la  mâ- 
choire fupérieure  ; les  prunelles  des  yeux  noires  , 
luifantes,  entourées  d’un  iris  brun  rougeâtre,  tache- 
tées de  deux  à trois  petits  points  jaunâtres  ; la  langue 
imparfaite  , non  libre,  mais  attachée  à la  mâchoire 
inférieure  8c  un  peu  Taillante  ; deux  grands  poumons  , 
très-légers  , fongueux  , tranfparens  , parfemés  de 
tuyaux  fibreux  à-peu-près  comme  ces  efpeces  de 
congélations , qui  dans  un  tem^de  gelée  fe  forment 
fur  les  vitres  ; le  ventricule  fimple,  un  peu  long  ; le 
cœur  un  peu  large , moufle  ; le  foie  jaunâtre , partagé 
en  deux  lobes;  la  véficule  du  fiel  bleuâtre , adhérente 
au  lobe  droit  du  foie;  la  rate  fort  petite,  de  cou- 
leurrougeâtre  ; la  queue  longue  d’une  palme  8c demie, 
ronde , finiflanr  infenfiblement  en  pointe  ; la  graifle 
jaune,  fluide  comme  celle  despoifl'ons.  Cette  efpece 
de  tortue  poufle  un  fifflement  entrecoupé  8c fort  petit; 
elle  mange  de  tout,  principalement  de  la  chair  8c  de 
l’herbe. 

Les  tortues  s’accouplent  comme  les  vivipares;  le 
mâle  monte  fans  peine  fur  la  femelle , celle-ci  pond 
des  œufs  dont  la  coque  eft  un  peu  dure  , Sc  qui  font 
de  deux  couleurs  comme  ceux  des  oifeaux  , elle 
creufe  une  fofle  en  terre  pour  les  y dépofer , puis  elle 
les  recouvre.  Ces  animaux  vivent  long-tems  privés 
de  toute  nourriture  , 8c  même  ayant  la  tète  coupée, 
Oliaa  rapporte  à cefujet,  que  lorfqu'on  a coups  U 


Digitized  by  Google 


a6i  T O R 

tête  à une  tortue , elle  voit  encore  les  objets,  clignottè 
tk  ferme  les  paupières,  roulant  encore  les  yeux  dans 
la  tête , & que  fi  l’on  approche  la  main  de  trop  près, 
elle  la  faifit  6c  la  mord  bien  ferrée. 

On  fait,  par  expérience , que  la  tortue  a la  vie  ex- 
trêmement dure  & de  longue  durée.  Nous  avons,  dit 
le  Doéteur  Tyfon , des  témoins  dignes  de  foi , que  des 
tortues  ont  vécuplus  de  quatre-vingtsans,  ou  du  moins 
jufques-là  ; cet  animal  vit  très-long-tems  fans  refy 
pirer.  M.  Mery,  Membre  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences , a fortement  lié  avec  du  fil  les  mâchoires  de 
deux  tortues , &c  il  leur  a fcellé  le  nez  & la  gueule 
avec  de  la  cire  d’Efpagne , pour  voir  combien  de  tettis 
elles  pourroient  vivre  fans  refpirer  ; l’une  de  ces  tor- 
tues a vécu  encore  trente  & un  jours  en  cet  état,  & 
l’autre  trente-deux.  Une  autre  tortue  , à laquelle  il 
avoit  ôté  le  plaftron  qui  lui  tient  lieu  de  fternon , de 
forte  quelle  ne  pouyoit  plus  du  tout  refpirer,  n’a 
pas  laide  de  vivre  encore  fept  jours  après. 

La  tortue  d’eau  douce  eft  vraiement  amphibie, 
quoiqu’elle  foit  plus  volontiers  dans  l’eau  que  fur  la 
terre.  Comme  elle  détruit  les  infeftes,on  la  met  dans 
les  jardins , & on  lui  donne  aflez  d’eau  pour  pouvoir 
nager.  S’il  y a un  vivier  ou  Amplement  un  badin , on 
y met  fur  le  bord  une  planche , à l’aide  de  laquelle  la 
tortue  monte  Sc  defeend  ; en  hiver  , elle  fe  cache  en 
terre , 6c  y refte  fans  manger  dans  un  état  d’engour- 
diiTcment  ; en  été  même  elle  peut  demeurer  plufieurs 
jours  fans  prendre  aucune  nourriture  ; on  pourroit  la 
nourrir  dans  la  maifon  avec  du  fon  & de  la  farine , ou 
avec  des  efeargots , comme  l’on  fait  lorfqu’on  veut  la 
tranfporter  au  loin. 

La  tortue  eft  fort  nourriflante , fa  chair  approche 
par  le  goût  de  celle  du  bœuf;  mais  comme  cette  chair 
eft  maflive,  vifqueufe  & de  difficile  digeftion,  elle 
demande  un  eftomac  robufte  ; on  a même  obfervé  que 
les  perfonnes  qui  en  ufent  fréquemment , font  lâches  , 
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Îefantes  & engourdies  ; pour  les  avoir  bonnes,  il  faut 
:s  choifir  allez  grolTes , bien  nourries  8c  d’une  chair 
tendre  8c  fuccnlente  ; elles  peuvent  convenir  pour  ali- 
xnens  aux  jeunes  gens  d’un  tempérament  chaud  & 
bilieux , à ceux  qui  s’exercent  beaucoup  & qui  ont  un 
bon  eftomac  ; il  n’y  a de  bon  à manger  dans  la  tortue 
que  le  corps  ; la  tête , les  pieds  & la  queue  n’en  valent 
rien.  Ce  mets  s’apprête  de  plufieurs  façons  différentes, 
mais  il  eft  plus  fâin  bouilli  avec  du  fel  8c  quelques 
afifaifonnemens , que  de  toute  autre  maniéré. 

La  tortue  a beaucoup  de  graille , elle  a un  bon 
goût  ; on  peut  la  fubftituer  au  beurre , elle  fe  conferve 
très-long-tems  ; fes  œufs  font  bons  à manger,  quel- 
ques Médecins  les  confeillent  aux  fébricitans  : ils  pro- 
curent le  fomineil  8c  ils  rafraîchirent  ; quand  on  les  2 
un  peu  gardés , ils  font  plus  fains  que  lorfqu’ils  font 
tout  récens. 

On  emploie  en  Médecine  la  tortue  intérieurement 
& extérieurement  ; on  en  fait  des  bouillons  qui  font 
propres  pour  les  maladies  de  la  poitrine , pour  la  fie vre 
liedique  8c  pour  la  confomption  •>  ces  bouillons  font  en 
même  tems  reftaurans , on  les  donne  avec  fuccès  aux 
perfonnes  maigres  8c  exténuées  par  de  longues  mala- 
dies. La  chair  de  tortue  fournit  encore  un  fyrop  excel- 
lent , 8c  très-vanté  dans  l’enrouement,  laphthifie  im- 
minente 8c  la  toux  invétérée.  Le  fuc  huileux , balfa- 
mique  8c  incralîant  que  contient  la  tortue , convient 
pour  adoucir  les  âcretés  de  poitrine , 8c  pour  corriger 
la  falure  du  fang  ; c’cft  le  meilleur  remede  qu’on  peut 
preferire  aux  hétiques  & aux  phthifiques  , on  le  leur 
donne  depuis  la  clofe  d’une  demi-once  jufqu’à  une 
once  8c  demie.  On  recommande  le  fang  de  tortue  de£ 
féchée , depuis  douze  grains  jufqu’à  deux  fcrupules  , 
dans  de  l’eau  de  fleurs  de  tilleul , pour  l’épilepfie  8c  la 
fuffocation  de  matrice  ; le  même  fang,  récemment  tiré, 
eft  encore  bon  pour  la  gale , les  dartres  8c  la  lepre , ft 
on  l’applique  lur  les  endroits  affeéf  è>  j le  fiel  de  la 


Digitized  by  Google 


464  TOU 

tortue  eft  ophtalmique , & fa  graifle  & huile  eft  émol- 
iente  & réfolutive  ; il  y a des  pays  où  on  fe  fort  de 
cette  huile  pour  brûler. 

Les  bouillons  de  tortue  dans  la  phthifxe  fe  préparent 
de  la  façon  fuivante  : on  prend  une  demi-livre  de 
maigre  de  veau  & le  foie , le  cœur , le  far.g  & la  chair 
d’une  tortue  de  grolTeur  ordinaire  ; on  fait  bouillir  le 
tout  dans  trois  chopines  d’eau , qu’on  réduit  à deux 
bouillons  ; on  y ajoute  le  dernier  quart-d’heure  des 
fommités  feches  & fleuries  de  millepertuis,  des  fleurs 
de  guimauve  8c  de  tuflillage  de  chacune  une  pincée  ; 
on  pafle  enfuite  la  liqueur  par  un  linge  avec  expreflion , 
&on  la  partage  en  deux  bouillons , à réitérer  pendant 
vingt  jours  matin  & foir,  dans  la  phthifte  pulmonaire. 

TOUCHER.  Les  chafleursdilentqu’une bête  fauve 
touche  à fon  bois,  quand  elle  veut  ôter  la  peau  velue 
qui  le  couvre. 

TOURNER.  C’eft  un  terme  de  vénerie  ; quand  la 
bête  pourfuivie  fait  un  retour,  on  dit  qu’elle  tourne  ; 
on  fait  aufli  tourner  les  chiens,  pour  trouver  le  retour 
8c  le  bout  de  larufe. 

TOURTERELLE.  La  longueur  de  cet  oifeau,  de- 
puis le  bout  du  bec  jufqu'au  bout  de  la  queue , eft  de 
douze  pouces , & fa  largeur , depuis  une  extrémité 
des  ailes  jufqu’à  l’autre , de  vingt  & un  pouces  ; fon 
bec  eft  grêle , long  d’environ  un  pouce  depuis  la  pointe 
jufqu’aux  coins  de  la  bouche,  d’un  bleu  brun  en  de- 
hors , rougeâtre  en  dedans  ; fa  langue  eft  petite , en- 
tière ; l’iris  de  fes  yeux  eft  d’un  rouge  jaune  ; l’œil  eft 
entouré  d’un  cercle  nud , rouge,  comme  dans  plufieurs 
oifeaux  de  ce  genre  ; les  pieds  font  rouges , les  ongles 
noirs,  les  doigts  fendus  jufqu’au  fond  ; le  côté  inté- 
rieur de  l’ongle  du  doigt  du  milieu,  affilé  en  pointe; 
la  tête  8c  le  milieu  du  dos  bleus  ou  cendrés , de  la  cou- 
leur du  pigeon  ordinaire  ; l’entre-deux  des  épaules 
& le  croupion  d’un  roux  fale;  la  poitrine  & le  ventre 
blancs  ; la  gorge  teinte  d’une  belle  couleur  vineufe  ; 
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les  côtés  du  col  joliment  ornés  de  belles  plumes 
blanches  par  le  bout,  du  refte  noires,  qui  font  une 
efpece  de  collier  ; les  grandes  pennes  extérieures  des 
ailes  font  brunes , les  moyennes  cendrées , & les  inté- 
rieures roufles  aux  bords;  les  pennes  du  fécond  ordre 
cendrées  ; celles  des  moindres  rangs  noires;  la  queue 
eft  compofée  de  douze  pennes,  dont  l’extérieur  de 
part  & d’autre  a l’extrémité  blanche , ainfi  que  les  bar- 
bes extérieures  près  du  tuyau , car  les  barbes  intérieures 
font  d'un  cendré  noirâtre;  auxfuivantes  le  blanc  di- 
minue peu-à-peu  , jufqu’à  manquer  tout-à-fait  aux 
deux  du  milieu  ; la  queue  entière  eft  longue  de  quatre 
pouces  trois  quarts  ; les  tefticules  grands , longs  d’un 
pouce  ; les  inteftins  longs  de  vingt-ftx  pouces  ; les  ap- 
pendices caecales  très-courtes  ; le  jabot  grand  ; le  ven- 
tricule mufculeux  ; l’œfophage  dilaté  au-deflùs  du  ven- 
tricule en  un  follicule  glanduleux. 

La  tourterelle  eft  un  oifeau  de  paflage.  Selon  Ari- 
ftote , elle  vit  huit  ans  ; elle  approche,  par  le  naturel, 
des  pigeons,  tant  pour  fe  nourrir  que  pour  boire;  elle 
pond  une  fois  pendant  l’été  dans  ces  climats,  & elle 
peut  pondre  encore  une  autre  fois  pendant  l’hiver 
dans  les  climats  tempérés  où  elle  fe  retire  ; elle  fait  fon 
nid  à lafommité  des  arbres,  le  fait  plat  & de  bois  fec 
menu  ; fa  ponte  eft  de  deux  œufs  oblongs,  tout  blancs; 
elle  vole  plus  roide  que  les  ramiers  & lesbizets;  elle 
eft  de  moindre  taille  & moins  fouvent  prife  par  les 
oifeaux  de  proie;  fa  voix  eft  haute , elle  ne  chante  que 
lorfqu’elle  eft  en  amour;  elle  gémit  comme  les  pi- 
geons, mais  fon  gémiflement  eft  plus  importun.  Les 
tourterelles  qu’on  nourrit  en  cage  font  de  couleur 
blanche  ; elles  font  plufteurs  fois  des  petits  par  an , 8c 
par  conféquent  ne  fuivent  pas  la  loi  des  fauvages. 

Ces  oifeaux  volent  en  troupes,  quand  ils  viennent 
& lorlqu’ils  s’en  vont;  ils  annoncent  le  printems  par 
leur  arrivée  ; la  tourterelle  vit  de  toutes  fortes  de 
grains  , elle  aime  fur-tout  le  millet;  elle  defcend 
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Couvent  clans  les  jardins  & les  vergers,  pour  cherche? 
fa  vie  ou  de  quoi  nourrir  fes  tourtereaux  : fa  chafteté 
n palTé  en  proverbe  ; on  a prétendu  que  fi  l’un  d’eux 
venoit  à mourir , l’autre  ne  convole  point  à des  fé- 
condés noces  ; quelle  vole  feule  le  refte  de  fes  jours , 
ne  faifant  plus  que  gémir;  quelle  ne  fe  perche  plus  fur 
des  branches  vertes , 8c  quelle  ne  veut  plus  boire 
d’eau  claire , de  peur  d'y  voir  fon  image  , qui , lui  rap- 
pelant le  fouvenir  de  fa  compagne,  renouvelleroit  fa 
douleur  ; qu  enfin  dans  tout  ce  qu’elle  fait , elle  donne 
des  fignes  qui  tendent  à exprimer  le  deuil , la  viduité 
8c  la  folitude  où  elle  eft  réduite  ; tout  cela  eft  beau 
dans  la  fpéculation,  mais  l’expérience  le  dément. 

On  prend  les  tourterelles  de  plufieurs  façons  ; on 
emploie  des  filets  ou  des  lacets  : on  peut  auffi  fe  fervir 
contr  elles  du  trébuchct , cependant  le  fufil  eft  le  moyen 
le  plus  fur  & le  plus  funple. 

Selon  Scaliger , les  tourterelles  s’engraiflent  fi  éten- 
nem ment, que  la  graiffç  les  étouffe  ; fi  on  en  croit 
Ariftote , le  mâle  ne  peut  que  difficilement  fe  diftin- 
guer  de  la  femelle,  fi  ce  n’eft  par  l’infpe&ion  des  par- 
ties intérieures.  Turner  nous  apprend  que  les  tourte- 
relles font  beaucoup  plus  fréquentes  en  Allemagne 
qu’en  Angleterre  ; tout  ce  qui  eft  de  fur , c eft  quelles 
font  fort  communes  en  Angleterre. 

La  chair  de  cet  çifeau  eft  plus  délicate  que  celle 
d’aucun  pigeon , moins  feche  que  celle  d’un  ramier  & 
d’un  meilleur  goût  ; elle  produit  un  bon  fuc  ; c’eft  un 
manger  délicieux , quand  elle  eft  graffe  , tendre  8c 
jeune  ; on  la  rôtit  comme  le  ramier  ; elle  fortifie  les 
parties  relâchées  ; fa  graiffe  eft  émolliente  8c  adou- 
cilfante. 

On  recommande  la  cendre  ou  l’extrait  de  tourte- 
relle dans  la  dyffenterie , 8c  pour  arrêter  les  pertes  de 
fang  des  femmes  ; la  dofe  qu’on  en  doit  donner , eft 
depuis  quatre  jufqu’àcinq  grains , pour  l’ordinaire.  En 
voici  la  préparation  félon  Schroder: 
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Après  avoir  plumé  & vuklé  la  tourterelle , on  en- 
ferme dans  fon  ventre  un  gros  de  maftic , puis  on  met 
i’oifeau  à la  broche  ; quand  il  eft  rôti,  on  le  met  dans 
*m  pot  de  terre  bien  bouché  , ou  on  le  fait  dellècher  au 
feu,  jufqu’à  ce  qu’il  puifle  être  réduit  en  poudre  ; la 
dofe  de  cette  poudre  doit  être fuivant  Ettmuller , 
depuis  un  demi-gros  jufqu’à  un  gros,  &.  même  plus 
dans  un  état  urgent. 

La  graillé  qui  tombe  pendant  que  la  tourterelle 
jrôtit , imprégnée  du  maftic  enfermé  dans  l’oifeau , fert 
à oindre  les  reins , le  ventre , la  poitrine  & les  aines  , 
fuivant  Foreftus.  Ce  même  Auteur  rapporte  une  opi- 
nion populaire  de  fon  teins,  qu’il  le  trouvoit  des  gout- 
teux qui  fe  perfuadoient  que  la  goutte  ne  leur  revient 
point , tandis  qu’ils  nourrilTent  des  tourterelles  dans 
leur  chambre. 

'•  TOURTOIRF..  C’eft  uiiehoulïine  avec  laquelle 
iès  chalTeurs  font  la  battue  dans  les  huilions. 

TRACE.  C’ell  la  marque  que  les- bêtes  laHTent  de 
leurs  pieds  fur  la  terre,  ce  qui  les  fait  reconnoitre  des 
cha  (leurs., 

TRAÎNÉE.  C’eft  une  efpece  de  chafle  au  loup  , 
‘que  l’on  attire  dansun  piege , par  le  moyen  d’un  ca- 
davre qu’on  traîne  dans  une  campagne , ou  fur  un 
chemin. 

TRAINER  , relier  derrière  ; en  vénerie,  on  dit  des 
chiens  qui  ne  fuivent  pas  le  gros  , qu’ils  traînent , 
qu’ils  font  traîneurs. 

TRAIT.  Un  nomme  trait  la  leffe  qui  fert  à con- 
duire les  chiens  à la  chalTe. 

i TRAMAIL.  C’eft  un  filet  qui  fe  fait  ordinairement 
de  mailles  à lozanges , tant  pour  les  aumés  ou  grandes 
mailles,  que  pour  la  toile  ou  les  petites  mailles,  quoi- 
qu’on puifi’e  faire  les  aumés  à mailles  quarrées.  La  lon- 
gueur d’un  tramail  ne  fe  fpècifie  point , on  peut  le 
faire  aulîx  long  qu’on  veut;  quant  à la  hauteur,  elle 
eft  pour  l’ordinaire  de  quatre  pieds,  mais  on  le  peut 
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faire  plus  ou  moins  haut , félon  la  profondeur  de  feaa 
où  l’on  veut  pêcher. 

On  commencera  par  les  aumés,  qui  doivent  être  de 
ficelle  ou  de  bon  fil  retors  en  trois  ou  quatre  brins.  Soit 
qu’on  faffe  les  aumés  en  mailles  à lozanges,  foit  en 
mailles  quarrées , il  faut  toujours  que  la  toile  foit  à 
lozanges  & deux  fois  autti  longue  & aulïï  large  que 
l’aumé,  afin  qu’elle  ait  de  la  poche.  Le  fil  qu’on  em- 
ploiera pour  ce  filet  doit  être  retors  en  trois  brins  ; on 
donnera  un  pouce  de  largeur  à la  maille  de  la  toile , 
& neuf  pouces  à celle  de  l’aumé  ; lorfque  la  toile  eft 
achevée , on  patte  une  ficelle  bien  forte  dans  toutes 
les  mailles  du  dernier  rang  d’en-haut  & d’en-bas  ; 
après  quoi , on  prépare  pluueurs  morceaux  de  liege 
de  trois  pouces  de  largeur  & d’un  pouce  d’épaiffeur, 
percés  tous  au  milieu , pour  les  paffer  fur  une  cordc 
câblée',  grotte  comme  le  petit  doigt , laquelle  il  faudra 
lier  des  deux  bouts  à deux  arbres,  à quatre  pieds  au* 
dettus  de  terre , & ajufter  les  morceaux  de  liege  tout 
au  long , de  neuf  en  neuf  pouces  ; après  cela , il  faut 
étendre  à terre , pardettus  la  corde  du  liege , les  aumés 
& la  toile  entre  deux  , pour  les  attacher  avec  de  la 
ficelle  au  commencement  de  la  corde,  près  le  premier 
morceau  de  liege  ; puis  conduifant  le  bord  de  la  toile  , 
toujours  entre  les  deux  aumés , on  liera  le  tout , de  trois 
pouces  en  trois  pouces , à la  corde , fans  approcher 
ni  reculer  les  lieges , ayant  la  précaution  de  faire  fon- 
cer la  toile  autant  qu’il  fera  befoin  ; on  aura  en  outre 
une  autre  corde  de  même  groffeur  que  celle  où  a été 
enfilé  le  liege , à laquelle  fe  coud  l’autre  bord  de  la 
toile  & l’aumé,  delà  même  façon  qu'au  bout  du  filet, 
& lorfqu’elle  eft  ajuftée , on  met  le  plomb. 

Les  pêcheurs  fe  fervent  de  deux  fortes  de  plomb 
pour  leurs  filets  ; ils  donnent  à la  première  forte  le 
nom  de  gouJJ’es  de  plomb ; elles  font  longues  de  deux 
ou  trois  pouces  & grottes  comme  le  doigt  ; ces  gouttes 
ont  deux  branches  ou  crochets  à chaque  bout , pour 
les  faire  tenir  à la  corde  qu’on  fait  entrer  les  cro- 
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tihets  ; puis , avec  un  marteau , on  les  rabat  autour  de 
la  corde  ; on  mettra  ces  goufles  de  trois  pouces  en 
trois  pouces , félon  qu’il  y a plus  ou  moins  de  liege 
dans  le  haut  du  filet. 

L’autre  forte  de  plomb  fe  met  aufii  de  trois  pouces 
en  trois  pouces  ; ce  n’eft  qu’un  morceau  de  plomb 
' applati , épais  comme  un  écu , long  de  deux  ou  trois 
pouces;  on  pofe  la  corde  fur  le  plomb,  puis,  avec 
un  marteau , on  rabat  le  bord  de  (Tus  la  corde , le  fai- 
fant  tourner  jufqu’à  ce  que  le  plomb  foit  tout-à-fait 
roulé. 

L’onfe  fert  encore  avec  avantage  d’une  autre  forte 
de  plomb  ; l’on  fait  un  moule  de  plâtre , dans  lequel 
il  y a un  creux  long  de  trois  pouces , gros  comme  le 
doigt , & dans  le  milieu  de  ce  creux , on  met  tout  au 
long  une  broche  de  fer  de  la  grofleur  de  la  corde  qui 
doit  y entrer  ; puis , ayant  formé  le  moule , on  jette  le 
plomb  fondu  dans  le  foupirail  ; lorfqu’il  eft  froid , on 
fait  fortir  la  broche  hors  du  plomb,  8c  cette  broche 
fait  le  trou  dans  lequel  doit  pafler  la  corde. 

Si  on  emploie  du  plomb  fait  de  cette  façon , il  le 
faut  enfiler  avant  de  coudre  les  aumés  8c  la  toile  à la  1 
corde  ; on  efpacera  de  trois  en  trois  pouces  ; c’eft  la 
meilleure  invention  pour  plomber  leS  filets , parce 
qu’il  ne  s’en  perd  point , 6c  cette  maniéré  eft  plus 
propre  6c  plus  facile  que  les  deux  autres. 

T RANCER.  C’eft  une  expreflion  dont  on  fe  fert, 
quand  on  n’a  point  détourné  le  cerf,  6c  qu’on  eft 
obligé*de  le  quêter  au  hafard. 

TR  APE.  C’eft  le  piege  que  l’on  tend  à des  animaux 
nuifibles  par  quelques  ais  mobiles  pofés  fur  des  pivots, 
qui  les  font  tomber  dans  des  foffés  où  on  les  aflomme. 

TRAQUEN  ARD.  C’eft  pareillement  un  piege  que 
l’on  tend  aux  animaux  nuifibles , 8c  qu’on  trouve  chez 
tous  les  clinquailliers , il  vaut  mieux  î’achetertout  fait , 
que  de  le  faire  faire  ; il  y a un  traquenard  double , qui  eft 
aiTez  rare , il  mérite  d’être  décrit  par  rapport  à fon  uti- 
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lité.  Ce  piege  eft  fait  de  trois  planches  longuesde  quatre-, 
pieds  ; il  fc  trouve  dans  le  milieu,  pour  tenir  les  plan- 
ches des  côtés  en  état , un  morceau  de  bois  épais  de 
deux  pouces,  large  d’un  demi-pied, avec  une  fouillure 
à chaque  bout,  qui  entre  à moitié  de  l’épaifteur  de 
chaque  ais , & eft  cloué  par  le  delïus.  Le  traquenard 
fimplc  n’a  qu’une  planche  mobile,  au  lieu  que  celui- 
ci  en  a deux  ; au  furplus , la  compofition  des  deux  , 
quant  au  relie , eft  la  même  , excepté  que  la  mar- 
chette  du  fécond  eft  au  milieu,  auiTi  bien  que  le  trou 
où  elle  doit  pafler , pour  que  le  traquenard  toit  tendu; 
Si  qu’il  y a deux  bâtons  de  cljaque  côté  cloués  aux 
deux  tiers  des  ais,  tandis  qu’à  l’autre  ils  font  au  milieu. 
Il  eft  encore  à remarquer  que  dans  le  traquenard  dou- 
ble, il  y a deux  pivots  fur  chaque  planche  mobile;  deux 
efiieux  avec  leur  trapc,  & deux  gardes  attachées  au 
bout  des  deux  t râpes,  Si  nouées  enferuble  au  bout  d’une 
autre,  qui  fort  à faire  détendre  le  piege;  les  deux 
trapes  fe( levait  enfcmble  Si  fe  détendent  de  même. 

TRAQUER.  C’eft  entourer  un  bois,  Si  y enfer- 
mer des  bêtes  de  façon  qu’elles  ne  puifi'ent  fe  fauver 
fÿis  être  apperçues  de  quelque  chafteur. 

’ TRAQUET.  On  donn  e ce  nom  à un  petit  oifeau 
qui  a beaucoup  de  rapport  avec  le  tarin , cet  oifeau 
habite  les  bruyères  Sine  vit  que  d’infeâes;  il  remue 
fans  cefle  les  ailes  comme  le  traquet  d’un  moulin;  il 
multiplie  beaucoup  Si  le  peuple  ne  dédaigne  oas  même 
de  le  manger.  ‘ 

TRÉBUCMET.  On  appelle  ainft  un  piege  qu’on 
emploie  pour  furprendre  les  oifeaux,  Si  qui  eft  auffi. 
ingénieux  que  fimple  : pour  le  faire,  on  a quatre  bâtons, 
longs  chaçun  de  deux  pieds  & demi , Si  percés  chacun, 
à un  pouce  de  leur  extrémité,  d’un  trou  de  lagroffeur 
du  doigt  ; ou  les  place  à terre  à manière  de  quarré  ; on 
fait  a chaque  uâton  une  entaille  au  côté  droit  des  trous, 
de  la  profondeur  de  la  moitié  de  l’épaifleur  du  bois , 
afin  qu’ils  tiennent  deux  enfemble  par  l’extrémité. 

Dans  un  des  coins  du  quarré  , où  il  y a uu  trou , on 
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met  un  morceau  de  bois  gros  comme  le  doigt  & long, 
de  quatre  à cinq  pieds,  qui  entre  dedans  comme  une 
cheville,  8c  qui  pafted’un  bout  à l'autre  ou  d’angle  en 
angle;  après  quoi,  on  met  encore  un  autre  bâton, 
qui  aiten  tout  les  mcmesproportions,  8c  qui  en  traver- 
fant  d’un  autre  angle  à celui' qui  lui  eft  oppofé , forme  une 
croix  avec  le  premier;  après  cetarrangement,on  prend 
plufieursbâtons  allez  droits , gros  comme  le  doigt  8c 
un  peu  plus  courts  les  uns  que  les  autres  , il  y en  aura 
quatre  de  chaque  façon  ; on  les  enfile  dans  les  bâtons 
dont  on  aparlé , enforte  qu’ils  croifent  du  bout  les  uns 
fur  les  autres , jufqu’au  Commet  du  trébucher,  où  il  y 
a une  ouverture  par  oii  l’on  peut  tirer  les  oifeaux , 
quand  ils  font  pris  ; la  figure  de  la  cage  donne  aflez  à 
connoître  que , devant  toujours  aller  en  rétréciflant 
par  le  haut , les  plus  longs  bâtons  doivent  être  mis  par 
le  bas  8c  continuer  par  degrés  ; on  arrête  ces  bâtons 
avec  de  l’ofier  ou  des  ficelles  : lorfque  le  trébuchet  eft 
ainfi  ajufté  , on  prend  un  bâton  gros  comme  le  petit 
doigt , applati  par  les  deux  côtés  8c  long  de  trois  pieds  ; 
on  l ’attache  avec  une  petite  ficelle  à un  angle  du  piege, 
auquel  il  tiendra  par  le  moyen  d’une  petite  coche,  en 
©blervant  qu’il  foit  mouvant  8c  non  arrêté. 

Lorfqu’on  veut  tenir  cette  machine , on  prend  un 
piquet  long  d’un  pied  Sc  demi , à l’extrémité  fupérieure 
duquel  il  y a une  ficelle  pour  y attacher  un  petit  bâton 
long  d’un  demi-pied , dont  le  bout  inférieur  eft  taillé 
en  forme  de  coin  à fendre  le  bois  ; on  fiche  ce  piquet 
en  terre,  enforte  que  la  machine  étant  élevée,  elle 
le  froiffe  en  tombant  ; lorfqu  il  eft  planté , on  leve  un 
côté  de  la  cage  8c  on  met  le  gros  bout  du  petit  bâton 
deflous,pour  le  foutenir , 8c  l’autre  dans  la  coche  qui 
eft  au  bout  du  bâton  gros  comme  le  petit  doigt , ap- 
plati des  deux  côtés  Sc  long  de  trois  pieds  ; il  faut  que 
le  trébuchet  pofe  légèrement  defliis  8t  qu’il  demeure 
tendu  8c  élevé  en  l’air  d’un  côté , environ  à la  hauteur 
d’un  pied  ; ce  piege  fe  place  fur  un  monceau  de  grains» 
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& on  le  couvre  de  feuillages  ; c’eft  principalement 
contre  les  perdrix  que  le  chaffeur  induftrieux  fait  ufage 
du  trébuchet , & en  effet , ces  oifeaux  fe  précipitent 
deffous  la  machine,  fe  pofent  fur  la  marchette  , font 
détendre  tous  les  refl'orts  & fe  trouvent  enfermés. 

TROCHES.  Ce  font  les  fumées  des  bêtes  fauves 
qui  font  à demi-formées. 

TROLLE.  C’eft  un  terme  de  chaffe  ; quand  on  n’a 
pas  été  au  bois  pour  y détourner  les  bêtes , on  décou- 
plé des  chiens  courans  dans  un  grand  pays  de  bois, 
pour  quêter  & lancer  celle  qu’on  veut  courir  ; c’eft  ce 
qu’on  nomme  aller  à la  trolle. 

TROT.  C eft  l’alure  naturelle  d’un  cheval , celle 
qui  tient  le  milieu  pour  la  vîteffe  entre  le  pas  & le 
galop.  On  diftingue  le  trot  en  trois  fortes  de  viteffe  : la 
moindre  s’appelle  le  petit  trot  ; celle  qui  eft  plus 
prompte,  eft  proprement  le  trot  ou  le  bon  trot;  Ig 
troifieme  degré  fe  nomme  grand  trot , trot  alongè. 

TROT  DE  CHASSE.  Lorsqu’un  cheval  va  de  lui- 
même  le  trot , fans  y être  excité, on  dit  qu’il  prend  le 
trot  ; fi  on  lui  fait  prendre  cette  alure , on  dit  qu’on  le 
met  au  trot  ; on  appelle  trot  réglé  l’alure  d’un  cheval  qui 
trote  également  & fans  augmenter  ni  diminuer  fa 
vîteffe. 

TROTTER.  C’eft  aller  le  trot;  ce  qui  fe  dit  d’un 
cheval  : il  fe  dit  aufli  de  l’alure  des  oifeaux  maré- 
cageux. 

TROUPEAU.  C’eft  une  troupe  d’animaux  d’une 
même  efpece,  qui  font  dans  un  même  lieu,  ou  pour 
mieux  dire , c’eft  du  bétail  qu’on  affemble  pour  le 
nourrir  8c  mener  paître  ; dans  les  métairies , il  faut 
avoir  des  troupeaux  de  brebis,  de  moutons  ou  bêtes 
à laine , pour  les  faire  valoir.  Voyez  ce  que  nous  en 
avons  dit  article  Moutons. 

Les  troupeaux  des  bêtes  aumailles  font  les  bœufs  & 
les  vaches.  Voyez  les  articles  qui  les  concernent.  Les 
anciens  Patriarches  étoient  riches  en  troupeaux  ; quoi- 
que abfolument  on  ne  doive  entendre  par  troupeaux 
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queceîui  de  moutons , de  brebis,  cette  dénomination 
peut  encore  s’étendre  à d’autres  animaux , tels  qu’à 
un  troupeau  d’oies  , de  dindons.  M.  Surcey  de  Su- 
tieres  a fait  quelques  obfervations  fur  Futilité  des  trou- 
peaux , dans  la  Gazette  d’Agriculture  de  l’année  1 7 66. 

Les  troupeaux , dit  M.  de  Sutieres , qui  paiffentpar 
un  temsfecdans  les  terres  chaudes  nouvellement  en- 
femencées  de  bleds,  bien  loin  de  ravager  les  bleds, 
comme  quelques  Auteurs  l’ont  prétendu , détruifent 
au  contraire  les  mauvaifes  herbes  & les  racines  que  la 
charrue  & la  herfe  ont  ramenées  fur  le  fol  ; ces  herbes 
repoufferoient  bientôt  avec  vigueur  à la  première 
pluie,  fi  les  beftiaux  ne  les  détruifoient  totalement  en 
paffant  & repayant  fur  la  terre  & en  y féjournant;  les 
troupeaux , loin  de  nuire  à la  terre , l’engraiffent  par 
leur  féjour , confondent  celles  qui  font  meubles  & 
légères , & le  grain  en  fruélifie  plus  abondamment  & 
plus  vite  que  dans  les  autres  terres  privées  de  trou- 
peaux. 

M.  de  Sutieres  dit  qu’il  eft  obligé  de  faire  paître 
toutes  les  années  les  beftiaux  dans  les  bleds  devenus 
trop  forts  en  herbes , & quelquefois  même  d’y  faire 
paître  les  vaches  à la  fin  de  l’automne  & au  printems  , 
lorfque  les  bleds  pouffent  trop  abondamment  ; ni  les 
moutons , ni  les  vaches  ne  peuvent  nuire  aux  bleds 

Sue  lorfqu’il  eft  épié , & c’eft  toujours  par  l’inattention 
es  bergers  ou  des  vachers  que  le  bétail  y caufe  du 
dommage. 

Il  eft  d’une  utilité  reconnue  pourtoutes  les  nations, 
que  plus  les  beftiaux  féjournent  fur  les  terres , plus 
elles  s’engraifl’ent , fe  bonifient , & qu’en  même  tems 
les  beftiaux  fe  fortifient  & peuplent.  En  Angleterre , 
les  moutons  & les  vaches  féjournent  près  de  dix  mois 
de  l’année  dans  les  champs  ; or , perfonne  n’ofera 
révoquer  en  doute  que  tous  les  beftiaux  de  cette  fer- 
tile contrée  ne  foient  très-fupérieurs  à tous  ceux  de 
nos  plus  fertiles  Provinces,  excepté  feulement  & 
peut-être  à ceux  de  certains  cantons  de  la  Normandie, 
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où  l’on  gouverne  les  beftiaux  & les  troupeaux  comme 
en  Angleterre  ,&  où  d’ailleurs  le  fol , le  climat  & les 
pâturages  font  prefque  analogues;  les  beftiaux,  au 
contraire,  renfermés  trop  longtemsdans  les  étables, 
où  ils  refpirent  toujours  un  air  épais  & empefté , où 
ils  mangent  de  mauvais  fourages  & où  ils  ont  une 
litiere  humide,  deviennent  tous  malingres  & périflent 
peu-à-peu. 

Ils  communiquent  leurs  maladies  aux  autres  bef- 
tiaux , dès  qu’ils  fe  rencontrent  dans  le  champ  ; la 
viande  de  ces  animaux  malades , qui  fe  débite  promp- 
tement, à caufe  du  bas  prix , fait  périr  beaucoup  de 
pauvres  gens.  M.  de  Sutieres  ajoute  cependant  qu’il 
n’ignore  pas  que  dans  les  climats  où  les  exhalaifons  de 
la  terre  & les  brouillards  dépofent  une  rouille  veni- 
meufe , on  ne  doit  point  laiffer  les  beftiaux  pendant  la 
nuit  dans  les  champs  ; mais  on  peut  les  y mettre  fans 
aucun  rifque  , dans  toutes  faifons  par  un  tems  fec , ou 
bien  lorfque  le  foleil  a pompé  toutes  les  mauvaifes 
influences  dépofées  fur  les  pâturages  naturels;  on  doit 
donc , conclut  M.  de  Sutieres , attribuer , avec  raifon  , 
la  caufe  de  toutes  les  maladies  des  beftiaux , à la  né- 
gligence des  laboureurs , & à leur  mauvaife  méthode 
de  les  gouverner. 

TROUVEUR.  On  donne  cette  épithete  aux  chiens 
qui  ont  le  nez  fi  fin , qu’ils  vont  réquérit  un  renard 
vingt-quatre  heures  après  qu’il  eft  paffé. 

TRUB  LE.  C’eft  un  filet  qui  a la  forme  d’une  longue 
poche  ; il  eft  attaché  fur  un  demi-cerceau  qui  tient 
par  les  bouts  dans  les  extrémités  d’une  tringle  de  trois 
ou  quatre  pieds , & couché  exactement  par  le  milieu 
fous  le  bout  d’une  longue  perche.  Voyez , pour  cette 
pèche , article  Poiffon. 

TRUITE.  C eft  fans  contredit  un  des  plus  excel- 
lens  poiflons  que  nous  connoiflïons  : elle  fait  les  dé-* 
lices  de  nos  tables  & devient  pour  nous  un  manger 
très-fain  ; le  bon  ftte  qu’elle  fournit , la  rend  facile  à 
digérer;  il  faut , pour  l’avoir  bonne , la  choifir  grade* 
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bien  nourrie , d une  chair  rougeâtre  & ferme  ; la  meil- 
leure eft  celle  qui  a été  prife  dans  une  eau  claire  6c 
courante  ; elle  demande  d’être  mangée  prefqu’au 
fortir  de  l’eau  ; comme  elle  a la  chair  tendre , grade 
& délicate , elle  eft  très-fujette  à fc  gâter  & à fe  cor- 
rompre ; le  tems  de  l’année  où  elle  eft  la  plus  déli- 
cate , eft  l’été  ; elle  perd  prefque  toute  fa  faveur  en 
hiver  : on  a la  méthode  dans  plufieurs  pays  de  la  faler 
de  la  même  façon  que  les  harangs , mais  elle  perd  pour 
lors  beaucoup  de  fa  qualité;  elle  n’eft  bonne  qu’autant 
qu’on  la  mange  fraîche.  Aucun  poiffon  d’eau  douce  ne 
peut  lui  difputer  pour  la  faveur  6c  le  goût  ; ce  poiffon 
convient  indiftinéfement  à tous  les  tempéramens,  on 
peut  même  en  donner  pour  alimens  aux  infirmes  & 
aux  convalefcens  ; il  eft  pour  eux  peu  inférieur  en 
bonté  à la  viande  même. 

La  truite  a encore  les  ufages  en  Médecine  ; on  at- 
tribue à fes  dents  6c  à les  mâchoires  une  vertu  abfor- 
bnnte  & diurétique  ; on  les  pulvérîfe  & on  les  pref- 
crit  depuis  la  dofe  d’un  gros  jufqu’à  deux  dans  l’eau 
d’alkekenge , pour  poufier  les  fables  & graviers  ; cette 
poudre  ainfi  délayée , eft  un  bon  préfervatif  contre  la 
colique  néphrétique  ; on  vante  beaucoup,  en  forme  de 
Uniment , la  graille  de  truite  ; elle  paffe  pour  adoucif- 
fante  , refolutive  ; elle  eft  fouveraine  pour  les  hémor- 
rhoides , les  maladies  de  l’anus , les  ulcérés  du  fein  6c 
les  fiftulcs  des  mam melons. 

On  ne  fait  pastropfi  lesanciens  ont  connu latruitc; 
fes  noms  latins  foqt  trutta , tario , aurala  & variolus  ; 
l’étimologie  latine  de  trutta  vient  probablement  du 
verbe  trudere , trudo , repouiTer , parce  que  ce  poiffon 
nage  prefque  toujours  contre  le  courant  de  l’eau,  6e 
qu  il  repouffe  les  vagues  avec  une  force  incroyable  ; 
fes  autres  dénominations  latines  lui  ont  fans  doute  été 
données  par  rapport  aux  belles  couleurs  8c  principa- 
lement aux  taches  ou  étoiles  rouges  dont  cet  animal 
eft  marqueté. 

Ce  poiffon  eft  mis  au  nombre  de  ceux  de  proie  : il 
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appartient  au  genre  desfaumons;  il  a aufli  à-peu-près 
les  mêmes  marques  caraétériftiques  que  le  faumon  , 
telles  que  les  nageoires  molles,  le  corps  uni  & les 
taches  rouges.  Artedi  décrit  ainfi  cet  animal  : on  lui 
compte  foixante  vertebres  en  tout , & environ  trente 
côtes  de  chaque  côté  ; on  remarque  à fon  palais  trois 
rangées  de  dents  , toutes  longitudinales  & prefque  pa- 
rallèles , dont  la  rangée  du  milieu  eft  la  plus  grande, 
mais  elle  ne  fuit  pas  tout-à-fait  la  direétion  de  la  ligne 
droite;  les  mâchoires  des  deux  côtés  n’ont  qu’une 
feule  rangée  de  dents  ; fa  mâchoire  inférieure  eft  un 
peu  plus  longue  que  la  fupérieure  ; la  queue  de  ce 
poifton  n’eft  pas  fourchue,  maiselle  efttaillée  en  forme 
defegment  de  cercle  à fon  extrémité,  les  taches  rou- 
ges dont  la  truite  eft  marquetée , fe  trouvent  au- deffous 
de  la  ligne  latérale  de  fon  corps  , & elle  a des  taches  \ 
noires  aux  lames  qui  fe  trouvent  au-deflbus  de  fes 
yeux  ; la  peau  de  fes  ouies , que  Linnaeus  nomme 
tranchioftega,  renferme  dix  ou  douze  oflelets. 

La  truite  fe  diftingue  par  la  queue  du  faumon  & du 
tacon;  ces  derniers  ont  une  queue  grêle,  tandis  que 
la  truite  l’a  fort  large  ; elle  eft  longue  & fourchue 
dans  le  faumon  ; dans  la  truite  elle  eft  courte  & peu 
divifée.  Les  truites  aiment  une  eau  claire  & qui  tire 
fa  fource  d’un  terrein  fablonneux , elles  fe  plaifent  fur- 
tout  dans  les  petites  rivières  glaciales  ou  extrêmement 
froides , pierreufes , dont  le  lit  eft  de  fable  & de  gra- 
vier , & quifont  formées  par  des  efpeces  de  cafcaaes , 
qui  découlent  des  montagnes  les  plus  efcarpées;ils’en 
trouve  même  d’aflez  grandes  & de  très-belles  dans  les 
petits  ruifleaux,  qui  fe  précipitent  du  haut  des  rochers  ; 
ces  poiftons  remontent  avec  une  rapidité  étonnante 
contre  le  courant  des  eaux  ; ils  égalent  par  leur  vîteffe 
le  vol  des  oifeaux , & fautent  quelquefois  jufqu’à  trois 
ou  quatre  coudées  de  haut.  Il  faut  donc  , pour  qu’un 
ruiueau  ou /une  riviere  puiffe  fervir  d’élément  aux 
truites  , que  l’eau  y coule  rapidement  & qu’elle  ait 
une  pente  fuffifante,  pour  avoir  par-là  plus  de  facilité 
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de  fe  nettoyer  de  fes  impuretés , c’eft-à-dire  , qu’il 
faut  que  ce  ruifleau  ou  cette  riviere  ne  coule  pas  fur  un 
terrein  marécageux  & couvert  de  vafe,  mais  plutôt 
fur  un  fond  de  fable  & de  rocher. 

On  trouve  cependant  quelquefois  des  truites  dans 
ces  eaux  troubles  & croupiflantes , qui  font  même 
d’une  bonne  groffeur , & qui  paroiflent  y avoir  bien 
profité  ; il  ne  faut  pas  pour  lors  s’imaginer  qu’elles  font 
nées  dans  ces  endroits , elles  y ont  certainement  été 
amenées  d’ailleurs  par  quelqu’accident  extraordinaire; 
elles  peuvent , par  exemple , avoir  été  entraînées  par 
les  débordemens  des  ruifleaux  gonflés, par  degrofles 
pluies  ou  par  les  fontes  des  neiges  ; en  ce  cas , fi  les 
truites  ne  remontent  pas  contre  le  courant  de  l’eau , 
elles  feront  immanquablement  portées  dans  les  eaux 
qui  leur  feront  contraires , où  elles  traîneront  une  vie 
languiflante , à moins  que  par  une  pareille  occafion 
elles  ne  remontent  dans  leur  eau  natale.  Une  truite 
prife  dans  les  eaux  croupiflantes  eft  beaucoup  plus 
pâle , & étant  cuite , elle  n’eft  pas  fi  ferme , ni  d’un  fi 
bon  goût  que  celle  qu’on  tire  immédiatement  des  eaux 
vives  d’un  ruifleau  ou  d’une  riviere  bien  rapide.  Il  en 
eft  de  même  pour  celles  qu’on  éleve  & nourrit  dans 
les  étangs , les  lacs , fontaines  & autres  eaux  dormantes 
ou  d’un  cours  infenfible  ; fi  cependant  on  veut  élever 
des  truites  dans  un  étang , on  parviendra  à en  avoir  de 
fort  bonnes,  pourvu  que  l’étang  ait  un  fond  de  fable 
pur,  de  gravier  Èkàe  rocher;  il  ne  faut  pas  non  plus 
qu’il  foit  trop  éloigné  de  la  fource  qui  lui  fournit  l’eau, 
afin  que  le  foleil  n’ait  pas  le  tems  d’échauffer  l’eau 
avant  qu’elle  fe  rende  dans  l’étang. 

Une  précaution  à prendre  pour  faire  unétangpropre 
aux  truites , c’éft  de  ne  le  pas  faire  trop  grand , pour 

Îjue  le  poiflon  puiffe  jouir  continuellement  d’une  eau 
raîche  ; on  garnit  même  encore  les  bords  de  cesfortes 
d’étangs  avec  des  haies , qu’on  éleve  un  peu  haut  Sc 
avec  des  arbres , afin  de  donner  par-là  de  la  fraîcheur 
& de  l’ombrage  à ces  fortes  de  poiflbns  ; & fi  on  eft 
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obligé  d’amener  de  loin  l’eau  de  l’étang  par  des  con- 
duits ou  par  des  foliés , il  faut  les  creufer  profondé- 
ment, ou  bien  les  couvrir  de  planches  ou  de  terre  ; au 
moyen  de  toutes  ces  précautions , on  pourra  avoir  un 
étang  excellent  pour  des  truites.  Pour  ce  qui  concerne 
la  nourriture  de  ces  poiiïons  & le  tems  qu’ils  la  pren- 
nent , on  peut  dire  qu’ils  vont  à la  châtie  nuit  & jour , 
mais  fur-tout  le  matin , quand  le  l'oleil  levant  darde  fes 
ray  ons  fur  l’eau,&  le  foir,lorfqu’ileft  prêt  de  fe  coucher. 

Les  truites  fe  contentent  de  toute  forte  de  nourri- 
tures , telle  que  la  faifon  la  leur  préfente.  Chaque 
mois  du  printems  & de  l’été  leur  fournit  une  nourri- 
ture particulière  ; l’élément  dans  lequel  elles  vivent , 
leur  en  charrie  au-delà  de  leur  nécetfaire , & leur  po- 
fition  naturelle  contre  le  courant  de  l’eau , jointe  à 
une  vue  perçante  & à l’agilité  de  leurs  corps , fait 
qu’elles  ne  manquent  jamais  leur  proie. 

Au  commencement  du  printems , lorfque  l’eau  fe 
trouble  par  les  fontes  des  neiges , elles  fe  nourriffent 
de  toutes  fortes  d’infeétes  qui  Ye  tiennent  fur  le  bord 
de  l’eau,  & que  fon  courant  entraîne.  En  Avril,  elles 
vivent  des  coufins  d’eau  & des  efcarbots;  ranimées 
alors  par  la  chaleur  du  foleil,  ces  animaux  s’accrochent 
les  foirs  aux  brouilailles  qui  font  fur  le  bord  de  l’eau  ; 
au  lever  du  foleil , ils  y tombent  à moitié  endormis  & 
font  entraînés  par  le  courant  jufqu’à  ce  que  les  poiflons 
s’en  faifilTent. 

Dans  le  mois  de  Mai,  les  truite#  f&nt  leurs  délices 
des  fang-fues  qu’elles  trouvent  attachées  aux  pierres  & 
aux  racines  ; elles  les  avalent  vivantes , & les  fang- 
fues  fe  vengent  fouvent  fur  elles  en  s’attachant  à leurs 
inteflins  ; elles  en  font  pour  lors  malades  & ne  fe  dé- 
barraflent  de  ces  ennemis  rongeurs , à ce  qu’on  dit , 
que  par  le  moyen  de  beaucoup  de  fleurs  d’arbres  qui 
tombent  dans  ce  mois , & que  le  vent  leur  amene 
pour  manger;  le  mois  de  Juin  elt  le  tems  où  les  truites 
font  dans  toute  leur  graifle  & de  meilleur  goût,  ainfi 
que  nous  l’avons  déjà  obfervé;  leur  nourriture , pour 
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lors  , font  des  efcarbots,  des  vers  & des  coufins.  En 
Juillet , elles  trouvent  des  fauterelles , & elles  préfè- 
rent les  jaunes  aux  vertes  , le  vent  leur  amene  ces 
infeâes  avec  des  papillons  &.  d’autres  animaux  de  la 
même  famille , aum-tôt  que  les  prés  font  fauchés  ; elles 
fe  nourriflent  des  mêmes  alimens  pendant  les  mois 
d’Août  & de  Septembre;  mais  leur  nourriture  favorite 
font , fur-tout , les  contins  & les  efcarbots  ; elles  pren- 
nent très-peu  de  nourriturç  dans  le  mois  d’Oftobre  , 
& encore  moins  en  Novembre  & Décembre  ; elles 
fe  tiennent  alors  cachées  & ne  fortent  que  très-peu 
de  leur  retraite. 

Les  truites  fe  nourriflent  encore  de  petits  poitfons, 
elles  n’épargnent  pas  meme  les  petits  de  leurs  efpeces; 
elles  prennent  pour  lors  leur  proie  par  la  tête , 6c  elles 
l’avalent  dans  ce  fens  ; fi  le  poiffon  qu’elles  prennent 
efi  trop  gros  pour  qu’elles  le  puiflent  avaler  fur  le 
champ  , il  relie  dans  leur  gueule  jufqu  a ce  qu’il  fe 
confomme  peu-à-peu. 

La  multiplication  des  traites  dépend  de  deux  points 
effentiels  ; d’un  heureux  accouplement  & d’un  frai  non 
interrompu  : l’accouplement  précédé  le  frai  de  quel- 
ques jours , & les  poiflons  des  deux  fexes  courent 
enfemble  pour  chercher  un  endroit  propre  à jetter  le 
frai  & à le  mettre  à l’abri  de  tout  accident. 

La  troupe  des  truites  , qui  fe  joignent  quelquefois 
au  nombre  de  vingt , trente  ou  quarante , félon  que  la 
riviere  ou  ruiffeau  en  eft  plus  ou  moins  peuplé , fait 
fouvent  un  chemin  de  plufieurs  heures,  fur-tout lorf- 
que  les  eaux  font  fortes  ; d’autres  troupes  ne  marchent 
que  pendant  un  quart-d’heure  ou  une  demi-heure  * 
quelques-unes  ne  font  que  palier  d’un  côtédu  ruiifeau 
à l’autre  ; l’accouplement  fait , la  femelle  lâche  fes 
œufs  & les  enterre  dans  un  creux  fait  exprès  fous  le 
fable  ou  fous  une  pierre. 

Le  tems  du  frai  commence  ordinairement  vers  la 
fin  d’Oélobre , pour  finir  vçrs  le  milieu  de  Novembre} 
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ce  teins  varie  cependant , félon  les  années;  il  ell  quel- 
quefois retardé  de  huit  jours.  Les  greffes  truites  qui 
habitent  les  forts  ruiffeaux,  font  celles  qui  frayent  les 
premières  & enfuite  les  plus  petites,  & enfin  les 
dernieres  font  celles  qui  font  près  de  la  fource  de  l’eau. 
Il  y a mille  proverbes  ufités  chez  les  pêcheurs , à l’oc- 
cafion  des  truites  : lorfque , difent-ils , il  y a beaucoup 
de  truites,  les  fruits  de  la  terre  ne  réuffiffent  pas  bien; 
c’eft  figne  de  pluie  ou  d’prage,  aufli  ont- ils  fouvent 
coutume  de  dire,  lorfque  ces  poiffons  s’élancent  hors 
de  l’eau , qu’ils  ne  mordent  pas  à l’hameçon  ; ils 
tirent  encore  des  préfages  du  frai  des  truites  pour 
l’hiver  fuivant , & ils  croient  que  quand  ces  poiffons , 
au  lieu  de  frayer  fur  le  bord  de  l’eau , cachent  leur 
frai  dans  des  creux  profonds , il  y aura  beaucoup  de 
neige  & un  rude  hiver  ; qu’au  contraire , lorfque  la 
truite  fraie  lentement  & à plat , fans  chercher  de  pro- 
fondeur , l’hiver  fera  doux  & pluvieux. 

Les  propriétaires  des  rivières  & des  ruiffeaux  de- 
vraient interdire  la  pêche  des  truites,  pendant  le  tems 
de  leur  frai , s’ils  veulent  en  favorifer  la  multiplication  ; 
il  eft  cependant  vrai  qu’on  les  prend  plus  facilement 
pendant  ce  tems  qu’en  aucun  autre  ; mais  en  prenant 
le  plus  vieux , on  détruit  pour  lors  l’alevain  & on  fe 
caufe  par-là  une  perte  que  plufteurs  années  ont  de  la 
peine  de  réparer. 

Pour  agir  fagement,  un  bon  économe,  ne  fachant 
pas  précifément  & au  jufte  la  durée  du  frai,  qui  varie 
fuivant  les  années , ferait  bien  de  s’abitenir  de  cette 
pêche,  depuis  le  commencement  d’O&obre  jufques 
vers  la  Saint-Martin , il  ne  rifqueroit  pas  par  là  de  dé- 
truire des  milliers  de  truites  pour  un  petit  nombre  qu’il 
pourrait  alors  prendre.  Il  eft  encore  de  la  prudence 
d’un  vrai  économe,  d’empêcher,  dans  le  tems  du 
frai  de  la  truite  , le  flottement  des  bois  qu’on  a cou- 
tume de  pratiquer  fur  les  petits  ruiffeaux  &.  rivières  ; 
un  feul  morceau  de  bois , qui  traverl'e  un  creux  où  Iz 
. truite 
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truite  a frayé , eft  capable  de  détruire  tout  d’un  coup 
des  milliers  de  petits  poiffons  ; le  frai  de  la  truite  eft 
extrêmement  délicat  ; fouvent  les  hérons , les  canards 
fauvages  & d’autres  oifeaux  aquatiques , tranfportent 
bien  loin  le  frai  des  brochets  dans  des  étangs,  qui  fe 
trouvent  par-là  fouvent  peuplés  de  ces  dangereux 
poiffons,  à l’infçu  & au  grand  préjudice  de  leurs  pro- 
priétaires ; il  n’en  eft  pas  de  mêmedufrai  de  la  truite, 
il  réfifte  au  moindre  choc  & la  moindre  chofe  eft  ca- 
pable de  le  détruire.  Les  propriétaires  des  eaux  poif- 
lonneufes  agiront  fagement  en  biffant , dans  les  vafes 
ou  paniers  à poiffons,  des  ouvertures  affez  grandes, 
& en  donnant  à leurs  filets  des  mailles  affez  larges, 
pour  que  les  petits  poiffons  puiffenty  paffer  librement  ; 
rien  ne  conferve  mieux  le  poiffon , on  ménage  par-là 
continuellement  des  jettéesde  deux  à trois  années, 
i La  truite  eft  expofée , auffi-bien  que  les  autres  poif- 
fons, à la  gourmandife  de  b loutre.  Cet  animal  vorace 
fe  couche  en  peloton  contre  le  creux , b pierre , ou 
autre  endroit  fréquenté  par  le  poiffon  , & y attend 
avec  patience  fa  proie  , fans  faire  aucun  mouvement  ; 
s’il  ne  s’y  préfente  aucun  poiffon;  après  avoir  attendu 
long-tems,  il  fonde  le  creux  avec  fa  longue  queue, 
& s’il  y fent  quelque  poiffon , il  ne  celle  de  le  chercher 
jufqu’à  ce  qu’il  l’ait  fait  fortir , & pour  lors  il  l’attrape 
en  paffant.  On  ne  doit  donc  rien  négliger,  fi  on  veut 
conferver  fon  poiffon , pour  congédier  ce  dangereux 
ennemi , avec  d’autant  plus  de  raifon  qu’il  choifit 
toujours  les  plus  gros  & les  meilleurs  poiffons. 

Les  truites  fe  plaifent  à fe  biffer  gratter  &.  chatouil- 
ler le  ventre , il  eft  pour  lors  fort  facile  aux  pêcheurs 
de  les  failir  par  les  ouies.  Comme  ces  poiffons  fe 
nourriffent  d’infe&es  & même  de  mouches , dont  ils 
font  fort  friands  , on  fe  fert , pour  les  amorcer  , de 
mouches  artificielles.  La  pêche  des  truites  eft  plus 
abondante  au  lever  du  foleil  & par  un  tems  couvert, 
qit’en  plein  jour  & quand  il  fait  beau  tems  ; on  fe  fert 
Ditt.  Vêt,  Tome  V.  ~~  Ifh 
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aufîï , pour  les  amorcer , de  petits  poiflbns  ; on  a va 
des  truites  pourfuivre  des  loches , goujons  & vairons, 
avec  tant  de  force  & d’avidité,  du  fond  de  l’eau  juf 

3u’à  la  furface , qu’elles  fe  font  jettées  quelquefois  en 
es  petits  bateaux  qu’elles  ODt  rencontrés  dans  leur 
partage.  La  truite  eft  fort  craintive,  le  bruit  du  ton- 
nere  la  rend  immobile  ; outre  la  truite  ordinaire  , qui 
atteint  rarement  un  pied  de  longueur , il  y a encore  la 
truite  faumonée , qui  eft  communément  longue  de 
deux  pieds l’ombre  eft  encore  une  efpece  de  truite 
qui  a une  odeur  de  thyon. 

Pour  améliorer  les  eaux  poiflonneufes  & fur-tout  les 
étangs  de  truites , on  fera  bien  de  planter  fur  leurs 
bords  des  aunes  ou  des  faules,  on  donnera  par-là  de 
l’ombre  8c  de  la  fraîcheur  aux  portions  & on  lui  four- 
nira une  retraite;  ces  arbres  garantiront  encore  les 
terres  contre  les  ravages  de  l’eau,  8c  on  jouira  en 
outre  du  triple  avantage  de  faire  tous  les  fix , huit  où 
dix  ans  une  coupe  réglée  de  bois  de  ces  arbres. 

TURBOT.  C’eft  un  poiflon  de  mer  à nageoires 
molles,  qui  a la  figure  d’un  lozange,  fa  chair  eft 
blanche , ferme  8c  de  bon  goût  ; c’eft  à caufe  de  la 
délicatefle  de  cette  chair , qu’on  le  nomme  auffi  faifàn 
d’eau  ; les  Anciens  en  faifoient  autant  de  cas  que  nous , 
& leurs  Apicius  ne  font  pas  démentis  par  nos 
gourmets. 

Le  turbot  eft  vorace , il  fe  nourrit  de  cancres  8c 
d'écrevifles , 8c  fe  tient  ordi  nairement  à l’embouchure 
des  rivières  , pour  prendre  les  poiflbns  qui  veulent  les 
remonter  ; il  joue  de  rufe  pour  les  attraper , il  fe  cou- 
vre de  fable  8c  remue  fes  barbillons  pour  attirer  les 
petits  poiflbns , qui  les  prennent  pour  des  infeâes  8c 
qui  en  font  auffi-tôt  dévorés. 

On  pêche  de  grands  turbots  dans  l’océan , 8c  fur- 
tout  à l’embouchure  du  Rhône.  Un  Naturaliüe  dit  ea 
avoir  vu  de  cinq  coudées  de  long , de  quatre  de  large 
8c  d’un  pied  d’épaiflçur. 
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V ACHE.  C’eft  la  femelle  du  taureau , & quand 
cette  femelle  n’a  point  encore  porté , elle  fe  nomme 
génijft.  Comme  aux  articles  Bœuf  & Taureau  nous 
n'avons  pas  donné  la  defcription  anatomique  de  ces 
animaux , nous  la  joindrons  ici  à celle  de  la  vache , & 
nous  renfermerons  dans  cet  article  tout  ce  qui  con- 
cerne ces  animaux  , à l’exception  feulement  de  ce  que 
nous  en  avons  dit  à l’article  Bœufy  cité  ci-deffus. 

La  couleur  du  poil  la  plus  ordinaire  & par  confé- 
quent  la  plus  naturelle  au  bœuf,  comme  au  taureau, 
eft  le  fauve;  néanmoins  elle  fe  trouve  fouvent  mêlée 
avec  le  noir  & le  blanc.  Il  y a des  bœufs  tout  noirs  & 
d’autres  tout  blancs  ; on  en  voit  plus  communément 
de  rouges  ou  de  roux  , de  bais , de  bruns , de  gris , de 
mouchetés  ou  pommelés , qu’on  nomme  dans  certaines 
Provinces  de  France  garreaux  , c’eft-à-dire,  bigarrés. 
On  a cru  pouvoir  juger  des  bonnes  & des  mauvaifes 
qualités  de  l’animal  par  la  couleur  de  fon  poil , & l’on 
attribue  la  diverftté  des  couleurs  aux  différentes  hu- 
meurs qui  dominent  dans  fon  tempérament  ; en  gé- 
néral , le  poil  du  bœuf  eft  plus  doux  & plus  fouple 

3ue  celui  du  cheval.  Le  bœuf,  mefuré  en  ligne  droite , 
it  M.  d’Aubenton , depuis  le  bout  du  moufle , ou  de 
la  partie  inférieure  de  la  tête  jufqu’à  l’anus , a environ 
fept  pieds  & demi  de  longueur , quatre  pieds  un  pouce 
& demi  de  hauteur , prife  à l’endroit  des  jambes  de 
devant,  & quatre  pieds  trois  pouces  à l’endroit  des 
jambes  de  derrière  ; la  tête  eft  longue  d’un  pied  neuf 
pouces , depuis  le  bout  des  levres  jufques  derrière  les 
cornes;  le  fanon  eft  la  peau  qui  pend  lous  la  mâchoire 
inférieure  & le  long  du  gofier,  & qui  defcend  au- 
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deftousdu  poitrail  entre  les  jambes  de  devant  jufqu’aux 
genoux  ; le  contour  de  l’ouverture  de  la  bouche  eft 
d’un  pied , mefuré  fur  les  levres  depuis  l’une  des  com- 

miiïiires  jufqu’à  l’autre. 

Le  bœuf,  comme  tous  les  autres  animaux  ruminans,' 
n’a  point  de  dents  inciftves  à la  mâchoire  fupérieure-, 
inais  à leur  place  une  efpece  de  bourrelet , formé  de  la 
peau  intérieure  de  la  bouche,  qui  eft  fort  épaifle  en 
cet  endroit  ; le  devant  de  la  mâchoire  inférieure  eft 
garni  de  huit  dents  inciftves,  qui  font  de  différente 
longueur , & difpofées  de  maniéré  que  celles  du  mi- 
lieu font  les  plus  longues  & les  plus  larges , & que  les 
autres  vont  toujours  en  diminuant.  11  n’a  point  de 
dents  canines  ni  en-haut , ni  en-bas  ; entre  les  inciftves 
■&  les  molaires , il  y a un  grand  efpace  vuide  qui  n’eft  / 
point  garni  de  dents.  On  trouve  à chaque  mâchoire 
douze  dents  molaires,  fix  de  chaque  côté,  dont  les 
racines  ont  pour  l’ordinaire  ttois  crocs.  La  bafe  de  ces 
dents,  qui  eft  à l’endroit  par  où  elles  fe  touchent  en 
-mâchant,  eft  rendue  inégale  par  plufteurs  éminences 
pointues , entre  lefquelles  il  y a de  petits  enfonce- 
mens  ; de  forte  que  les  dents  d’en-haut  & celles  d’en- 
bas  venant  à fe  rencontrer,  les  pointes  des  unesglif- 
l'ent  dans  les  cavités  des  autres  & permettent  le  mou- 
vement de  la  mâchoire  de  droite  à gauche  ; ces  deux 
dents  étant  coupées  obliquement,  leur  iurface  en 
devient  plus  grande  & par  conféquent  plus  propre  à 
broyer:  la  mâchoire  inférieure  eft  prefque  de  la  moi- 
tié moins  large  que  la  fupérieure,  ce  qui  la  rend  plus 
légère  & beaucoup  plus  propre  au  mouvement  ; elle 
ne  laiffe  pas  d’être  auflï  propre  à broyer  que  fi  elle 
étoit  plus  large  , parce  que  pouvant  fe  mouvoir , elle 
peut  s’appliquer  fucceflivement  à tous  les  endroits  de 
la  mâchoire  fupérieure,  dont  les  dents  font  plus  lar- 
ges , peut-être  afin  de  fuppléer  en  quelque  façon  par 
la  largeur  , au  mouvement  qu’elle  n’a  pas  : on  connoît 
l’âge  du  bçeuf  par  les  dents  ôc  par  les  cornes  ; les 
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jpremieres  dents  de  devant  lui  tombent  à dix  mois , 8c 
font  remplacées  par  d’autres  qui  ne  font  pas  fi  blan- 
ches & qui  font  plus  larges  ; à feize  mois , les  dents  de 
lait  voifmes  de  celles  du  milieu  tombent , & font  aufli 
remplacées  par  d’autres  ; à trois  ans  , toutes  les  dents 
incinves  font  renouvellées  8c  pour  lors  elles  font 
égales , longues  8c  affez  blanches  ; à mefure  que  l’ani- 
mal avance  en  âge  , elles  s’ufent  & deviennent  inéga- 
les & noires  ; c’eft  la  même  chofe  pour  le  taureau  & 
pour  la  vache  : ainfi , la  caftration  ni  le  fexe  ne  chan- 
gent rien  à la  crue  & à la  chute  des  dents  ; cela  ne: 
change  rien  non  plus  à la  chute  des  cornes  , car  elles 
tombent  également  à trois  ans  au  taureau  & à la  vache , 
& elles  font  remplacées  par  d’autres  cornes,  qui  , 
comme  les  fécondés  dents,  ne  tombent  plus  : celles  du 
bœuf  & de  la  vache  deviennent  feulementplus  groffes 
8c  plus  longues  que  celles  du  taureau.  L’accroiflement 
de  ces  fécondés  cornes  ne  fe  fait  pas  d’une  maniéré 
uniforme  & par  un  développement  égal  ; la  qua- 
trième année  de  l’âge  du  bœuf,  il  lui  pouffe  deux 
petites  cornes  pointues , nettes , unies  & terminées 
vers  la  tête  par  une  efpece  de  bourrelet  ; l’année  fui- 
vante , ce  bourrelet  s’éloigne  de  la  tête , pouffé  par  un. 
cylindre  de  corne,  qui  fe  forme  8c  fe  termine  aulïi  par 
un  autre  bourrelet , 8c  ainfi  de  fuite  ; car  tant  que 
l'animal  vit,  les  cornes  croiffent:  les  bourrelets  de- 
viennent des  nœuds  annulaires , 8c  qu’il  eff  aifé  de 
diftinguer  dans  la  corne , 8c  par  lefquels  l’âge  fe  peut 
aifément  compter , en  prenant  pour  trois  ans  la  pointe 
de  la  corne  julqu’au premier  nœud,  8c  pour  un  an  de 
plus,  chacun  des  intervalles  entre  les  autres  nœuds. 
Les  cornes  font  d’une  couleur  blonde  plus  ou  moins 
claire  ; chaque  corne  eff  creufe,  8c  la  cavité  fe  trouve 
remplie  par  un  os  de -figure  conique  qui- eff  creux, 
dont  la  cavité  s’étend  loin  dans  l’os  frontal , 8c  com- 
munique par  conféquent  avec  les  finus  frontaux  ; la- 
tête  du  boeuf  n’eft  pas  fi  alongée  que  celle  du  cheval». 
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parce  que  fes  mâchoires  ne  font  pas  fi  longues.  L’os 
occipital  fe  trouve  dans  la  face  pofiérieure , & les 
pariétaux , qui  font  très-petits , femblent  être  cachés 
au-deflous  des  cornes  ; c'efi  l’os  frontal  qui  termine 
la  face  du  bœuf,  par  un  bord  tranfverfal  qui  s’étend 
d’une  corne  à l’autre , qui  fe  prolonge  de  chaque  côté 
& entre  dans  les  cornes  ; l’os  frontal  forme  la  moitié 
fupérieure  de  la  face , & c’efi  dans  cet  os  que  réfide 
la  principale  différence  qui  fe  trouve  entre  la  tête  du 
bœuf  & celle  du  cheval  ; les  orbites  des  yeux  font 
placés  à côté  de  l’os  frontal  & au-deffous  de  fes  apo- 
phyfes.  L’articulation  de  la  tête  avec  la  première  des 
vertebres  fe  trouve  un  peu  au-deffus  de  la  moitié  de 
la  hauteur  de  fa  face  fupérieure  : on  diftingue  à l’os 
hyoïde  neuf  os  féparés  par  des  cartilages  ; il  y a fepc 
vertebres  au  col , dont  la  première  eft  fort  reffem- 
blante  à celle  du  cheval  ; les  cinq  dernieres  font 
beaucoup  moins  longues  que  la  première  & la  fécondé  ; 
il  paroît  par  la  grandeur  des  apophyfes  des  vertebres 
du  col , qu’il  doit  être  beaucoup  plus  fort  que  celui 
du  cheval.  La  portion  de  la  colonne  vertébrale , qui 
eft  compofée  de  vertebres  dorfales,  a deux  pieds  uir 
pouce  de  longueur  ; il  y a treize  vertebres  & treize 
côtes:  on  compte  huit  vraies  côtes  & cinq  fauffes; 
les  plus  longues  font  la  huitième , la  neuvième  & la 
dixième  ; toutes  les  côtes  font  minces  ; le  fternum  eft 
compofé  de  fept  os;  le  cartilage xiphoïde  eft  ofiifié  & 
terminé  en  avant  par  deux  branches  qui  tiennent  au 
dernier  os  du  fternum.  Les  vertebres  lombaires  font 
en  nombre  de  fix  ; elles  reffemblent  à la  derniere  des 
dorfales  pour  le  corps  & pour  les  apophyfes  épi— 
neufes  qui  font  toutes  fort  larges.  L’os  fucrum  ne  pa- 
roît que  comme  une  continuation  de  la  colonne 
▼ertebrale  ; il  y a quatre  trous  de  chaque -côté, 
& femble  compofé  de  cinq  fauffes  vertebres , qui 
ont  chacune  leur  apophyfe  épineufe  ; mais  les  quatre 
premières  font  prefqu’entiérement  foudées  les  unes 
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tevec  les  autres  ; toutes  les  apophyfes  font  inclinées 
en  arriéré  ; il  n’y  a que  treize  fauües  vertebres  dans 
la  queue , qui  diminuent  peu-à-peu  de  groflfeur. 

La  croupe  du  bœuf  eft  bien  différente  de  celle  dit 
cheval  ; aufli  les  parties  poftérieures  du  baflîn  dift'e- 
rent-elles  pour  la  figure  & pour  la  pofitiort  , dans  cés 
deux  animaux  ; cependant  les  os  des  hanches  font  ï- 
peu-près  femblables  dans  l’un  & dans  l’autre  ; chacun 
de  ces  os  forme  dans  le  bœuf  une  efpece  de  triangle 
dont  la  bafe  eft  en-haut  ; elle  eft  convexe  en  avant  & 
échancrée  dans  le  milieu  ; l’angle  externe  préfenté 
«ne  grofle  tubérofiré,  qui  eft  fort  apparente  dans  les 
vaches  maigres. 

* Le  corps  de  l’os  de  la  hanche  eft  affilé , il  s’élargit 
en-deflus  & en-deflous  ; la  cavité  cotyloi’de  a près  de 
deux  pouces  de  diamètre.  Les  os  ifchîons  font  encore 
plus  gros  dans  le  bœuf  que  dans  le  cheval  ; les  os  pu- 
î)is  font  à-peu-près  comme  dans  le  cheval , parce  que 
les  côtés  font  moins  concaves , & que  l’apophyfe  co- 
racoïde eft  moins  Taillante.  L 'humérus  a dix  pouces  & 
demi  de  longueur  & cinq  pouces  de  circonférence  , à 
l’endroit  le  plus  petit  : fa  tête  eft  environnée  de  trois 
apophyfes , dont  deux  font  placées  en-dedans  & la 
tromeme  en-dehors.  L’os  du  coude  eft  foudé  derrière 
l’os  du  rayon , 8c  ne  le  touche  qu’aux  deux  extrémi- 
tés. L’os  du  rayon  eft  plus  large  qu’épais  ; fon  extré- 
mité inférieure  eft  terminée  de  chaque  éôté  par  une 
apophyfe  ftyloïde.  Le  fémur  a treize  pouces  de  lon- 
gueur , y compris  le  grand  trochanter.  Lés  rotales  font 
terminées  en  pointe  par  le  bas  ; elles  ont  deux  pouces 
& demi  de  longueur , la  face  antérieure  eft  fort  inégale  ; 
le  côté  intérieur  ne  forme  point  d’angle'  comme  l’ex- 
térieur. Le  tibia  eft  allez  reflemblant  à celui  du  che- 
val , il  a treize  pouces  de  longueur  ; le  corps  de  l’os  eft 
triangulaire , il  n’y  a point  de  péroné.  La  carpe  n’eft 
eompofée  que  dé  fix  os  , difpofés  eh  deux  rangs  ; il  y 
en  a quatre  dans  le  premief , & feulement  deux  dans 
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le  fécond  ; 11  a pareillement  fixos  dans  le  tarfe  commd 
dans  celui  du  cheval  ; mais  ils  ne  font  pas  difpofés  de 
la  même  façon  dans  l’un  &.  dans  l’autre  de  ces  ani- 
maux ; les  os  des  canons  font  fillonnés  fur  leur  lon- 
gueur, dans  la  face  de  devant,  par  une  gouttière , qui 
ell  plus  profonde  fur  les  canons  des  jambes  de  der- 
rière que  fur  ceux  des  jambes  de  devant.  Les  os  des 
premières  phalanges  de  tous  les  pieds  ont  un  pouce 
onze  lignes  de  longueur  ; il  fe  trouve  derrière  l’arti- 
culation de  chacun  des  os  des  premières  phalanges, 
avec  l’os, du  canon , deux  os  fefamoïdes  de  figure  fort 
irrégulière  ; ainfi,  il  y a quatre  os  fefamoïdes  dans 
chaque  pied,  deux  à chaque  doigt;  derrière  chaque 
paire  d'os  fefamoïdes  font  placés  deux  autres  offelets  , 
dont  l’un  eft  très-petit.  • , 

On  trouve  dans  le  cœur  du  bœuf  au-dcftbus  de  la 
valvule  figmoïde , qui  eft  derrière  l’oreillette  droite  , 
un  os  oblong , qui  fuit  la  courbure  de  l’entrée  du  ven- 
tricule gauche , & un  autre  os  plus  petit,  mais  à-peu- 
près  de  même  figure  que  le  premier , & à l’entrée  du 
même  ventricule  au-deffous  de  la  valvule  figmoïde  , 
qui  eft  derrière  l’oreiliette  gauche.. 

Quant  aux  parties  intérieures  du  bœuf,  on  apper- 
çoit , à l’ouverture  de  l’abdomen  , l’épiploon , qui 
s’étend  fur  tous  les  inteftins  jufqu’à  la  veflie.  On  dif-  " 
tingue  quatre  eftomacs  dans  cet  animal  ; le  premier, 
c’ell-à-dire , celui  auquel  l’œfophage  aboutit , ell  le 
plus  grand  de  tous  ; on  l’appelle  la  panfe , l'herbier,  ou 
la  double.  On  a donné  au  fécond , qui  n’eft , à dire  vrai, 
qu'une  continuation  du  premier,  le  nom  de  rèfeau , 
bonnet  ou  chaperon  : le  troifieme , bien  diftingué  des 
deux  premiers , & qui  n’y  communique  que  par  un 
orifice  affez  étroit , eft  nommé  le  feuillet  ou  myrc-feuil- 
let , millet , pefeaulin  , mellier  ou  meulicr  ; il  eft  plus 
grand  que  le  bonnet  & plus  petit  que  la  caillette , qui 
eft  le  quatrième  eftoipac , auquel  on  a auftï  donné  le 
nom  de  franckc-jnulU.  Le  duodénum  s’étend  en  arriéré 
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jufques  dans  le  flanc  droit;  le  jéjunum  & l’ileum  font 
leurs  circonvolutions  derrière  & au  côté  droit  de  la 


panfe  fous  le  cæcum , qui  s’étend  tranfverlalement  de 
droit  à gauche , dans  les  régions  iliaques  8c  hypoga- 
ftriques  ; le  colon  occupe  le  côté  droit  8c  forme  plu- 
fieurs  circonvolutions  prefque  ovales , qui  font  pelo- 
tonées  enfemble.  Les  inteftins  grêles  ont  cent  quatorze 
pieds  de  longueur , depuis  le  pylore  jufqu’au  cæcum  ; 
la  longueur  du  colon  8c  celle  du  reflum,  prifes  en- 
femble  , font  de  trente-quatre  pieds , auxquels  il  faut 
ajouter  celle  des  inteftins  grêles,  qui  eft  de  cent  qua- 
torze pieds,  pour  avoir  la  longueur  du  canal  intefti- 
nal  en  entier,  qui  fera  de  cent  quarante-huit  pieds, 
non  compris  le  cæcum , qui  a deux  pieds  8c  demi  de 
longueur.  Le  foie , placé  du  côté  drpit , eft  divifé  en 
trois  lobes , deux  grands  Sc  un  petit;  la  couleur  de  ce 
vifcere  eft  noirâtre.  La  véficule  du  fiel , qui  s’étend 
fouvent  de  cinq  pouces  au-delà  des  bords  du  foie, 
forme  une  poche  qui  a environ  fept  pouces  de  lon- 
gueur. La  rate  eft  iituée  fur  la  partie  gauche  de  la 
panfe  ; elle  a un  pied  huit  pouces  de  longueur  ; elle 
eft  d’une  couleur  grife  au-dehors  8c  d’un  rouge  noi- 
râtre au-dedans.  Le  pancréas  aboutit,  par  une  de  fes 
branches , au  duodénum.  Les  reins  font  cotnpofés  de 
zplufieurs  tubercules,  8c  paroiflent  divifés  en  plufieurs 
parties.  Le  centre  nerveux  du  diaphragme  a un  pied 
lept  pouces  de  largeur  dans  le  milieu,  8c fa  plus  grande 
longueur  du  haut  en  bas  8c  de  devant  en  arriéré , eft 


d un  pied  8c  demi  ; la  partie  charnue  a cinq  pouces  de 
largeur  entre  la  pointe  du  centre  nervenx  8c  le  fternum. 
Le  poumon  droit  eft  diftingué  en  quatre  lobes , dont 
trois  font  rangés  de  file  ; le  quatrième  lobe  eft  le  plus 
petit  de  tous;  il  n’y  a dans  le  poumon  gauche  que 
deux  lobes,  dont  l’antérieur  eft  prefque  féparé  en 
deux  parties  par  une  échancrure  profonde , comme 
celle  du  lobe  antérieur  du  côté  droit.  Le  cœur  eft 


Le  cœur  eft 


finie  dans  le  milieu  de  la  poitrine , la  bafe  en-haut  Sc 
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h.  pointe  en-bas  : la  langue  a environ  un  pied  trois 
pouces  de  longueur  ; il  y a fur  la  furface  lupérieure 
de  la  partie  antérieure  de  la  langue , des  filets  pointus  , 
fort  durs  & dirigés  en  arriéré  ; ces  filets  font  l’effet 
d’une  râpe,  lorfqu’on  y paffe  la  main  à rebours; 
l’épiglotte  eft  recourbée  & recoquillée  en  arriéré; 
le  cerveau  a quatre  pouces  & demi  de  longueur. 

Telle  eft  la  detcription  du  bœuf,  que  donne 
M.  d’Aubenton.  Paffons  actuellement  à l’hiftoire  na- 
turelle de  cet  animal , par  M.  de  Buffon  ; écoutons  ce 
fublime  Écrivain.  Le  bœuf,  dit-il , eft  le  plus  eftimè 
d’entre  les  bêtes  à corne  ; il  eftaiféà  nourrir  ( Voyez 
article  Bœuf.  ) , & rend  beaucoup  de  fervice.  Tout  le 
monde  doit  convenir  que  le  bœuf,  le  mouton  & les 
autres  animaux  qui  pailfent  l’herbe  , non  feulement 
font  les  meilleurs , les  plus  utiles , les  plus  précieux 
pour  l’homme , puifqu’ils  le  nourriffent , mais  encore 
ceux  qui  confomment  & qui  dépenfent  le  moins  ; le 
bœuf  eft  fur-tout , à cet  égard , l’animal  par  excel- 
lence , car  il  rend  à la  terre  tout  autant  qu’il  en  tire  , 
& même  il  améliore  le  fonds  fur  lequel  il  vit  ; il  en- 
graiffe  fon  pâturage , au  lieu  que  le  cheval  & la  plupart 
des  autres  animaux  amaigriffent  en  peu  d’années  les 
meilleures  prairies.  Les  animaux  qui  ont  des  dents  in- 
cifives  aux  deux  mâchoires , comme  le  cheval  & 
l’âne , broutent  plus  aifément  l’herbe  courte  que  ceux 
qui  manquent  de  dents  incifives  à la  mâchoire  fupé- 
rieure  ; St  fi  le  mouton  & la  chevre  la  coupent  de 
très-près , c’eft  parce  qu’ils  font  petits  & que  leurs 
levres  font  minces  ; mais  le  bœuf,  dont  les  levres  font 
épaiffes,  ne  peut  brouter  que  l’herbe  longue  , & c’eft 

Îrar  cette  raifon  qu’il  ne  fait  aucun  tort  au  pâturage  fur 
equel  il  vit  : comme  il  ne  peut  pincer  que  l’extrémité 
des  jeunes  herbes*  il  n’en  ébranle  point  la  racine  & 
n’en  retarde  que  très-peu  l’accroiffement  ; au  lieu  cçie 
le  mouton  & la  chevre  les  coupent  de  fi  près,  qu  ils 
. . , .&&&&&&&&& 1»  racine;  d’ailleurs ,1e 


V A C 491 

cheval  choifit  l’herbe  la  plus  fine  & laifte  grcner  & fe 
multiplier  la  grande  herbe , dont  les  tiges  l'ont  dures  ; 
au  lieu  que  le  bœuf  coupe  ces  grolTes  tiges  & détruit 
peu-à-peu  l’herbe  la  plus  groflïere  ; ce  qui  fait  qu’au 
bout  de  quelques  années  , la  prairie  fur  laquelle  le 
cheval  a vécu,  n’eft  plus  qu’un  mauvais  pré  , tandis 
que  celle  que  le  bœuf  a brouté  devient  un  pâturage 
fin.  Mais  ce  11e  font  pas  là  les  feuls  avantages  que  le 
bétail  procure  à l’homme  : fans  le  bœuf,  les  pauvres 
& les  riches  auroient  beaucoup  de  peine  à vivre,  la 
terre  demeureroit  inculte,  les  champs  & même  les 
jardins  feroient  fecs  &.  ftériles  ; c’eft  fur  lui  que  rou- 
lent tous  les  travaux  de  la  campagne  ; il  eft  le  dome- 
ftique  le  plus  utile  de  la  ferme , le  foutien  du  ménage 
champêtre , il  fait  toute  la  force  de  l’Agriculture  : au- 
trefois il  faifoit  toute  la  richefle  des  hommes,  & 
aujourd’hui  il  eft  encore  la  bafe  de  l’opulence  des 
États , qui  ne  peuvent  fe  foutenir  & fleurir  que  par  la 
culture  des  terres  & par  l’abondance  du  bétail , puif- 
que  ce  font  les  feuls  biens  réels , tous  les  antres  & 
même  l’or&  l’argent,  n’ètantque  des  biens  arbitraires, 
ries  repréfentations , des  monnoies  de  crédit , qui  n’ont 
de  valeur  qu’autant  que  le  produit  de  la  terre  leur  en 
donne.  Le  bœuf  ne  convient  pas  autant  que  le  cheval , 
l’âne,  le  mulet  & le  chameau,  pour  porter  les  far- 
deaux ; la  forme  de  fon  dos  & de  fes  reins  le  démon- 
tre , mais  la  groflëur  de  fon  cou  & la  largeur  de  fes 
épaules  indiquent  aflez  qu’il  eft  propre  à tirer  & à 
porter  le  joug  ; c’eft  aufli  de  cette  maniéré  qu’il  tire 
le  plus  avantageufement , & il  eft  fingulier  que  cet 
ufage  ne  foit  pas  général , & que  dans  des  Provinces 
entières  on  l’oblige  à tirer  par  les  cornes.  La  feule 
raifon  qu’on  en  puifle  donner , c’eft  que  quand  il  eft 
attelé  par  les  cornes,  on  le  conduit  plus  aifément:  il 
a la  tête  très-forte , & il  ne  laifle  pas  de  tirer  aflez  bien 
de  cette  façon , mais  avec  beaucoup  moins  d’avantage 
que  quand  il  tire  par  les  épaules  ; il  femble  avoir  été 
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fait  exprès  pour  la  charrue  : la  mafle  de  fon  corps , ht 
lenteur  de  les  mouvemens,  le  peu  de  hauteur  de  fes 
jambes,  tout,  jufqu’à  fa  tranquillité  & à fa  patience 
dans  le  travail,  femble  concourir  à le  rendre  propre 
à la  culture  des  champs,  & plus  capable  qu’aucun 
autre , de  vaincre  la  réAAance  conAante  & toujours 
nouvelle , que  la  terre  oppofe  à lès  efforts.  Le  che- 
val , quoique  peut-être  auili  fort  que  le  bœuf,  eft 
moins  propre  à cet  ouvrage  : il  eA  trop  élevé  fur  fes 
jambes , fes  mouvemens  font  trop  grands , trop  bruf- 
ques , & d’ailleurs  il  s’impatiente  & fe  rébute  trop  ai- 
lément:  on  lui  ôte  même  toute  la  légéreté,  route  la 
foupleffe  de  fes  mouvemens , toute  la  grâce  de  fon 
attitude  & de  fa  démarche , lorfqu’on  le  réduit  à ce 
travail  pelant,  pour  lequel  il  faut  plus  de  conAance 
que  d’ardeur,  plus  de  maffe  que  de  viteffe  & plus  de 
poids  que  de  reffort. 

Les  animaux  les  plus  pefans  & les  plus  pareAèux , 
ne  font  pas  ceux  qui  dorment  le  plus  profondément 
ni  le  pluslong-tems:  le  bœuf  dort,  mais  d’un  fommeil 
court  & léger;  il  fe  réveille  au  moindre  bruit  ; il  fe 
couche  ordinairement  fur  le  côté  gauche,  & le  rein 
ou  rognon  de  ce  côté  gauche  eA  toujours  plus  gros 
& plus  chargé  de  graiffe  que  le  rognon  du  côté  droit. 
Cet  animal  eA  affez  fujet  à avoir  une  bouteille  d’eau 
dans  un  des  rognons  ; quelquefois  on  a trouvé  un 
rein  gros  comme  la  tête  d’un  enfant,  tandis  que  l’au- 
tre n’étoit  pas  plus  gros  que  le  rognon  d’un  mouton; 
il  y a même  des  bœufs  qui  n'ont  qu’un  rognon,  tandis 
que  de  l’autre  côté  on  ne  trouve  qu’un  peloton  de 
graiffe. 

Le  cheval  mange  nuit  & jour  lentement,  mais 
prefque  continuellement;  le  bœuf,  au  contraire» 
mange  vite  & prend  en  affez  peu  de  tems , dans  une 
heure , toute  la  nourriture  qu’il  lui  faut;  après  quoi, 
il  ceffe  de  manger , & fe  couche  pour  ruminer.  Cette 
différence  vient  de  la  différente  conformation  dans 
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Teftomac  de  ces  animaux;  le  boeuf,  dont  les  deux 
premiers  eftomacsne  forment  qu’un  même  fac  d’une 
très-grande  capacité  ,peut,  fans  inconvénient, prendre 
à la  fois  beaucoup  d’herbe,  & le  remplir  en  peu  de 
tems , pour  ruminer  enfuite  8c  digérer  à loifir. 

Le  cheval,  qui  n’a  qu’un  petit  eftomac,  ne  peut  y 
recevoir  qu’une  petite  quantité  d’herbe  8c  le  remplir 
fuccefiivement  à mefure  qu’elle  s’afTaifle  8c  qu’elle 
paiTe  dans  les  inteftins,  où  fe  fait  principalement  la 
décompofition  de  la  nourriture;  car  M.  de  Bufton 
ayant  obfervé  , à ce  qu’il  dit , dans  le  bœuf  8c  dans 
le  cheval , le  produit  fucceftif  de  la  digeftion  8c  fur- 
tout  la  décompofition  du  foin  , il  a remarqué  dans  le 
bœuf,  qu’au  fortir  de  la  partie  de  la  panfe , qui  forme 
le  fécond  eftomac , il  eft  réduit  en  une  efpece  de  pâte 
verte  , femblableà  des  épinars  hachés  & bouillis;  que 
c’eft  fous  cette  forme  qu'il  eft  retenu  dans  les  plis  ou 
livrets  du  troifteme  eftomac  ; que  la  décompofition 
en  eft  entière  dans  le  quatrième  eftomac , 8c  que  ce 
n’eft,  pour  ainft  dire,  que  le  marc  qui  paiTe  dans  les 
inteftins;  au  lieu  que  dans  le  cheval  le  foin  ne  fe  dé- 
compofe  guère  , ni  dans  l’eftomac  , ni  dans  les  pre- 
miers boyaux , où  il  devient  feulement  plus  fouple  Sc 
plus  flexible , comme  ayant  été  macéré  8c  pénétré  de 
la  liqueur  aétive  dont  il  eft  environné;  qu’il  arrive  au 
cæcum  8c  au  colon , fans  grande  altération  ; que  c’eft 
principalement  dans  ces  deux  inteftins,  dont  l’énorme 
capacité  répond  à celle  des  animaux  ruminans  , que  fe 
fait  dans  le  cheval  la  décompofition  de  la  nourriture, 
8c  que  cette  décompofition  n’eft  jamais  aufti  entière 
que  celle  qui  fe  fait  dans  le  quatrième  eftomac  du 
Bœuf. 

Par  ces  mêmes  confidérations  8c  parla  feule  infpec- 
tion  des  parties,  il  eft  facile  , félon  M.  de  Buft'on , de 
concevoir  comment  fe  fait  la  rumination  , 8c  pour- 
quoi le  cheval  ne  rumine  ni  ne  vomit  ; au  lieu  que  le 
bœuf  8c  les  autres  animaux, qui  ont  pluueurseftomacs. 


494  ..  VAC 

femblent  ne  digérer  l’herbe  qu’à  mefnre  qu'ils  rumi- 
nent (Voyez  article  Médecine  Vétérinaire  ,dans  l'ex- 
trait de  V ouvrage  de  M.  Lafojfe.  ).  La  rumination  n’eft 
qu’un  vomiflement  fans  effort  , occafionné  par  la 
réaélion  du  premier  eftomac  fur  les  alimens  qu’il  con- 
tient ; le  bœuf  remplit  fes  deux  premiers  eftomacs  tout 
autant  qu’ils  peuvent  l’être.  La  membrane  tendue  réagit 
donc  pour  lors  avec  force  fur  l’herbe  qu’elle  contient, 

3 ui  n’eft  que  très-peu  mâchée , à peine  hachée,  & 
ont  le  volume  augmente  beaucoup  par  la  fermen- 
tation. 

Si  l’aliment  étoit  liquide , cette  force  de  contraélion 
le  feroit  pafler  dans  le  troifieme  eftomac  , qui  ne 
communique  à l’autre  que  par  un  conduit  étroit , dont 
même  l’orifice  eft  fitué  à la  partie  fupérieure  du  pre- 
mier , & prefqu’auflft  haut  que  celui  de  l’œfophage  ; 
ainfi , ce  conduit  ne  peut  pas  admettre  cet  aliment  fec, 
ou  du  moins  il  n’en  admet  que  la  partie  la  plus  cou- 
lante ; il  eft  donc  néceflaire  que  les  parties  les  plus 
feches  remontent  dans  l’œfophage,  dont  l’orifice  eft 
plus  large  que  celui  du  conduit;  plies  y remontent  en 
effet,  l’animal  les  remâche,  les  macéré  , les  imbibe 
de  nouveau  de  fa  falive  & rend  ainfi  peu-à-peu  l’ali- 
ment plus  coulant;  il  le  réduit  en  pâte  affez  liquide, 
pour  qu’elle  puiffe  couler  dans  le  conduit  qui  commu- 
nique an  troifieme  eftomac, où  elle  fe  macéré  encore 
avant  que  de  pafler  dans  le  quatrième,  & c’eft  dans  ce 
dernier  eftomac  que  s’acheve  la  décompofition  du  foin , 
qui  y eft  réduit  en  parfait  mucilage.  Ce  qui  confirme 
la  vérité  de  cette  explication,  c’eft  quêtant  que  ces 
animaux  tettent , ou  font  nourris  de  lait  & d’autres 
alimens  liquides  & coulans , ils  ne  ruminent  pas,  & 
qu’ils  ruminent  beaucoup  plus  en  hiver  & lorfqu’on 
les  nourrit  d’alimens  fecs , qu’en  été  , pendant  lequel 
ils  paiflent  l’herbe  tendre;  au  contraire,  dans  le  che- 
val, l’eftomac  eft  très-petit,  l’orifice  de  l’œfophage 
©ft  fort  étroit , 5c  celui  du  pylore  eft  fort  large  j or. 
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cda  feul  fuffim.t,  dit  M.  de  Buffon , pour  rendre  im- 
poffible  la  rumination  ; car  l’aliment  contenu  dans  ce 
petit  eltomac  , quoique  peut-être  plus  fortement  com- 
prime que  dans  le  grand  eftomac  du  bœuf,  ne  doie 
pas  remonter,  nuifqu’il  peut  aifément  defcendre  par 
le  pylore  qui  eft  fort  large;  il  n’eft  pas  même  nécef- 
laire  que  le  foin  foit  réduit  en  pâte  molle  & coulante 
pour  y entrer; la  force  de  contraction  de  l’eftomacy 
poufle l’aliment  encore  prefquefec,&  il  ne  peut  re- 
monter par  l’œfophage , parce  que  ce  conduit  eft  fort- 
petit  en  comparaifon  de  celui  du  pylore  : c’eft  donc 
par  cette  diÔérence  générale  de  conformation  que  le 
bœuf  rumine , & que  le  cheval  ne  peut  ruminer  ; mais 
il  y a encore  une  différence  particulière  dans  le  che- 
val  qui  fait  que  non  feulement  il  ne  peut  ruminer , 
c eit-a-dire,  vomirlanseffort,  mais  qu’il  nepeut  même 
abfolument  vomir,  quelqu’effort  qu’il  puiffe  faire: 
c eft  que  le  conduit  de  l’œfophage  arrivant  très-obli- 
quement dans  l’eftomac  du  cheval,  dont  les  mem- 
branes forment  une  épaiffeur  confidérable , fait  dan» 
cette  épaiffeur  une  efpece  de  gouttière  fi  oblique, 
qu  il  ne  peut  que  fe  ferrer  davantage , au  lieu  de  s’ou- 
vr,r  par  les  convulfions  de  l’eftomac  (Voyez  article 

Médecine  Vétérinaire  , déjà  cité.  ). 

On  prétend  que  les  bœufs  qui  mangent  lentement , 
réfutent  plus  long-tems  au  travail  que  ceux  qui  man- 
gent vite  ; que  les  bœufs  des  pays  élevés  & fecs  font 
plus  vifs , plus  vigoureux  & plus  fains  que  ceux  des 
pays  bas  & humides  ; que  tous  deviennent  plus  forts 
loriqu  on  les  nourrit  de  foin  fec  , que  quand  on  ne 
leur  donne  que  de  l’herbe  molle;  qu  ils  s’accoutument 
plus  difficilement  que  les  chevaux  au  changement  de 
climat , bc  que  par  cette  raifon  on  ne  doit  jamais  ache- 
ter que  dans  le  voifinage  les  bœufs  pour  le  travail. 

tn  hiver,  comme  les  bœufs  ne  font  rien,  il  fuffira 
de  les  nourrir  de  paille  & d’un  peu  de  foin  ; mais  dans 
le  tems  des  ouvrages,  on  leur  donnera  beaucoup  plus 
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de  foin  que  de  paille,  & même  un  peu  de  fon  & 
d’avoine  avant  de  les  faire  travailler.  Voyez  articles 
Baufèc  Fourrage.  ■ . 

Le  bœuf  n’eft  pas  fi  pefant  ni  fi  mal-adroit  qu’il  paroît 
au  premier  afpeéi;  il  fait  fe  tirer  d’un  mauvais  pas  aufti- 
bien  & même  mieux  que  le  cheval  : un  de  ces  hommes 
qu’on  appelle  vulgairement  touchcurs  de  bœufs , trou- 
vant un  préen  fon  chemin , au  rapport  de  MM.  Salerne 
& Arnauld  de  Nobleville,  y fait  entrer  les  bœufs  pour 
pâturer  ; mais  excédé  de  fatigue , il  fe  couche  en  tra- 
vers fur  la  breche  faite  à la  haie,  & s’endort  ; quelques 
momens  après,  un  des  bœufs  s’approche  tout  douce- 
ment, &,  fentant  cet  homme  endormi , paft'e  adroi- 
tement par-deffus  lui  fans  le  toucher;  un  fécond  en 
fait  autant,  enfuite  un  troifieme,un  quatrième,  & 
ainfi  tout  le  troupeau  défile.  Enfin , Hiomme  fe  ré- 
veille, regarde  topt  autour  de  lui , & eft  bien  étonné 
de  voir  que  fes  bœufs  ne  font  plus  dans  le  pré  , où  il 
les  croyoit  en  sûreté.  Ce  n’eft  pas  pour  cette  feule  fois 
que  ce  fait  eft  arrivé , principalement  quand  il  n'y  a 
point  de  chien  pour  veiller  à la  place  du  maître. 

. Les  bœufs  du  Bas-Poitou  ont  pour  l’ordinaire  une 
graille  jaune  ; on  les  engraifle  fort  jeunes , & même 
lans  les  avoir  fait  travailler  ; ils  font  allez  doux , mais 
extrêmement  peureux  ; & comme  ils  s’effarouchent 
aifément , on  les  fait  plus  marcher  de  nuit  que  de  jour  ; 
quelquefois  ils  s’épouvantent  fi  fort  dans  une  foire  ou 
un  marché , qu’on  court  rifque  d’être  bleffé  où  tué  par 
ces  animaux,  qui  n’écoutent  plus  rien , & ne  ceffent 
de  courir  à perte  d’haleine  que  quand  ils  fe  trouvent 
épuifés  de  laffitude. 

Prefque  tous  les  bœufs  qu’on  tue  fe  laiffent  affom- 
mer  fans  rien  dire;  un  feul  coup  ou  deux  au  plus  fuffi- 
fent  pour  les  abattre  ; quelques-uns  pouffent  cependant 
d’horribles  mugiffemens  fous  les  coups;  on  eft  pour 
lors  quelquefois  obligé  de  leur  en  donner  plus  de  cent 
avant  de  pouvoir  les  faire  tomber. 

On 
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On  lit  dans  les  mémoires  de  l’académie , que  M.  Du- 
verney  a fait  voir  à cette  favante  compagnie  le  cer- 
veau d’un  bœuf  pétrifié  prefqu’en  toutes  fes  parties , 
8c  pétrifié  jufqu’à  égaler  même  la  dureté  d’un  caillou  ; 
H reftoit  feulement  en  quelques  endroits  un  peu  de 
fubftance  molle  & fpongieufe  ; la  moelle  de  l’épine 
s’étoit  confervée  dans  fon  état  naturel , de  même  que 
les  nerfs  qui  étoient  à la'  baie  du  crâne  ; le  corcelet 
étoit  aufli  pétrifié  que  le  cerveau  ; la  pie-mere  étoit 
aulïi  comprife  dans  ce  changement  général  ; Sc  toute 
la  malle  enfemble  en  étoit  fi  défigurée  que  l’on  avoit 
peine  d’abord  à reconnoître  les  parties  8c  à nommer 
chacune  par  fon  nom  ; le  bœuf  étoit  fort  gras  6c  fi  vi- 
goureux que  lorfque  le  boucher  avoit  voulu  le  tuer  il 
s’étoit  échappé  jufqu’à  quatre  fois,  circonftance  très- 
remarquable. 

Un  bœuf  qui  a une  côte  ou  une  jambe  caffée  fe  la 
remet  facilement , quand  bien  même  on  n’y  applique* 
roit  point  d'éclilTe  : dans  cent  bœufs  on  en  trouve 
fouvent  dix  qui  ont  eu  quelque  côte  caffée  : cette  côte 
s’eft  reprife , 6c  le  calus  en  elt  aufli  dur  que  du  frais. 

Quant  à la  maniéré  d’engraiffer  les  bœufs , aux  ufa- 
ges  qu’on  en  peut  tirer  6c  à leurs  maladies  , voyez 
article  Bœufs  ; nous  reviendrons  cependant  à l’exa- 
men de  ces  dernieres  à la  fin  de  cet  article. 

Le  taureau  eft  le  mâle,  ou,  à proprement  parler, 
l’étalon  de  la  vache:  nous  allons  examiner  ici  tout  au 
long  cet  animal , nous  étant  refervé  d’en  traiter 
dans  cet  article  : il  fert  principalement  à la  propaga- 
tion de  l’efpece  ; 8c  quoiqu’on  puiffe  aufli  le  fou- 
mettre  au  travail , on  eft  moins  sûr  de  fon  obéiffance , 
8c  on  doit  fe  tenir  en  garde  contre  l’ufage  qu’il  peut 
faire  de  fa  force  ; la  nature  a fait  cet  animal  indocile 
8c  fier  ; dans  le  tems  du  rut , il  devient  indomptable , 
8c  fouvent  furieux , mais  par  la  caftration  on  détruit 
lafource  de  ces  mouvemens impétueux,  8c  l’animal  ne 
perd  rien  de  fa  force  ; il  n’en  eft  même  que  plus  gros , 
Ditl.  Fêter.  Tome  F,  I i 
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plus  mâftïf,ptus  pefant,  & plus  propre  à l’ouvfage  âtï* 
quel  on  le  deftine  ; il  devient  aufti  plus  traitable , plus 
patient,  plus  docile  8c  moins  incommode  aux  autres* 
Un  troupeau  de  taureaux  ne  feroit  qu’une  troupe  ef- 
frénée , que  l’homme  ne  pourroit  ni  dompter  ni  con- 
duire. 

Voyons  a&uellement  quelles  font  les  parties  de  la 
génération  de  cet  animal , -tant  intérieures  qu’exté- 
rieures il  y a environ  deux  pieds  de  diftance  entre 
l’anus  & le  fcrotum , qui  s’étend  au  - deflus  du  ventre, 
de  la  longueur  d’un  demi  - pied.  Le  taureau  a quatre 
mamellons  bien  apparens  , 8c  fitués  au  - devant  du 
fcrotum , deux  de  chaque  côté  de  la  verge , 8c  à un 
pouce  de  diftance  l’un  de  l’autre  ; cette  pofition  des 
mamellons  du  taureau  correfpond  à celle  des 
mamelles  de  la  vache.  La  verge  a deux  pieds  quatre 
pouces  de  longueur , depuis  la  bifurcation  du  canal 
caverneux  jufqu  a l’infertion  du  prépuce  ; elle  eft  ap- 
platiefurfa  longueur  comme  le  gland , 8celle  a la  même 
largeur  8c  la  même  épaifleur  que  la  bafe  du  gland.  Les 
tefticules  font  ovoïdes  ; ils  ont  4 pouces  8c  demi  de  lon- 
gueur; fa  fubflance  intérieure  eft  de  couleur  jaunâtre, 
& il  y a au-dedans  une  efpece  de  noyau  longitudinal 
de  couleur  blanche.  L’épididyme  defcend  de  deux 
pouces  fur  le  bord  inférieur  du  tefticule , fon  extré- 
mité poftérieure  déborde  de  9 lignes  au-delà  du  bout 
du  tefticule , 8c  forme  un  tubercule , qui  a environ  9 
lignes  de  diamètre  ; les  canaux  différens  ont  environ 
deux  lignes  aufti  de  diamètre  ; il  y a deux  cordons 
qui  tiennent  par  une  de  leurs  extrémités  aux  premières 
vertebres  de  la  queue,  8c  qui  fe  joignent  au-deffous  de 
i’anus  après  l’avoir  entouré;  ils  font  plats , ils  s’éten- 
dent le  long  de  la  verge  jufqu’à  l’endroit  auquel  ils 
adhèrent , 8c  où  la  verge  forme  une  double  courbure 
en  façon  d’S  romaine  ; il  s’épanouiffent  fur  les  côtés 
de  la  verge  jufqu’au  prépuce , qui  a aufti  deux  muf» 
clés  ; ces  mufcles s’étendent  fous  l’abdomen,  8c  fe 
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Jïrôlorigent  par  des  parties  tendineufes  jttfqu’aux  en- 
virons de  l’anus;  ils  paroifient  fervir  à tirer  le  prépuce 
en  arriéré.  La  veftie  eft  ovale , l’urethre  elt  revêtue 
au -dehors  d’un  mufcle  fort  6c  épais,  6c  la  longueur 
de  ce  canal  eft  de  fix  pouces , depuis  la  veille  jufqu  à 
la  bifurcation  des  corps  caverneux  ; les  véficules  fé- 
minales  font  compofées  de  plufieurs  cellules  comme 
dans  l’homme  ; chacune  des  véficules  a quatre  pouces 
de  longueur , les  proftates  font  longues  de  quinze  li- 
gnes : il  fe  trouve  auprès  des  mutcles  accélérateurs 
deux  glandesqui  s’ouvrent  dans  l’urethre , 6c  qui  con- 
tiennent une  liqueur  jaunâtre,  de  même  que  les  profi* 
tates  ; il  n’y  a que  la  caftration  leule  qui  met  de  la  dif- 
férence entre  le  bœuf  6c  le  taureau , 6c  qui  fait  que 
celui-là  eft  pefant,  lâche  6c  timide , tandis  que  celui- 
ci  eft  plein  de  feu,  vif,  hardi  6c  vigoureux;  la  caf- 
tration fe  fait  de  la  maniéré  (uivante  : pour  opérer  , 
les  uns  choifiû'ent  le  mois  de  mai  ou  le  printemps,  6c 
d’autres  l’automne , 6c  toujours  le  matin  avant  que  le 
taureau  foit  forti  de  l’étable;  on  prend  les  mufcles  des 
tefticules  avec  de  petites  tenailles,  on  incife  lesbour- 
fes , 6c  on  enleve  les  tefticules  en  ne  taillant  que  la 
portion  qui  tient  aux  mufcles  ; après  quoi , on  trotte 
la  bleflure  avec  quelqu’huile  ou  baume  ; on  y appli- 
que enfuite  une  emplâtre.  Le  jour  de  l’opération  on 
lui  ménagé  la  nourriture  ; on  ne  lui  donne  point  de 
boifton,  6c  peu  les  joursfuivans;à  mefure  que  l’appétit 
revient  à l’animal,  on  lui  préfente  de  l’herbe  fraiche, 
& on  lui  augmente  fa  boinon. 

L’âge  le  plus  convenable  à la  caftration  ( voyez  ar- 
ticle Bœuf  ) eft  celui  qui  précédé  immédiatement  la 
puberté , c’eft-à-dire , dix-huit  mois  ou  deux  ans  ; la 
plupart  de  ceux  qu’on  y l'oumet  auparavant  périflent  ; 
cependant  on  oblerve  que  lés  jeunes  veaux , auxquels 
on  ôte  les  tefticules  quelque  tems  après  leur  naiflance 
& qui  furvivent  à cette  opération  fi  dangereufe  à cet 
âge,  deviennent  des  bœufs  plus  grands,  plus  gros a 
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plus  gras  que  ceux  auxquels  on  ne  fait  la  caftratio» 

3uà  deux , trois  ou  quatre  ans  ; mais  en  revanche  ces 
crniers  confervent  plus  de  courage  &.  d’aâivité  ; & 
même  ceux  qui  ne  fubiffent  la  caftration  qu’à  fix,  fept 
ou  huit  ans,  ne  perdent  prefque  rien  des  autres  qua- 
lités du  fexe  mafculin  ; ils  font  plus  impétueux , plus 
indociles  que  les  autres  bœufs  , & , ce  qui  plus  eft  , 
dans  le  temps  de  la  chaleur  des  femelles , ils  cherchent 
encore  à s’en  approcher;  il  faut  avoir  grande  attention 
de  les  écarter;  l’accouplement  & même  le  feul  attou- 
chement du  bœuf  fait  naître  à la  vulve  de  la  vache 
des  efpeces  de  carnofités  ou  de  verrues,  qu’il  faut  dé- 
truire & guérir  en  y appliquant  un  fer  rouge  (voyez 
article  R.medes  pafloraux  ) ; & la  caufe  de  cet  accident 
peut  provenir  de  ce  que  les  bœufs  qu’on  n’a  que  bif- 
toumés , c’eft-à-dire , auxquels  on  a feulement  com- 
primé les  tefticules  & ferré  & tordu  les  vaifleaux  qui 
y aboutiffent,  ne  laiHent  pas  de  répandre  une  liqueur 
apparemment  à demi  purulente , & qui  peut  caufer 
des  ulcérés  à la  vulve  de  la  vache , & ces  ulcérés  dé- 
génèrent en  carnofités. 

Pour  qu’un  taureau  foit  propre  à fervir  un  troupeau 
de  vaches,  il  faut  qu’il  foit  gros,  bien  fait  & en  bonne 
chair  ; il  doit  avoir  l’œil  noir , le  regard  fier , le  front 
ouvert,  la  tête  courte , les  cornes  groflfes , courtes  & 
noires,  les  oreilles  longues  & velues , le  mule  grand  , 
le  nez  court  & droit , le  col  charnu  & gros , les  épaules 
& la  poitrine  larges , les  reins  fermes , le  dos  droit , 
les  jambes  grofl'es  & charnues , la  queue  longue  & 
bien  couverte  de  poils , l’allure  ferme  &.  sûre , & le 
poil  rouge.  11  faut  en  outre  qu’il  foit  de  moyen  âge , 
entre  trois  ans  & neuf  au  plus,  palfé  ce  tems , il  n’eft 

Elus  bon  qu’à  engrailTer;  on  fera  très-bien  de  ne  lui 
liffer  fervir  que  quinze  vaches , quoique  pour  l’ordi- 
naire on  lui  en  laifïe  jufqu’à  foixante.  Les  vaches  re- 
tiennent fouvent  dès  lapremiere,  fécondé  ou  troifieme 
fois,  & dés  qù’elles  font  une  fois  pleines,  le  taureau 
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tefufe  de  les  couvrir,  quoiqu’il  y ait  encore  appa- 
rence de  chaleur;  mais  plus  communément  cette  cha- 
leur ceffe  prefqu’aufli-tôt  qu’elles  ont  conçu,  & elles 
refufent  aufli  elles-mêmes  les  approches  du  taureau; 
la  vache  eft  à dix-huit  mois  en  pleine  liberté , & le  tau- 
reau à deux  ans  ; mais  on  fera  très-bien  de  ne  les  laifler 
accoupler  qu’à  l’âge  de  trois  ans  ; la  durée  de  leur  vie 
eft  ordinairement  de  quatorze  ou  quinze  ans. 

Quoique  les  anciens  aientprétendu  que  la  vache,  le 
bœuf  & même  le  veau  avoient  la  voix  plus  grave  que 
le  taureau , il  n’eft  pas  moins  vrai  de  dire  que  le  tau- 
reah  a la  voix  beaucoup  plus  forte , puifqu’il  fe  fait 
entendre  de  plus  loin  ; ce  qui  leur  a fans  doute  fait 
faire  cette  obfcrvation , c’eft  que  le  mugiffement  du 
taureau  n’eû  pas  un  fon  fimple , mais  un  fon  com- 
pofé  de  deux  ou  trois  oélaves , dont  la  plus  élevée 
frappe  le  plus  l’oreille;  mais  fi  l'on  y prête  attention  , 
on  entend  en  même-tems  un  fon  grave , & plus  grave 

3 ue  celui  de  la  voix  de  la  vache,  d*  bœuf  & du  veau , 
ont  les  mugiffemens  font  aufli  beaucoup  plus  courts; 
d’ailleurs,  le  taureau  ne  mugit  que  d’amour,  mais  la 
vache  mugit  plus  fouvent  d horreur  & de  peur  que 
d’amour , & le  veau  mugit  de  douleur,  de  befoin  de 
nourriture  & du  defir  de  fa  mere. 

Le  taureau  entre  en  fureur  à la  vue  de  la  couleur 
rouge  ; il  combat  généreufement  pour  le  troupeau , & 
marche  le  premier  à la  tête  ; s’il  y a deux  troupeaux  de 
vaches  dans  un  champ , les  deux  taureaux  s’en  déta- 
chent & s’avancent  l’un  vers  l’autre  en  mugilTant: 
lorfqu’ils  font  en  préfence  , ils  s’entre-regardent  de 
travers , ne  relpirent  que  la  vengeance;  ils  grattent  la 
terre  avec  leurs  pieds  & font  voler  Ja  poulliere  par- 
deffus  leur  dos;  ils  fe  joignent  bien-tôt  avec  impé- 
tuofué , fe  battent  avec  acharnement , & ne  ceffent 
le  combat  que  lorfqu’on  les  fépare , ou  que  le  plus 
foible  eft  contraint  de  céder  au  plus  fort  ; pour  lors 
le  vaincu  fe  retire  tout  trille  & tout  honteux , tandis 
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que  le  vainqueur  s’en  retourne  tête  levée , triomphant: 
& tout  fier  de  fa  victoire.  Cet  animal  va  hardiment 
au-devant  de  l’ennemi  ; il  ne  craint  ni  le  chien  ni  le 
loup  , pas  même  l’ours , ni  le  lion  ; enfin , dans 
les  combats , tant  publics  que  particuliers  qu’il  a à fou- 
-tenir,  Toit  contre  les  hommes , l'oit  contre  les  animaux 
auxquels  il  eft  facrifié,  il  fait  face  aux  affaillans  avec 
tant  de  courage  qu’il  ne  fuccontbe  qu’à  la  dertiiere 
extrémité.,  percé  de  mille  coups , ou  déchiré  de  belles 
dents. 

La  chair  de  taureau  n’eft  pas  à beaucoup  près  fi  fa- 
lutaire  ni  fi  agréable  que  celle  du  bœuf , aufii  n’ea 
fait-on  guère  ufage  en  aliment  ; mais  en  médecine 
on  fe  fert  de  fon  fang , de  fa  graiflfe , de  fa  moelle  , 
defon  fiel,  de  fes  cornes  , de  fes ongles  & de  foa 
priape.  b , 

Le  fang  du  taureau  pris  intérieurement  a ancienne- 
ment paffé  pour  un  poifon  ; cependant  les  expériences 
qu’on  a faites  tout  récemment  démentent  cette  affer- 
tion  ; on  l’ordonne  même  aéluelleinent  dans  la  dyffen- 
terie , dans  les  réglés  trop  abondantes , dans  le  cra- 
chement de  fang  & dans  toutes  les  hémorrhagies  in- 
ternes ; on  le  mêle  avec  le  vinaigre  de  Yin,  & on  le 
donne  à la  dofe  d’un  gros  dans  lés  potions  vulnéraires 
afiringentes  ; pour  ce  qui  concerne  fes  propriétés  à 
l’extérieur  , elles  fontdes  mêmes  que  celles  du  fang 
des  autres  animaux  ; il  eft  donc  difiblvant  & apéritif; 
on  s’en  fert  en  Uniment  dès  qu’il  s’agit  d’amollir  & de 
difeuter  les  tumeurs  , d’effacer  les  taçhes  de  la  peau 
&de  difliperles  verrues;  maison  l’employe  plus  par- 
ticuliérement lorfque  quelque  membre  eft  foible  ou 
acrophié;  on  fait  pour  lors  plonger  la  partie  dans  la 
gorge  d’un  taureau  ou  d’un  bœuf  nouvellement  tué; 
ce  qui  la  ranime,  la  rend  plus  fouple  & plus  propre  au 
mouvement  ; quelques  auteurs  confejllent  l’eau  dif- 
tillée  du  fang  pour  calmer  les  douleurs  de  la  goutte, 
mais  op  ne  feit  plus  ufagepour  le  préfent  de  ce  remede. 
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la  gtaîffe , la  moelle , le  fiel  & les  ongles  du  tait» 
Teau  ont  les  mêmes  propriétés  que  ces  parties  dans  le 
bœuf.  Voyez  article  Bœuf.  Le  priape  du  taureau  pris 
'«n  poudre , à la  quantitèd’ün  demi  gros , ou  la  décoc- 
tion defa  vapeur, à la  dofe  d’un  gros,  font  des  remedes 
-approuvés  dans  la  cure  de  la  dyffenterie  8c  de  la 

-pleuréûe.  t 

- La  vache , qui  eft  le  principal  animal  dont  il  s’agit 
dans  cet  article , mérite  par  conféquent  ici  plus  parti- 
culiérement notre  attention  ; fi.  on  la  confidere  anato- 
miquement , -on  trouve  qu’il  y a environ  deux  pouces 
de  difiance  entre  Kanus  8c  la  vulve,  dont  la  longueur 
n’eft  que  de  trois  pouces  ; les  quatre  mamelons  for- 
ment un  quarré  par  leurpofition  ; ils  ont  tous  les  quatre 
deux  pouces  de  hauteur,  8t.  environ  trois  pouces  de 
• circonférence  à la  bafe  ; l'extrémité  en  eft  arrondie  8c 

Sercée  d’un  orifice  , qui  eft  la  bouche  dun  canal  , 
ont  le  diamètre  n’a  qu  environ  une  ligne  , mais  le 
-canal  s’élargit  à mefure  qu’il  approche  de  la  mamelle  , 
dont  la  partie  inférieure  eft  creufe  8c  ne  forme  qu’une 
cavité  au-deflus  de  chaque  mamelon  : ces  cavités 
n’ont  qu’environ  un  pouce  de  profondeur , depuis  la 
bafe  du  mamelon  jufqu  a la  fubftance  glanduleufe  qui 
eft  dans  leur  fond  ; elle  forme  une  maffe  qui  a dix 
pouces  de'longueur;  elle  eft  diftinguée  en  deux  parties, 
égales , une  à droite  8c  l’autre  à gauche , qui  font 
réunies  par  un  tifiu  cellulaire  ; chacune  de  ces  portions 
forme  donc  une  mamelle  qui  a deux  cavités.;  il  y a 
.-un  mamelon  pour  chaque  cavité , 8c  par  conféquent 
tdeux  mamelons  dans  chaque  mamelle.  Le  gland  du 
clitoris  eft  peu  faillant  ; le  vagin  a un  pied  de  longueuiy. 
,&  il  y a dans  le  vagin  plufteurs  rides  longitudinales  $ 
la  veflie  eft  prefque  ronde,  beaucoup  plus  ample  que 
.celle  du  mâle , 8c.l’urethre  a quatre  pouces  de  Ion* 
.gueur  : l’orifice  de  la  matrice  eft  rond , environné  de 
■ tubercules  affez  gros;  fon  corps  eft  naturellement  fort 
_petit  ; les  torues  qui  font  adafteés  l’une  contre  1 WU4 
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ont  un  pied  huit  pouces  de  longueur  depuis  le  cdrps 
de  la  matrice  jufqu’à  leur  extrémité  ; le  tefticule  eft 
de  figure  ovoïde , la  trompe  aboutit  à un  pavillon. 

Parmi  les  différentes  efpeces  d’animaux  que  l’homme 
a raffemblés  par  troupeaux , & dont  l’objet  principal 
eft  la  multiplication,  la  femelle  eft  fins  contredit  beau- 
coup plus  néceffaire  & plus  utile  que  le  mâle  ;.  le  pro- 
duit de  la  vache  eft  un  bien  qui  croît  & qui  fe  renou- 
velle à chaque  inftant  : que  de  pauvres  familles  font 
aujourd’hui  réduites  à vivre  de  leur  vache  I on  fait 
encore  fervir  la  vache  à la  charrue  ; & quoiqu’elle  ne 
foit  pas  aufii  forte  que  le  bœuf,  elle  ne  laiffe  pas  xle 
le  remplacer  Couvent  : mais  quand  on  veut  l’employer 
à cet  ufage , il  faut  avoir  la  précaution  de  l’affortir,  au- 
tant que  faire  fe  peut , avec  un-bœuf  de  fa  taille  ou  de 
fa  force , ou  avec  une  autre  vache  pour  conferver 
l’égalirè  du  trait  &.  maintenir  le  foc  en  équilibre  entre 
ces  deux  puiffances;  on  employé  pourl’ordinairefix 8c 
jufqu’à  huit  bœufs  dans  lesterreins  fermes,  &.  prin- 
cipalement dans  les  friches , qui  fe  lèvent  par  greffes 
mottes  &.  par  quartiers  ; mais  pour  les  terreins  meu- 
bles & làblonneux  deux  vaches  fufiifent. 

C’eft  communément  au  printemps  que  les  vachés 
entrent  en  chaleur  ; la  plupart  reçoivent  le  taureau  & 
deviennent  pleines  depuis  le  1 5 d’avril  jufqu’au  15 
de  juillet;  il  ne  laiffe  pas  néanmoins  de  s’en  trouver 
beaucoup  dont  la  chaleur  eft  plus  tardive , & d’autres 
dont  la  chaleur  eft  plus  précoce  ; elles  portent  neuf 
mois  à mettent  bas  au  commencement  du  dixième.; 
on  a conféque minent  des  veaux  en  abondance  depuis 
le  quinzième  de  janvier  jufqu’au  quinzième  d’avriL; 
on  en  a aufii  pendant  tout  l'été  allez  abondamment, 
& l’automne  elt  le  tenta  où  ils  font  le  plus  rares.  Les 
Lignes  de  la  chaleur  de  la  vache  ne  font  point  équivo- 
ques; elle  inagii  pour  lors  très-fréquemmenr  &.  plus 
violemment  que  dans  lesautres  tems  ; elle  faute  fur  lus 
autres  vaches,  fur  les  bœufs  & même  fur  les  taureaux  j 
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la  vulve  eft  gonflée  & Taillante  au-dehors-  on  profi- 
tera du  tems  de  cette  chaleur  pour  lui  donner  le  tau- 
reau; on  a obfervê  que  fi  on  laifloit  diminuer  cette 
ardeur , la  vache  ne  retiendroit  pas  aufli  sûrement. 

Les  vaches  font  très  - fujettes  à avorter  , fur  tout 
quand  on  ne  les  ménage  pas , & fi  on  les  met  à la 
charrue  ou  au  charroi  ; on  les  foignera  même  davan- 
tage , 8c  on  les  fuivra  de  plus  près  quand  elles  font 
pleines  que  dans  tout  autre  tems;  on  les  empêchera 
pour  lors  de  fauter  des  haies  8c  des  fofl'es  ; on  les  mè- 
nera dans  des  pâturages  plus  gras  & dans  un  terrein 
qui , fans  être  trop  humide  8c  marécageux , foit  néan- 
moins abondant  en  herbes  ; fix  femaines  ou  deux  mois 
avant  que  les  vaches  mettent  bas , on  les  nourrira  plus 
largement  qua  l’ordinaire  ; on  leur  donnera  à l’étable 
de  l’herbe  pendant  l’été , 8c  pendant  l’hiver , du  fon  le 
matin  ou  delà  luzerne,  du  fain-foin , 8cc.  on  cefl'era 
aufli  de  les  traire  pendant  ce  tems;  le  lait  leur  eft  alors 
plus  nécdfaire  que  jamais  pour  la  nourriture  de  leur 
fœtus  ; il  fe  trouve  même  des  vaches  dont  le  lait  tarit 
abfolument  un  mois  ou  fix  femaines  avant  qu’elles 
mettent  bas  ; celles  qui  ont  du  lait  jufqu’au  dernier 
moment  font  tout- à-la- fois  les  meilleures  meres  8c 
les  meilleures  nourrices  ; mais  le  lait  des  derniers  tems 
eft  généralement  mauvais  8c  peu  abondant. 

On  aura  les  mêmes  attentions  pour  l’accouchement 
de  la  vaphe  que  pour  celui  de  la  jument , il  en  faut 
même  davantage;  car  la  vache  qui  met  bas  paroît  plus 
épuifée  , plus  fatiguée  que  la  jument  ; on  la  mettra 
donc  dans  une  étable  féparée,  on  l’y  tiendra  chaude- 
ment 8c  commodément  fur  de  la  bonne  litiere  ; on  la 
nourrira  bien  en  lui  donnant  pendant  dix  ou  douze 
jours  de  la  farine  de  fèves , de  bled  ou  d’avoine  dé- 
layées avec  de  l’eau  falée,  8c  de  la  luzerne  en  abon- 
dance, du  fain-foin  , ou  d’autre  bonne  herbe  bien 
mûre  ; elle  fe  rétablit  très  - bien  pendant  ce  court  ef- 
pace  de  tems  ; on  la  remet  enluite  infenfibletnent  à 
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la  vie  commune  & aux  pâturages  ; on  aura  feulement 
l’attention  de  lui  laiffer  tout  fon  lait  pendant  les  deux 
premiers  mois  , le  veau  profitera  davantage  ; au  fut^ 
plus,  le  lait  que  donne  la  vache  pendant  les  premiers 
tems  n’eft  pas  de  bonne  qualité. 

Les  vaches  noires  paffent  pour  celles  qui  donnent 
le  meilleur  lait , (k  les  blanches , à ce  qu’on  prétend , 
en  donnent  le  plus  ; mais  de  quelque  poil  que  foit  la" 
vache  à lait , pour  l’avoir  bonne  il  faut  la  choifir  en 
bonne  chair  ; il  faut  qu’elle  ait  l’œil  vif,  la  démarche 
légère , quelle  foit  jeune,  & que  fon  lait  foit , s’il  fe 
peut , abondant  & de  bonne  qualité;  on  la  traira  deux 
fois  par  jour  en  été , & une  fois  feulement  en  hiver; 
fi  on  veut  avoir  du  lait  en  abondance , on  la  nourrira 
avec  des  alimens  plus  fucculens  que  n’eft  l’herbe. 

Les  Hollandois  tirent  annuellement  du  Danemarck 
une  grande  quantité  de  vaches  grandes  & maigres  ; 
ces  vaches  donnent  en  Hollande  beaucoup  plus  de  lait 
• que  les  vaches  de  France  ; on  tranfporte  fans  doute  & 
on  multiplie  cette  même  race  de  vaches  à lait  en 
Poitou , en  Aunis  & dans  les  marais  de  Charente  ; on 
donne  à ces  vaches  le  nom  de  flandrines  ; elles  font 
en  effet  beaucoup  plus  grandes  & plus  maigres  que 
les  vaches  communes  , & elles  donnent  une  fois  au- 
tant de  lait  & de  beurre  ; elles  donnent  aulfi  des  veaux 
beaucoup  plus  grands  & plus  forts  ; elles  ont  du  lait  en 
tout  tems;  on  peut  les  traire  toute  l’année  , excepté 
4 ou  5 jours  avant  qu’elles  mettent  bas  : ces  fortes 
de  vaches  demandent  des  pâturages  excellens , quoi- 
qu’elles ne  mangent  guère  plus  que  les  vaches  com- 
munes ; comme  elles  font  toujours  maigres  , toute  la 
furabondance  de  la  nourriture  fe  tourne  en  lait,  tandis 
que  les  vaches  ordinaires  deviennent  grades , & cef- 
fent  de  donner  du  lait  dès  qu’elles  ont  vécu  pendant 
quelque  tems  dans  des  pâturages  trop  gras.  Avec  un 
taureau  de  cette  race  & des  vaches  communes , on 
pbtient  une  autre  race  à laquelle  on  donne  le  nom  de 
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bâtarde  ; elle  eft  beaucoup  plus  féconde  & plus  abon- 
dante en  lait  que  la  race  commune  : ces  vaches  bâ- 
tardes donnent  fouvent  deux  veaux  à la  fois , & four-  • 
niflent  atifli  du  lait  pendant  toute  l’année  ; ce  font  les 
bonnes  vaches  à lait  qui  font  une  partie  des  richeffes 
de  la  Hollande , d’où  il  fort  tous  les  ans  pour  des  fom- 
mes  confidérables  de  beurre  & de  fromage  : ces  va- 
ches qui  fournirent  une  ou  deux  fois  autant  de  lait  que 
les  vaches  de  France , en  donnent  fix  fois  autant  que 
celles  de  Barbarie. 

Dans  les  bons  cantons  d’Angleterre  , dit  le  rédac- 
teur du  di&ionnaire  économique  , tin  fermier  gagne 
tour  les  ans  , prix  moyen , cinq  livres  fterlifig  par 
chaque  vache  : on  compte  qu’elle  donne  pendant  l'on 
année  quatre  cent  gallons  de  lait  ( le  gallon  pefe  en- 
viron huit  à neuf  livres  ) : fi  l’on  convertit -en  beurre 
tout  le  lait  d’une  vache  commune  , on  en  a environ 
deux  cens  liv.  pefant  par  année;  on  fait  en  outre  du  * 
fromage  avec  du  lait  crêmé , & le  petit  lait  fert  pour 
les  codions  : la  vue  de  ce  profit  doit  engager  à bien 
nourrir  une  vache , & à l’entretenir  en  chair  ; enforte 
que  quand  on  veut  la  vendre  aux  bouchers  > elle  s’en- 
graifle  aifément  : le  Calcul  du  compleet  Body  of  hus 
candry , quoique  modéré  , continue  le  rédaéleur  du 
diéHonnaire  cité,  eft  plus'fpécieux  que  jufte.  Il  en  eft 
de  même  de  cêlui  que  M.  Pluche  a fait  fur  le  produit 
d’un  vache  dans  Ion  fpeâacle  de  la  nature.  De  fembla- 
blesfupputations  établiftent  comme  réels  Sc-ordinaires 
des  produits  rares,  & on  n’y  tient  prefqu’aueün  compte 
des  frais,  non- plus  que  de  la  diminution  dit  beurre 
pour  la  quantité  en  hiver , ni  des  quatre  ou  cinq  mois 
qu’un  grand  nombre  de  fort  bonnes  vaches  font  fans  / 

lait,  tandis  qu’elles  fe  difpofent  à vêler,  ni  de  la 
confommation  d’une  partie  de  crème  dans  le  ménage. 

D’ailleurs  M.  Pluche  croit  mettre  le  beurre  au-deftous 
de  fon  prix  moyen  en  l’évaluant  à fix  fols  par  livre , 
prelque  généralement  par-tout,  Tel  eft  cependant  fon 


Digitized  by  Google 


508  V A C 

taux  ordinaire  & moyen  dans  la  plupart  des  bonnes 
Provinces,  depuis  vingt -cinq  ou  trente  lieues  en- 
deçà  de  Paris.  Au  lieu  de  cinquante  livres  qu’il  éta- 
blit comme  un  bénéfice  annuel  fort  réduit , une  bonne 
vache  à lait  n’y  rend  fouvent  de  produit  net  en  argent 
que  tout  au  plus  18  à 24  livres.  M.  Pluche  défalque 
lui-méme,  comme  indépendans  des  cinquante  livres  , 
la  vente  du  veau , les  commodités  journalières  qu’on 
tire  du  lait,  & le  fumier  de  la  vache  ; ainfi  on  ne  doit 
pas  les  faire  entrer  ici  en  compte  : d’ailleurs,  on  ne 
voit  guère  de  beurre  tandis  qu’on  allaite  un  veau 
pour  la  boucherie  ; quoi  qu’il  en  foit  de  calculs  trop 
outrés  ou  trop  réduits,  perfonne  ne  peutfe  refufer  à 
la  vérité  qu’une  vache  eft  d’un  très-grand  profit  pour 
les  habitans  de  la  campagne.  11  ne  faut  pas  toujours 
s’arrêter  à la  grofleur  du  pis  pour  juger  de  la  bonté 
d’une  vache  : il  y a des  vaches  qui  l’ont  petit  & qui 
donnent  néanmoins  beaucoup  de  lait  ; & en  effet , il 
arrive  quelquefois  que  le  pis  n’eft  gros  que  parce  qu’il 
eft  trop  charnu  : les  vaches  de  la  Suifte  en  fournifient 
une  quantité  immenfe;on  a vu  des  traites  qu’on  auroit 
pu  évaluer  à plus  de  trente  pintes  : il  s’eft  formé  de- 
puis peu  à Paris  un  établift'ement  de  ces  vaches  de 
Suifte,  mais  elles  n’y  donnent  pas  tant  de  lait  que  dans 
la  Suifte , & il  n’eft  pas  même  à beaucoup  près  aufti 
bon,  la  différence  du  climat  6c  de  la  nourriture  y con- 
tribue plus  que  tout  le  refte  ; les  vaches  qui  ne  font 
pas  douces  ne  font  jamais  grand  profit. 

En  été  on  trait  ordinairement  deux  fois  les  vaches 
le  matin  6c  le  foir;  mais  en  hiver,  on  peut  fe  conten- 
ter de  les  traire  une  fois. 

La  bonne  façon  de  traire  les  vaches  eft  de  conduire 
la  main  depuis  le  haut  du  pis  jufqu’en  bas  fans  inter- 
ruption , ce  qui  produit  une  moufte  haute  dans  le 
vaifteau  ; fi  on  preffe  autrement  le  pis , 6c  comme  par 
fecoufle , le  beurre  fe  fépare  du  lait. 

Le  réda&eur  du  diélionnaire  économique  donne 
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diffèrens  moyens  pour  procurer  aux  vaches  beaucoup 
de  lait  : i°.  on  peut  leur  donner,  dit-il,  tous  les  jours 
une  poignée  de  méliffe  ; 2e.  Virgile,  dans  fon  églo- 
gue  IXe,  dit  que  le  citife  produit  cet  effet;  30.  en 
hiver , lorfqu’on  voit  qu’une  vache  donne  trop  peu 
de  lait , il  fuffit  de  l’affourer  avec  moitié  foin  , moitié 
paille  ; fi  elle  ne  change  pas  en  mieux , on  ne  lui  don- 
nera que  de  la  paille  feule , & pour  lors  ce  fera  de  la 
paille  d’avoine , car  celle  d’orge  a la  propriété  de  faire 
tarir  le  lait,  & au  bout  de  quelques  jours  la  vache  fçroit 
à fec  : 40.  quand  on  n’a  pas  beaucoup  de  foin  pour 
l’hiver , on  donne  aux  vaches  du  fon  de  dreche  dans 
l’eau  bouillante , il  y renfle  confidérablement  ; on  ne 
le  leur  préfente  que  quand  l’eau  eft  prefque  froide  : 

3uand  on  les  entretient  de  cette  buverie , on  peut  in- 
iftinéfement  leur  donner  toute  forte  de  paille,  parce 
que  rien  n’eft  capable  pour  lors  de  les  tarir  ; une  me- 
fure  pefant  environ  cinquante  à foixante  livres , poids 
de  marc , peut  très-bien  fuffire  pour  une  vache  , par 
femaine  ; fi  on  donne  du  grain  aux  vaches , il  pro- 
duit beaucoup  de  lait  ; mais  ce  lait  a fouvent  mauvais 
goût,  il  eft  maigre, & les  vaches  même  qui  en  man- 
gent, deviennent  fujettes  à nombre  de  maladies  ; le 
fon  de  dreche  n’a  aucun  de  ces  inconvéniens , il  a tout 
l’avantage  du  grain  & ne  coûte  que  fort  peu  : 50.  toute 
forte  de  prairie  artificielle  fait  avoir  beaucoup  de  lait  ; 
mais  celle  qui  vient  dans  un  fond  bas  eft  fujette  à don- 
ner au  lait  une  odeur  défagréable  qui  fe  communique 
à tous  les  ufages  auxquels  il  eft  employé  ; auiïi  les 
connoHTeurs  baiffent-ils  le  prix  de  ce  lait  : cependant , 
comme  les  veaux  n’y  témoignent  aucune  répugnance, 
on  peut  très-bien  s’en  fervir  pour  les  vaches  aux- 
quelles on  donne  plufieurs  veaux  à nourrir , outre  le 
leur;  il  convient  même  de  fe  jetter  fur  cette  branche 
de  commerce , lorfqu’on  a des  pâturages  dont  l’herbe 
donne  mauvais  goût  au  lait,  telle  qu’une  herbe  large 
& du  jonc , ou  celle  qui  yient  par  touffes  ferrées  & 
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2ui  eft  fi  commune  dans  les  endroits  marécageux» 
lette  herbe  donne  beaucoup  de  lait  aux  vaches,  aulîi 
font-elles  bien  en  état  pour  lors  de  nourrir , 6c  la  chair 
de  leurs  veaux  ne  reçoit  aucun  mauvais  goût , ni  mau- 
vaife  couleur , de  la  part  du  lait. 

Plufieurs  Anglais  modernes  attaquent  les  avantage» 
du  trefle;  mais  la  France , la  Flandre  6c  la  Hollande 
perftftent  conftamment  à reconnoître  que  cette  plante 
eft  une  excellente  nourriture  pour  le  bétail , de  même 
que  le  fainfoin  6c  la  luzerne.  Ces  pâturages  artificiels 
ne  donnent  aucun  mauvais  goût  au  lait , à moins  qu’ils 
ne  foient  dans  de  bas  fonds  ; pour  lors  ils  participent 
de  la  mauvaife  qualité  des  herbes  de  marais  6c  de9 
prés  fort  bas  ; en  général , de  l’herbe  douce  6c  de  la 
bonne  eau  produisent  d’excellent  lait , le  contraire  lui 
donne  le  mauvais  goût. 

On  ne  faignera  jamais  les  vaches  à lait  que  dans  un 
befoin  preflant  ;on  ne  leur  tirera  pas  plusde  feizeonces 
defang,6c  on  ne  les  mettra  à la  charrue  que  dans  la  der- 
nière néceflïté  ; quoiqu’on  foit  d'un  ufuge  afiez  uni-* 
verfel  de  fatiguer  peu  les  vaches , cependant  on  af- 
fure  que  dans  le  Duché  de  Plaifance  on  les  attelle  à 
des  voitures , afin  quelles  reiulent  davantage  de  ce 
lait  exquis , dont  on  fait  le  fromage  du  Parmefan. 

11  eftàobferver  ,aufujet  du  coquelicot  6c  même  du 
trefle , que  ces  plantes , quoique  bonnes , deviennent 
une  pâture  dangereufe  pour  les  vaches , à caufe  de 
l’avidité  ave'c  laquelle  elles  dévorent  ; lorfqu’elles  en 
ont  bien  mangé , elles  enflent  6c  périflént  en  peu  de 
tems , fi  l’on  ne  les  fecoure  à propos  ; mais  ces  plan- 
tes , ainft  que  nous  l’avons  déjà  obfervé  , de  même 
que  la  luzerne,  leur  font  beaucoup  de  bien , quand  on 
ne  lerj  en  donne  qu’avec  diferétion  6c  mêlées  avec 
des  nourritures  moins  fucculentes. 

Pendant  tout  le  tems  que  les  vaches  vont  dehors  , 
même  après  l’été , il  faut  toujours  les  abreuvera  midi.; 
p moins  de  cela  elles  ont  moins  d’aéüvité  pour  pâturer 
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fe  refie  du  jour  ; tant  & fi  long-tems  qu’elles  pâture- 
ront , on  fera  bien  de  les  traire  trois  fois  par  jour  5 
on  en  retirera  plus  de  lait  que  quand  on  ne  les  trait 
que  le  matin  & le  foir. 

On  aura  foin  de  nettoyer  fouvent  leur  étable  ; on 
aura  encore  l’attention  de  leur  bouchonner  & frotter 
le  dos,  le  cou  & la  tête,  avec  un  bouchon  de  paille  du- 
rement entortillé  8c  bien  rude , au  retour  des  champs  ; 
le  marin , après  les  avoir  trait , on  remplira  foigneufe- 
ment  les  trous  qui  feront  dans  l’aire  de  l’étable , où 
leur  urine  croupirait , 8c  on  femera  fur  l’aire  un  peu 
de  fable  ou  de  gravier. 

Il  y a des  vaches  qui  ont  le  pis  abondant  ; fi  on  ne 
les  trait  fouvent , quand  elles  ont  vêlé , le  lait  s’y  en- 
gorge 8c  caufe  une  inflammation  qui  peut  faire  mon- 
ter le  lait  dans  fon  corps  8c  l’étouffer.  La  nourriture 
d’une  vache  qui  a nouvellement  vêlé , doit  être  mo- 
dérée en  quantité , mais  toujours  fucculente , telle  que 
de  la  bifaille , de  la  vefce , du  fourrage  d’avoine,  un 
peu  d’avoine  même,  de  bon  foin,  de  la  graine  de  lin 
dans  de  l’eau  chaude , des  raves  bouillies  ; il  ne  faut 
les  traire  , pour  faire  du  fromage  , que  deux  mois 
après  qu’elles  ont  vêlé , 8c  quand  elles  *i’ont  nouvel- 
lement fait,  pour  leur  faire  jetter  promptement  l’ar- 
riere-faix  , on  mettra  dans  un  chauderon  de  fer  un  bon 
picotin  d’avoine , avec  une  poignée  de  fel , un  verre 
d’huile  commune  à brûler , 8c  une  poignée  de  fabine 
coupée  fort  menu  ; on  placera  le  chauderon  fur  le  feu , 
8c  on  le  remuera  pour  faire  griller  l’avoine  ; après 
<juoi , on  verfera  le  tout  dans  un  feau  de  bois , 8c  on 
le  préfentera  à la  vache  ; elle  mangera  de  bon  appétit 
& n’aura  plus  d’accidens  à craindre  ; à l’égard  du 
veau , dès  qu’il  eft  hors  du  ventre  de  la  mere , on 
prend  une  poignée  de  fel , avec  autant  de  miettes  de 
pain , qu’on  répand  fur  le  corps  de  ce  veau , pour 
obliger  fa  mere  de  le  lécher;  plus  elle  lui  rend  cet 
çflâce , plus  l’animal  fe  fortifie. 
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Comme  tous  les  veaux  épuifent  leur  niere , il  y af 
un  âge  où  la  vache  ne  devient  plus  en  chaleur,  &. 
peu-à-peu  elle  fe  refroidit  entièrement; on  l’engrailTe, 
pour  lors , pour  les  bouchers , dans  les  bons  prés , 
félon  la  méthode  que  nous  avons  indiquée  à l’article 
Boeuf  Voyez  cet  article. 

Il  y a pour  l’ordinaire  près  d’une  piftole  de  gain  à 
vendre  une  vache,  lorfqu’elle  eft  prête  à vêler , plus 
que  fion  la  vend  dans  un  autretems;  toute  vache  pleine 
de  prefque  neuf  mois,  qui  lailTe  paroître  au-dehors 
une  partie  du  vagin,  (ce  qu’on  nomme  en  quelques 
endroits  montrer  fa  rofe  ) , eft  dans  le  cas  d’être  rendue  / 
au  vendeur,  quoiqu’on  l’ait  achetée  plufieurs  mois  au- 
paravant ; il  y a à ce  fujet  des  fentences  de  préjugés  : 
à l’égard  des  vaches  qu’on  donne  à bail , il  faut  les 
refuler  conftamment , quand  c’eft  pour  mettre  à la 
charrue;  car  à moins  que  ceux  à qui  on  les  donne, 
n’en  aient  un  foin  particulier , ce  qu’il  eft  rare  de  ren- 
contrer, il  arrive  fouvent  ou  que  les  vaches  meurent , 
pour  ne  pas  être  nourries  proportionnellement  à leur 
travail , ou  quelles  donnent  très-peu  de  profit. 

Les  gens  de  la  campagne , du  moins  dans  certaines 
Provinces,  prétendent  que  leurs  vaches  font  quelque- 
fois des  petits  hérift'ons  à demi-formés, qu’ils  appellent 
pour  cela  hérijfons  de  vache;  ils  fuppofent  que  l'origine 
de  ces  animaux  vient  de  ce  qu’une  vache  aura  bu  à 
une  marre , ou  à un  étang  immédiatement  après  qu’uii 
hériffon  y a dépofé  fa  iemence  ; mais  une  pareille 
propofition  eft  fi  abfurde , qu’elle  ne  mérite  pas  même 
qu’on  s’amufe  à la  réfuter.  Ces  prétendus  hériflbns  ne 
lont  autre  chofe  que  des  cotylédons  attachés  au  dé- 
livre; & ce  qui  le  prouve , c’eft  que  les  gens  de  la 
campagne  oblervent  eux- mêmes,  que  les  vaches  n’en 
font  incommodées  que  lorfqu’elles  vêlent. 

On  voit , quoique  rarement , des  vaches  qui  ont  la 
mauvaife  habitude  de  fe  teter  elles-mêmes,  & comme 
il  eft  prefqu’impoflible  de  les  corriger  de  ces  défauts  , 

on 
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•n  eft  obligé  de  les  engraiffer  pour  s’en  défaire  ; on 
en  a vu  d’autres  qui  fe  laiffent  tetter  par  des  ferpens 
ou  des  couleuvres. 

Le  Do&eur  François  Paulliniobferve  dans  les  éphé- 
mérides  d’Allemagne , que  fon  pere  vit  un  jour  à 
Francfort-fur-Mein , une  vache,  qui,  quoique  bien 
conformée , d’une  belle  couleur  rouffe , avoit  une 
queue  de  cheval,  blanche,  bien  crepue  ; elle  avoit 
aufii  fix  mamelles  toutes  bigarrées  de  noir&  de  blanc; 
le  front  blanc  avec  une  croix  jaunâtre  & les  cornes 
prefque  femblables  à celles  d’une  chevre. 

La  chair  de  vache  n’eft  pas  fi  falutaire  ni  fi  agréable 

Îjue  celle  de  bœuf,  il  n’y  a que  le  petit  peuple  qui  en 
aile  ufage  en  aliment.  La  Médecine  tire  plufieurs  re- 
medes  des  différentes  parties  de  cet  animal  ; la  fiente , 
fon  urine  & fon  lait  font  entr’autres  d’un  ufage  très- 
familier. 

La  fiente  de  vache  eft  réfolutive , rafraîchi ffante  & 
anodine  ; elle  eft  propre  contre  les  tumeur . enflam- 
mées, contre  les  douleurs  de  gorge , les  éréfipeles  & 
la  brûlure  ; on  s’en  fert  pour  lors  en  cataplafme  : elle 
appaife  parfaitement  l’inflammation  & en  prévient  les 
fuites  fàcheufes;  on  l'étend  encore  fur  le  bas-ventre, 
lorfqu’on  craint  des  obllruétions , elle  le  ramollit  ; elle 
guérit  aufii  la  colique  &.  difhpe  les  vents. 

On  fait  diililler  la  fiente  de  vache , au  bain-marie, 
dans  le  mois  de  Mai , où  les  herbes  font  dans  toute 
leur  force , pour  en  tirer  une  eauappellée  eau  de  mille- 
fleurs  : cette  eau  paffe  pour  un  fard  excellent  ; on 
l’emploie  pour  adoucir  la  peau  & pour  effacer  les  ta- 
ches du  vilage.Poppius  allure  que  cette  eau  appliquée 
fur  les  tumeurs  aqueufes  des  hydropiques , les  réloud 
infailliblement  ; mais  ce  n’eft  pas  uniquement  à l’ex- 
térieur que  fes  ufages  font  bornés , elle  fe  donne  aufii 
intérieurement  à la  dofe  de  deux  onces,  pour  pouffer 
. les  urines , nettoyer  les  reins  & en  çhaffer  les  graviers  ; 
on  la  recommande  pour  prévenir  la  néphrétique  , &, 
Ditl.  Vetér . Tome  V,  Kk 


Digitized  by  Google 


514  V A C . 

contre  les  glaires  des  reins  & de  la  veflie.  Cette  fiente? 
deflechée  au  foleil  & dépouillée  de  toute  mauvaife 
odeur , s’imbibe  d’eau  de  rofe  à plufieurs  reprifes  ou 
de  quelqu’autre  eau  odorante  ; on  s’en  fert  enfuite  en 
guife  de  poudre  de  Chypre , qui  par  ce  moyen  devient 
à fort  bon  marché. 

L’ufage  de  l’urine  de  vache  n’eft  pas  nouveau  en 
Médecine  ; on  l’appelle  aufli  eau  de  millcfieurs , pour 
ôter  aux  malades  l’idée  d’urine;  on  en  fait  ufage  dans 
le  printems  vers  la  fin  du  mois  de  Mai , quand  les 
plantes  des  prairies  font  en  fleur , & que  les  herbes  fe 
trouvent  dans  toute  leur  force  ; cette  urine  eft  purga- 
tive , elle  évacue  les  férolités  fans  tranchées  ; elle  eft 
très-bien  indiquée  dans  l’afthme,  l’hydropifie,  les 
rhumatifmes , la  goutte  fciatique  & les  vapeurs. 

Le  choix  de  l’urine  de  vache  n’eft  pas  indifférent, 
comme  on  pourroit  fe  l’imaginer  ; on  préféré  fans 
contredit  celle  qui  vient  d’une  vache  qu’on  fait  paître, 
à celle  d’une  vache  qu’on  nourrit  dans  fétable , quoi- 
qu’on apporte  de  l’herbe  à cette  demiere.  Le  bon  air 
du  pâturage  joint  au  difcernement  que  l’animal  fait 
faire  des  herbes,  eft  du  dernier  eflfentiel;  on  a même 
remarqué  une  différence  notoire  entre  l’urine  d'une 
vache  qui  paît  dans  un  feul  clos  où  on  l’a  renfermée  , 
& celle  d’une  autre  vache  à laquelle  on  a laiifé  la  li- 
berté de  la  campagne  ; l’urine  de  celle  du  clos  eft  pour 
l’ordinaire  un  peu  plus  âcre  ; mais  l’urine  de  celle 
qu’on  nourrit  à l’étable  a encore  beaucoup  plus  d’âcreté 
& de  force  que  toutes  les  autres  , elle  échauffe  fans 
contredit  davantage  ceux  qui  en  boivent. 

On  choifira  donc  avec  raifon  l’urine  récemment 
rendue  d’une  vache  qui  paît  à la  campagne , pourvu 
qu’elle  n’ait  pas  habité  pendant  ce  tems  avec  le  tau- 
reau ; on  fentbien  que  pour  lors  l’urine  feroit  de  mau- 
vaife qualité  ; la  vache  qu’on  deftine  à en  recevoir  de 
l’urine , doit  être  plutôt  jeune  & graflfe  que  vieille  Ôt 
maigre  ; à l’égard  de  la  couleur  de  fou  poil , rien  n’eft 
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• abfolument  plus  indifférent  ; la  vraie  faifon  pour  boire 
de  l'urine  de  vache  , eft  le  printems,  qui  eft  précifé- 
mcnt  la  faifon  dans  laquelle  les  beftiaux  mangent  la 
pointe  des  herbes  ; on  en  peut  aufli  prendre  en  au- 
tomne : on  boira  deux  verres  de  cette  urine,  tous  les 
matins  à jeun  à un  quart-d’heurel’un  de  l’autre,  après 
l’avoir  antérieurement  paffée  par  un  linge  ; on  le  pro- 
mènera enfuite  & on  avalera  un  bouillon  deux  heures 
après  le  dernier  verre  ; on  aura  fur-tout  l’attention  de 
faire  prendre  cette  urine  toute  chaude , carlorfqu’elle 
eft  refroidie  , elle  a un  goût  beaucoup  plus  mauvais; 
on  fe  lavera  la  bouche , avant  de  l’avaler , avec  de 
l’eau-de  vie  , ou  on  mâchera  un  clou  de  girofle;  fi  le 
premier  jour , le  remede  ne  purgeoit  point  le  malade , 
il  prendra  le  foirun  lavement  line  faut  pas  s’étonner 
fi  le  premier  6c  le  fécond  jour  l’eau  de  millefleurs 
porte  un  peu  à la  tête  ; elle  purge  fans  douleur  très- 
abondamment  & le  plus  fouvent  jufqu’à  quinze  ou 
vingt  fois.  Tant  qu’elle  purgera  , on  en  ufera  journel- 
lement jufqu’à  ce  qu’elle  ne  purge  plus  que  trois  ou 
quatre  fois  par  jour , on  ceflera  pour  lors  d’en  prendre 
6 t deux  ou  trois  jours  après  on  fe  purgera  avec  une 
médecine  ordinaire  ; on  continuera  cet  ufage  pendant 
dix  ou  douze  jours  confécutifs,  à moins  qu’on  ne  fe 
fcntît  fuffifamment  évacué  6e  trop  affoibli  ; en  ce  cas, 
il  eft  de  la  prudence  de  s’arrêter  au  huitième  ou  neu- 
vième jour. 

Le  lait  de  vache  eft  de  tous  les  laits  celui  qui  eft  le 
plus  en  ufage  parmi  les  alimens , il  abonde  en  matière 
butyreufe.  Voyez  article  Lait.  D’ailleurs,  il  eft  plus 
agréable  au  goût  que  plufleurs  autres  laits  de  difîérens 
animaux  ; c’eft , en  outre , un  aliment  médicamenteux 
très-excellent  dans  différentes  maladies  , dans  les  per- 
tes de  fang  de  différente  efpece , dans  les  douleurs  6c 
flux  des  hémorrhoides,  lesdévoiemens,  les  déir.an- 
geaifons  de  la  peau , les  dartres , gales  opiniâtres , les 
maladies  du  poumon , 6c  dans  toutes  celles  où  il  s’agit 
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d'adoucir  le  fsng.  Il  eft  en  outre  très-efficace  dans  If 
goutte  & les  rhumatifmes  goutteux , dans  les  langueurs 
& les  épuifemens  qui  proviennent  à la  fuite  des  mala- 
dies fcorbutiques  ; on  l’emploie  fouvent  pour  toute 
nourriture  , & pour  lors  la  néceflîté  fait  qu’on  n’a 
point  d’égard  à la  faifon  ; mais  fi  le  befoin  n’eft  pas 
abfolument  urgent,  on  attendra  les  faifons  propres 
pour  le  prendre  ; on  choifira  par  préférence  le  prin- 
tems  & l’automne , c’eft-à-dire , le  mois  de  Mai  ou  de 
Septembre. 

On  fera  choix , pour  cet  effet , d’une  vache  de  deux 
outrais  ans  feulement,  & dont  le  lait  ne  foit  que  de 
trois  mois;  onia  changera , fi  on  s’apperçoit  quelle 
entre  en  chaleur.  A l’article  Lait , voyez  ce  que  nous 
difons  fur  les  qualités  qu’il  doit  avoir:  on  le  prendra 
tout  chaud  & au  fortir  du  pis  de  la  vache , ou  aufli-tôt 

2u’il  a été  tiré  , parce  que  l’air  le  corrompt  facilement. 

)n  s’abftiendra , pendant  fon  ufage , de  tout  ce  qui  eft 
acide , de  peur  qu’il  ne  s’aigriffe  & ne  fe  coagule  dans 
l’eftomac , c’eft  la  raifon  pour  laquelle  on  y ajoute  un 
peu  de  fucre , ou  bien  qu’on  le  fait  précéder  d’un  petit 
Loi  d’un  fera pule  de  poudre  d’yeux  d’écreviffe , quand 
on  a lieu  de  craindre  qu’il  ne  s’aigriffe  : car  la  plus  dan- 
gereufe  de  toutes  les  corruptions  du  lait  eft  fa  coagu- 
lation dansl’eftomac;  il  donne  pour  lors  la  colique, 
<aufe  le  choiera  morbus  , des  obftru&ions  dans  le  mê- 
fentere , la  cachexie  6t  plufieurs  autres  incommodités. 

La  méthode  de  bien  prendre  le  lait  de  vache,  eft 
d’en  avaler,  le  matin  à jeun,  environ  une  chopine, 
■de  prendre  un  bouillon  àlaviandedeux  ou  trois  heures 
après , de  fe  lever  enfuite  pour  faire  un  exercice  mo- 
déré, 6c  pour  que  le  lait  fe  diftribue  mieux  : l’après-diner, 
trois  heures  avant  le  fouper , on  en  peut  prendre  au- 
tant & cela  pendant  un  mois,  fe  faifant  faigner  & 
purger  avant  de  commencer  le  lait  ; on  réitérera  la 
purgation  en  le  finiffant  ; pendant  tout  le  tems  qu’on 
en  fait  ufage  , non  feulement  on  ne  boira  ni  oq 
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ne  mangera  rien  d’acide , mais  on  fe  privera  encore 
de  viandes  falées  ou  fumées,  defalade,  de  fruits  cruds» 
de  ragoûts  & de  pârifferies , d’autant  que  toutes  ces 
chofes,fe  trouvant  indigeftes  par  elles-mêmes,  ne 
pourroient  que  trop  contribuer  à corrompre  le  lait 
dansl'cftomac. 

Si  on  veut  encore  rendre  l’ufage  du  lait  plus  cer- 
tain & remédier  aux  inconvéniens  dont  il  eft  fouvent 
fuivi , on  fera  bien  de  fe  laiffer  diriger  par  un  Mé- 
decin , qui  faura  varier,  fuivant  le  tempérament  du  ma- 
lade ou  le  différent  caraélere  de  la  maladie , le  régime 
qu’il  faudra  obferver;  & en  effet,  le  lait  ne  convient 
pas  à tous  les  tempéramens , ni  dans  toutes  les  circon- 
ftances  ; il  n’eft  pas  propre,  par  exemple , à ceux  qui 
ont  des  fievres  continues  intermittentes  ou  quelque 
autre  maladie  aiguë , parce  qu’il  fermente  & fe  cor- 
rompt facilement  ; il  eft  encore  contraire  aux  dou- 
leurs de  tête,  aux  migraines,  aux  vertiges  8c  à l’épi- 
lepfie,  parce  qu’il  eft  moins  féreux  8c  qu’il  contient 
plus  de  particules  grofiieres  que  les  autres  laits;, 
enfin , il  n’eft  pas  propre  dans  le  vomiffement , le 
choiera  morbus  8c  la  diarrhée,  à moins  que  l’irritation 
de  l’eftomac,  par  la  préfence  de  quelque  matière  âcre 
& corrofive  , ne  foit  la  caufe  de  ces  maladies.  Il  en  eft 
de  même  au  fujet  des  obftruélions  du  foie , de  la  rate 
& duméfentere , parce  que  le  lait,  à raifon  des  parti- 
cules groffieres  qu’il  contient,  les  augmente,  bien  loin 
de  les  diminuer  ; c’eft  la  raifon  pour  laquelle  il  eft 
néceffaire  de  les  laver  avant  d’en  venir  à fon  ufage. 

Le  lait  s’emploie  encore  extérieurement  : c’eft  un 
puiffant  anodin  qui  calme  les  douleurs  8c  réfoud  les 
tumeurs  enflammées  qui  menacent  de  fuppuration. 
On  l’emploie  avec  fuccès  dans  la  goutte,  dans  la 
rétraftion  des  membres , 8c  dans  tous  les  cas  où  U faut 
ramollir,  humetter  8c  favorifer  la  tranfpiration  de 
quelque  partiejon  le  faitcuire  avec  de  lamiede  pain  8c 
pn  l’applique  en  cataglafme  fur  l’endroit  aftë&é.  La 
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fomentation  des  fleurs  de  fureau  bouillies  avec  düf 
lait , eft  très-recommandée  contre  l’éréfipele,  princi- 
palement dans  les  premiers  jours  où  la  chaleur  de  la 
peau  eft  la  plus  brûlante.  On  donne  comme  un  remede 
éprouvé  contre  les  vers , le  cataplafme  de  feuilles 
d’abfynthe , & de  quelques  têtes  d’ails  cuites  dans  le 
lait  ; on  applique  ce  cataplafme  fur  le  nombril , après 
avoir  fait  prendre , la  veille  au  malade,  un  lavement  au 
lait,  pour  attirer  les  vers  dans  les  gros  inteftins  , d’où 
ils  font  jettés  dehors  par  l’amertume  du  cataplafme. 

Quand  on  biffe  le  lait  en  repos  pendant  quelque 
tems  dans  une  chambre  chaude  , ou  quand  il  tonne  & 
fait  des  éclairs , il  s’aigrit  en  affez  peu  de  tems  par  le 
moyen  d’une  fermentation  occulte,  qui  fépare  la  partie 
caféeufe  & butyreufe  d’avec  la  féreufe.  Voyez  article 
Lait.  On  fépare  encore  artificiellement  cette  partie 
féreufe  par  1 addition  de  quelqu’acide,  tel  que  le  lue  de 
limon , le  vin  du  Rhin , la  crème  de  tartre , le  vinaigre 
ou  la  préfure;  par  le  moyen  de  ces  acides  le  lait  fe 
coagule, la  féroftté  s’en  exprime , & les  autres  parties 
qui  le  compofent  fe  précipitent  au  fond.  C’eft  cette 
féroftté  qui  fous  le  nom  de  petit  lait  eft  d'un  ufage  fii 
utile  dans  différentes  maladies,  telles  que  dans  les 
ardeurs  d’entrailles,  la  fécherefle  de  poitrine,  les 
effervefcences  dufang , la  toux,  les  coliques  de  toute 
efpece , la  conftipation , les  fievres  ardentes  & fpécia- 
lement  les  malignes;  on  le  donne, foit  pur , foit aigre- 
let , avec  le  fuc  de  citron  ou  de  grofeilles.  Ce  petit 
lait  eft  imprégné  d’un  fel  volatil  nitreux,  approchant 
par  fa  nature  du  fel  ammoniac  : aufii  a-t-il  la  propriété 
de  lâcher  doucement  le  ventre  , de  déterger  les  pre- 
mières voies,  & defervir  d’aiguillon  à l’eau  qui  lui 
fert  de  véhicule;  on  en  peut  donner  en  toute  lûreté 
aux  femmes  greffes , pour  leur  tenir  le  ventre  libre 
quand  elles  l’ont  refferrè  ; il  convient  même  dans  pref- 

Sue  tous  les  cas  médicinaux,  il  peut  même  s’employer 
ans  l’hypocondriacie  dans  les  obftrudions  des 
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vifceres  ; il  tempère , il  ramollit  la  rigidité  des  fibres  , 
& par  Ton  fel  nitreux  , il  ouvre  peu-à-peu  les  obfiruc* 
tions. 

Lorfqu’il  ne  s’agit  que  de  rafraîchir  & de  calmer 
reffervefcence  du  fang,  on  donne  le  petit  lait  pur  à 
la  quantité  de  trois  ou  quatre  grands  gobelets  par 
jour  ; on  y ajoute  un  peu  de  fucre,  ou  quelque  fy- 
rop  approprié  ; on  en  continue  l’ufage  pendant  un 
mois , à moins  qu’il  ne  relâche  trop  l’efiomac  : on 
fera  bien  de  fe  purger  à la  fin  de  fon  ufage. 

Quand  il  fe  trouve  joint  à feffervefcence  du  fang 
quelque  maladie  à combattre , on  joindra  au  petit  lait 
le  fuc  des  plantes  qui  peuvent  remplir  les  indications 
qu’exigent  les  ma’adies.  Si  c’eft  le  feorbut,  on  ajou- 
tera le  fuc  de  creflon , de  beccabunga , de  cochlcaria  ; 
s'il  y a galle , démangeaifon,  acrimonie  des  humeurs  , 
on  y aü'ociera  l’infufion  de  fumeterre , &.  ainfi  des  au- 
tres cas. 

Le  petit  lait  ne  convient  pas  fi  bien  aux  vieillards 
qu’aux  jeunes  gens , ceux-ci  étant  pour  l’ordinaire  fan- 
guins , bilieux  &.  pleins  de  feu , ont  plus  befoin  d’être 
tempérés,  tandis  qu’au  contraire  ceux  là  font  plus  phle- 
gmatiques , plus  relâchés,  & péchant  prefque  tous  par 
mauvaifes  digeftions , n’en  tirent  pas  les  mêmes  avan- 
tages ; cependant  fi  on  y fait  infufer  quelques  plantes 
ftomachiques , telles  que  la  racine  à'enula  campana^ 
celle  de  chicorée  fauvage  , les  feuilles  de  fumeterre 
ou  de  creflon , la  fquine , la  falfepareille,  on  empêche 
par  - là  qu’il  ne  refroidifie  trop  l’eftomac. 

On  prépare  avec  le  petit  lait  ce  qu’on  appelle  eau 
de  lait  alexitere  ; on  mêle  pour  cet  effet  avec  le  petit 
laitplufieurs  plantes  cordiales,  telles  que  la  reine  des 
prés,  le  chardon  béni,  la  menthe,  l’abfynthe,  l’an- 
gélique & autres  ; on  fait  diftiller  le  tout  au  bain  ma- 
rie , & l’on  obtient  une  eau  alexitere  qu’on  preferit 
depuis  une  once  jufqu’à  fix,  dans  tous  les  cas  où  il 
s’agit  de  fortifier  &.  ranimer  les,  efprits,  ou  chafler 
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par  une  douce  tranfpiration  les  mauvaifes  humeurs  ? 
on  la  mêle  aufli  avec  les  potions  cordiales,  & pour 
lors  elle  devient  d’un  ufage  familier. 

On  prépare  encore  avec  le  petit  lait  une  autre  eau 
connue  fous  le  nom  d’eau  pe&orale  de  limaçons  : elle 
eft  fimple  oucompofée  ; la  fimple  fe  fait  en  prenant 
trois  livres  de  limaçons  des  jardins , qu’on  fait  dé- 
gorger dans  plufieurs  eaux  chaudes  pour  en  ôter  la 
bave;  on  les  pile  enfuite  légèrement;  on  les  met  dan5 
une  cucurbite  de  verre , en  verfant  deffus  deux  pintes 
de  petit  lait;  on  diftille  enfuite  au  bain-marie  la  moitié 
de  la  liqueur  qu’on  garde  pourl’ufage  dans  des  bou- 
teilles bouchées , fi  on  veut  l’employer  tout-de-fuite  ; 
ou  bien  on  l’expofe  au  l'oleil  pendant  fept  ou  huit 
jours  dans  des  bouteilles  débouchées , lorfqu’on  veut 
la  garder. 

L’eau  de  limaçons  compoféefe  prépare  à-peu-près 
de  la  même  maniéré , à l’exception  feulement  qu’on 
ajoute  aux  limaçons  des  plantes  pe&orales  propres  à 
remplir  les  indications  qu’on  fe  propofe,  tels  que  les 
capillaires,  le  lierre  terreftre,  la  fcolopendre,  les  fleurs 
de  mauve  & de  tuffilage , les  jujubes  & les  febeftes: 
ces  eaux  font  très-bonnes  pour  adoucir  les  àcretés  de 
la  poitrine,  pour  la  toux  & pour  les  différons  degrés 
de  phtyfie  , on  les  employé  principalement  dans  les 
maladies  de  confomption  ; lorfque  le  lait  de  vache 
ou  celui  d’âneffe  ne  peuvent  paffer  à caiife  des  acides 
de  l’eftomac  , ces  préparations  en  tiennent  lieu  en 
quelque  forte  ; la  dofe  eft  de  quatre  onces , quatre 
fois  par  jour , ce  qu’on  réitéré  pendant  long-tems. 

C’eft  encore  avec  le  lait  qu’on  prépare  ce  qu'on 
appelle  fucre  ou  fel  de  lait  ; on  fait  bouillir  quatre  ou 
cinq  pintes  de  lait;  quand  il  bout,  on  y mêle  un,e 
once  de  crème  de  tartre  bien  pulvérifé  ; à l’inftant 
même  le  lait  fe  coagule  ; on  en  prend  le  féreux  , on 
le  filtre  & on  le  clarifie  avec  le  blanc  d’œuf;  on  filtre 
de  nouveau;  on  fait  enfuite  évaporer  jufquà  pelli- 
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cule  ; on  laifle  le  vaifleau  en  repos  dans  un  lieu  froid 
pendant  un  ou  deux  jours  ; on  trouvera  des  criflaux 
de  fel  blanc  attachés  au  fond  & aux  parois  du  vaif- 
feau  : ces  criflaux  font  le  fel  de  lait  qu’on  appelle  im- 
proprement fucre , à caufe  de  leur  douceur  : on  les 
emploie  dans  tous  les  cas  où  le  lait  convient;  & quel- 
ques médecins  même  prétendent  que  le  fel  a beaucoup 
plus  d’efficacité  que  le  lait,  & qu’on  en  doit  préférer 
l’ufage.  On  le  mêle  ordinairement  dans  les  infufions 
ou  décodions  peftorales  depuis  un  gros  jufqu’à  trois 
par  chaque  livre  de  liqueur,  on  préféré  celui  de  Suifle 
à caufe  de  la  bonté  des  pâturages  de  ce  pays , qui  lui 
donnent  infiniment  plus  de  vertu. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  crème  & du  beurre  : 
voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  les  articles  qui 
les  concernent,  non  plus  que  du  fromage,  dont 
nous  avons  fait  un  article  particulier  ; nous  rappor- 
terons feulement  ici  la  méthode  de  faire  le  fromage 
du  mont  d’or , que  nous  avons  omife  dans  l’article 
Fromage.  Ce  fromage  n’eft  cependant  fait  qu’avec  du 
du  lait  de  chevre  ; & fi  nous  en  faifons  mention  ici , 
e’eft  que  cet  article  eft  le  feul  qui  nous  refte  où  on 
puifle  placer  cette  méthode  : voici  donc  comment  il 
îe  fait. 

Commencez  à traire  les  chevres  dès  le  matin  ; 
laiflez  repofer  le  lait  deux  ou  trois  heures;  jettez  de 
la  préfure  dans  le  lait  pour  le  faire  prendre  à froid  ; 
remuez  avec  une  cuiller  pour  que  la  préfure  agilTe 
fur  la  mafle  totale  ; laiflez  repoler  le  lait  pendant  neuf 
à dix  heures,  & il  fe  caillera  ; vous  préparerez  des 
écuelles  femblables  à des  boîtes  à dragées , que  vous 
mettrez  fur  de  la  paille  ; vous  les  garnirez  avec  un 
linge  bien  blanc  & bien  fin  ; placez  dans  les  vaifl'eaux 
le  lait  caillé  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’eau  ni  de 
petit  lait  ; après  quoi , falez  le  fromage  fur  toute  la 
fuperficie;  vingt-quatre  heures  après,  retournez-le 
fur  un  autre  petit  paillaffon , & vous  falerez  également 
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le  côté  qui  ne  l’a  pas  été  ; enfuite  vous  enleverez  la 
roile  fine  quiafervi  à égoutter  le  lait.  LaifTez  le  fel 
fendre  fur  le  fromage  , &.  ayez  foin  de  le  retourner 
tous  les  jours  fur  des  paillaffons  bien  fecs  & bien 
propres  , que  vous  rangerez  fur  des  claies  : fi  le  fel 
etl  noir  & tache  le  defîus  des  fromages,  il  fuffira 
de  les  laver  avec  de  l’eau  fraîche  pour  enlever  les 
maculatures. 

Un  point  efTentiel  eft  de  tenir  les  fromages  dans 
un  endroit  tempéré , où  ils  ne  fechent  ni  trop  tôt  ni 
trop  lentement  : quand  les  fromages  feront  prefque 
fecs , fi  vous  voulez  les  manger  gras , vous  les  mettrez 
dans  des  affiettes  rondes  que  vous  aboucherez  l’une 
fur  l’autre , & vous  aurez  foin  chaque  jour  de  ren- 
verfer  les  affiettes,  c’eft-à-dire,  que  celle  qui  aura 
fervi  de  couvercle  pendant  un  jour  deviendra  le  len- 
demain le  vaiffeau  qui  fupporte  le  fromage , & ainfi 
tour  à tour. 

Si  vous  voulez  raffiner  le  fromage,  trempez- le 
quand  il  bien  fec  dans  du  vin  blanc,  & mettez-le  de 
nouveau  entre  deux  affiettes  : vous  pouvez  le  couvrir 
avec  du  perfil , mais  en  petite  quantité  ; vous  êtes  par 
ce  moyen  le  maître  de  l’avoir  au  point  de  raffinement 
que  vous  le  defirez  : il  fuffir  pour  cet  effet  de  le 
tremper  de  tems  en  tems  dans  du  vin  blanc. 

La  préfure  que  vous  employcrez  fera  faite  avec  du 
vin  blanc , dont  vous  prendrez  une  pinte  : vous  ajou- 
terez deux  verres  de  bon  vinaigre  blanc , environ  une 
once  de  fel  de  cuifuie  & un  morceau  de  veffie  de 
cochon  féchée  ; vous  pourrez  recroître  une  fécondé 
fois  cette  dofe , quand  le  pot  fera  à moitié. 

Telle  eft  la  vraie  méthode  pour  faire  les  fromages 
fi  vantés  de  chevre  du  mont  d’or; leur  délicateffe les 
fait  rechercher  par  tout  le  royaume  : on  les  fait  com- 
munément voyager  dans  des  boites  de  fapin  ; mais  ils 
y contrarient  pour  l’ordinaire  un  goût  de  bois. 

Les  maladies  des  vaches  font  les  mêmes  que  cellos 
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des  bœufs.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  article  Bœuf, 
voyez  aufli  pour  les  maladies  de  ces  beftiaux  les  arti- 
cles , Bétail , Mede  ine  vétérinaire , Epizootie , Conta- 
gion t Eemedes , &c.  Nous  allons  encore  donner  ici 
l’extrait  de  trois  petites  brochures  qui  ont  paru  tout 
récemment  fur  les  maladies  de  ces  fortes  de  beftiaux  : 
la  première  eft  de  M.  Dufot , médecin  de  Soiffons  : 
la  leconde  de  M.  Rauün , médecin  de  Valenciennes, 
& la  troifieme  eft  de  M.  Vicq  d’Azir,  médecin  de 
Paris  : nous  allons  commencer  par  celui  de  M.  Du- 
fot, qui  a paru  en  1771  à l’occafion  de  la  maladie 
épizootique  qui  a régné  dans  le  courant  de  cette  année 
dans  le  pays  Laonnois.  Cette  maladie  étoit  conta- 
gieufe,  dit  M. Dufot,  dans  toute  la  rigueur  du  terme  : 
une  vache  venue  de  Flandres  l’a  communiquée  aux 
autres  vaches.  Les  pâtres  qui  dans  ces  cantons  ont  eu 
l’imprudence  d’aller  dans  les  villages  où  elle  exerçoit 
déjà  fa  fureur  l’ont  apportée  dans  le  leur.  Les  miafmes 
peftilentiels  s’attachent  fur  tous  les  corps  folides  & 
palpables,  & l’attouchement  de  ces  corpufcules  donne 
& perpétue  la  maladie;  les  principaux  fymptômes 
font  d’abord  la  diminution  du  lait , le  dégoût,  le  dé- 
faut de  rumination , & une  triftefle  marquée  dans 
l’aniqjal  ; il  porte  les  oreilles  & la  tête  baflê  ; fa  vue 
eft  troublée , fon  air  trille  devient  ftupeur , les  yeux 
font  prefque  larmoyans  ; il  découle  des  nafeaux  une 
mucofité  gluante  & jaunâtre.  Les  cornes  & les  oreilles 
ne  tardent  pas  à devenir  froides;  bien -tôt  après  fur- 
viennent  des  friflons  irréguliers  ; la  chaleur  fuccede 
enfuite  & dure  peu  de  tems;  les  poils  font  hérifles, 
ils  tombent  facilement  quand  on  les  tire;  les  urines 
d’abord  troubles  deviennent  claires  & limpides  , la 
langue  eft  humide  & blanchâtre  ; les  matières  fécales 
font  dès  le  commencement  de  la  maladie  dures  & en 
petite  quantité,  mais  vers  le  troifieme  jour  le  dévoie- 
ment fe  déclare  : cette  diarrhée  eft  couverte  d’une  ef- 
pece  d’huile  fétide,  on  voit  paroître  fur  plufieurs  de  ces 
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animaux  des  tumeurs  qui  augmentent  infenfiblementj 
elles  ont  leur  fiége  fous  les  tégumens. . . . Enfin , 
l’abattement , ce  fymptôme  certain  de  la  divifion  des 
forces  mufculaires  & de  la  malignité  de  la  maladie  » 
annonce  tout  le  danger  : l’animal  gémit , il  bat  les 
flancs , l’oppreflion  8c  la  difficulté  de  refpirer  s’ac- 
croiflent  ; les  yeux  troubles  & eiïacés  prennent  une 
couleur  jaunâtre , & répandent  des  larmes  ; le  batte- 
ment des  flancs  augmente , il  eft  accompagné  de 
foupirs  répétés;  les  convulfions  font  bien-tôt  fuivies 
de  la  mort. 

L’ouverture  de  quelques  vaches  mortes  de  la  con- 
tagion a offert  à M.  Dufot  les  phénomènes  fuivans. .. 
Le  premier  eftomac , nommé  la  panfe  ou  l’herbier  , 
contenoit  beaucoup  de  fourrage  qui  étoit  englué  d’une 
lymphe  tenace  8t  fétide.  Le  ventricule  occupe  naturel- 
lement plus  d’efpace  que  les  trois  autres  , il  étoit  dif- 
tendu , & fa  tunique  tapiffée  de  mamelons , aglutinée 
«l’une  humeur  noirâtre , qui  a paru  à M.  Dufot  être 
le  fuc  gaftrique  vicié  8c  corrompu  : dans  le  bonnet, 
ou  fécond  eftomac  , ce  fuc  digeftif  étoit  moins  épais, 
mais  plus  noir  : dans  le  pfautier , ou  troifieme  ven- 
tricule , M.  Dufot  a vu  deux  egagropiles  de  la  groflfeur 
d’un  œuf  ; tous  les  eftomacs  8c  principalement  le 
dernier,  Xabomofus,  ou  franche  mule , étoient  partemés 
de  taches  gangreneufes  ; leurs  tuniques  , celle  qui 
vient  du  péritoine  & la  mufculaire,  avoient  une  cou- 
leur livide  8c  fe  détachoient  auflï  aifément  que  de  la. 
chair  pourrie.  Les  taches  violettes  répandues  çà  8c 
là  fur  la  tunique  qui  revêt  la  membrane  pituitaire , l’œ- 
fophage  8c  le  tube  inteftinal , annonçoient  une  état  de 
dilïblution  gangreneufe.  Dans  le  foie , M.  Dufot  a ap- 
perçu  des  endroits  fupurés  ; la  vèficule  du  fiel  étoit  très- 
dérendue  ; les  poumons  flafques  8c  marqués  de  taches 
blafardes.  Une  humeur  noirâtre  8c  des  plus  infe&es 
^breuvoit  le  cœur,  fes  cavités  en  étoient  remplies. 

Les  autres  vifceres  n’ont  rien  offert  d’intérefiànt  4 
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M.  Dufot.  D’après  les  fymptômes  de  cette  maladie 
& les  phénomènes  que  l’ouverture  des  cadavres  a 
offerts  à ce  médecin , il  a penfé  qu’elle  étoit  putride  & 
maligne,  femblable  à- peu -près  à celle  qui  attaque 
l’efpece  humaine.  L’anatomie  comparée  montre  dans 
l’homme  8c  l’animal  les  mêmes  vifceres  , les  mêmes 
fondions  8c  les  mêmes  fécrétions. 

Le  plus  sûr  préfervatif  de  la  maladie  dont  il  s’agit 
eft  la  fuite  du  danger  ; c’étoit  déjà  le  fentiment  de 
Virgile  : 

Continuo  culpam  ferro  compefce  prïufquam  , 

Dira  perincautum  fcrpant  contagia  vulgus. 

Il  faudrait , dit  M.  Dufot , dévouer  à la  mort  les 
premières  bêtes  qui  feraient  attaquées  de  la  contagion.' 
Nous  ne  pouvons  cependant  être  de  fon  avis  ; il  fau- 
drait, félon  le  fentiment  de  M.  Dufot,  par  la  même  rat- 
ion dévouer  à la  mort  les  premiers  hommes  qui  fe  trou- 
veraient infeftés  d’une  maladie  épidémique:  d’ailleurs 
fi  la  caufe  de  l’épidémie  efl  dans  l’air , à quoi  fervi- 
roit  de  détruire  une  bête  malade , puifque  les  autres 
animaux  n’en  feraient  pas  plus  exempts.  Lancifi,  ce 
célébré  médecin  de  Clément  XI , donna  le  confeil 
de  M.  Dufot , lorfqu’en  1713  la  pelle  fur  les  animaux 
continuoit  à dévaller  l’Italie  : ce  confeil  eft  très  - fa- 
cile pour  un  homme  qui  veut  parler  des  maladies  des 
animaux  fans  jamais  avoir  connu  des  animaux  : quoi 
qu’il  en  foit , on  rejetta , dit  M.  Dufot , ce  fage  avis, 
te  trente  mille  boeufs , ou  vaches,  ou  buffles  périrent 
de  l’épidémie.  Un  leul  bœuf  pelliféré  venu  de  Hon- 

Srie  avoit  apporté  dans  le  Padouan  cette  pelle  qui 
eux  ans  après  pénétra  dans  la  Campagne  de  Rome, 
où  elle  fit  les  plus  grands  ravages  : en  facrifiant , con- 
tinue M.  Dufot  dans  les  mêmes  principes , on  fera  le 
bien  de  toute  la  contrée , & on  lui  conlèrvera  fa  plus 

arande  richelfe.  M.  Dufot  ell  parvenu  à faire , paç 
m confeil  contradictoire , fon  bien  propre. 
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Mais  fi  on  n’eft  pas  affez  généreux , ajoute-t-il , pouf* 
faire  des  facrifices  fi  utiles  à foi  &.  aux  autres , il  faut 
féparer  les  vaches  dont  la  fanté  devient  chancelante 
ou  douteufe.  Les  pâtres  qui  foigneront  les  malades 
changeront  d’habit  avant  de  fortir  de  l'étable  {MM. 
Bouillet  & Paultt  recommandaient  la  même  précaution 
pour  la  petite  vérole , & ils  ont  remarqué  que  le  venin 
s’infinuoit  aifément  dans  toutes  les  étoffes , & fe  tranf-  / 
met  toit  par  cette  voie.  } ; ils  la  veront  en  outre  leurs  mains 
& leur  vilage  avec  de  l’eau  & du  vinaigre;  on  feroit 
même  très-bien  de  deftiner  certains  bouviers  pour  être 
auprès  de  celles-ci,  & d’autres  prendraient  loin  du  refte 
du  troupeau  ; on  obfervera  encore  que  le  fumier  des 
bêtes  malades,  loin  detre  de  quelque  utilité,  infeéie 
l’étable  & perpétue  la  contagion  ; il  faut  donc  foigneu- 
fement  l’enlever  &.  même  l’enterrer  profondément, 
de  même  que  les  animaux  morts  de  l’épidémie,  & les 
couvrir  fuffifamment  de  terre  qu’il  faudra  entalTer. 
L’oubli  & la  négligence  de  cette  fage  précaution  a in- 
fe&é,  dit-on,  delà  maladie  le  troupeau  d'Arenceau  ; 
ces  vaches  alloient  paître  vers  le  lieu  infeilé  par  les 
cadavres  mal  enfouis  , les  miafines  peftilentiels  qui 
s’en  exhaloient,  les  mirent  en  fuite;  des  mugiffemens 
affreux  furent  l’effet  de  la  terreur  fubite  dont  elles  fu- 
rent faifies  ; elles  fuirent  comme  pourfuivies  par  les 
exhalaifons  qui  s’élevoient  de  ce  cloaque  de  con- 
tagion. 

11  ne  faut  pas  traîner  l’anima!  mort,  mais  le  porter 
fur  des  civières , qu’on  lavera  enfuite  avec  de  l’eau 
dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir,  pendant  un  infiant, 
des  feuilles  d ’abfynthe  & de  rhue  ; on  enterrera  avec 
la  même  précaution  la  peau , en  cas  qu’on  l’eût  dé- 
pouillé , & tout  ce  qui  a été  à leur  ufage  ; fi  on  en  croit 
Sennert , la  pefte  de  1 5 53  , fut  portée  à Breflau  uni- 
quement par  des  linges  qui  avoient  fervi  onze  ans 
auparavant  à des  pefiifèrés. 

On  ne  fortira  point  hors  d’un  village  infeélé  , des 
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Taches  même  faines  en  apparence , pour  les  conduire 
dans  les  marchés  voifins;  on  ne  les  vendra  pas  non 
plus  à des  bouchers,  de  peut  de  s’expofer  à être  homi- 
cide volontaire  de  fes  lemblabies  ; on  laifléta  routes 
les  vaches  dans  le  lieu  où  régné  l’épidémie  ; on  ne 
les  laiftera  pas  même  s’en  éloigner  : nous  avons  fait 
voir  dans  d’autres  articles  que  la  fordide  avarice  des 
Marchands , qui  conduifirent  en  Italie  des  bœufs  pe- 
fiiférés  d'Allemagne , dévafta,  en  1711 ,1e  Milanois, 
les  États  de  la  République  de  V énife  & le  Royaume 
de  Naples. 

On  ne  mènera  pas  non  plus  paître  avec  des  bêtes 
foines  quelques-unes  dont  la  fanté  l'eroir  douteufe; elles 
corromproient  de  leurfalive  les  herbages,  où  d'autres 
trouveroient  la  mort  en  venant  y chercher  leur  nour- 
riture ; il  faut  auili  que  les  vaches  malades , ou  foup- 
çonnées  de  l’être , abandonnent  les  abreuvoirs  com- 
muns, pour  être  abreuvées  feules  & dans  leurs  étables. 

On  empêchera  les  chiens  de  manger  de  la  chair  de 
ces  animaux;  en  Mofcovie,  ils  périrent  tous  pour 
s'être  nourris  des  bœufs  morts  de  la  contagion  de 
1655  ; de  même  que  pendant  la  pefte  d’Athènes, 
ceux  qui  touchèrent  aux  cadavres  des  hommes  pefti- 
férés , en  furent  attaqués  & la  communiquèrent  aux 
autres. 

La  propreté  des  étables  eft  de  la  première  nécefïité; 
il  fout  les  aérer  & tenir  les  fenêtres  & les  portes  ou- 
vertes , pendant  le  jour.  L’air  intérieur , ordinairement 
fi  infeéf  dans  ces  lieux , répandra  l’élafticité  qu’il  a 
perdu  en  y croupiffant.  Les  animaux  tranfpirent  dans 
l’état  foin  autant  de  matière  qu’ils  en  rendent  par  les 
voies  urinaires  & les  felles.  Quelle  exhalaifon , s’écrie 
M.  Dufot , d’humeurs  fuperflues  & altérées  ! Les  va- 
peurs concentrées  deviennent  encore  plus  fundles 
par  le  défaut  d’un  courant  d’air  : on  nettoyera  & on 
lavera  avec  foin  les  râteliers , de  même  que  le  pavé , 
on  blanchira  même  l’étable  avec  de  l’eau  de  chaux 
Vive. 
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Pour  purifier  l’air , on  fait  difloiidre  unedemi-oncé 
de  camphre  dans  une  livre  d’eau-de-vie  , on  y mêle 
line  chopine  de  vinaigre  ; on  verfe  quelques  gouttes 
de  cette  liqueur  antifceptiquefurdes  charbons  ardens  , 
qu’on  tiendra  avec  précaution  dans  les  vieux , où  font 
raffemblées  les  vaches  faines  ou  malades  ; ce  parfum 
eft  très-propre  à corriger  les  mauvaifes  qualités  de 
l’air  &.  à lui  rendre  fa  pureté. 

Rien  n’eft  plus  propre  pour  faciliter  l’éruption  des 
tumeurs  malignes , que  d’expofer  à là  fumée  de  ce 
parfum  des  morceaux  de  linge  ou  de  drap , dont  on 
fe  fervira  pour  bouchonner  deux  fois  le  jour  toutes  les 
bêtes , celles  qui  font  faines  & les  malades  ; on  aura 
la  précaution  de  ne  pas  fe  fervir  des  mêmes  bouchons 
pour  les  animaux  attaqués  ou  foupçonnés  de  la  ma- 
ladie , & ceux  qui  ne  le  font  pas  encore.  Le  venin 
peftilentiel  s’attache  principalement  fur  les  poils  ; on 
doit  donc  enfouir  dans  le  fumier  tous  ceux  que  l’étrille 
ou  les  torchons  de  paille  enlevent  : on  éloignera  les 
bêtes  les  unes  des  autres,  parce  qu’elles  fe  lèchent  8c 
forment  par-là  ces  égagropiles , qui  ferventde  véhicule 
au  poifon , dont  la  virulence  agit  bientôt  fur  les  fer- 
ments digeftifs  & les  principaux  vifceres. 

M.  Dufot,  après  avoir  donné  les  moyens  les  plus 
capables  de  borner  la  contagion , paffe  aux  remedes 
dont  l’expérience  a prouvé  l’utilité  ; ce  ne  font  point 
des  fpécifiques,  mais  ce  font  des  remedes  propres  aux 
indications  à remplir , félon  les  différens  fymptômes  ; 
les  indications  générales  fe  réduifent  à arrêter  l’inflam- 
mation , quoiqu’elle  n’ait  jamais  paru  être  bien  vive  à 
combattre  les  progrès  de  la  putridité , en  un  mot , à 
s’oppofer  à la  gangrené;  pour  remplir  la  première,  on 
mettra  l’animal  à l’eau  blanche , qu’on  prépare  ainfi: 
on  délaye , dans  douze  livres  d’eau  de  fontaine , une 
jointée  de  fon  de  froment  ou  de  méteil  ; on  y ajoute 
îix  onces  de  la  liqueur  antifceptique  faite  avec  partie 
égale  d’eau-de-vie  camphrée  & de  vinaigre  ; on  lui 
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fera  boire  de  tenis  en  rems  dans  la  journée,  une  pinte 
de  cette  boiflbn  ; c’eft  un  puiflnnt  antiputride  qui 
calme , qui  tempcre  la  vélocité  du  fang  8c  empêche 
l’inflammation  de  faire  des  progrès  ; dans  le  fécond 
teins  de  la  maladie,  quand  les  fymptômes  augmentent 
en  intenfité  8c  en  nombre  ,pour  prévenir  la  dilfolution 
totale  des  humeurs , on  fera  prendre  à l’animal  malade 
la  potion  fuivante. 

Prenez  quinquina , racine  de  gentiane  en  poudre  J 
quatre  onces  de  chaque,  miel  commun  quatre  livres; 
verfez  peu-à-peu  fur  le  tout  quatre  livres  d’eau  blan- 
che aatifeeptique , dont  nous  venons  de  donner  la  com- 
pofition  , 8c  délayez  les  poudres  & le  miel  ; on  fera 
prendre  cette  potion  en  quatre  dofes , l’une  le  matin, 
l’autre  à midi , la  troifieme  à quatre  heures  8c  la  der- 
nière le  foir  à neuf  heures  ; on  donnera,  pendant  deux 
jours , le  même  remede , & une  heure  après  chaque 
prife , on  fera  boire  à l’animal  une  livre  d 'eau  blanche , 
fans  addition  de  la  liqueur  antifeeptique  ; elle  doit  même 
tenir  lieu  de  nourriture  pour  les  bêtes  qui  font  les  plus 
malades  ; la  quatrième  partie  du  fourrage  eft  fuffi- 
fante  pour  les  autres  ; on  peut  fubftituer  à la  place  du 
quinquina  de  l’écorce  de  faule  réduite  en  poudre  8c  à 
la  même  dofe;  elle  a à-peu-près  les  mêmes  vertus. 

Lorfque  le  troifieme  période  de  la  maladie  eft  ar- 
rivé, les  fecours  humains  font  prefque  infuffifans; 
cependant  le  quinquina  & l’élixir  de  vitriol  pourroient 
éloigner  la  mort  qui  approche  ; pour  prévenir  les 
progrès  de  la  maladie  8c  même  fon  invaüon,  il  faut 
pratiquer  ,1e  plutôt  poflible,  un  feton;  on  perce  les 
portions  des  tégumens  qui  forment  le  fanon , jufqu’à 
leur  tiffu  cellulaire  ; on  en  dégage  les  bords  8c  l’on 
place  dans  la  plaie  un  morceau  de  racine  d ' ellébore  blanc  t 
égal  à la  groffeur  d’une  noix.  11  faut  fermer  la  plaie 
avec  une  épingle,  ou  un  onguent  agglutinatif,  8c  la 
laiflerainfi  jufqu’à  ce  que  le  pus  s’y  loit  accumulé  ,ce 
qui  arrivera  après  treote-ftx  » quarante  heures;  oq 
Dkt.  Vit,  Tome  L 1 
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panfe  la  plaie  avec  l’onguent  de  fcarabèe , pour  y.  en- 
tretenir une  abondante  nippuration  ; enfuite  on  fe  fert 
d’un  digeftif  Ample , tel  que  celui-ci  : prenez  de  la 
térébenthine  quatre  onces , faites  dilToudre  dans  douze 
jaunes  d’œufs , ajoutez  une  once  d 'huile  de  millepertuis; 
melez  bien  exactement  le  tout.  ( au  furplus  , ce  remede 
nejl  pas  nouveau  ; il  en  eft  fait  mention  dans  pluficurs 
articles  de  ce  Dictionnaire.  ) 

L’onguent  de  fearabée , dit  M.  Dufot , empêche  la 
cicatrice  de  fe  former  & entretient  l’écoulement  des 
humeurs.  Il  eft  préférable  aux  mouches  cantarides  , 
dont  les  molécules  infenfibles  partent  aifémertt  dans 
les  vaifleaux  fanguins,  fe  portent  vers  les  voies  uri- 
naires & les  parties  environnantes  de  la  veflie , les  ir- 
ritent & les  enflamment. 

Le  feton  eft  le  préfervatif  le  plus  afluré  contre  cette 
épidémie;  par  ce  feul  remede  plufleurs  villages  pré- 
ferverent  leurs  beftiaux  de  la  perte  de  1740.  Le  Doc- 
teur Lancirt  rapporte  dans  fa  Dirtertation  fur  la  perte 
des  bœufs  de  1713 , que  les  femelles  des  buffles  atta- 
quées de  la  contagion,  & qui  nourrifloient  leurs  nou- 
veaux-nés , ne  périrent  point  ; leurs  mamelons  étoient 
couverts  d’ulceres,  d’où  découloit  le  poifon  conta- 
gieux , qui  donnoit  la  mort  à tous  les  petits  nourrir- 
ions qui  venoient  y chercher  la  vie. 

Quant  aux  tumeurs  qui  paroiflent  fous  les  tégu- 
mens , le  traitement  le  plus  lage  eft  de  les  enlever 
avec  le  rafoir , lorfque  la  fluctuation  s’y  faitfentir  ; on 
doit  en  accélérer  la  maturité  par  l’application  des  ca- 
taplafmes  ordinaires  ; l’ouverture  qu'on  y pratique, 
doit  être  grande , afin  de  donner  une  large  iflue  à 
l’humeur.  On  laiflèra  faigner  la  plaie , qu’on  panfe 
enfuite  avec  parties  égales  d’onguent  égyptien  & de 
celui  de  la  mer;  quant  à l’application  des  cauftiques, 
elle  a été  très-funefte  dans  le  Soirtonnois. 

Un  autre  remede  préfervatif  à curatif,  dont  on  a 
fait  ufage  avec  fuccès  , eft  un  nouet  compofé  ainfi  ; 
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prenez  du  camphre  deux  gros,  faites-les  difloudre 
dans  un  jaune  d’œuf  ; du  nitre  demi-once,  de  la  racine 
de  gentiane  concaflee  une  once , feuilles  de  faugè,  de 
rhue  & de  thin  en  poudre , de  chaque  une  demi-once  , 
iuffifante  quantité  de  miel  pour  incorporer  le  tout , 
que  vous  mettrez  dans  un  linge  ;formez-en  un  nouer: 
vous  le  tiendrez  deux  ou  trois  fois  le  jour  dans  la  bou- 
che de  l’animal  pendant  un  quart-d’heure. 

Ce  mafticaroire  a été  très-utile  aux  animaux  qui 
commcnçoient  à perdre  l’appétit , & dont  la  triftefle 
annonçoit  la  maladie  ; plufieurs  ont  échappé  à la  con- 
tagion par  le  fecours  de  ce  puifiant  reftaurant  ; il  ré- 
tablit les  forces  digeftives , qui  font  les  premières 
léfées  ; il  hâte  la  digeftion  des  alimens  contenus  dans 
les  ventricules  ; il  purifie  l’air  intérieur  du  corps  de 
l’animal , corrige  les  humeurs  qui  tendent  à la  putré- 
faction &.  les  rétablit  dans  leur  état  naturel  ; il  a été 
falutaire  vers  la  fin  de  la  maladie , lorfque  les  plus 
graves  fymptômes  commençoient  à fe  difliper. 

M.  Dufot  examine  enfuitefi  les  purgatifs  convien- 
nent dans  cette  maladie  ; car  pour  ce  qui  concerne  les 
vomitifs , on  fait  que  les  animaux  ruminans  ne  vo- 
miffent  point , leurs  ventricules  ne  fe  prêtent  nulle- 
ment à l’effet  de  ces  vomitifs  , quoique  indiqués  , on 
n’a  pas  pu  en  faire  ufage  ; les  purgatifs  n’ont  produit 
même  aucun  bon  effet  dans  les  deux  derniers  états  de 


la  maladie.  M.  Dufot  ne  les  a employés  que  dans  le 
premier  terme , ils  ont  eu  pour  lors  quelques  fuccès  ; 
mais  ils  ont  été  bien  plus  falutaires  vers  la  fin  de  la 
maladie , lorfque  la  nature  prefque  viflorieufe  de  fon 
ennemi , n’avoit  befoin  que  d’être  aidée  pour  charter 
hors  d’elle-même  les  matières  hétérogènes,  dont  elle 
_ avoit  fait  la  coétion  jle  purgatif  n’étoit  que  de  trois  onces 
de  fené  & de  quatre  onces  de  miel  ; on  verfoit  fur  le 
-tout  une  livre  d’eau  bouillante  , & après  deux  heures 
d’infufion , on  paffoit  la  liqueur , quon  donnoit  à l’ani- 
mal, avec  la  corne,  d’heure  en  heure.  11  faUoit  lui 
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faire  boire  une  livre  d 'eau  blanche , pour  faciliter  l’effet 
du  remede  & prévenir  toute  irritation.  Il  procurait, 
ajoute  M.  Dufot , l’expulfton  des  matières  putrides , 
plusabondamment  que  ces  purgatifs  incendiaires,  dont 
on  a fait  trop  d’ufage  dans  cette  épidémie.  L 'aloès , le 
jalap  & préparations  antimoniales , bien  plus  funefles 

encore , ont  été  donnés  non  avarâ  manu , mais  leur 
effet  confiant  a été  d’augmenter  les  battemens  des 
flancs , de  caufer  des  agitations  beaucoup  plus  vives 
dans  tout  le  corps  de  l’animal , fans  procurer  plus 
d’évacuations. 

Les  lavemens  purgatifs  n’ont  pas  non  plus  réuffl  , 
il  n’en  a fallu  que  de  {impies,  la  décoflion  de  feuilles 
de  mauve  ou  ae  l’eau  blanche  étoit  fuffifante  ; vers  le 
fécond  état  de  la  maladie , on  ajoute  à l’eau  blanche 
cinq  ou  ftx  onces  de  la  liqueur  antifceptique.  Il  ne  faut 
.pas  purgpr  les  inteflins , parce  que  les  humeurs  pu- 
trides n’y  féjournent  point;  l’ouverture  des  cadavres 
a prouvé  qu’elles  exifloient  dans  l’eflomac.  Les  lave- 
mens fimples  modéreront  le  battement  des  flancs,  en 
portant  le  calme  ; ils  prépareront  l’expulfion  des  ma- 
tières , en  facilitant  le  mouvement  mufculaire. 

La  quantité  d’un  lavement  doit  être  d’environ  cinq 
livres  de  liquide , plutôt  tiede  que  chaud  ; on  l’injeéle 
jufqu’au  cæcum,  s’il  efl  poflible,en  fe  fervant  d’une 
longue  canule  ; après  avoir  bien  nettoyé  l’inteftin  rec- 
tum , avec  la  main  frottée  de  beurre , on  bouchera 
l’anus  avec  une  pelotte  de  vieux  linge , qu’on  main- 
tient avec  la  queue  de  l’animal , pendant  une  demi- 
heure. 

M.  Dufot  donne  enfuite  quelques  détails  furie  pouls 
des  animaux  ; les  connoiflances  qu’on  en  a,  dit-il, 
font  très- bornées  ; ondiftingue  cependant  le  degré  de 
fievres  qu’ils  fouffrent.  La  dilatation  de  l’artere  efl  la 
pulfation  reconnue  par  le  taél  ; plufieurs  pulfations  fe 
nômment  pouls  ; il  efl  vite  , rapide,  fréquent,  &c. 
Il  s’éloigne  plus  ou  moins  dei’état  naturel,  c’ell  parle 
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rapport  du  pouls  de  l’animal  avec  celui  de  l’homme, 
qu’on  en  peut  juger.  Les  pulfations  des  arteres  de  la 
machine  humaine  font  en  raifon  double  de  celles  du 
bœuf.  Les  loix  de  l’économie  animale  veulent  que 
plus  l’individu  eft  grand  , plus  aufli  les  battemens  des 
arteres foient  diftans  les  uns  des  autres  : le  fang éprouve 
plus  de  réfiftance  dans  les  vaiffeaux  d’une  grande 
étendue  , ainfi  le  pouls  bat  quarante  fois  par  minute 
dans  un  bœuf,  & chez  l’homme  jufqu’à  quatre-vingts 
dans  le  même  efpace  de  tems  ; les  pulfations  font  plus 
fréquentes  chez  les  femelles  des  animaux , on  en 
compte  cinq  de  plus  fur  les  arteres  de  la  vache.  Cette 
même  accélération  a lieu  pour  la  femme , les  loix  & 
les  opérations  de  la  nature  font  par-tout  les  mêmes. 

Dans  la  contagion  des  animaux  dont  il  s’agit  ici , le 
pouls  n’eft  jamais  trop  plein,  les  yeux  ne  font  ni  rou- 
ges , ni  enflammés  ; les  cornes  font  pour  l’ordinaire 
plus  froides  que  chaudes.  La  refpiration  eft , à la  vérité, 
gênée  ; mais  c’eft  plutôt  par  la  malignité  du  virus  con- 
tagieux , que  par  la  pléthore  fanguine.  La  dilatation 
des  veines  eft  plus  grande  que  de  nature , mais  c’efl: 
l’effet , continue  M.  Dufot,  des  humeurs  contenues 
dans  les  vaifl’eaux  & qui  font  raréfiées. 

La  faignée  n’eft  point  indiquée , toutes  les  bêtes 
qu’on  a faignées  pour  les  préferver  de  la  contagion , 
en  ont  été  attaquées  ; celles  qui  étoient  déjà  malades 
& à qui  on  avoit  ouvert  la  veine , mourraient  prefque 
toutes.^  \ 

M.  Dufot  a donc  diffiiadé  la  faignée,  parce  que 
dans  cette  maladie  plus  froide  qu’inflammatoire,  il 
vaut  mieux  ranimer  les  forces  vitales  que  de  les  affoiblir. 

De  prétendus  guériffeurs  ont  prêtent  pour  fpécifi- 
que  la  fuie  de  cheminée  délayée  dans  du  vin  ; ils  fai- 
foient  avaler  foir  & matin  ce  remede  aux  vaches  ma- 
lades ; d’autres  ont  donné  pour  antidote  univerfel  une 
poignée  de  fourmis  bien  écrafées  & mêlées  avec 
autant  de  fel  de  cuifine  ; ces  puiffans  fudorifiques 
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augmentent  la  tendon  des  fibres.  Comme  l’effet  efl 
brufque  & infolite , le  relâchement  fuivra  de  près  cet 
effort  contre  nature  ; avant  d’exciter  la  fueur , il  eût 
fallu  attendre  que  la  nature  indiquât  cette  évacua- 
tion , mais  elle  ne  s’eft  jamais  déclarée  par  cette  voie. 
Les  remedes  incendiaires  n’obtiendront  pas  la  douce 
tranfpiration  qu’il  eft  fi  utile  d’entretenir. 

L’étrille  & les  bouchons  parfumés  font  des  moyens 
plus  fages  pour  déterminer  une  plus  grande  quantité 
de  fluide  vers  les  tégumens. 

Les  remedes  ne  doivent  être  qu’auxiliateurs  ; les 
mouvemenstrop  aftifs  & trop  pétulens,  qu’ils  impri- 
ment , ne  peuvent  êtrefalutaires. 

Les  préjugés  des  gens  de  la  campagne  oppofent 
fouvent  autant  de  difficulté  que  la  maladie  elle-même 
en  offre.  Plufieurs  croient  fermement  que  de  telles 
épidémies  ont  pour  caufe  quelque  chofe  de  furnaturel  ; 
qu’elles  font  l’effet  d’un  fort  jetté  fur  les  animaux , 
qu’il  n’y  faut  pour  tout  remede  qu’un  contre-fort  & 
quelques  prières;  c’eft  ainfi  que  Virgile  nous  repré- 
fente des  bergers  de  fon  tems , tranquilles  (ur  la  ma- 
ladie de  leur  troupeau,  en  négliger  la  guérifon , & fe 
contenter  d’implorer  pieufement  le  fecours  des  Dieux: 

Dum  mtdicas  adhibere  manus  advulncra  pafior 
Abnegat , 6*  mtïiora  Deos  fedet  omnia  pofcens. 

L.  3.Georg. 

Ceux  qui , moins  fuperftitieux , fe  décident  enfin  à 
donner  des  fecours  que  les  perfonnes  inftruites  leur 
indiquent , font  bientôt  rebutés,  dès  qu’un  ou  deux 
remedes  n’ont  pas  prouvé  une  prompte  guérifon; 
cependant  laréuffitedu  traitement  dépend  néceffaire- 
ment  du  courage  & de  la  perfévérance. 

Dans  quelques  villages  ,on  a cru  que  cette  corrup- 
tion y avoit  été  apportée  par  l’air  ; que  lui-même  étoit 
gâté  & corrompu;  qu’ainfi  il  étoit  impoffible  d’en 
préferver  les  animaux , & inutile  de  leur  donner  des 
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fecours.  La  corruption  de  l’air  dans  fa  nature , ce  font  les 
ternies  de  M.  Dufot,  eft  une  erreur  qui  n’eft  que  trop 
univerfellementrépandue  parmi  le  peuple;  les  Anciens 
admettoient  l’air  & fes  variations  pour  caufe  première 
des  maladies  contagieufes  des  beftiaux  ; ce  n’étoit  pas 
l’air  lui-même,  mais  feulement  les  parties  peftilentielles 

au’il  contenoit.  Écoutons  ce  que  dit  Virgile  à ce  fujet, 
ans  le  troifieme  Livre  des  Géorgiques  : 


Morborum  quoquc  te  caufas  & figna  docebo.... 

Hic  quonam  morbo  Cœli  miferanda  coorta  efl 
Tempejlas , totoque  autumni  incanduit  ce  {lu  ; 

Et  genus  omne  necï  pavidum  dédit , omneferarum  ; 
Corrupitque  locus , infecit  pabula  tabo. 


L’air , il  eft  vrai , peut  fe  charger  de  venins  pefti- 
lentiels , il  en  eft  fouvent  le  réfervoir  & le  véhicule  , 
mais  il  ne  peut  en  être  attaqué  ; par  fes  intempéries, 
fur-tout  en  France,  où  le  climat  eu  fujet  à de  fi  grandes 
Variations , il  entraîne  avec  lui  des  particules  hétéro- 
gènes & acrimonieufes , qui  infe&ent  les  fourrages  , 
les  rendent  nuifibles.  Des  rofées  nielleufes,  qui  font 
la  gangrené  des  herbes , attaquent  dans  l’animal  le 
principe  de  la  vie.  La  rouille  que  l’air  feme  après  les 
orages , irrite  les  inteftins  des  frugivores  , corrode 
leurs  vifceres  & dillout  leurs  humeurs  ; elle  caufe  fou- 
vent  des  épidémies  peftilentielles.  Par  fon  exceflive 
chaleur , l’air  procure  aux  animaux  une  ft  abondante 
tranfpiration , que  l’air  fixé , ce  lien  eflentiel  des  corps, 
s’échappe  par  cette  excrétion , & la  putridité  des  hu- 
meurs en  eft  l’effet  ; l’humidité  trop  grande  répandue 
dans  l’air , affoiblit  le  reffort  & l’aélion  des  folides  qui 
doit  chaffer  au-dehorsles  matières  hétérogènes , mais 
qui,  retenues  dans  le  fang,  le  corrompt. 

L’air  dans  les  étables,  fur-tout  fi  elles  font  remplies,* 
peu  vaftes  & mal-propres , s’y  corrompt,  c’eft-à-dire  , 
qu’il  contient  pour  lors  beaucoup  de  molécules  pu- 
trides , ôc  qui  lui  font  étrangères.  Elles  fe  mêlent  avec 
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les  liqueurs  des  êtres  vivans,  elles  les  vicient  : lé 
croupiflement  , l’incarcération  de  l’air  augmente  fa 
virulence  & l’acrimonie  des  matières , qui , dans  les 
lieux  infeétes , font  le  produit  de  la  tranfpiration  des 
.animaux  & des  autres  fécrétions. 

L’eau  ftagnante  des  marres  & des  eaux  bâtardes  fe 
corrompt  l'ouvent,  ne  putréfiant , nec  moveantur  aquee. 
Par  la  ftagnation , les  parties  intégrantes  de  l’eau  tom- 
bent en  diflblution  ; de-là  , leur  putréfaction  : fi  les 
animaux  boivent  de  ces  eaux  impures,  elles  leur  font 
fans  contredit  pernicieufes  ; il  fe  forme  fur  la  furface 
des  marres  & des  eaux  bâtardes  depuis  long  - tems 
ftagnantes  une  pellicule  qui  y retient  des  miafmes 
dont  le  virus  feptique  corrode  & détruit  les  fibres  , 
& augmente  la  putridité  des  humeurs. 

Les  maladies  épizootiques , qui  depuis  quarante  ans 
attaquent  fucceflivement  les  beftiaux  de  l'Europe , & 
en  enlèvent  une  grande  partie  , font  tantôt  des  ulcérés 
qui  rongent  leur  langue  & détruifent  la  fubflance  des 
principaux  vifceres  , tantôt  c’eft  une  toux  opiniâtre 
qui  mafque  une  péripneumonie  mortelle.  La  petite 
vérole  & la  morve  ne  quittent  prefque  jamais  cer- 
taines contrées , elles  emportent  rapidement  les  ani- 
maux les  plus  utiles. 

Non  tam  creber  agens  hyemem  ruit  ccquore  turbo 

Quam  multec  pavidum  pefies. 

Quels  font  les  venins  ? font  - ils  femblables , dit  M. 
Dufot , & c’eft  par  où  il  finit  fon  mémoire  ? leur  na- 
ture eft-  elle  un  alkali , un  acide  ? Dans  ce  ficclc  de 
lumières , on  ne  peut  guère  répondre  à ces  queftions 
que  par  les  qualités  occultes  des  anciens  ; ce  font  des 
connoiflances  à acquérir  : mais  pourquoi  telle  maladie 
n’eft-elle  contagieufeque  pour  telle  elpece  d’animaux  ? 
pourquoi  la  contagion  humaine  ne  fe  tranfmer-elle 
point  aux  animaux  ? Nous  en  ignorons  la  raifon  ; 
parmi  les  animaux  plufieurs  trouvent  même  la  mort 
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en  broutant  Sc  en  ruminant  des  herbes  qui  font  falu- 
taires  à d’autres  herborifores  8c  ruminans. 

Le  plus  sûr  préfervatif  des  maladies  épizootiques 
fera  donc  toujours , conclut  M.  Dufot , la  fuite  de  la 
contagion  : on  ne  peut  aftez  répéter  qu’il  eft  de  toute 
nécduté  de  dévouer  à la  mort  le  premier  animal 
qu’on  foupçonnera  être  attaqué  de  la  maladie,  foit 
dans  un  village  où  l’épidémie  a pénétré , foit  dans  un 
village  voifin  où  elle  n’eft  pas  encore. 

Tel  eft  prefqu’en  fubftance  le  premier  mémoire  de 
M.  Dufot  : nous  allons  actuellement  examiner  le  fé- 
cond ; il  a été  publié  en  1773  ; il  eft  intitulé  Mémoire 
pour  pré[crver  les  bêtes  à cornes  de  la  maladie  épizootique 
qui  régné  dans  la  généralité  de  Soijfons.  Les  fymptômes 
de  cette  maladie , dit  M.  Dufot  dans  fon  fécond  mé- 
moire , font  pour  l’ordinaire  obfcurs  Sc  cachés , même 
pour  des  yeux  obfervateurs.  La  maladie  fait  des  pro- 
grès avant  qu’on  la  foupçonne  , 8c  parvient  malheu- 
reufement  à ce  période  qui  ne  laifle  plus  d’efpérance. 
Les  principaux  fymptômes  font  d’abord  la  triftefîe  de 
l’animal , la  diminution  du  lait  pour  les  vaches  : les 
yeux  font  larmoyans , une  humeur  épaifl'e  Sc  fouvent 
puriforme  fort  des  points  lacrymaux , les  cornes  Sc 
les  oreilles  font  froides,  les  excrémens  font  en  petite 
quantité  ; quand  ils  font  abondans , ce  qui  eft  rare , 
l’animal  ne  meurt  pas.  Plufieurs  jettent  une  bave  qui 
eft  une  efpece  de  férié  qu’on  fuit  dans  la  difieélion 
de  la  trachée  - art ere  , dont  la  membrane  interne 
tombe  en  dilTolution  : tous  les  fymptômes  font  pré- 
cédés d’un  dégoût  général  pour  le  fourrage , ce  dé- 

Êoût  annonce  la  maladie;  il  eft  effentiel  de  l’obferver. 

iifin  les  animaux  refufent  toute  efpece  d’aliment 
folide  & liquide , le  ventre  s’aftaifte , fe  tend , l’animal 
gémit  Sc  meurt. 

L’ouverture  des  cadavres  des  vaches  malades  8c 
mortes  a jetté  une  grande  lumière  fur  le  fiége  de 
cette  maladie  : les  glandes  maxillaires  étoientflaiques. 
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petites  ;elles  paroifloient  comme  defféchées  : le  premier 
eftomac  nommé  la  panfe  n’avoit  rien  de  particulier. 
Selon  les  loix  de  l’économie  animale  pour  les  animaux 
ruminans,  les  alimens  forcés  par  1’action  desmufcles 
à revenir  de  l’eftomac  ou  panfe  dans  la  bouche , y 
font  atténués , paflenr  enfuite  dans  le  bonnet  pour  y 
éprouver  l’aétion  du  ferment , vont  dans  le  feuillet  & la 
caillette  pour  être  entièrement  digérés.  Le  fxége  de  la 
maladie  eft  dans  le  fécond  eftomac,  le  bonnet  ou  rèfeau  : 
il  étoit  dans  toutes  les  vaches  qu’on  a ouvertes  telle- 
ment diftendu  & volumineux,  qu’il  n’auroit  pu  con- 
tenir une  plus  grande  quantité  de  fourrage.  Le  bol 
alimentaire  produit  de  la  rumination  , & qui  rem- 
plilîoit  cette  capacité , étoit  fi  compaft  qu’il  paroifloit 
être  une  malle  dure  & comme  preflee  par  une  force 
fupérieure  à celle  d’un  tordoir  : le  gâteau  , c’eft  ainft 
que  M.  Dufot  a nommé  le  bol  alimentaire , qu’il  n’  t 
pas  trouvé  dans  des  animaux  fains , le  gâteau  , dis- 
je  , étoit  fec  & fans  aucune  humidité  ; les  fibres 
des  herbes  qui  le  compofoient  étoient  entaffées 
les  unes  fur  les  autres  , & paroifloient  n’avoir  fubi 
aucune  digeftion.  Les  membranes  de  ce  fécond  efto- 
mac étoient  noirâtres  ; elles  fe  déchiroient  & s’en- 
levoient  facilement. 

Les  alvéolés  du  bonnet , qui  dans  l’état  naturel  doi- 
vent contenir  une  grande  quantité  d’humeur  gaftri- 
que , étoient  feches  & flétries.  On  n’y  voyoit  aucune 
trace  de  ce  fuc  qui  fert  à la  macération  & à la  digef- 
tion des  matières  contenues  dans  le  bonnet  : la  qua- 
trième tunique  qui  loge  les  alvéolés  ou  réfervoir  de 
cette  liqueur  eflentielle  à la  nutrition  doit  être  dure 
& colieufe  ; on  l’a  trouvé  molle , mais  feche  & fe  dé- 
chirant avec  la  plus  grande  facilité. 

Le  premier  canal  qui  communique  du  bonnet  à la 
panfe  & au  feuillet  ou  troifieme  eftomac , eft  infini- 
ment trop  étroit  pour  laifler  palier  le  gâteau  dans  le 
quatrième  eftomac  ou  caillette  qui  devroit  !e  tranf- 
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mettre  aux  inteftins.  D’ailleurs,  le  fécond  eftomac 
ainfi  rempli  eft  tellement  prefl'é  qu’il  doit  abfolument 
perdre  fa  faculté  expulfive  : fes  fibres  tranfverfes  8c 
droites  ne  peuvent  plus  fe  contra&er , ni  par  con- 
féquent  chalfer  les  matières  qui  doivent  naturelle- 
ment palier  dans  le  quatrième  eftomac  , de  - là  dans 
le  canal  inteftinal  ; il  n’y  avoit  rien  de  fpécialement 
remarquable  ni  d’infolite  dans  tous  les  autres  vifeeres; 
la  véficule  du  fiel  étoit  diftendue  par  une  bile  très- 
fluide  8c  d’un  verd  moins  foncé  que  dans  l’état  na- 
turel. 

11  feroit  auffi  difficile  que  peu  profitable  de  vouloir 
deviner  quelle  eft  la  première  caufe  de  l’épidémie, 
dit  M.  Dufot;  auffi  pafle-t  il  d’abord  aux  moyens  les 

(dus  propres  & les  plus  efficaces  pour  arrêter  la  ma- 
adie  8c  borner  la  contagion.  Selon  lui , il  n’y  a point 
de’fpécifique  dès  que  l’animal  eft  véritablement  atta- 
qué : le  gâteau  contenu  dans  le  deuxieme  eftomac  eft 
un  obftacle  infurmontable  au  paflage  de  tout  aliment  ; 
il  produit  une  digeftion  feche  8c  caufe  une  mort  iné- 
vitable ; toute  l’elpérance  eft  donc  dans  les  préferva- 
tifs  : MM.  Deberge  8c  Dufour  de  Noyon  ont  donné 
de  fages  confeils  pour  préferver  les  bêtes  faines. 

On  les  féparera  de  celles  qui  font  malades , ou 
qu’on  foupçonnera  l’être  ; on  évitera  qu’elles  aient 
enfemble  de  la  communication , foit  pour  l'habitation , 
foit  pour  le  boire  8c  le  manger  ; on  renouvellera  fou- 
vent  l’air  des  étables  ; on  enterrera  le  fumier  des 
vaches  malades  ou  mortes  ; on  donnera  fouvent  d* 
la  litiere  fraîche  ; on  brûlera  une  ou  deux  fois  le  jour 
un  peu  de  fleurs  de  foufre  dans  les  écuries  ; on  bou- 
chonnera les  animaux  fains  8c  malades , mais  avec 
des  bouchons  diflerens  ; on  les  étrillera  une  fois 
chaque  jour  : on  enterrera  profondément  au  moins 
de  cinq  ou  fix  pieds  les  bêtes  mortes  ; on  entaflera  la 
terre  qui  les  couvre  ; on  découpera  auparavant  lei  r 
peau  pour  empêcher  l’homicide  avarice  des  fripons 
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de  les  en  dépouiller  à leur  profit  : on  empêchera  qud 
les  chiens  mangent  de  la  chair  des  animaux  morts  de 
la  contagion,  8c  ceux  qui  foigneront  les  bêtes  malades 
n’approcheront  point  de  celles  qui  font  faines.  On 
employera  les  moyens  que  nous  avons  déjà  répétés 
cent  fois  d’après  les  auteurs  pour  fauver  de  la  mort 
les  animaux  fains. 

A l’égard  des  remedes  qu’on  peut  employer , ils  ne 
font  aulîi  que  préfervatifs.  Les  fecrets  humains  les 
mieux  indiqués  font  infuffifans  dès  que  le  gâteau  eft 
formé , mais  l’on  peut  efpérer  de  fauver  les  bêtes 
malades  au  premier  dégré,  c’eft- à-dire  , lorfquc  leur 
appétit  diminue , 8c  d’en  préferver  celles  qui  ne  font 
pas  encore  attaquées;  la  faignée  eft  nuifible,  fouvenr 
même  mortelle  : ces  animaux  ont  befoin  de  toutes 
leurs  forces;  ce  ne  font  point  des  engorgemens  fanguins 
qui  caufent  la  maladie.  La  véritable  indication  eft  de 
délayer  8c  de  détremper  les  matières  contenues  dans 
les  eftoinacs , de  rendre  liquide  le  bol  alimentaire , 
d’empêcher  que  le  gâteau  ne  fe  forme  : en  un  mot , 
le  préfervatif  8c  la  curation  eft  l’eau,  8c  l’eau  rendue 
purgative. 

Dès  qu’on  foupçonne  l’animal  de  maladie , il  faut 
le  mettre  à la  diete , ne  lui  donner  pendant  pendant 
ou  trois  jours  que  de  l’eau  blanche  faite  ainfi  : Dé- 
layez dans  douze  livres  d’eau  de  fontaine  ou  de 
riviere  une  jointée  de  fon  de  froment  ou  de  méteil  : 
vous  en  donnerez  plufieurs  fois  le  jour  une  pinte  à la 
bête  malade.  Le  lait  aigri  eft  pernicieux  aux  animaux 
en  fanté  comme  en  maladie  ; quand  il  eft  doux  , on 
peut  en  mêler  avec  cette  eau  blanche. 

On  choifira  le  fourrage  pour  les  vaches  faines  ; on 
ne  les  enverra  pas  paître  dans  les  prairies  balles  8c 
humides;  on  les  fera  boire  fouvcnt  8c  beaucoup, 
même  avec  la  corne , fi  elles  s’y  refufoient  autrement  : 
on  les  fauvera  de  l’épidémie  en  veillant  fur  la  quantité 
8c  la  qualité  de  leur  nourriture. 
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Les  vomitifs  n’ont  aucun  effet  fur  les  animaux  ru- 
minans;  leurs  ventricules  ne  fe  prêtent  nullement  à 
leur  effet.  Les  autres  purgatifs  n’auroient  aucune  ac- 
tion fur  le  gâteau  , foit  à caufe  de  fa  compacité  , lbit 
par  rapport  à la  tenfion  des  tuniques  du  fécond  efto- 
mac  ; ils  feroient  inutiles  & même  nuifibles , lorfque 
le  gâteau  eft  formé  ; ce  qu’on  reconnoîtfi  l’animal  re- 
fufe  toute  efpece  d'alimens  ; l’irritation  qu’ils  produis 
toient  liâteroit  la  mort. 

Les  lavemens  font  de  toute  néceffité , mais  il  faut 
qu’ils  foient  fimples.  Avant  d’en  donner  à l’animal 
malade  ou  en  fanré,  on  nettoyera  avec  la  main  frottée 
de  beurre  l’inteffin  rettum , puis  on  inje&era  quatre  à 
cinq  onces  de  cette  décoéfion.  On  fera  bouillir  pen- 
dant quatre  ou  cinq  minutes  une  jointée  de  mauve  ou 
fromageon  ; on  taillera  refroidir  & on  paffera  au  tra- 
vers d'un  linge  ou  un  tamis;  on  bouchera  l’anus  avec 
une  pelotte  de  vieux  linge  qu’on  maintiendra  pendant 
une  demi -heure. 

Tel  eft  le  traitement  fimple  & méthodique  qui  a 
paru  à M.  Dufot  le  plus  propre  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  la  maladie,  differente  de  celle  de  1771 , qui 
a régné  au  midi  de  la  province  de  Soiffons,  & fur 
laquelle  M.  Dufot  avoit  publié  le  premier  mémoire 
dont  nous  avons  donné  l’extrait.  M.  Dufot  finit  ce 
dernier  mémoire  par  une  récapitulation , & en  an- 
nonçant un  prélervatif  pour  les  bêtes  à cornes  qui  font 
faines , & qu’il  faut  cependant  garantir  de  l’épidémie  : 
le  voici  dans  les  propres  termes  de  l’Auteur. 

Pendant  tout  le  tems  que  la  maladie  exiftera  dans 
ces  contrées  ou  aux  environs , mettez  toutes  les  bêtes 
faines  à la  diete  pendant  trois  ou  quatre  jours  de 
chaque  femaine , c’eft-à-dire,  ne  leur  donnez  ce  jour- 
là  que  de  l'eau  blanche  : ceux  qui  en  auront  la  faculté 
y ajouteront  une  livre  de  miel  & un  demi-feptier  de 
vinaigre  : faites  - les  boire  fouvent  & très  - fouvent  ; 
fervez-vous  de  la  corne , fi  cela  eft  nécefiâire  ; fi  elles 
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ne  fientent  point  félon  leur  coutume,  donnez -leur 

des  lavcmens  chaque  jour  ; la  moindre  diminution 
dans  cette  évacuation  exige  abfolument  ce  fecours  ; 
il  préviendra  la  maladie  ; bouchonnez  les  foir  6c 
matin  avec  des  bouchons  de  paille  trempés  dans  l’eau 
mêlée  d’un  tiers  de  vinaigre  ; mais  ne  vous  fervez 
jamais  deux  fois  du  même  bouchon  ; penfez  - les 
comme  les  chevaux  ; tenez  les  étables  & les  crèches 
nettoyées  de  toute  mal-propreté;  changez  chaque 
jour  leur  litiere  ; que  l’air  des  écuries  fou  fouvent  re- 
nouvellé;  parfumez- les  avec  des  fleurs  de  foufre; 
dès  que  l’animal  ceffe  de  manger  tout  fon  fourrage  , 
donnez -lui  dès-lors  le  matin  à jeun  une  pinte  A' eau 
blanche , que  vous  aurez  fait  tiédir  6c  dans  laquelle 
vous  aurez  fait  fondre  dix  grains  d’émétique;  faites-lui 
prendre  la  même  potion  le  lendemain  , 6c  tenez  - le 
ces  deux  jours-là  à la  diete.  Le  rroifieme  6c  le  qua- 
trième jour  vous  lui  donnerez  un  peu  de  thériaque 
dans  deux  verres  d’eau  ; c’eft  le  remede  de  M.  Bour- 
geois, Curé  de  Morgni. 

Le  troifteme  mémoire  que  nous  nous  fommes  pro- 
pofé  d’analyfer,  eft  celui  deM.  Raulin,  Médecin  à 
Valenciennes;  ce  mémoire  a paru  en  1774.  La  ma- 
ladie contagieufe  qui  régné  depuis  quelques  années 
fur  les  beftiaux  des  provinces  voilines  du  Hainaut  s’eft 
introduite,  dit  M.  Raulin,  dans  celle -ci  malgré  les 
fages  précautions  que  l’on  a prifes  pour  l’en  garantir; 
elle  s’eft  manifeftée  dans  le  mois  d’Août  1773  à la 
Groiflc  , village  voiftn  de  Landrecy  , & dans  la 
châtellenie  de  Bouchain.  M.  Raulin  dit  avoir  fait 
beaucoup  de  recherches  fur  cette  maladie , mais  il  fe 
contente  de  rapporter  un  feul  exemple  bien  propre  à 
faire  connoitre  la  caufe  du  progrès  de  la  maladie  dans 
une  contrée  plutôt  que  dans  une  autre.  Le  village  de 
Sommain  a été  fort  mal-traité  , tandis  que  les  autres 
villages  du  même  canton  été  l’ont  beaucoup  moins; 
en  voici  la  vraie  raifon,  félon  ce  Médecin.  Les  puits  8c 
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les  fontaines  de  ce  village  ont  manqué  d’eau  dès  le  com- 
mencement de  l’été  par  lafècherefledutems,qui  a con- 
tinué pendant  toute  cette  faifon  8t  une  partie  de  l’au- 
tomne ; on  étoit  obligé  pour  abreuver  les  beftiaux  de 
puifer  les  eaux  bourbeufes  8t  croupiffantes  ; on  ne 
pouvoir  pas  même  s’en  procurer  en  affez  grande  quan- 
tité pour  s’en  défaltérer.  Ce  défaut  de  liquide  a donné 
lieu  néceffairement  à la  maffe  énorme  d’alimens  defiè- 
chés,  dont  les  eftomacs  étoientfurchargés;  lefang  s’eft 
trouvé  dépourvu  de  la  férofité  qui  lui  eft  nécetfaire, 
lordre  des  fécrétions  s’eft  dérangé , les  humeurs  ont 
acquis  de  l’acrimonie , les  folides  de  la  roideur.  Doit- 
on  être  furpris , conclut  M.  Raulin  , que  dans  un  tel 
défordre  de  la  maffe  des  liquides  St  du  fyftême  des 
folides  , la  contagion  y air  fait  plus  de  ravage  qu’ail- 
leurs  ? 

Le  payfan  ne  s’apperçoit  ordinairement  de  la  ma- 
ladie de  fes  beftiaux , St  ne  demande  de  fecours  que 
lorfqu’ils  refufent  les  alimens  & les  boiflbns  ; cepen- 
dant elle  a déjà  fait  des  progrès;  il  eft  même  fouvent 
trop  tard  pour  y remédier.  Si  l’on  obferve  ces  ani- 
maux avec  plus  d’exaéfitude , l’on  verra  que  la  ma- 
ladie eft  annoncée  de  loin  ; c’eft  d’abord  une  toux 
affez  rare , mais  qui  devient  infenftblement  plus  fré- 
quente , l’appétit  diminue , il  celle  totalement  r à ce 
période  l’animal  refufe  les  alimens  ; il  devient  trifte , 
morne , tient  la  tète  baillée , fes  yeux  font  rouges 
& larmoyans , fes  oreilles  St  fes  cornes  froides  ; les 
vaches  ne  donnent  que  très-peu  de  lait,  St.  bien-tôt 
elles  n’en  donnent  plus. 

La  refpiration  devient  de  plus  en  plus  laborieufe 
à mefure  que  la  maladie  augmente  : la  fievre  s’établit , 
s’allume,  fait  des  progrès  violens , St  l’on  y diftingue 
des  redoublemens  conlidérables  , toujours  précédés 
de  friffon  Dans  l’ardeur  de  l’accès , les  oreilles  8t 
les  cornes  s'échauffent,  l’animal  fe  plaint  fouvent; 
il  pouffe  même  quelquefois  des  gémiffemens , que 
l’on  peut  entendre  de  loin  ; il  rend  par  la  bouche 
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& par  les  nafeaux  une  efpece  de  bave  ou  matière  écu- 
meufe,  avec  des  marques  de  purulence  & de  putri- 
dité ; les  yeux  fe  flétriffent , le  dépriment  8c  s’enfon- 
cent dans  leurs  orbites  ; les  déjeélions  ftercorales  font 
conftammenc  fétides , pendant  le  cours  delà  maladie, 
8c  quelquefois  très-fanguinolentes  ; l’haleine  eft  pour 
lors  infeélée. 

Par  l’ouverture  d’un  grand  nombre  de  cadavres  , 
M.  Raulin  a obfervé  que  le  cerveau  fe  trouve  prefque 
toujours  dans  un  état  inflammatoire  ; les  nafeaux,  la 
bouche  8c  la  trachée-artere  remplis  d'une  humeur 
purulente  & infectée  ; l’intérieur  de  la  bouche  , la 
langue  8c  l’arriere-bouche  fouvent  parfemées  de  ta- 
ches gangreneufes  ; les  poumons , pour  l’ordinaire  , 
engorgés,  enflammés  8c  toujours  abfcédés;  le  pre- 
mier eltomac  prodigieufementdiftendu,  rempli  d’une 
énorme  quantité  d’alimens  , qui  forment  une  mafia 
feche  8c  compare  ; le  fécond  eftomac , divifé  par 
cellules  ou  loges,  contenant  dans  chacune  de  cesloges , 
une  maflc  alimentaire , aufli  feche  8c  aufli  dure  que 
fi  elle  eût  été  expofée  à un  feu  ardent.  C’eft  vraifem- 
blablement  la  totalité  de  ces  malles  alimentaires  def- 
féchées  , que  l’on  a délignées  fous  le  nom  de  gareau. 
Voyez  ci-detTus  l’expofé  du  fécond  Mémoire  de  M. 
Dufot  ; on  pourroit  dire  en  ce  cas , dit  M.  Raulin , 
qu’il  y a dans  cet  eftomac  autant  de  gateaux  que  de 
loges  particulières  ; les  cloifons  niembraneulés  qui  les 
féparent , le  plus  fouvent  couvertes  de  taches  gan- 
greneufes &.  même  quelquefois  en  partie  fphacelées  ; 
le  foie  engorgé , & prefque  toujours  la  véficule  du 
fiel  au  moins  du  double  plus  groife  que  fon  volume 
ordinaire , remplie  d’une  bile  diifoute , fembiable  à une 
lelfive  claire.  . . 

En  rapprochant  les  principaux  fymptômes  de  cette 
maladie  8c  les  phénomènes  que  préfente  l’ouverture 
des  cadavres,  M.  Raulin  prétend  que  l’état  pénible 
8c  douloureux  de  la  refpirarion  , la  confiante  fétidité 
..  . - des 
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des  déjcftions,  enfin  l’état  inflammatoire  tle  prefque 
tous  les  vifeeres  ne  laide  aucun  doute  fur  fa  nature, 
& qu’on  ne  peut  la  confidérer  que  comme  une  fievre 
putride  inflammatoire  ; c’eft  par  conféquent  la  même 
maladie  que  celle  dont  parle  M.  Dufot , dans  fon  fo- 
cond  Mémoire;  délayer,  divifer  l’énorme  quantité 
d’alimens  ,dont  les  eftomacs  font  furchargés  , s’op- 
pofer  à la  putridité , prévenir  l’inflammation  ou  ar- 
rêter fes  progrès , ce  font  les  principales  indications 
qu’on  doit  adopter , & les  feules  par  lesquelles  on 
piaffe  obtenir  le  fuccès  que  l’on  fe  propofe. 

On  ne  peut  point  faire  de  pronoflic  certain  dans 
cette  maladie.  Tel  animal  que  M.  Raulin  avoitvu 
n’avoir  que  les  fymptômes  les  plus  légers , mouroit 
plutôt  qu’un  autre  qui  paroitToit  être  menacé  d’une 
mort  prochaine.  Les  bœufs , les  génifles  & les  veaux 
guêriffent  plus  facilement  que  les  vaches  qui  font 
pleines;  cet  état  rend  toujours  la  maladie  très-grave 
& le  plus  fouvent  mortelle;  fi  une  vache  , quoique 
guérie , avorte  avant  d’avoir  pu  recouvrer  des  forces 
fuffifantes,  elle  périra  des  efforts  ou  des  fuites  du  vê- 
lement ; les  bêtes  les  plus  grades  réfiftent  moins  que 
les  maigres. 

Le  terme  le  plus  ordinaire  de  cette  maladie  eft  de 
huit  à dix  jours  , au  bout  de  ce  tems  elle  eft  terminée 
par  quelques  crifes;  la  plus  avantageufe  eft  celle  des 
déjedions  ftercorales.  M.  Raulin  l’a  vu  cependant 
quelquefois  fe  portera  la  peau  & fe  terminer  par  une 
éruption  de  boutons  phlegmoneux , que  l’on  apper- 
çoit  du  cinquième  au  feptieme  jour , & qui  fe  mani- 
feftoit  particuliérement  aux  oreilles , au  col , aux  pis 
& à la  partie  interne  des  cuiflfes. 

L’ufage  des  décodions  laxatives  acidulés,  des  tifanes 
faitesavec  les  plantes  favonneufes,  aigrelettes,  de  l’eau 
blanche  rendue  acidulé  par  l’addition  du  vinaigre , des 
lavemens  émolliens , font  les  feuls  moyens  généraux 
qui  aient  paru  propres  à remplir  les  indications. 

Diïl,  Vètér,  Tome  K Mm 
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- Voici  le  traitement  que  prelcritM.  Rauhn  clans  ces. 
cas  • dès  qu’on  apperçoir , dit-il , qu  un  animal  tout  e * 
quelque  légère  & peu  fréquente  que  paroiffe  cette 
toux  , il  fuffit  que  ce  foit  dans  un  beu  infecte  ouyotfia 
de  la  contagion , pour  qu  elle  mérite  1 attention  la 
plus  férieufe  ,fans  attendre  que  1 animal  refufe les  aU- 
niens , on  le  mettra  à une  diete  convenable  , c et  - 
dire , qu’on  lui  ôtera  toute  efpece  de  nourriture  feche,. 
paille , foin , & on  lui  donnera , dans  l efpace  de  vingt- 
quatre  heures , environ  dix  pots  de  potage  alm.enteux 
& de  l’eau  de  fon,  à laquelle  on  ajoutera  a-peu-pres. 
deux  onces  de  miel  par  pot , & que  l on  rendra  ac.dule 
par  l’addition  du  vinaigre  ( Voy  ez  ci-dcffus  le  Mémoire 
deM.DüfotA  Si  l’animal  ne  fiente  pas  a 1 ordinaire  ,, 
on  lui  donnera  deux  ou  trois  lavemens  dans  le  meme 
jour,  faits  avec  une  fimple  déçodion  de  ion , en  ob- 
fervant  de  faire  fondre  une  petite  poignée  de  fel  com- 
mun dans  chaque  lavement  ; on  en  repétera  1 ^ufage  les 
jours  fuivans  pour  peu  ouil  foit  néceffaire.  Si  malgré 
ces  précautions  la  maladie  s établit , & que  1 on  s ap- 
perçoive  desfymptômes  qui  la  carafténfent , on  fup- 
primera  le  potage  alimenteux , toute  efpece  de  nour- 
riture doit  être  interdite  des  ce  moment  jufqua  ce 
qu’il  ne  refte  plus  de  traces  de  la  maladie  ; on  mettra 
l’ânimal  à l’ufage  de  la  tifane  ordinaire,  & on  lut 
adminiftrera  trois  ou  quatre  lavemens  émolhens , 
l’animal  ayant  été  ainfi  ptèpare  le  premier  jour,  on 
lui  donnera  le  lendemain  de  la  décoÔion  laxative. 
Les  dofes  de  tous  les  remedes  fe  trouvent  à la  fin  de 
chaque  formule  que  nous  allons  rapporter  ici. 

On  continuera  l’ofage  de  la  tifane  ordinaire , des 
lavemens  émolliens  & de  la  dècoébon  laxative , juf- 
qu’à  ce  que  les  fymptûmes  foient  dtffipes , que  1 an.  mal 
commence  à boire  leul  & paroiffe  defirer  de  manger  ; 
on  diminuera  pour  lors  infenfiblement  la  dole  de  la 
décoaion  laxative,  on  la  fuppnmera  enfin  de  meme 
que  la  tifane  ordinaire , & l’on  commencera  a donner 
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•pour  toute  nourriture  & pour  toute  boiflon,  jufqu’à 
ce  que  la  convalefcçnce  l'oit  confirmée  par  un  bien- 
être  de  plufieurs  jours , du  potage  alimenteux  & de 
l’eau  blanche  acidulée  ; on  ne  fauroitêtre  trop  rèfervè 
fur  la  quantité  du  potage , dans  le  commencement  de 
la  convalefcence  ; on  le  continuera  pendant  quelque 
tems , même  avec  la  nourriture  feche , afin  d’être  dans 
le  cas  de  donner  moins  de  celle-ci. 


On  aura  l’attention  la  plus  exa&c  d’écarter  la  litiere , 
de  façon  que  les  animaux  ne  puiflent  pas  l’atteindre 
pour  en  manger , dès  le  moment  qu’on  les  met  au  ré- 
gime , pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  & la  con- 
valefcence ; fans  cette  précaution  , ces  animaux  , 
quoique  très-malades , pourroient  dans  la  remiflion  de 
la  fievre  dévorer  leur  litiere. 


Il  furvient  quelquefois , pendant  le  cours  de  la  ma- 
ladie , un  emphyfeme  le  long  de  l’épine  du  dos,  qui 
s’étend  jufques  fur  les  flancs;  il  eft  aifè"  de  reconnoître 
cet  accident , en  partant  la  main  le  long  de  l’épine,  la 
peau  paroît  détachée  dans  cet  endroit , & fait  une 
efpece  de  crépitation  ou  bruit  femblable  à celui  d’un 
parchemin  qu’on  frotte.  Pour  y remédier,  on  fera 
deux  ou  trois  fois  par  jour  des  friétions  fur  la  partie 
afté&ée  , avec  de  l’eau  de-vie  camphrée,  & l’on  éta- 
blira deux  fêtons  , en  lairtant  une  diftance  convenable 
de  l’un  à l’autre  ; c’eft  le  plus  fur  moyen  d’en  borner 
les  progrès. 

La  bouche  des  animaux  malades  eft  prefque  tou- 
jours échauffée  ; il  ne  faut  pas  négliger  de  la  laver 
plufieurs  fois  par  jour  avec  un  mélange  de  parties 
égales  d’eau  & de  vinaigre,  dans  lequel  on  fera 
fondre  une  poignée  de  fel  commun  par  bouteille, 
tenant  à-peu-près  un  demi-pot  ou  deux  livres  ; on 
fépareralcs  animaux  fains  de  ceux  qui  font  malades  ; 
on  bouchonnera  ces  derniers  au  moins  deux  fois  par 
jour  ; on  les  frottera  même  avec  des  étrilles  ; on  re- 
. nouvellera  l’air  des  étables  avec  des  ventilateurs , ou 
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en  tenant  les  portes  & les  fenêtres  ouvertes  ; otl  le* 
nettoye’ra , on  les  parfumera  avec  de  l’encens  , des 
baies  de  genievre  , du  vinaigre  jette  fur  une  pelle 
rougie  au  feu  ; on  enfouira  le  fumier  dans  des  lieux 
écartés.  Toutes  ces  attentions  font  effentielles;  nous 
les  avons  fpécialement  recommandées  dans  différens 
articles  de  ce  Diitionnaire. 

Tifane  ordinaire.  Prenez  des  racines  de  patience  ou 
parelles  de  piffenlit  ,écrafées  ou  coupées  par  tranches, 
de  chaque  une  demi-livre;  faites  bouillir  dans  envi- 
ron fix  pots  d’eau  jufqu’à  réduction  d’un  quart  ; jettez- 
y enfuite  des  feuilles  d’ofeille  fauvage  ou  de  celles  des 
jardins , de  Greffon  de  fontaine  Si  de  pas-d’âne,  de 
chaque  une  poignée  , du  miel  une  demi-livre  ; laiffez 
bouillir  pendant  quelques  minutes;  paffezpar  un  tamis; 
faites-y  fondre  deux  onces  de  nitre  ; purifiez  & ajou- 
tez-y  une  livre  de  bon  vinaigre.  L’on  donnera , pen- 
dant tout  le  cours  de  la  maladie , un  demi-pot  de  cette 
tifane  , toutes  les  deux  heures  ; fi  l’animal  ne  veut  pas 
boire , comme  il  arrive  le  plus  Couvent , on  le  lui  fera 
avaler  avec  une  corne  ; on  en  ufera  de  même  pour 
toutes  les  boiffons , on  oblervera  de  les  lui  donner 
toujours  tiedes  &.  de  ne  jamais  lui  tourner  la  tête  pour 
le  faire  boire? 

Eau  de  fort.  Prenez  deux  jointées  de  fon  de  fro- 
ment; faites-les  bouillir  pendant  un  demi-quart  d’heure 
dans  fix  pots  d’eau  ; délay  ez-y  une  demi  livre  de  miel  ; 
paffez  & ajoutez-y  fumante  quantité  de  vinaigre, 
pour  rendre  cette  eau  légèrement  acidulé  ; on  en 
donnera  pour  toute  boiffon , dès  qu’on  mettra  l’animal 
au  régime,  avant  que  la  maladie  ne  foit  déclarée,  & 
pendant  toute  la  convalefcence  ; cette  eau  de  fon 
pourroit  aufli  fuppléer  au  défaut  de  la  tifane  ordinaire 
dans  le  cours  de  la  maladie. 

Lavemens  imolliens.  Prenez  une  poignée  de  mauve 
& autant  de  mercuriale  , deux  onces  de  graine  de  lin , 
dans  un  uouet  fort  lâche;  faites  bouillir  dans  trois 
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pintes  d’eau  pendant  un.  quart-d’heure  ; pàffez  tic 
faites-y  fondre  une  demi-poignée  de  fel  commtîn. 
L’on  donnera  trois  ou  quatre  de  ces  lavemens  par 
jour , pendant  la  durée  de  la  maladie , & ils  feront 
toujours  tiedes  ; leur  ufage  eft  indifpenfable  ; il  feroit 
cependant  dangereux  de  trop  les  multiplier.  3- 

Dccaüion  laxative.  Prenez  des  tamarins  deux  onces , 
faites  bouillir  dans  cinq  livres  d’eau  , que  vous  biffe- 
rez réduire  à quatre  ; ajoutez-ÿ,  fur  la  fin , dufené  une 
once  , du  fel  d’epfom  trois  onces  ; délayez-y  quatre 
onces  de  miel;  ôtez  le  pot  du  feu;  couvrez- le  exac- 
tement & laiffez  iufufer  pendant  une  heure  fur  des 
cendres  chaudes  ; paffez  enfuite  pour  l’ufage.  Cette 
dofe  eff  celie  d’une  vache  ordinaire  pour  un  jour  ; on 
en  donnera  un  demi-pot  lé  matin  & le  relie  le  foir  ; 
pour  un  veau  ou  pour  une  géniffe , on  divifera  le  pot 
en  trois  ou  quatre  dofes  égales , félon  Page  &■  la  force 
de  l’animal.  On  continuera  l’ufage  de  ce  laxatif,  fans 
interruption,  jufqua  ce  que  les  évacuations  fodent 
bien  établies , & fi  elles  deviennent  trop  abondantes , 
on  en  diminuera  ou  on  en  éloignera  les  dofes.  Si^  la 
fin  de  la  maladie , lorfque  la  fievre  fera  totalement 
diffipéeyil  fur  vient  un  cours  de  ventre  dyffentérique 
ou  lientérique,  on  pourra  donner  la  potion  reflau- 
rante  qui  fuit. 

Potion  reflaurante.  Prenez  quatre  jaunes  d’œufs  &L 
deux  onces  d’extrait  de  genievre  ; délayez  l’un  & 
l’autre  dans  une  bouteille  de  lait , ou  égale  quantité 
d’eau  de  ris  , & faites  avaler  ce  mélange  tiede.  ' 

On  pourra  répéter  cette  potion  une  ou  deux  fois  ; 
félon  l’exigence  du  cas  ; mais  on  ne  peut  y avoir  re- 
cours avant  que  la  fievre  foit  entièrement  diffipée. 

Potage  alimenteux.  Prenez  deux  jointées  de  na 
vêts  coupés  par  tranches , autant  de  carottes  & dé 
pommes  aigres,,  fi  l’on  peut  s’en  procurer,  une 
poignée  de  poireaux  ; faites  bouillir  le  tout  dans  fept 
à huits  pots  d’eau,  jufqu’à  ce  que  les  légumes foicnt 
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bien  cuites  ; on  y ajoutera , fur  la  fin , deux  jointées  de 
fon  ; palTez  enfuite  par  un  gros  tamis. 

Ce  potage  convient  dans  tous  les  cas  où  l’on  vou- 
dra mettre  un  animal  à la  diete  , il  lui  tiendra  lieu  de 
toute  autre  nourriture  ; mais  comme  on  ne  doit  en 
permettre  d’aucune  efpece  pendant  la  maladie , il  faut 
en  interdire  l’ufage  tant  quelle  aura  lieu. 

M.  Raulin  parte  enfuite  à la  méthode  préfervative. 
Les  intempéries  de  l’air,  les  variations  de  l’atmof- 
phere  , l’inconftance  des  faifons  , les  fourrages  mal 
conditionnés  & de  mauvaife  qualité  , les  eaux  altérées 
& croupiftantes,font,  dit-il,  les  caufes  générales  les 
plus  ordinaires  des  maladies  épifootiques  , & fur-tout 
de  celles  qui  régnent  depuis  quelques  années  dans  les 
Pays-Bas  François , Autrichiens  & même  dans  une 
partie  de  la  Hollande;  les  maladies  font  alternative- 
ment plus  de  progrès  dans  les  lieux  où  quelqu’une  de 
ces  caufes  générales  fe  manifefle  plus  fenfiblement. 
M.  Raulin  a obfervé , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit 
dans  cet  extrait , que  la  pénurie  de  l’eau  & les  vices 
qu’elle  a contrattés  en  croupifiànt , étoient  une  des 
principales  caufes  des  progrès  de  la  maladie  & de  la 
mortalité  des  beftiaux  de  la  Châtellenie  de  Bouchain 
& des  lieux  circonvoifins.  Rien  n’eft  plus  propre  à 
altérer  la  conftitution  de  l’air  que  les  émanations  des 
plantes  pourries  & celles  des  poiflfons  & des  infeéles 
qui  périflent  dans  des  eaux  croupiftantes  & bonr- 
beufes  ; rarement  les  animaux  réfiftent  à de  pareilles 
atteintes. 

On  n’eft  pas  parvenu  , continue  M.  Raulin,  au 
point  d’avoir  acquis  des  connoiflances  aflez  étendues 
pour  développer  toutes  les  caufes  phyfiqucs  qui  déran- 
gent l’ordre  des  élémens,  qui  troublent  l’état  naturel 
de  l’atmofphere  & qui  communiquent  à l’air  des  vices 
généraux  qui  fouvent  deviennent  pernicieux.  Un 
météore  invifible  à nos  yeux,  une  crevafte  dans  la 
terre,  des  vents  qui  portent  de  loin  des  exhalaifons 
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îeptiques , font  des  caufes  fuffifantes  pour  produire 
des  épidémies  dans  nos  Provinces. 

De  tels  vices  dans  l’air  , à quelque  degré  qu’on  les 
fuppofe  , font  propres  à caufer  des  maladies  par  eux- 
mêmes,  en  fe  mêlant  avec  l’atmofphere  particulière  * 

à chaque  animal , en  s’iqfinuant  dans  fes  pores , en 
s’introduifant  dans  la  mafle  de  fes  liquides,  où  elles 
produifent  un  défordre  dangereux , qui  devient  fou- 
vent  général. 

Quelquefois  les  vices  que  l’air  a contrariés  par  des 
caufes  particulières  ne  font  qu’influer  fur  la  végétation 
des  plantes  8c  n’affe&ent  pas  d’abord  les  animaux. 

Comme  cet  élément  favorifç  leur  développement  & 

leur  croiffance,  8c  fert  à leur  nourriture  par  l’union 

intime  de  fes  molécules  avec  leurs  fubflances,  il  leur 

donne , lorfqu’il  eft  vicié , des  qualités  propres  à nuire  > 

aux  animaux  qui  s’en  nourriffent. 

Ce  ne  font  pas  les  feules  caufes  des  mauvaifes  qua- 
lités que  les  fourrages  conrra&ent  dans  leur  végétation. 

Il  n’exifloit  pas  de  plantes  fur  la  terre  avant  qu’elle 
fùthumeftée  parla  rofée8c  les  pluies  ; fi  les  conditions 
nécefïaires  aux  végétaux  ne  font  pas  proportionnées 
aux  befoins  de  leur  végétation , ils  en  acquiérent  fou- 
vent  un  caraélere  nuiuble.  Les  fucs  de  telles  plantes 
font  pour  les  animaux  une  nourriture  mal  condition- 
née, 8c  bien  loin  d’étre  propres  à réparer  les  fubflances 
animales , leur  donnent  un  mauvais  cara&ere  8c  de- 
viennent autant  de  caufes  de  maladies. 

Les  beftiaux  qui  fe  nourriffent  ordinairement  de 
plantes  feches  ont  befoi-n  de  la  boiffon  pour  les  digé- 
rer; fi  ce  liquide  aqueux  a contraéfé  des  vices  tels 
que  ceux  des  eaux  croupiffantes  pleines  d’exhalaifons 
méphitiques  de  plantes  8c  d’infeftes  corrompus , ils  ne 
peuvent  que  donner  une  mauvaife  qualité  aux  fucs 
gaflriques , troubler  l’ordre  des  digellions,  produire 
un  chyle  mal  conditionné , déranger  infenfiblement 
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&.  pervertir  la  maffe  des  liquides , & enfin  produire 
des  maladies.  ...  . ‘ 

Si  les  animaux  manquent  du  fecours  d'une  boiflon 
aflez  abondante  pour  favorifer  leurs  digeftions,  des 
alimens  naturellement  defféchés  confervent  leur  fé- 
cherefle  & la  chaleur  fébrile , & celle  des  entrailles  les 
durcit  de  plus  en  plus  ; combien  nè  doiventyils.pas  de- 
venir fecs  & arides , lorfqu’il  furvient  une  fièvre  in- 
flammatoire qui  defféche  les  entrailles  & produit  u» 
défordre  général  dans  tout  le  fyftèine  des  folides  ? 

De  tels  accidens  prennent  Couvent  leurs  principes 
dans  le  dérangement  desfaifons  8t  dans  lesvariations 
de  l’atinofphere.  L’air  doit  former  un  concours  réci- 
proque dans  l’ordre  phyfiqile  avec  les  fubftances  ani- 
males & avec  les  végétales';  cet  ordre  fléchit  8c  fe  dé- 
range,lorfquel’atmofphere  eft  agité  par  des  variations 
fréquentes  ou  continuelles  ; l’élafticité  des  liquides  & 
•des  folides  des  animaux  en  eft  furprife , les  ofcillations 
de  leurs  fibres  en  font  dérangées  ; il  fe  forme  des  em- 
barras , des  engorgemens  dans  les  capillaires  mem- 
braneux des  vifceres  8c  des  entrailles , qui  deviennent 
autant  de  caufesde  maladies,  fi  l’on  n’a  pas  l’attention 
pu  le  bonheur  de  les  prévenir  par  des  fecours  nécefi- 
fai  res  placés  à propos. 

Il  n’eft  rien  d’aufli  redoutable  , ajoute  M.  Raulin 
«pie  les  vices  que  contraftent  les  élémens  ; ils  n’entrent 
point  dans  la  fphere  de  l’art  de  guérir,  on  peut  em- 
ployer clés  moyens  pour  prévenir  leurs  effets  ou  pour 
«es  modérer;  mais  ces  moyens  font  fouvent  infuffi- 
?ans  ; il  eft  bien  plus  difficile  de  rétablir  la  qualité  des 
* ° u r rages,  lorfqu’clle  a été  pervertie  dans  la  végétation; 
quelques  moyens  que  l’on  prenne  pour  leur  donner 
yne.  Meilleure  qualité  , ils  ne  rentrent  jamais  dans 
ordre  de  leur  nature;  les  eaux  corrompues  reftent 
ou, ours  les  mêmes  jufqu’à  ce  que  leurs  mauvaifes 
qualités  aient  été  changées  par  l’abondance  de  nou-i 
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vellcs  eaux , ou  qu’elles  aient  été  entraînées  par  cks 
courans  propres  à les  purifier  ; c’eft  d’après  ces  confi- 
dérations  qu’on  peut  établir  des  moyens  préfervatifs 
des  maladies  épifootiques. 

Les  moyens  de  purifier  itn  air  altéré  par  des  vices 
méphitiques  , confident  principalement  à allumer  de? 
grands  feux  dans  les  pays  où  la  contagion  n’a  pas  en- 
core pénétré  ; on  peur  avoir  recours  aux  mêmes 
moyens , pour  préferver  les  étables  & les  lieux  où  la 
caufe  de  la  maladie  ne  s’cft  pas  encore  manifeftée  ; il 
eft  eflentiel  de  renouveller  l’air  des  étables , au  moins 
deux  fois  le  jour,  par  le  moyen  d’un  ventilateur;  on 
tiendra  'exactement  fermées  les  portes  & les  fenêtres 
qui  font  expofées  au  vent  du  fud , ou  à quclqu’autre 
vent,  que  l’on  foupçonneroit  porter  la  contagion  des 
pays  infeélés  ; les  exhalaifons  des  aromates , tels  que 
l'encens,  la  myrrhe, la  cannelle , les  vapeurs  des  plattes 
de  la  même  qualité , telles  que  la  lavande , la  fauge , le 
thim  , le  romarin , le  ferpolet,  l’origan , le  pouliot , 
l’aurone , les  feuilles  de  laurier , les  bayes  de  genievre  , 

3ue  l’on  fait  bouillir  dans  des  chaudières  placées  de 
iftance  en  diftance  , ou  que  l'on  fait  brûler  ; la  vapeur 
du  vinaigre  jetté  fur  des  charbons  ardens  ou  fur  des 
plaques  de  fer  rougies  au  feu , la  détonnation  du  nitre , 
l’explofion  de  la  poudre  à canon , font  des  préferva- 
tifs toujours  utiles  , toujours  néceflaires  dans  ces  cir- 
conftânces  alarmantes.  On  donnera  en  même  tem* 
l’attention  la  plus  cxade  aux  animaux  que  l’on  cherche 
à préferver  de  maladie,  en  remédiant  aux  vices  de 
l’air.  Les  premiers  foins  qu’ils  exigent , font  de  dimi- 
nuer leur  nourriture , de  la  rendre  auflt  aqueufe  & 
aufli  humeélante  qu’il  gft  poflîble , pour  prévenir  les 
difpofirions  inflammatoires,  par  où  commencent  de 
telles  maladies.  Une  eau  de  fon  légèrement  nitrée , des 
décodions  de  plantes  émollientes,  dans  lefquelles on 
en  fait  infufer  d’aciteufes , doivent  entrer  dans  l’ordrç 
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général  & cîe  la  boiffon  qu'on  doit  toujours  donnef 
avec  abondance. 

Si  c’cü  l’été , on  préférera  les  fourrages  verds  & 
fauchés  dans  le  jour  ; mais  fi  l’épidémie  régné  pendant 
l'hiver , on choHira les efpeces  de  fourrages  quiauronr 
été  les  mieux  conditionnés  dans  leur  récolte  ; on  les 
hachera  & on  leur  fera  éprouver  une  légère  décoc- 
tion, dans  laquelle  on  mêlera  enfuite  du  l’on  de  fro- 
ment en  très-petite  quantité  : on  obfervera , dans  tous 
lesteras  de  l’épidémie,  de  ne  faire  boire  que  dans  des 
eaux  courantes  les  beftiaux  qu’on  ne  nourrira  pas 
fuivant  le  régime  précédent. 

Lorfqu’on  n’eft  pas  à portée  des  rivières  ou  des  ruif- 
feaux  abondans,  on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  fans  dan- 
ger de  faire  bouillir  l’eau  de  la  boiffon  pour  faire  périr 
les  infeéles  dont  les  eaux  croupiffantes  font  toujours 
chargées , Scpour  diffiper  les  émanations  des  infeéles 
corrompus  & des  plantes  pourries  , qui  dans  tous  les 
teras  ne  peuvent  être  que  nuifibles  aux  beffiaux  même 
les  plus  fains. 

On féparera  les  animaux  fains  des  malades,  & on 
les  éloignera  de  façon  que  l’armofphere  des  uns  ne 
puiffe  point  communiquer  avec  celle  des  autres;  on  les 
bouchonnera  fouvent  ; on  tiendra  leurs  étables  nettes  , 
ainfi  que  nous  l’avons  déjà  répété  plufieurs  fois  on 
les  balayera  différentes  fois  par  jour;  on  y fera  brîiler 
des  plantes  ou  des  fubflances  aromatiques  : on  les 
fera  promener  le  matin  & l’après-midi;  on  fera  même 
très-bien  de  les  employer  à leurs  travaux  ordinaires  , 
principalement  à la  charrue , pourvu  qu’on  ne  les  fa- 
tigue point  : d’ailleurs,  les  émanations  de  la  terre  qu  ils 
ouvriraient  leur  deviendraient  un  préfervatif  de  la 
contagion  de  l’air. 

Si  pendant  l’épidémie  il  faifoit  chaud , on  ferait 
•très-bien  de  les  faire  baigner  le  matin  au  point  du  jour 
dans  de  l’eau  courante , & de  les  bouchonner  enfuite 
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exactement.  On  doit  efpérer,  dit  M.  Raulin,  & c’eft 
par  où  il  finit,  qu’avec  toutes  les  attentions  ménagées 
félon  les  liçux  & les  circonftances , on  garantira  les 
beftiaux  de  la  contagion,  ou  du  moins  qu’on  en  dimi- 
nuera les  effets,  & que  par  ce  moyen  on  rendra  leurs 
maladies  moins  fréquentes , moins  dangereufes  , ÔC 
leur  guèrifon  plus  aifée  & moins  difficile. 

Le  quatrième  mémoire  qui  nous  refte  à rapporter 
dans  cet  ouvrage  eft  celui  de  M.  Vicq  d’Azir  , qui 
a été  sommé  pour  aller  examiner  la  nature  de  la  ma- 
ladie qui  régné  dans  nos  provinces  méridionales  : il 
confifte  uniquement  dans  les  moyens  qu’on  peut  em- 
ployer pour  préferver  les  animaux  fains  de  la  conta- 
gion , & pour  en  arrêter  les  progrès  ; ce  n’eft  qu’une 
répétition  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  pltifieurs  fois 
dans  ce  Di&ionnaire;  mais  comme  nous  nous  fommes 
impofé  la  loi  défaire  mention  dansée  recueil  de  tous 
les  ouvrages  qui  ont  paru  fur  l’Art  Vétérinaire,  nous 
avons  penfé  ne  pouvoir  nous  difpenfer  d’en  faire 
mention  ici.  > , 

Dans  une  épidémie , dit  M.  Vicq  d’Azir,  on  a deux 
cliofes  à fkire,  préferver  & guérir  : on  peut  réduire 
à trois  cas  ceux  dans  lefquels  les  moyens  préfervatif^ 
doivent  être  adm'miftrés.  Dans  le  premier,  on  craint 
pour  les  beffiaux  d’un  pays  encore  fain , mais  qui  eft 
très-voifin  d’un  autre  canton  infe&é  : dans  le  fécond  , 
les  premiers  lignes  de  la  contagion  fe  déclarant  parmi 
des  beftiaux  dont  aucun  jufqu’alors  n’avoit  été  malade; 
& dans  le  troifieme  enfin , la  contagion  régné  depuis 
quelque  tems , & a déjà  fait  des  progrès. 

Dans  le  premier  cas  , il  y a quatre  indications  : 
i°.  il  faut  empêcher  toute  .communication  avec  les 
beftiaux  fains  , & tout  ce  qui  les  approche  : 2.0.  pu- 
rifier l’air  qui  peut  être  imprégné  de  molécules  viru- 
lentes apportées  des  lieux  infeélés  : 30.  prévenir  l’en- 
durciffement  des  alimens  dans  un  des  eftomacs  : 
4°.  prévenir  la  putridité  qui  exifte  toujours  dans  ces 
maladies. 


' Digitized  by  Google 


Jî« 


V A C 


Les  obfervations  fuivantes  répondent,  félon  M.  Vicq, 
à ces  quatre  indications  : i°.  on  ne  biffera  boire  les 
beftiaux  dans  l’abreuvoir  ordinaire  que  quand  on  fera 
sur  de  l’avoir  en  propre  , 6c  qu’il  ne  fervira  point  aux 
ufages  d’une  communauté,  a9.  Tous  les  matins  on 
fera  boire  à chaque  animal  une  certaine  quantité 
d’eau  blanche  nitrée.  39.  De  deux  jours  l’un  alterna- 
tivement , on  donnera  un  lavement  compofé  de  fuf- 
fifante  quantité  d’eau  blanche  , d’une  once  de  criftal 
minéral  & de  deux  onces  de  miel  commun , & on 
fera  prendre  une  potion  compofée  d’une  once  d’huile 
d’olivt  ou  de  lin,  d’une  once  de  miel  commun  , & 
d’un  verre  de  vinaigre  dans  une  chopine  d’eau.  40.  On 
iic  conduira  les  beftiaux  aux  champs  qu’après  le  lever 
du  ibleil , & on  les  ramènera  de  bqnne  heure  à l’éta- 
ble le  loir , fui- tout  fi  leurs  pâturages  font  fitués  dans 
des  lieux  bas  & humides.  5?.  On  diminuera  d’un  tiers 
à-peu-près  la  quantité  de  leurs  alimens.  6°.  On  ne 
.leur  donnera  point  de  fourrage  tec  yfansTavoir  aupara- 
vant mêlé  avec  des  herbes  fraîches  , telles  que  les 
différentes  efpeçes  de  gramens  , l’ofeille , la  poirée  , 
la  laitue,  le  laitron , la  mauve , la  feorfonere.  79.  On 
«pourra  aufft  leur  offrir  de  l’eau  , dans  laquelle  on  aura 
jette  des  herbes  hachées,  ou  du  foin  fec  également 
haché,  b9.  On  frottera  plufieurs  fois  par  jour  avec 
des  bouchons  de  paille  imbus  de  vinaigre , dans  le- 
quel on  aura  fait  infufer  de  l’ail  ou  des  plantes  aroma- 
tiques ; on  frottera  fur-tout  les  beftiaux  à leur  retour 
des  champs.  90.  On  lavera  les  nafeaux , la  Langue  & 
le  palais  avec  le  vinaigre  dans  lequel  on  aura  fait  infu- 
fer  quelques  gouffes  d’ail.  109. 011  leur  affujettira  dans 
la  bouche  des  morceaux  de  bois  fur  lefquels  feront  at- 
tachés des  nouets  faits  avec  l’affa-fœtida  & lagommç 
ammoniaque  ;on  les  fera  faliver  matin  6c  loir  à l’arrivée 
des  champs.  1 19.  Il  faut  que  les  bœufs  fains  travail- 
lent , mais  on  doit  avoir  foin  de  ne  les  point  fatiguer. 

On  nç  commencera  point  leur  travail  trop  matin  , 
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& bn  finira  de  bonne  heure  le  foir.  13°.  On  enchaî* 
nera  les  chiens  ; on  tuera  ceux  qui  font  vagabonds  ; 
on  tuera  également  les  chats  ; on  renfermera  les 
poules,  8c  on  féqueftrera  les  chevaux.  140.  Chaque 
métayer  aura  une  ou  plufteurs  perfonnes  de  con- 
fiance , qui  prendront  foin  de  fes  beftiaux  ; ces  per- 
fonnes n’auront  jamais  approché  , 8c  n’approcheront 
jamais,  des  bêtes  malades  : il  fera  défendu , fous  des 
peines  réglées  par  le  magiftrat , à toute  autre  perfonne 
de  toucher  aux  beftiaux  , foit  dans  les  routes , foit 
aux  champs , fous  quelque  prétexte  que.  ce  puifle 
être.  Les  hommes  de  confiance  qui  conduiront  les 
beftiaux  auront  droit  de  former  plainte  contre  les 
contrevenans  : en  conféquence  . on  éloignera  tous 
les  coureurs  de  métairie  , 8c  autres  gens  fans  aveu 

3 ni  fe  mêlent  de  donner  des  recettes  pour  les  mala- 
ies  des  beftiaux.  15°.  Les  bouchers  8c  les  corroyeurs 
des  lieux  circonvoifins  feront  tenus  de  déclarer  à tut 
bureau , dans  quel  lieu , 8c  de  quelle  perfonne  ils  ont 
acheté.  160.  Le  métayer  renfermera  dans  l’étable  fes 
beftiaux  fous  la  clef  : lui  feul  8c  les  perfonnes  de 
confiance  en  auront  une,  8c  perfonne  n’y  entrera 
qu’eux.  179.  Ceux  qui  feront  chargés  du  foin  de 
panfer , conduire  8c  préferver  les  beftiaux  de  tout 
attouchement  dangereux , les  ramèneront , autant 
qu’il  leur  fera  poflible , par  des  chemins  non  frayés; 
8c  ils  ne  pafteront  par  les  grands  chemins , que  quand 
ils  ne  pourront  abfolument  s’en  difpenfer  ; on  a re- 
marqué que  la  contagion  fuit  très-fouvent  leur  trajet.' 
i8Q.  Si  les  beftiaux  font  nourris  dans  l’étable,  on  les 
fera  fortir  une  fois  par  jour  dans  une  cour  bien  fer- 
mée , dans  laquelle  les  perfonnes  fufdites  auront  feules 
entrée.  190.  Si  un  boucher,  ou  toute  autre  perfonne 
fufpefte , a touché  un  des  bœufs , vaches  ou  veaux  , 
il  ne  faut  point  qu’il  rentre  avec  le  refte  du  troupeau  ; 
il  en  fera  de  même  de  ceux  que  l’on  aura  conduits  à 
une  foire  ou  marché  ; ils  ne  doivent  plus  commuai? 
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quer  avec  ceux  qui  font  reftés  à la  mailbn.  20°.  Les 
étables  feront  grandes  & bien  aérées  ; on  aura  foin 
de  les  tenir  propres , 8t  on  n’y  renfermera  qu’un 
petit  nombre  de  beftiaux.  A cet  égard , on  ne  peut 
donner  aucune  réglé  précife  ; mais  on  peut  aiTurer 
que  moins  il  y aura  d’animaux  dans  une  étable  , 
moins  le  danger  de  la  contagion  fera  grand.  219.  On 
bridera  du  foufre  dans  l’étable  pendant  l’abfeqce  des 
beftiaux,  & pendant  qu’ils  y feront , on  y fera  éva- 
porer fur  un  réchaud  un  mélange  de  vinaigre  & d’eau- 
de-vie;  on  pourra  approcher  cette  liqueur  en  éva- 
poration des  nafeaux  des  bœufs  renfermés  dans  l’éta- 
ble. 220.  On  allumera  des  feux  devant  les  étables  ; 
dans  les  étables , on  brûlera  des  bois  de  romarin , de 
genievre , genêt , 8cc.  230.  On  logera,  s’il  eftpoflible, 
les  fourrages  ailleurs  que  de  dus  ou  à côté  des  étables  ; 
ou  fi  l’on  ne  peut  faire  autrement , on  fermera  les 
portes  de  communication,  & les  fourrages  ne  ferviront 
plus  alors  aux  beftiaux  de  la  même  elpece  que  ceux 
qui  ont  été  attaqués  de  la  contagion.  240.  On  prati- 
quera à tous  les  beftiaux  un  feton  au  fanon , il  fera  bon 
de  le  faire  avec  la  racine  d’ellébore.  25  Q.  Si  le  danger 
eft  urgent,  on  paflera  deux  fêtons  ; on  pourra  même 
appliquer  un  veflicatoire  ; mais  tous  les  Auteurs  con- 
viennent que  ces  moyens  font  tout-à-fait  inutiles, 
quand  on  n’a  pas  foin  de  rendre  la  fuppuration  abon- 
dante. 26°.  L’exécution  de  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat 
du  Roi , la  fage  Ordonnance  de  M.  l’Intendant  & les 
cordons  établis  par  M.  le  Comte  de  Funiel,  fufïifent 
pour  la  police  intérieure  & communicative.  270.  Tout 
ce  qu’il  convient  d’éviter  fe  réduit  à deux  chefs , ce 
qui  eft  dangereux  8c  ce  qui  eft  inutile  ; dans  la  pre- 
mière claffe,  il  faut  ranger  lesfaignées  de  précaution , 
les  remedes  échauffans  , les  dofes  forcées  de  théria- 
que & d’eau-de-vie,  les  abforbans  & les  fort  purga- 
tifs ; dans  le  fécond  cas, on  doit  ranger  les  amulettes 
& les  eaux  dans  lefquelles  on  fait  infufer  des  fub- 
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'fiances  qui  ne  leur  donnent  aucune  prife , comme  les 
infùfions  d’antimoine , de  mercure  & de  fou  ire. 
M.  Vicq  d’Azir  indique  enfuite  les  moyens  prcfcr- 
vatifs  dans  un  pays  où  les  premiers  lignes  de  la  con- 
tagion commencent  à fe  manifefter  ; les  indications 
de  ce  fécond  cas  font  d’étouffer  la  contagion  dès  (k 
naifiance,  & de  ne  lui  permettre  aucun  progrès ;pré- 
ferver  en  outre  les  animaux  fains , tant  ceux  qui  vi- 
voient  avec  les  befliaux  fur  lefquels  les  premiers  fignes 
de  la  contagion  fe  font  manifeftés,  que  ceux  qui  en 
étoient  féparés  ; les  obfervations  fuivantes  répondent: 
à ces  indications,  & font  fuite  aux  précédentes. 

28°.  Aufli-tôt  qu’on  s’appercevra , par  les  premiers 
fignes  de  la  maladie,  que  l’animal  eft  infedè , il  faut 
même  au  plus  léger  doute  le  faire  fortir  fur  le  champ  , 
l’affommer , & s’il  eft  néceftaire , le  brûler.  Si  on 
manque  de  bois  ,on  l’enterrera  à dix  pieds  de  profon- 
deur ; on  ne  répandra  point  de  chaux  fur  le  cadavre; 
on  aura  foin  de  faire  la  foffe  dans  un  lieu  très-éîoigné 
de  celui  clans  lequel  on  conferve  le  fourrage; on  battra 
avec  force  la  terre  qui  le  recouvrira , & l’on  détruira 
toutes  les  traces  du  maffacre  que  l’on  vient  de  faire. 
290.  On  changera  fur  le  champ  l’étable  des  beftiaux 

3ui  vivoient  avec  l’animal  infeaé  ; on  les  renfermera 
ans  un  autre  étable,  où  ils  feront  tenus  féparés  de  tous 
ceux  ducanton.  3 o^.On  leur  paffera  deux  fêtons,  on  leur 
appliquera  un  large  vefficatoire , & fi  l’on  a déjà  pra- 
tiqué des  égouts  artificiels , on  excitera  une  abondante 
fuppuration  par  le  moyen  des  emplâtres  épifpaftiques. 
31e.  On  ne  mènera  point  ces  beftiaux  à l’abreuvoir, 
dans  un  canton  où  il  y en  a eu  quelques-uns  d’infec- 
tés , mais  ou  les  fera  boire  féparément  dans  un  vafe  , 
& on  jettera  lbigneufement  les  reftes  de  chacun  ; 
leur  boifibn  fera  de  l’eau  puifée  ailleurs  que  dans 
l’abreuvoir  ordinaire,  que  l’on  aura  fortement  agitée 
&.  dans  laquelle  on  aura  répandu  fuffîfante  quantité 
de  vinaigre  eu  d’acide  vitriolique  jufqu’à  agréable 
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acidité  ; le  petit  lait  leur  convient  aufii  beaucoup. 

32®.  On  les  traitera  d’ailleurs  comme  il  eftexpofe 
nos  2 , 3 , 5 , 6 , 7, 8 , 9 , io  ; les  foins  intérieurs  feront 
les  mêmes,  voyez  nos  13, 14, 15, 16, 17, 18, 19;  on 
parfumera  les  étables  comme  il  eft  dit  nos  20, 21  & 22.’ 
330.  Dans  un  canton  où  quelques  bœufs  ont  été  in- 
feétés , les  gens  aifés  nourriront  leurs  beftiaux  dans 
l’étable , & ils  redoubleront  d’attention  fur  tous  les 
moyens  énoncés  ci-deffus.  340.  On  traitera  l’étable 
dans  laquelle  étoit  le  bœuf  malade,  comme  il  fera  dit 
plus  bas,!!®  38. 

Le  troifieme  cas  pour  lequel  M.  Vicq  d’Azir  indi- 
que des  moyens  prcfervatifs , c’eft  celui  d’un  pays  où 
la  contagion  a déjà  fait  des  progrès;  les  indications  à 
remplir  dans  ce  cas,c’eft  i®.de  préferver  les  animaux 
faïns  qui  habitent  le  pays  infefté  ; 20.  de  préferverles 
animaux  fains  qui  vivent  dans  les  cantons  circonvoifins. 
Cette  fécondé  indication  eft  la  même  que  celle  du 
premier  cas;  voyez  depuis  le  n°  x jufqu’au  n°  25;  les 
obfervations  fuivautes  répondent  à la  première. 

35°.  On  empêchera,  par  des  cordons  de  troupes 
intérieurs  & très-ferrés,  toute  communication  entre 
les  lieux  fains  & les  lieux  dans  lcfquels  la  maladie 
régné.  On  circonfcrira  ainfi  la  contagion  , & on  em- 
pêchera avec  le  plus  de  foin  polïible  ,fes  progrès  dans 
le  lieu  infeélé , en  employant  les  moyens  énoncés 
nos  13  , 14,  15, 16, 17, 18  & 19. 

36®.  On  tiendra  les  bêtes  faines  renfermées  autant 
que  faire  fe  pourra  ; on  leur  adminiftrera  fur-tout  des 
alimens  liquides  ; on  leur  fera  plufieurs  fêtons  , on 
pourra  même  employer  les  ventoufes  & les  fcarifica- 
tions  en  différentes  parties  du  corps.  37®.  On  enfouira 
les  bêtes  mortes  comme  il  eft  dit  n®  28  ; il  feroit  à 
propos  de  choifir  pour  cela  des  lieux  ifolés  & de 
recouvrir  leur  fépulture  avec  quelques  pavés,  avec 
des  pierres  amoncelées  les  unes  fur  les  autres,  ou  au 
moins  avec  des  épines  ; les  gens  ailés  pourroient  même 
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y faire  bâtir  line  efpece  de  mur.  38°.  On  regrattera  les 
m urs  8c  les  pavés  des  étables  ; on  y allumera  du  feu , on 
les  blanchira  par  tout;  on  brûlera  ou  on  enfouira  le  fu* 
mier  8c  les  uftenfiles  qui  y ont  été  renfermés  ; on  ver- 
loppera  les  auges  8c  on  les  lavera  foigneufement  avec 
le  vinaigre , dans  lequel  on  aura  fait  infufer  de  l’ail  ; 
enfin  on  n’y  fera  rentrer  les  belüaux  que  le  plus  tard 
qu’il  fera  poffible. 

Par  la  leéture  de  ce  Mémoire,  il  paroît  que  M.  Vicq 
d’Azir  a plus  cherché  les  moyens  de  garantir  les  ani- 
maux fains  de  la  contagion  ( ce  qui  fe  trouve  dans 
tous  les  livres) , que  ceux  de  les  guérir,  lorfquilsen 
font  atteints,  puifqu’il  dit  qu’il  faut  les  affommer;  en 
conféquence  de  fon  rapport  eft  intervenu  un  Arrêt  du 
Confeil , qui  ordonne  d’afibmmer  tous  les  animaux 
malades  de  la  contagion.  Il  eft  inutile  de  s’appliquer  à 
la  médecine  humaine  8c  vétérinaire , fi  on  n’en  fait 
pas  ufage  dans  les  circonftances  ; dans  les  cas  de 
contagion  des  beftiaux , il  ferait  à propos  d’établir  des 
hôpitaux  vétérinaires  8c  d’y  examiner,  dès  le  com- 
mencement de  la  maladie,  fi  c’eft  le  traitement  échauf- 
fant ou  rafraîchifl'ant  qui  doit  convenir , ou  fi  la  nature 
n’opere  pas  autant  que  l’un  ou  l’autre. 

La  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier , confultée 
fur  la  maladie  des  beftiaux  qui  régnent  dans  les  Pro- 
vinces méridionales , en  donne  ainfi  la  defcription. 
Cette  maladie  commence  par  un  état  d’abattement 
mêlé  d’agitation , 8c  par  une  fenfibilité  extrême  fur  les 
vertebresdu  dos  8c  des  lombes,  ainfi  que  furies  côtés 
de  la  poitrine  ; l’animal  porte  la  tête  baffe,  a les  yeux 
enfoncés  8c  larmoyans  ou  enflammés  ; la  fievre  fe 
déclare  avec  froid  & tremblement,  elle  continue  avec 
des  redoublemens  ; l’animal  rend  le  plusfouvent,  des 
mucofités  8c  des  glaires , par  la  bouche  8c  par  les  na- 
feaux;  l’intérieur  de  la  bouche  exhale  une  odeur  très- 
fétide,  eft  enflammé  ou  recouvert,  ainfi  que  la  lan- 
gue , d’un  limon  blanchâtre;  la  refpiration  devient 
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courte , laborieufe  & fonore;  aux  derniers  jours  de 
cette  maladie  funefte , l’animal  fou  fifre  une  diarrhée 
de  matières  très-fétides  & quelquefois  fanguinolentes  ; 
il  fe  forme  fur  la  peau  des  tumeurs  emphyfemateufes 
applaties  ; les  urines  fe  fuppriment , la  mâchoire  in- 
férieure eft  agitée  de  mouvemens  convulfifs  ; la  mort 
arrive  vers  lefeptiemeou  neuvième  jour,  à compter 
de  celui  où  la  fievre  a commencé;  elle  furvient  dès 
le  quatrième  jour  dans  les  vaches  pleines , & lorfque 
le  cours  de  ventre  fe  déclare  en  même  tems  que  la 
fievre. 

L’ouverture  des  cadavres  des  bêtes  qui  ont  péri  de 
cette  maladie,  a manifefté  les  dèfordres  fuivans  : les 
vaiffeaux  de  la  pie  mere  étoient  tendus  & gorgés  ; on 
a trouvé  fous  le  corcelet , entre  la  dure  8c  la  pie  mere , 
des  épancbemens  de  fang  8c  de  férofité , quon  voyoit 
aufli,en  penchant  la  tête, découler  le  long  de  la  moelle 
épiniere;  les  poulmons  étoient  gangrenés , affaires, 
rapetifles  8c  d’un  rouge  très-vif  » à leur  partie  poftc- 
-rieure  ; ils  avoient  à leur  furface  des  véficules  rem- 
plies d’air  8c  d’eau , qui , étant  ouvertes , ont  répandu 
une  odeur  des  plus  infeftes  ; leurs  lobes  divifés  pro- 
fondément, ont  préfenté  des  mucofités  purulentes 
éparfesen  divers  endroits;  l’œfophage,  l’épiploon,  les 
quatre  eflomacs  8c  tout  le  canal  intellinal  étoient  atta- 
qués d’inflammation.  La  pâte  alimentaire  qui  avoit 
relié  dans  le  feuillet,  étoit  extrêmement  durcie  , 8c 
les  cloifons  membraneufes  de  cet  eflomac  étoient 
fphacelées , fc  déchiroient  facilement  en  lambeaux;  la 
véficule  du  fiel  a paru  dillendue  par  une  grande  quan- 
tité de  bile  féreufe  8c  peu  jaune.  On  a fait  poignarder 
un  bœuf  qui  n’étoit  encore  qu'au  troifieme  jour  de  la 
maladie , £c  qui  n’avoit  point  de  cours  de  ventre  ; on 
a trouvé  la  pie  mere  recouverte  par  un  corps  géla- 
tineux, tranfparent,  de  l’épailfeur  de  trois  lignes; on 
foupçonne  qu’il  fe  feroit  réfout  par  le  progrès  de  la 
-maladie ; les  vailfeaux  de  la  pie  mere  étoient  engorgés. 
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îespoulmôns  atteints  de  phlogofe  & le  canal inteftinal 
enflammé. 

On  ne  peut  rapporter  la  caufe  primitive  de  l’épi- 
footie  à aucune  intempérie  extraordinaire  des  faifons, 
ni  à aucune  corruption  des  pâturages , ce  qui  a fait 
préfumer  qu’elle  a été  introduite  dans  le  Royaume  par 
des  cuirs  infeéiés , ou  par  des  bœufs  venus  de  pays 
étrangers , où  elle  régné  depuis  long-tems  ; mais , 
ajoute-t-on  fagement  dans  l’expofé  de  la  confultation 
des  Médecins  de  Montpellier,  elle  a pu  naître  encore 
d’un  concours  de  circonftances , qui  ont  développé  une 
maladie  plus  ordinaire  des  bêtes  à cornes  ; fa  pro- 
duftion  peut  y avoir  été  dépendante  d’afl'eétior.s  in- 
connues de  l’air,  ou  d’émanations  pernicieufes  de  la 
terre.  On  lit  encore  dans  cet  expofé,  qu’il  feroit  beau* 
coup  plus  important  de  déterminer  fi  l’air  ou  le  vent 
peuvent  charrier  l’infettion  de  cette  maladie  , ou  ft 
elle  ne  peut  être  tranfmife  que  par  le  contaft  d’un  ani- 
mal ou  d’un  autre  corps  infeélé  ; de  cette  queftion  on 
pafle  aux  moyens  de  couper  toute  communication , & 
d’empêcher  que  la  contagion  ne  fe  communique  par 
cette  voie.  Nous  ne  nous  y arrêterons  pas  ici;  voyez 
les  Mémoires  de  MM.  Dufot,Raulin6c  Vicq  d’Azir , 
de  même  que  diflerens  articles  de  ce  Di&ionnaire , où 
cela  a été  répété  une  infinité  de  fois. 

La  propreté  des  étables,  la  vapeur  des  plantes  aro- 
matiques & dufoufre,  le  régime  humeélant  & rafrai- 
chiffant  des  beftiaux , l’entretien  de  la  liberté  de  leur 
ventre,  le  foin  de  les  faire  fortir  dans  le  jour , & de  les 
garantir  du  ferein  & de  la  rofée , font  les  principales 
précautions  indiquéespar  les  Médecins  de  Montpellier, 
qui  confeillent  encore  le  feton  fait  au  fanon  avec  des 
mets  de  racines  d’ellébore  noir,  ou  avec  l’écorce  de  la 
tige  de  garou , ou  fain-bois , dit  trentanellc  en  Langue- 
doc; la  térébration  ouïe  trépanement  des  cornes,  a 
rèufiï,  comme  préfervatif,  dans  cette  épidémie;  deux 
obier  v ations  l’ont  appris , 6c  c’eft  un  eflai  facile  qu’il_ 
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importe  de  répéter;  mais  un  effai  plus  fàr,  c’eff  l’inoctf 
lation  de  la  maladie  ; on  a dure  , ajoutent  les  fa  vans 
Auteurs  de  cette  confultation , que  ce  moyen  a bien 
réuiïi  dans  d’autres  épidémies  femblables , comme 
nous  le  dirons  ci-après.  Voici  la  méthode  qu’ils  pro- 
pofent  de  Cuivre , pour  pratiquer  cette  opération. 

Si  oh  veut  effayer  le  fuccès  de  cette  pratique , on 
fera  iâigner , purger  l’animal  qui  doit  être  inoculé  , 8c 
on  le  tiendra  pendant  pLufieurs  jours  à l’ufage  de  fon 
délayé  8c  à l’abftinence  du  foin  8c  de  toute  nourriture 
feche  ; on  fera  enfuite  à une  jambe  de  devant  8c  à une 
cuiffe  des  incifions  légères,  dans  lefquelles  on  intro- 
duira des  mèches  de  coton , imbibées  de  l’humeur  qui 
aura  découlé  des  nafeaux  d'une  bête  malade  ; on 
tiendra  ces  mèches  affujetties  , au  moyen  d’un  em- 
• plâtre  de  poix,  pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures; 
au  bout  duquel  tems,on  retirera  ces  mèches  8c  on 
laiffera  les  plaies  fans  panfement.  Pendant  le  cours  de 
la  maladie  inoculée , on  fera  paître  la  bête  aux  champs, 
8c  on  aura  foin  d’entretenir  la  liberté  du  ventre  par 
l’ufage  des  fels  purgatifs.  On  devroit  faire  les  premiers 
effais  de  cette  inoculation  dans  un  endroit  fain , pour 
n’être  point  trompé  dans  le  jugement  du  fuccès  de 
cette  épreuve , par  les  effets  de  la  contagion  naturelle 
qui  pourrait  furvenir.  11  faudrait  auffi  prendre  toutes 
les  précautions  convenables  pour  ne  pas  communi- 
quer la  contagion  à d’autres  animaux  ; lorfque  les 
animaux  fur  lelquels  on  aurait  fait  les  premiers  effais, 
feraient  parfaitement  guéris  de  la  maladie  inoculée , 
on  les  conduirait  dans  lepays  le  plus  infe&é  par  l’épi- 
démie , où  on  les  expoferoit  continuellement  à une 
communication  intime  avec  les  bêtes  malades.  On 
pourrait  même  leur  faire  fubir  une  fécondé  inocula- 
tion , pour  s’affurer  de  l’efficacité  de  cette  méthode. 
Voyons  actuellement  le  traitement  que  confeillent  les 
Médecins  de  Montpellier  ; quoiqu’il  paroiffe  par  l’ou- 
verture  des  cadavres  que  les  vifceres  des  différentes 
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ieavités  ont  été  atteints  d’inflammation  & de  gangrené, 
les  favans  Médecins  de  Montpellier  remarquent  très- 
judicieufementqueees  inflammations  font  plutôt  l'effet 
que  la  caufe  de  la  maladie  épifootique  , pour  laquelle 
ils  ont  été  confultés,8c  nonobftant  l’obfervation  faite 
fur  un  bœuf  malade , égorgé  le  troifieme  jour  de  la 
maladie,  8c  dans  l’inteftin  duquel  l’inflammation  étoit 
formée , ils  ne  regardent  cependant  pas  cette  preuve 
comme  décifive.  On  fait , ajoutent-ils , que  les  ma- 
ladies épidémiques  oupeflilentielles,  lorfqu’elles  font 
d’un  caraélere  malin  & putride , produifent  des  in- 
flammations internes  , généralement  8c  fouvent  avec 
une  marche  très  rapide.  Sur  ce  principe,  les  fages 
Confultans  confeillent  d’avoir  égard  à l’inflammation,, 
fans  négliger  la  malignité  6c  la  putridité  qui  accom- 
pagnent les  Agnes  inflammatoires  de  cette  épifootie. 
Pour  combattre  l’état  inflammatoire  qui  affeéte  les 
vifceres  dès  le  commencement  de  la  maladie , ils  re- 
gardent comme  extrêmement  avantageux  de  faire  la 
revulfton  la  plus  puiflante  , en  excitant , par  des  inci- 
lions  ou  par  des  cauftiques , des  inflammations  vives 
dans  une  très-grande  étendue  de  la  furface  du  corps; 
c’eft  pourquoi  aufli-tôr  après  avoir  faigné  l’animal , on 
fera  appliquer  fur  fon  corps  vingt  à trente  boutons  de 
feu,  qu’on  diflribuera  fur  deux  lignes  parallèles  de 
côté  8c  d’autre  de  l’épine , dont  elles  leront  éloignées 
d’environ  quatre  travers  de  doigr  ; on  appliquera  aufli 
des  boutons  de  feu  à la  partie  poftérieure  8c  à la  partie 
antérieure  des  oreilles,  8c  on  terminera  l’opération  au 
voifmage  des  nafeaux,  où  l’on  a vu  une  éruption  ga- 
leufe,fpontanée, procurer  laguérifonde  cette  maladie 
dans  un  veau  ; on  pourroit  aufii  appliquer  utilement 
fur  le  dos , à l’oppofé  du  cœur , quelques  boutons  de 
feu , allez  près  l’un  de  l’autre  , pour  que  leurs  efcarres 
fuflent  embrafées  par  l’ouverture  d’une  ventoufe , qui 
courroit  être  renouvellée  trois  ou  quatre  fois  confé- 
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cutives.  On  à lieu  d’efpérerles  mêmes  effets  falutaires 
de  la  pratique  fuivante. 

On  fera  de  chaque  côté  de  l’épine , depuis  l’épaule 
jufqu’à  la  queue  , cinq  ou  fix  taillades  dans  le  cuir  , 
qu’on  détachera  du  tiffu  adiqueux , & on  y introduira 
des  brins  de  racines  d’ellébore  noir , ou  de  l’ail  mêlé 
avec  du  fel  & du  vinaigre,  afin  d'attirer  des  fluxions 
d’humeurs  abondantes  fur  ces  plaies  ( M.  Malfac  , ha- 
bile Médecin  de  Caftres , a vu  guérir  par  ce  rernede 
plus  de  quatre  cens  bœufs  attaqués  d’une  maladie  épi- 
démique qui  avoit  beaucoup  de  rapports  avec  celle- 
ci  ).  On  entretiendra  ouvertes  pendant  long-tems  ces 
plaies  qu’on  aura  formées  par  le  cautere  a&uel , ou  par 
des  incifions , & on  les  panfera  avec  des  fuppuratifs 
qui  foient  animés  convenablement. 

On  doit  peu  compter  dans  cette  maladie  fur  le 
fecours  des  véficatoires  ; l’obfervation  a prouvé  qu’ils 
«voient  peu  d’effets  dans  les  maladies  peftilentielles 
des  bêtes  à cornes , ce  qu’on  croit  venir  de  ce  qu’ils 
attiroient  trop  peu  les  humeurs  à l’extérieur  du  corps, 
& ce  qui  indique  que  l’irritation  qu’ils  caufent , n’eu  ni 
profonde , ni  durable.  Les  Médecins  de  Montpellier 
confeillent  la  faignée  au  commencement  de  la  ma- 
ladie , & veulent  qu’on  la  répété  fur  les  bêtes  jeunes 
& vigoureufes , fuivant  le  degré  de  force  de  la  fievre; 
ils  confeillent  encore  d’ouvrir  la  veine  aux  flancs  ou 
au  cou , fi  la  poitrine  ou  la  tête  font  affeétées  ; mais 
ce  qu’il  importe  le  plus  d’obferver  à l’égard  de  la 
iaignée , c’eft  , difent-ils , qu’elle  ne  doit  être  pratiquée 
que  dans  les  deux  ou  les  trois  premiers  jours  de  la 
maladie,  & peut-être  feulement  dans  le  premier 
jour. 

Les  Médecins  de  Montpellier  confeillent  enfnite 
l’ufage  des  lavemens  compofés  avec  une  décoétion 
émolliente , le  miel , le  nitre , l’huile  de  lin  & le 
vinaigre.  Ils  condamnent  l’ufage  des  vomitifs  &.  de* 
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purgatifs  violens  ; mais  on  peut  donner  fotivent  & 
avec  fuccès  un  ou  deux  laxatifs , & les  remedes  d’une 
utilité  analogue  à celle  des  lavemens  auront  un  égal 
fuccès.  On  prépare  ces  laxatifs  avec  le  tahiarin  , la 
cafle,  le  féné,  le  fel  d’epfom,  &c.  les  acides  végé- 
taux & le  camphre  conviennent  encore  : on  peut  en 
faire  ufage  les  premiers  jours  de  la  maladie , en  faifant 
prendre  de  quatre  en  quatre  heures  un  bol  compofé 
de  dix  grains  de  camphre , un  gros  de  nitre  purifié  , 
& fuffifante  quantité  d’oxymel.  Dans  le  même  tems 
on  donnera  encore  pour  boiflon  ordinaire  de  l’eau 
vinaigrée,  dans  la  proportion  de  feize  onces  de  ce  li- 
quide fur  un  feau  d’eau. 

Les  confultans  excluent  enfuitedu  régime  le  foin  & 
les  autres  alimens  (ecs , & confeillent  les  herbes  ver- 
tes , le  fon , la  farine  d’orge  ou  de  feigle  mêlée  avec 
de  l’eau  : mais  cette  nourriture  doit  être  modique , & 
il  n'eft  pas  permis  de  l’augmenter  que  quand  la  ma- 
ladie diminue  : au  quatrième  jour , lorfqu’elle  eft  le 
plus  avancée , on  doit  fubftituer  à la  boiflon  d’eau 
vinaigrée  l’eau  acidulée  avec  l’huile  de  vitriol , à la 
dofe  de  quarante  ou  foixante  gouttes  par  feau  d’eau. 
Les  acides  âpres  & aftringens  conviennent  le  plus  à 
cet  état , fur-tout  les  fruits  aigres  & acerbes , comme 
les  pommes  fauvages.  Dans  ce  même  période  on  con- 
tinuera toujours  I mage  du  camphre  & du  nitre  de 
quatre  en  quatre  heures , & l’on  fera  prendre  en 
même  temps  une  demi-once  de  quinquina  dans  de 
l’eau , ou  le  double  d’écorce  de  faule  blanc  , de  celle 
de  frêne,  de  thin , ou  enfin  de  celle  de  chêne. 

L’excrétion  de  l’humeur  nauqueufe  qui  découle  de 
la  bouche  & des  nafeaux  de  la  bête  malade  peut  être 
augmentée  pour  faire  une  révulfion  falutaire  : on 
l’excitera  par  divers  moyens  en  foufflant  dans  les  tu- 
feaux avec  un  chalumeau  de  la  poudre  de  tabac , 
dâfarum  , d’ellebore  blanc  : on  tiendra  pendant  une 
heure , deux  ou  trois  fois  le  jour,  affujetti  fous  la  lan- 
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gue  & fixe  par  une  efpece  de  mord  de  bride  un  notïéi 
renfermant  parties  égales  de  nitre , de  graines  de  mou- 
tarde & de  racines  de  pyrethre  pilées  groflïerement. 
S’il  paroît  utile  de  purger , foit  pour  remédier  au 
flux  dyffenterique  * (oit  pour  augmenter  l’excrétion 
imparfaite  par  les  Telles , on  n’employera  que  des 
purgatifs  médiocres;  & pendant  leur  aftion , on  fera 
boire  copieufement  des  décodions  mucilagineufes  de 
graines  de  lin , de  racines  de  guimauve , &c. 

Si  l’on  juge  dans  les  tems  avancés  de  la  maladie , 
qu’il  foit  à propos  d’exciter  la  fueur  ou  l’expeétora- 
tion , on  couvrira  la  tête  malade  avec  des  couvertures 
de  laine  : on  ajoutera  du  foufre  ou  du  fafran  des  mé- 
taux au  camphre  & au  nitre , & on  fera  prendre  le 
quinquina  ou  autre  aftringent  qu’on  doit  donner  fut 
ces  remedes , dans  une  décoéHon  chaude  de  racines 
de  falfepareille.  On  pourra  ajouter  à chaque  prife  de 
cette  décoéHon  diapliôrétiqtte  del’efprit  de  mindererus 
ou  de  la  fuie  ; mais  on  ne  confeille  point  de  faire 
prendre  des  alkalis  volatils  dans  l’intention  de  pro- 
curer la  fueur.  En  terminant  cette  confultation  , les 
Médecins  de  Montpellier  profcrivent  l’ufage  des  al- 
kalis volatils,  ou  ne  les  confeillent  qu’en  forme 
défiai. 

A l’égard  de  l’inoculation  que  confeillent  les  Mé- 
decins de  Montpellier , elle  nous  a déjà  été  annoncée 
il  y a plus  de  vingt  ans  par  les  nouvelles  publiques  r 
voici  comme  elles  s’énonçoient  alors. 

De  tous  les  remedes  qu’on  a employés  jufqu’à  pré- 
fent  contre  la  maladie  des  beftiaux  qui  afflige  aujour- 
d'hui prefque  toute  l’Europe,  il  n’y  en  a aucun  qui 
ait  été  trouvé  efficace,  foit  pour  prévenir , foit  pour 
guérir  le  mal  des  bêtes  infeftées  ; on  a même  décou- 
ragé ceux  qui  auraient  été  en  état  de  faire  des  expé- 
riences fur  les  beftiaux  malades , par  la  publication 
de  la  loi  qui  a ordonné  de  les  détruire  au  moment 
que  la  maladie  fe  déclarait , & cela  fous  peine  d'une 
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greffe  amende , comme  il  eft  encore  ordonné  à pré- 
lent.  Voici  cependant  un  remede  qu’un  gentilhomme 
de  la  province  d’Yorck  en  Angleterre  a tenté  avec 
fuccès  pour  préferver  fes  beftiaux  des  fuites  de  la  con- 
tagion , au  moyen  d’une  inoculation  qui  fe  fait  de  1* 
maniéré  fuivanté: 

Pour  préparer  la  bête  à cornes  à cette  inoculation , 
il  faut  la  faire  fa'igner  , & lui  donner  deux  ou  trois 
purgations  rafraîchiffantes  , faire  enfuite  une  incifion 
dans  le  fanon  , mettre  dans  cette  plaie  des  étoupes 
trempées  dans  l’humeur  qui  coule  des  yeux  ou  des 
narines  des  bêtes  malades , & les  y laiffer  deux  ou 
trois  jours  ; c’eft  tout  le  tems  qu’il  faut  à la  maladie 
pour  fe  manifefter  ; on  mettra  pour  lors  la  bête  dans  _ 
un  pré,  & on  l’y  biffera  jufqu’à  ce  qiie  la  crife  du 
mal  foit  paffée  : il  ne  faut  point  lui  donner  de  nour- 
riture feche , mais  de  tems  en  tems  du  Ion  détrempé 
ou  du  tripotage  un  peu  chaud. 

M.  Dobfon , qui  a éprouvé  ce  remede  fut  fes  pro- 
pres beftiaux , dans  le  tems  que  le  mal  étôit  au  plus 
haut  période  dans  fa  province , déclare  qu’il  en  a 
fauvé  plufieurs  au  moyen  de  cette  inoculation  ; on 
prétend  quelle  a auffi  été  mife  en  ufage  dans  le  Da- 
nemarck,  mais  elle  n’y  a pas  toujours  également 
réuffi. 

M.  de  Montigny , de  l’Académie  des  Sciences  , & 
Commiffaire  député  par  le  Gouvernement  pour  re- 
connoître  la  maladie  épifootique  des  provinces  méri- 
dionales, a publié  dans  la  préfente  année  un  mémoire 
fous  format m-40.  de  l’Imprimerie  Royale , qui  a pour 
titre  : InflruÜions  & avis  aux  habitons  des  provinces 
méridionales  de  la  France  , fur  la  maladie  putride  & 
pejiilent telle  qui  ditnât  le  bétail , publié  par  ordre  du 
Roi.  Cet  Académicien  indique  toyt  ce  qu’il  y a de 
plus  eftênriel  à cônnoitre  fur  les  précautions  & lès 
mefures  qu’dtt  doit  prendre  pour  mettre  les  animaux 
à l’abri  de  k contagion  ; nous  n’en  ferons  pas  l’ex- 
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irait  ; ce  ne  feroit  que  répéter  ce  que  nous  avons 
même  déjà  réitéré  dans  plufieurs  articles  de  ce  Dic- 
tionnaire ; cependant  nous  rapporterons  ici  avec  M. 
de  Monrigny  que  la  maladie  peftilentielle  des  beftiaux 
ayant  régné  en  Angleterre  en  1713  , le  Gouverne- 
ment ne  vit  d’autre  moyen  d’en  arrêter  le  cours  & 
de  garantir  le  grand  nombre  de  bêtes  faines  qui  en 
étoient  menacées,  que  d’immoler  toutes  celles  qui 
étoient  infeftées  , en  fuivant  l’avis  que  Lancifi 
avoit  donné  à fa  patrie  : Batz  fut  envoyé  lur  les  lieux 
pour  faire  exécuter  cet  ordre , & le  facrifice  fut  d’en- 
viron fix  mille  dans  les  provinces  de  Midlefex, 
d’Eflex  & de  Sury.  La  contagion  y fut  éteinte  en 
moins  de  trois  mois  ; tandis  que  la  Hollande  , qui 
s’obftina  à chercher  inutilement  des  remedes  con- 
tr’elle,  eut  le  malheur  de  ne  voir  la  fin  de  fes  ra- 
vages qu’au  bout  de  trois  ans.  Quelle  trifte  nécef- 
fité  ! alfommer  ou  inoculer;  voilà  cependant  à quoi 
fe  réduit  tout  le  traitement  des  maladies  des  beftiaux. 
Quand  en  fera-t-on  une  vraie  étude  ? Ne  vaudroit- 
ilpas  mieux  s’appliquer  à l’Art  Vétérinaire  pratique 
qu’à  la  théorique  ? Mais  tel  eft  le  malheur  dcschofes 
humaines;  on  aime  les  chofes  d’éclat;  on  aime  les 
théories  brillantes  , & on  confume  le  tems  le  plus 
précieux  de  la  vie  , qui  eft  fi  courte , en  fyftêmes  & 
en  mots  ; on  étudie  tout  dans  les  Ecoles  de  Médecine 
& d’Art  Vétérinaire  , excepté  l’art  de  guérir  ; on  y 
apprend  l’Anatomie  la  plus  fine,  &,  le  plus  fouvent, 
la  fimple  fplanalogie  fuffir. 

La  maladie  épifootique  des  provinces  méridionales 
de  la  France  a cependant  donné  lieu  à un  nouvel  ou- 
vrage intitulé , Recherches  hijloriques  & phyfiques  fur 
les  maladies  épifootiques  , avec  les  moyens  d'y  remédier 
dans  tous  les  cas  . par  M.  Paulet , DoEleur  en  Méde- 
cine de  Paris  & de  Montpellier.  Cet  ouvrage  peut  être 
bon , mais  c’eft  dommage  que  l’Auteur  qui  le  publie 
a’a  jamais  traité  de  beftiaux  ; il  n’en  paroît  que  le  pre- 
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«lier  volume  : ce  qui  nous  a paru  le  plus  curieux  de 
cet  ouvrage  , mais  le  moins  inftruélif  pour  la  prati- 
que, ce  foîit  les  recherches  que  l’auteur  a faites  dans 
les  anciens  livres  fur  les  épifooties  des  maladies;  mais 
comme  les  anciens  ne  fe  font  pas  beaucoup  étendus 
fur  ces  maladies , nous  n’en  pouvons  pas  tirer  grand 
avantage  : il  n’en  eft  pas  de  même  des  obfervations 
qui  ont  été  faites  fur  la  fin  du  fiecle  dernier , & pen- 
dant le  courant  de  celui-ci , elles  font  plus  favantes 
& plus  raifonnées , mais  en  font-elles  plus  pratiques  ? 
c’eft  ce  que  nous  ignorons  de  nos  jours,  puifqu’alîbm- 
mer  les  animaux  c’eft  le  feulremede  qu’on  employer 
n’avons-nous  pas  à appréhender  le  même  fort , fi  par 
malheur  quelque  maladie  peftilentielle  venoit  à fe 
manifefter  parmi  nous,  plutôt  que  de  s’appliquer  à en 
chercher  le  remede.  D ailleurs,  l’auteur  auroir  pu  fe 
difpenfer  de  raftembler  toutes  les  différentes  pièces 
concernant  les  épifooties  & leurs  extraits  dans  un 
ouvrage  fait  pour  cet  objet,  puifque  cela  fe  trouvoit 
déjà  fait  dans  plufieurs  articles  de  ce  Diélionnaire: 
cependant  on  ne  doit  pas  moins  lui  favoir  obligation 
de  fon  zele  ; il  a divifé  fes  recherches  en  trois  épo- 
ques : la  première  commence  depuis  les  plus  anciens 
tems  jufqu’à  Jefus-Chrift  ; la  fécondé  s’étend  depuis 
l’Ere  chrétienne  jufqu’au  commencement  du  dix- 
huitieme  fiecle , & la  troifieme , depuis  ce  tems  jufqu’à 
nos  jours  ; nous  allons  donner  ici  l’analyfe  des  deux 
premières  parties  , car  pour  la  troifieme  il  feroit  inu- 
tile d’en  faire  mention , puifque  ce  ne  feroit  que  répéter 
ce  que  nous  avons  dit  même  d’une  façon  plus  étendue. 

Les  maladies  épifootiques , dit  M.  Paulet  , font 
vraifemblablement  aufli  anciennes  que  le  monde, 
leur  origine  fe  perd  dans  les  fiecles  les  plus  re- 
culés. Moïfe  en  fait  mention  dans  fes  écrits  ; parmi 
les  fept  plaies  qui  affligèrent  l’Égypte  à la  fortie  des 
Juifs  , on  en  trouve  deux  concernant  les  animaux  , 
la  cinquième  & la  fixieme  ; cette  derniere  confiftoit 
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en  des  tumeurs  ou  veflies  qui  dégénéraient  en  ulcertfsi 
M.  Pauiet  dit  que  ces  ulcérés  étant  les  fuites  des  tu*- 
meurs  inflammatoires , ne  pouvoient  être  autre  chofe 
apparemment  que  des  charbons  ou  des  bubons  pefti- 
lentiels,  couverts  de  cloches  ou  de  veflies  qui  s’abfce- 
doient  & conftituoient  une  pefte,  mais  cependant 
moins  meurtrière  que  la  cinquième  plaie  qui  rut  mor- 
telle pour  prefque  tous  les  animaux.  Moife  recom- 
mande encore  dans  fon  Lévitique , de  féparer  les  ani- 
maux immondes  de  ceux  qui  font  purs  ; défend  à fon 
peuple  de  toucher  aux  premiers,  en  cas  de  mort  ou  de 
maladie  , & prefcrit  dans  ce  cas  la  purification  de  la 
peau  & des  vêteinens. 

Ovide  dit  qu’il  y eut  en  Tille  d’Égine  une  fi  grande 
mortalité , que  l’ine  en  fut  entièrement  dévaftée  ; la 
maladie  qui  y régna , s’attacha  d’abord  aux  chiens  , 
aux  oifeaux,  aux  bœufs,  aux  bêtes fauvages,  enfin  à 
tout  le  bétail  & aux  habitans  de  la  campagne,  d’où 
elle  parvint  par  communication  jufques  dans  la  ville  > 
les  principaux  fymptômes  de  la  maladie  étoient , fui- 
vant  ce  Poète,  une  ardeur  interne  que  rien  n’étoit  ca- 
pable d’appaifer , un  feu  dévorant  ; l’inflammation  & 
la  rougeur  de  la  peau , la  féchereffe  , l’aridité  & l’en- 
flure de  la  langue,  la  difficulté  de  refpirer,  la  chute  de 
la  laine  dans  les  brebis  ; fi  le  tableau  n’eft  pas  trop 
chargé , dit  M.  Pauiet , tout  dénote  une  fievre  aiguë ,. 
accompagnée  d’une  inflammation  très-vive  , fur-tout 
aux  mufcles  de  larynx , enfin  une  vraie  fquinancie  ma- 
ligne & gangreneufe , dont  une  éréfipele  de  même 
nature  doit  être  le  principe  , ce  qui  eu  affez  indiqué 
par  l’ardeur , la  foif  inextinguible  , la  rougeur  de  la 
peau , la  chute  de  la  laine  dans  les  brebis  & la  diffi- 
culté de  modérer  ce  feu  par  les  plus  grands  rafraî- 
chiflans  ; rien  ne  pouvoit  la  calmer , ni  la  terre  fur 
laquelle  les  malades  fe  couchoient  & fe  rouloient , ni 
l’eau  la  plus  fraîche  des  fontaines,  ni  celle  des  puits 
où  les  hommes  & les  animaux,  dit-il , fe  précipitoient 
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f)èle-mèle  , mais  où  la  vie  étoit  plutôt  éteinte  que  la 
foif.  Ce  qui  a donné  lieu  à une  auflï  grande  calamité, 
fut  la  circonffance  des  chaleurs  étouffantes  qu’on  ob- 
ferva  pendant  plufieurs  mois  de  fuite  dans  cette  ifle  ; 
ces  chaleurs  corrompirent  les  eaux , difpoferent  tous 
les  corps  à la  putréfaction , & donnèrent  lieu  à la 
naiflance  d’une  infinité  d’infeétes,  de  ferpens,  &c. 
qui  infeéterent  les  eaux  , les  pâturages , &c. 

Homère,  dans  fon  premier  Livre  de  l lliade , fait 
auflx  mention  d’une  épifootie  qui  fe  répandit  dans  le 
tems  des  Grecs,  pendant  le  fiege  de  Troie,  environ 
l’an  1218  avant  l’Ere  chrétienne;  cette  maladie  atta- 
qua d’abord  les  chiens , les  chevaux , les  mulets  de 
l’armée , enfuite  les  hommes  dont  elle  fit  périr  un 
grand  nombre  ; elle  fut  occaffonnée  par  des  chaleurs 
exceflives,  fi  on  en  peut  juger  par  la  peinture  qu'en 
fait  le  Poète  ; à l’égard  de  les  effets  contagieux , ils 
font  clairement  indiqués  par  les  précautions  qu’il  pref- 
crit  & les  moyens  dont  on  fe  fervit  pour  s’en  préfer- 
ver  ; ils  confilloient  à fe  laver , fe  purifier , à jetter  à 
la  mer  tout  ce  qu’il  y avoit  d’impur  dans  le  camp. 

Hypocrate  ne  parle  prefque  point  des  maladies  des 
beffiaux  : il  dit  feulement  que  les  chevres  6c  les  brebis 
font  très-fujettes  à l’épilepfie , que  les  bœufs  le  font 
aux  luxations  de  la  cuifle , & il  fe  fert  de  l’exemple 
des  bœufs  , des  brebis  & des  cochons,  pour  prouver 
que  l’hydropifie  chez  les  hommes  dépend  fouvent  des 
hydatides  qui  fe  forment  dans  la  poitrine  ; ces  fortes 
d’hydatides  s’obfervent  fréquemment  dans  les  mala- 
dies des  beffiaux , fur-tout  après  de  longues  pluies  ; la 
furface  de  leurs  vifeeres , principalement  celle  du 
foie  & de  la  ratte  en  eft  entièrement  couverte  ; on  a 
donné  à cette  efpece  d’hydropifie  par  épanchement 
qui  furvient  aux  beffiaux  , le  nom  impropre  de 
pourriture. 

Si  on  en  croit  Plutarque,  il  y eut  à Rome , de  même 
qu’à  Laurento , du  tems  de  Romulus  , une  mortalité 
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générale  parmi  les  hommes  & les  animaux  : tout  Te 
relTeutit , dit  Plutarque  , de  l’influence  générale, 
jufqu’aux  produ&ions  de  la  terre;  cette  calamité  dut 
fa  naiflance  à une  féchereflfe , qui  fit  périr  les  fruits  , 
les  grains , les  herbages  ; la  maladie  n’étoit  pas  de  lon- 
gue durée  , on  mouroit  prefqu’aufli  tôt  qu’on  étoit 
frappé. 

Denis  d’Halicarnaflfe  & Tite-Live  parlent  dans  leurs 
écrits  d’une  maladie  contagieufe , qui  après  avoir  oc- 
cafionné  les  plus  grands  ravages  parmi  le  bétail,  fe 
mit  enfuite  parmi  Tes  hommes,  immédiatement  après 
la  guerre  des  Volfques,  l’an  de  Rome  291.  Tite-Live 
remarque  à ce  fujet , que  ce  qui  contribua  le  plus  à 
répandre  la  maladie  dans  Rome,  fut  le  grand  nombre 
d’habitans  qui  fe  refugioient  pêle-mêle  avec  les  be- 
iliaux , dans  la  ville  ; jamais  on  n’avoit  vu , difent  ces 
deux  Auteurs,  une  fi  grande  mortalité  fur  les  uns 
& fur  les  autres.  On  trouve  beaucoup  d’exemples, 
dit  M.  Paulet,  de  la  même  maladie , qui  devenoit  en 
même  tems  épidémique  & épifootique.  Tite-Live  fait 
mention  de  deux  femblables , qu’il  rapporte  aux  années 
301  & 322  de  la  fondation  de  Rome. 

Une  des  plus  mémorables  dont  parle  Tite-Live  eft 
celle  qui  fe  fit  fentir  l’an  de  Rome  ,28  : elle  furvint  à 
la  fuite  d’une féchereffe  générale , qui  fit  périr  prefque 
tout  le  bétail;  une  partie  mourut  faute  d’eau,  & l’autre 
de  la  gale, qui  a été  fouvent  meurtrière , épidémique 
& épifootique  en  Italie.  Tite-Live  fait  encore  men- 
tion d’une  autre  maladie  qui  fut  tout-à-la-fois  épidé- 
mique tic  épifootique  & qui  furvint  l’an  de  Rome  355. 
Ariflote  n’entre  prefqiie  dans  aucun  détail  fur  les  ma- 
ladies épifootiques , quoiqu’il  ait  donné  l’hiftoire  des 
animaux  ; il  fait  feulement  mention  de  la  gale,  de  la 
rage  des  chiens  & de  la  goutte,  maladie  de  tout  tems 
endémique  & enzootique  à la  Grece , la  feule  à la- 
quelle les  chevaux  , qui  ne  font  pas  domptés  & qui 
Rivent  en  troupes  à la  campagne , (oient  fujets,fuivant 
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lui  ; il  fait  encore  l’énumération  de  quelques  unes  de 
leurs  maladies , telles  que  le  tétanos , la  paflîon  ilia- 
que, la  phthifie  pulmonaire  : mais  il  oublie  les  épifoo- 
ties  ; il  parle  feulement  de  celle  à laquelle  il  a donné 
le  nom  de  malos , qu’il  n’attribue  qu’aux  ânes  & qui 
fe  manifeftoit  particuliérement  par  un  flux  de  muco- 
fité  épaiiTe,  qui  fortoit  des  nafeaux.  Les  Grecs  pen- 
foient  que  le  fiege  de  cette  maladie  étoitdans  la  tête; 
fi  la  maladie  tombe  dans  la  poitrine,  dit  Ariftote, 
l’animal  meurt  ; fi  elle  fe  borne  à la  tète , il  guérit. 

Cette  maladie  ne  pourroit-elle  pas  être  la  morve  ? 

Il  h’y  a rien  eu  de  remarquable  fur  les  maladies  des 
beftiaux  jufqu’au  fiege  de  Syracufe , par  Marcellus, 
l’an  212,  avant  Jefus-Chrift.  Tite-Live  rapporte  dans 
fon  XXVe  Livre,  qu’immédiatement  après  la  prife 
d’Agrigente,  par  ce  Général , il  s’éleva  dans  la  Sicile 
une  maladie  peflilentielle  qui  fit  périr  les  beftiaux  St. 
attaqua  indiftinttement  les  hommes  Scies  animaux; 
les  chiens  en  furent  les  premiers  attaqués  Sc  enfuite 
les  oifeaux , 8cc.  Sc  fi  on  en  juge  par  les  Symptômes 
qu’en  donne  le  Poète  Silius  It allais  , cette  maladie 
n’étoit  autre  chofe  qu’une  péripneumonie  maligne, qui 
dégénéroit  quelquefois  en  phthifie  pulmonaire,  qui 
attaque  également  les  hommes  Sc  les  animaux , fur- 
tout  dans  les  armées  Romaines  8c  Canhaginoifes , qui 
étoient  pour  lors  en  Sicile  ; prefque  tous  les  Symptô- 
mes qui  accompagnent  cetre  affeéfion,  y font  dé-v 
fignés.  On  y reconnoît  les  friflons , qui  annoncent  une 
Suppuration  interne,  à la  fuite  de  l’inflammation  aux 
poumons , la  difficulté  de  refpirer , la  toux,  la  féchereffe  > 

de  gofier , l’haleine  brillante , la  nature  des  crachats 
d’un  très-mauvais  caraftere , Sc  enfin  le  marafmc  qui 
conduit  à la  mort.  Cette  maladie  Survint , Suivant 
Tacite , après  des  chaleurs  exceflives , qu’on  reflentic 
en  Sicile , Sc  qui  corrompirent  les  eaux  qui  fervoient 
de  boiflon  aux  hommes  Sc  aux  animaux. 

,Tite-Live  rapporte  encore  un  autre  exempta 
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d’épifootîe*  qui  devint  épidémique  l’année  d’après  î 
fous  le  confulat  de  Fetilius , l’an  de  Rome  5 74  ; quand 
on  en  étoit  atteint,  dit-il,  on  paffoit  difficilement  le 
feptieme  jour  : ceux  qui  étoient,  affez  heureux  pour 
aller  au-delà,  étoient  pris  enfuite  de  fievres  quartes 
très-rebelles.  Tous  les  Prêtres , les  Décemvirs  mou- 
rurent cette  année  de  la  maladie  régnante  ; il  y a ap- 
parence que  le  contaél  des  viélunes,  auquel  les  Prêtres 
étoient  expofés,  fut  la  feule  caufe  de  cette  commu- 
nication. 

Caton  le  Cenfeur , Varron  & le  Poète  Lucrèce , ne 
nous  laiffent  que  très-peu  de  détails  fur  les  maladies 
des  beftiaux  ; le  premier  ne  parle  que  de  la  gale  des 
brebis , &.  recommande  de  les  frotter  avec  le  marc 
d’huile  d’olive , d’en  répandre  même  dans  les  pâtu- 
rages, pour  les  en  préferver.  Varron  renvoie  aux 
Auteurs  Grecs , lorfqu’il  s’agit  des  maladies  du  bétail  ; 
il  réduit  toutes  leurs  caufes  à quatre  principales , à 
l’excès  du  travail  &.  à l’oifiveté,  au  travail  forcé  dans 
les  grandes  chaleurs  ou  les  grands  froids,  & à l’im- 
prudence de  ceux  qui  leur  donnent  à boire  ou  à man- 
ger immédiatement  après  leurs  travaux  ; les  maladies 
épifootiques  n’étoient  cependant  pas  rares  du  tems  de 
Lucrèce , puifqu’il  le  dit  lui-même  ; il  eft  même  le 
premier  de  tous  les  Auteurs  Latins,  qui  ait  parlé  avec 
quelque  clarté  du  feu  facré  des  animaux,  une  des  ma- 
ladies les  plus  meurtrières  qu’on  Connoiffe  : 

Exijlit  facer  ignis , & urit  corpore  ferpens 
Quamcumque  arripuit  partent , rapitque  per  artus.,] 
....  Simul  ulceribus  quafi  inu[lis  omni  verbere 
Corpus , ut  ejl  per  membra  facer  cum  didïtur  ignis. 

Virgile  s’étend  davantage  fur  les  maladies  des  be- 
fliaux  ; il  fait  d’abord  mention  de  la  gale , maladie 
endémique  & enfootique  à l’Italie  ; cette  maladie  y 
exerce  quelquefois  parmi  les  animaux  les  mêmes 
ravages  que  la  pelle  la  plus  meurtrière , lorfque  la 
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fievre  l'accompagne.  Les  caufesde  la  gale  des  brebis, 
luivant  Virgile,  (ont  les  pluies  froides  qui  ont  péné- 
tré leurs  chairs , la  gelée  blanche , les  épines  des 
buiffons , qui  les  piquent  jufquau  vif,  ou  bien  une 
fueur  fale  qu’on  lai  (Te  fur  leurs  corps  après  la  tonte  des 
laines  ; il  confeille  de  les  baigner  dans  le  courant  de 
quelque  riviere,  ou  bien,  après  la  tonte , de  les  frotter 
avec  un  onguent  fait  d’un  mélange  de  marc  d’huile 
d’olive , de  litharge  , de  foufre , de  racine  de  fcille  , 
d’ellébore , de  cire  grade  & de  bitume  ; mais  il  n’y  a 
point  de  meilleur  remede , félon  lui , que  d’emporter 
le  mal  avec  le  fer,  en  pénétrant  jufquau  vif.  Si  le  mal 
s’irrite , pénétre  les  viiceres  & donne  la  fievre  , pour 
lors  unefaignée  du  pied  à la  maniéré  desbifaltes,  eft 
le  meilleur  fecours  ; on  connoît  qu’elles  ont  la  fievre , 
fi, contre  l’ordinaire, elles  cherchent  l’ombre  & le  frais; 
fi, au  lieu  de  brouter , elles  ne  font  qu’effleurer  l’herbe 
& d’une  façon  nonchalante  ; fi  elles  fe  foutiennent  à 
peine , & fuivent  de  loin  le  refte  du  troupeau  ; alors, 
de  peur  qu’elles  ne  l’infe&ent , on  les  tue , fans  héfiter , 
& on  les  enterre. 

Virgile  donne  enfuite  le  tableau  de  cette  maladie 
épifootique , qui  fit  périr  tant  de  beftiaux  fur  les  Alpes 
Juliennes , fur  les  bords  du  Timeve , dans  la  Ba- 
vière , &c.  elle  fut  générale  dans  ces  lieux  ; on  con- 
çoit, dit  M.  Paulet,  avec  quelle  facilité  ces  maladies 
peuvent  le  devenir , fi  on  fait  attention  à celle  que  les 
bêtes  malades  ont  d’infeéler  les  pâturages  de  leur  ha- 
leine , de  leur  bave , ou  de  quelque  humeur  femblable 
fortie  de  leur  corps;  rien  n’échappa  au  fléau  régnant, 
fui  vaut  le  Poète,  pas  même  les  poiflons.  On  ne  iauroit 
fixer  l’époque  de  cette  mortalité  par  les  termes  de 
Virgile  , on  ne  peut  pas  même  en  découvrir  la  vraie 
caule  ; la  plus  naturelle  cependant  eft  celle  que  Vir- 
gile fait  dépendre  des  chaleurs  étouffantes  d’automne; 
l’infeétion  des  eaux,  celle  des  pâturages  &la  com- 
munication la  rendirent  générale, 
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En  parcourant  fes  effets  fur  ces  beftiaux , il  eft  clair 
que  Virgile  a voulu  défigner  les  différentes  maladies 
de  chaque  efpece  ; quoique  l’ignis  J'acer  en  fut  la  prin- 
cipale , en  lifant  ce  qu’il  en  dit , on  diftiugue  très-aifé- 
ment  la  péripneumonie  des  bœufs  , la  fievre  ardente 
& peftilentielle, accompagnée  d’un  vertige  fougueux 
dans  les  chevaux  ,1a  rage  dans  les  chiens,  la  toux  & 
l’angine  qui  fuffoquent  les  pourceaux,  &c.  Cet  Auteur 
décrit  donc  d’abord  les  effets  de  la  maladie  en  général , 
qui  après  avoir  produit  une  ardeur  extrême  dans 
l’intérieur , & abforbé  la  plus  grande  partie  des  liqui- 
des , confumoit  peu-à-peu  toutes  les  parties,  fuite 
inévitable  d’une  violente  inflammation  interne  ; après 
quoi , il  parcourt  celles  qui  font  les  plus  analogues  à 
chaque  efpece  : celle  du  cheval  s’annonce  par  l’abat- 
tement des  forces  & du  courage , un  dégoût  univerfel  > 
il  porte  les  oreilles  baffes , frappe  la  terre  ; avant  de 
mourir , fa  peau  eft  feche , dure , il  a les  fueurs  froides 
& inégales  ; quand  la  maladie  fait  des  progrès , fes 
yeux  s’enflamment,  il  fe  plaint,  il  gémit,  pouffe 
comme  des  foupirs , le  hocquet  furvient , le  fang  lui 
fort  par  les  nafeaux , fa  langue  eft  feche , aride  , ainfl 
que  fa  bouche , il  touche  au  dernier  période  ; le  vin  fit 
du  bien  à quelques-uns,  d’autres  entrèrent  en  fureur, 
après  en  avoir  pris  , & fe  déchiroient  les  membres 
avec  leurs  dents. 

L’Auteur  décrit  enfuite  la  maladie  des  bœufs , qui 
partit  fous  la  forme  d’une  hémophthifie , ou  plutôt 
d’une  péripneumonie  maligne  ; ces  animaux  ne  pé- 
rilîbient  pas  fubitement,  mais  ils  étoient  confumés 
par  une  fievre  lente  qui  les  conduifoit  à la  mort.  Vir- 
gile nous  repréfente  plufieursefpecesd’animaux,toutes 
frappées  du  fléau  régnant  ; il  nomme  le  loup , le  cerf, 
le  daim , la  vipere , les  oifeanx,  les  poiffons  même  ; il 
dit  que  rien  ne  réufliffoit , ni  le  changement  d’air  ou 
de  pâturage , ni  les  remedes  les  pins  vantés. 

Quand  Virgile  en  vient  aux  bêtes  à laine,  il  fait 
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bien  entendre  qu’elles  furent  détruites  par  Vignis  facer . 
La  maladie  s'annonçoit  chez  elles  par  des  cris  plain- 
tifs,  des  bêlemens  continuels,  & elles  ne  tardoienc 
pas  à mourir  ; on  les  voyoit  périr  à tas , leur  foibleflTo 
naturelle  ne  pouvoit  réiifter  long-tems  à la  violence 
d’une  femblable  maladie;  il  faut  les  enterrer  avec  leur 
peau  : ni  l’eau,  ni  le  feu  , rien  n’eft  capable  de  puriâer 
leur  laine  ; que  fi  quelqu’un  a l’imprudence  de  l’em- 
ployer à des  vètemens , il  ne  tarde  pas  à en  reffendr 
les  effets  contagieux,  & la  partie  qui  en  eft  couverte, 
après  des  fueurs  fétides , fe  couvre  de  pullules  ar- 
dentes, qui  dévorent  les  chairs  & les  condiment.  Tel 
eft  l’effet  de  cette  maladie , qu’on  a appellé  le  feu  facré 
des  hommes  & des  animaux , fur-tout  des  brebis,  aux- 
quelles elle  s’attache  le  plus  fouvent. 

M.  Paulet  p a (Te  enfuite  à la  fécondé  époque;  en 
parcourant  les  écrits  des  Auteurs  des  premiers  tems 
de  l’Ere  chrétienne , principalement  ceux  de  Colu- 
melle  ; après  la  defeription  de  Vignis  faecr  des  brebis  , 
on  trouve  celle  d’une  maladie  non  moins  funefte , 
qui  eft  la  phthifte  pulmonaire  des  bœufs  ; il  dit  qu’on 
prévient  la  mort  de  ces  animaux, fi  on  leur  met  un 
feton  à l’oreille , en  la  traverfant  d’un  morceau  de 
racine  de  coudrier , & fi  on  leur  donne  en  même  tems 
à boire,  pendant  plufteurs  jours,  une  chopine  de  fuc 
de  poireau , mêlé  avec  la  même  quantité  d’huile 
d’olive  & une  livre  de  vin. 

Cet  Auteur  parle  enfuite  d’une  tumeur  qui  vient  au 
palais  des  bœufs,  les  empêche  de  refpirer  & leur 
fait  pouffer  comme  desfoupirs  ; il  met  cette  maladie 
au  rang  des  plus  dangereufes  & des  peftilentielles.  Il 
recommande  d’ouvrir  cette  tumeur  avec  le  fer,  d’y 
appliquer  le  fuc  de  quelque  plante , tel  que  celui  d'ers 
pilé  avec  du  fel , & de  leur  mettre  un  feton  aux  oreil- 
les , ainft  que  de  les  faire  changer  d’air. 

Columelle  reconnoît  encore  une  efpece  de  pefte 
aux  chevaux  ou  plutôt  aux  jumens.  Cette  pefte , dit-il, 
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après  avoir  caufé  une  migraine  fubite , les  fait  motirî/ 
en  très-peu  de  tems.  Il  eft  utile  pour  lors  de  leur  in* 
jefter , tous  les  jours , dans  les  nafeaux , de  la  faumure 
de  poifton , qui,  félon  lui,  leur  purge  la  pituite  & les 
guérit. 

Le  même  Auteur  fait  encore  mention  d’une  affec* 
tion  qui  appartient  aux  maux  épifootiques , c’eft  le 
mentigo  ou  ofligo  des  bergers  ; il  confifte  dans  des  ul- 
cérés d’un  très-mauvais  caraâere , qu’on  apperçoit  aux 
levres  & dans  l’intérieur  de  la  bouche  des  agneaux  &. 
des  chevreaux. 

Cette  maladie  qui  refTemble  beaucoup  à ce  qu’on 
appelle  parmi  nous  bouquet  ou  noir  mufeau  , n’attaque, 
félon  Columelle , les  levres  des  jeunes  agneaux , que 
lorfqu’on  leur  a laide  brouter  l’herbe  encore  couverte 
de  rofée  ; elle  eft  mortelle  pour  ceux  qui  tettent  en- 
core: il  confeille , pour  y remédier,  de  piler  enfemble 
de  l’hylTope  & du  fel , à parties  égales,  & d’en  frotter 
les  parties  affe&ées , de  les  laver  enfuite  avec  du 
vinaigre,  & d’y  mettre  un  onguent  fait  de  poix  liquide 
& de  faindoux. 

On  lit  encore  dans  les  écrits  de  cet  Auteur  la  des- 
cription de  plufieurs  maladies , qui  deviennent  géné- 
rales dans  les  troupeaux , telle  que  la  pefte  des  chè- 
vres , celle  que  les  habitans  de  la  campagne  appel- 
aient de  fon  tems  corïago  , &c.  Il  indique  aufli  la  pul- 
monie  des  brebis , qu’il  faut  traiter , félon  lui , comme 
celle  des  porcs.  * 

La  pefte  des  chevres  eft  une  maladie  meurtrière  & 
formidable , qui  détruit  les  troupeaux  en  très-peu  de 
tems.  Ces  animaux  pleins  de  pétulence  ,ne  maigriftent  — 
pas , ne  traînent  pas  en  langueur  comme  les  autres, 
quand  ils.  en  font  attaqués  ; ils  tombent  tout-à-coup  , 
comme  s’1  ls  étoient  frappés  de  la  foudre , & ne  tardent 
pas  à mourir  ; dès  l’initant  qu’on  s’en  apperçoit  fur 
une , on  les  faigne  toutes  & on  -leur  fait  boire  des 
Lues  des  racines  de  rofeau  & d’aubepine,  avec  l’eaq 
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de  pluie  ; fi  cela  ne  réuflit  point , on  a recours  au  fer,  • 
on  tue  les  malades. 

. Le  coriago  confiée  dans  une  adhérence  fi  forte  de- 
là peau  fur  les  côtes,  qu’il  n’eft  pas  polfible  de  l’en1 
t détacher.  Columelle  en  attribue  la  caufe  aux  eaux  de 
pluie , à laquelle  les  bêtes  ont  été  expofées  à la  fortie 
du  travail  ; il  confeille , pour  y remédier , de  les  laver 
plusieurs  fois  au  foleil  avec  du  vin. 

Notre  Auteur  indique  enfuite  pour  les  maladies  des 
beftiaux , un  remede  général , qu’il  ne  faut  jamais 
oublier,  félon  lui , & dontpar  l’expérience  on  eftsûr 
de  l’efficacité  ; il  confifte  à mettre  un  feton  à l’oreille, 
au  milieu  d’un  rond  qu’il  figure  par  la  lettre  O , & 
qu’on  forme  avec  un  infiniment  pointu , tel  qu’une 
alêne  ; on  pique  avec  cet  infiniment  jufqu’à  ce  que  le 
fâng  vienne , en  formant  le-rond , au  milieu  duquel 
on  inféré  au  travers  un  morceau  de  racine  d’ellébore; 
au  moyen  de  cette  ouverture , qu’on  entretient  quel- 
quefois jufqu’à  ce  que  le  rond  l'oit  tombé , on  donna 
iflue  aux  mauvais  levains  des  maladies , c’eft  le  plus 
puiffant  fecours  qu’on  connoiffe  dans  les  maladies 
peftilentielles. 

Tacite , Suetone,  Hérodien  font  mention  de  deux 
maladies  épifootiques , qui  fc  font  communiquées  aux 
hommes  ; l’une  dans  le  territoire  de  Rome,  à la  fuite 
d’un  ouragan  affreux  qui  fit  beaucoup  de  dégât  dans 
la  campagne , fous  le  régné  de  Néron , & l’autre  fous 
l’Empereur  Commode. 

En  330,  Abfyothus  ou  Apfyrthus,  foldat  de  Ni- 
comédie  , qui  fervoit  dans  les  troupes  de  l’Empereur 
Conftantin  , s’acquit  une  gra*de  réputation  pour  les 
maladies  des  chevaux  ; il  nous  refte  même  de  cet 
Auteur  deux  livres  fur  la  matière  vétérinaire , il  s’en 
trouve  quelques  exemplaires  imprimés  à Balle  en  1 5 3 7; 
l’Auteur  y fait  connoître  les  maladies  qui  règnoient  le 
plus  fréquemment  parmi  les  animaux.  On  y trouve 
pne  courte  defcription  du  malis  ou  maleos  des  Grecs*, 

Ooüi 


Digitized  by  Google 


5Sx  V A C 

dont  les  Auteurs  diflinguoient  deux  efpeces , le  fed 
& l’humide , qui  formoient  les  deux  maladies  les  plus 
redoutables  des  chevaux;  l’humide  toujours  accom- 
pagné d’un  écoulement  de  morve  ; l’autre  , où  il  n’y 
en  avoir  point  : on  y voit  encore  la  defcription  de 
YcUph&ntiafis  des  chevaux , leur  fievre  peftilentielle  , 
proprement  dite. 

L’année  376  de  l’Ere  chrétienne  fut  remarquable 
en  Europe , par  une  maladie  épifootique  qui  ravagea 
prefque  tous  les  troupeaux  de  bœufs  dans  cette  con- 
trée. Le  Cardinal  Barronius  en  fait  mention  dans  fes 
Annales.  On  ne  trouva  d’autre  reffource  contre  ce 
fléau, difentles  Ecrivains  du  tems,  qu’un  fer  repréfentant 
le  figne  de  la  croix , qu’on  appliqua  tout  rouge  fur  le 
front  de  ces  animaux  ; par  ce  moyen  feul , dit-on , on 
vint  à bout  d’en  guérir  une  partie  & d’en  préferver 
l’autre. 

il  nous  refte  fur  cette  maladie  un  Poëme  en  forme 
d’églogue,  d’un  Poète  Chrétien  Cœcilius  Severe , qui 
introduit  trois  bergers,  (Egon,  Bubule  & Tytire , 
déplorant  tour-à-tour  leur  malheur.  • 

Cette  maladie  parut  d’abord  du  côté  de  la  Hongrie  , 
fuivant  ce  Poète , elle  fe  répandit  par  communication 
dans  l’Efdavonie  , la  Flandre , la  Picardie , & de  là 
dans  les  autres  Provinces  de  France  ; il  n’y  avoit 
aucun  figne  avant-coureur  qui  l’annonçât , elle  faifoit 
périr  les  animaux  prefqu’aufli-tôi  qu’elle  lesattaquoit; 
elle  étoit  néanmoins  accompagnée  des  fymptômes 
les  plus  graves , de  ceux  qui  caraftérifent  les  mala- 
dies pefiilentielles  les  plus  fortes  ; un  dégoût  univer-* 
fel , l'abattement  fubit , le  vertige , des  tenfions  fpaf- 
ntodiques  dans  les  mufcles  , un  gonflement  doulou-» 
reux  clans  le  bas- ventre , les  nerfs  violemment  afïeo 
tés  h leur  origine , & à leurs  diftributions , enfin  une 
mort  prompte. 

Ce  qu’il  y a eu  de  particulier  dans  cette  pefte , 
c’eft  que  les  vaches  qui  donnoientdulait , ne  mouroient 


Digitized  by  Google 


i 


V A C ’ 5$3 

pas  fi-tôt  que  leurs  veaux  ; quant  au  moyen  qu’on  mit 
en  ufage  pour  garantir  les  beftiaux,  on  doit  l’entendre 
par  ces  mots  : inujlioncs  & fatava  plerifque  profuerunt . 

Vegece  a compofé  en  380  un  Traité  îur  l’Art  Vé- 
térinaire ; nous  allons  donner  le  précis  de  fa  divifion 
des  maladies  peftilentielles , qui  font, à proprement 
parler , ce  que  nous  appelions  actuellement  épifooti- 

3ue  ; d'abord  il  comprend  , fous  le  nom  générique 
’achanum,malis  ou  malleus,  qui,  félon  lui,  fignifie  mal 
grave , toutes  les  maladies  qui  portent  un  caraétere 
d’épidémie , de  pelle  ou  de  contagion , & qu’on  pour- 
rait appeller  avec  lui  maladies  mallcntiqu.es , c’eft-à- 
dire  maladies  peftilentielles  des  animaux  ; cette  ma- 
ladie a lieu,  félon  lui,  toutes  les  fois  que  l’animal  eft 
trille , abattu , que  le  poil  change  de  couleur , fur- 
tout  fi  c’elt  un  bœuf,  qu’il  bat  des  flancs , a la  refpi- 
ration  gênée  ou  précipitéo,  les  oreilles  froides,  la 
tête  balle,  les  yeux  fixes  & étonnés , & qu’il  celle  de 
manger  ou  de  ruminer  , avec  un  amaigrilTement  fen- 
lible  ; il  eft  très-difficile , dit-il , de  la  dillinguer  dans 
les  commencemens  de  la  fievre  fimple  ; mais  c’elt 
agir  prudemment , que  féqueltrer  l’animal , de  peur 
qu’il  ne  communique  fa  maladie  à d’autres;  & fi  au 
bout  de  quelques  jours  on  s’apperçoit  que  ce  n’elt 

Îu’une  fievre  ordinaire , on  la  traite  en  conféquence. 

,e  même  nom  de  malleus  a été  employé  par  Vegece, 
pour  fept  ou  huit  efpeces  de  maladies  mallentiques, 
ou  pelles  toutes  contagieufes  ; Y humide , la  feche , la 
fous-cutanéc , Y articulaire , l’ élcphantiatiquc  , la furrenale, 
la  farcineufc  & la  manie. 

La  première , qui  cil  le  malis  par  excellence , malleus 
humiius  , profluvium  atticum , le  manifelte  principale- 
ment, félon  lui , par  un  écoulement  morveux , ou  flux 
de  mucofité  épaiffe,  gluante , de  mauvaife  odeur , de 
couleur  pâle , qui  fort  des  nafeaux:  pour  lors  l’animal 
a la  tête  prife , les  yeux  larmoyans , la  poitrine  fiffle , 
il  maigrit , fon  poil  eft  affreux  ; il  a l’afpeét  horrible; 
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quelquefois  il  coule  un  peu  de  fang  mêlé  avec  cettéf 
mucofité,d’autres  fois  elle  prend  unecouleur  de  foufre, 
& dans  ce  cas  l’animal  ne  tarde  pas  à mourir. 

La  fécondé  efpece  ou  la  feche , aridus  morbus  ,fuf- 
pirium , le  foupir , Ce  manifefte  par  les  fignes  fuivans  : 
l’animal  pouue  des  fouplrs  comme  avec  peine  , il  ne 
coule  aucune  humeur  de  fes  nafeaux , il  les  a fecs  & 
ouverts;  fes  flancs  fe  retirent,  l’épine  du  dos  fe  con- 
trafte  & fe  roidit;  les  teflicules  repliés  fur  eux-mêmes» 
font  à peine  apparens;  l’appétit  ceffe , il  a une  foif  inex- 
tinguible ; les  yeux  fixes , il  regarde  obliquement;  il  a 
de  la  peine  à le  mouvoir , à fe  coucher  ; cette  maladie 
eft  regardée  comme  incurable , fi  dès  le  commence- 
ment on  n’apporte  un  prompt  fecours. 

La  troifieme  efpece,  morbus  fubter  cutarteus , fcabies 
fubter  cutanea,  confifte  en  des  ulcérés  ou  excoriations 
répandus  en  diverfes  parties  du  corps  , femblables  à 
une  gale  écorchée;  il  en  fuinte  une  humeur  âcre, de 
couleur  verte,  qui  caufe  une  forte  démangeail'on  ; 
l’animal  fe  frotte  continuellement  contre  les  arbres  , 
les  murs , Sic.  elle  eft  très  contagieufe  ; quelques 
Auteurs  l’appellent  la  gale  fous-cutanée. 

La  quatrième  efpece  eft  la  maladie  articulaire , mor- 
bus articularis  ; elle  s’attache  fur-tout  aux  pieds;  la 
peau  fe  colle  fur  les  os  , elle  eft  dure  au  toucher; 
l'épine  du  dosfe  roidit;  le  poil  eft  hériffé;  le  corps  fe 
contraire , fe  recourbe &s’extenue de  maigreur;  elle 
augmente  de  jour  en  jour  & eft  très-difficile  à com- 
battre. 

La  cinquième  efpece  eft  la  farcineufe , morbus  feu. 
malleus  farciminofus  ; dans  celle-ci,  plufieurs  parties 
du  corps , fur-tout  les  poftérieures , fe  couvrent  de 
grains  ou  tubercules , ramafles  enfemble  ; il  s’en  forme 
lur-toutaux  coxis,  aux  parties  de  la  génération , aux 
côtés , aux  articulations  ; ces  tubercules  difparoiflent 
dans  certaines  parties  pour  renaître  dans  d’autres; 
l’animal  maigrit  fen&blement , quoiqu’il  boive  8t 
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mange  comme  à l’ordinaire  ; il  paroît  d’ailleurs  con- 
tent comme  les  autres:  les  faignées  ne  font  aucun 
bien  dans  cette  efpece. 

La  fixieme  efpece  eft  la  maladie  fourenale , morbus 
fubrenalis  ; dans  celle-ci , l'animal , comme  s’il  étoit 
pris  des  reins , a toute  la  partie  poftérieure  affeélée  au 
point  de  ne  pouvoir  la  mouvoir , ce  qui  eft  toujours 
un  fymptôme  mortel  ; il  touffe  avec  peine , il  a l’af- 
peél  horrible , la  peau  dure , l’épine  du  dos  roide  ; il 
perd  le  goût  pour  tout  ; il  maigrit  à vue  d’œil , & fi 
on  n’apporte  un  prompt  fecours, l’animal  fuccombe: 
le  mal  commence  toujours  par  les  lombes. 

La  feptieme  efpece  eft  la  maladie  éléphantiaque , 
morbus  elephantiajis , autrement  la  lepre  des  animaux  : 
dans  celle-ci , la  peau  eft  dure  & rude  au  toucher;  il  y 
a une  ardeur  brûlante  par  tout  le  corps , fur-tout  fur  le 
dos  ; il  fe  forme  de  larges  écailles,  femblables  à des 
écorces  d’arbres  ; les  nafeaux,  les  pieds,  la  tête , font 
couverts  de  grains  ou  petites  puftules  ; des  ozenes 
fréquentes  accompagnent  cette  maladie. 

Outre  les  fept  elpeces  de  maladies , dont  les  unes 
font  aiguës,  les  autres  font  chroniques , Vegece  place 
encore  dans  la  même  claffe  la  pelle  maniaque  ; dans 
celle-ci,  la  tète  eft  prife  principalement  & iemble  fe 
troubler;  les  animaux  ne  voient  plus  alors , ni  n’en- 
tendent plus  comme  à l’ordinaire , c’eft  une  maladie 
des  plus  formidables  ; ceux  qui  en  font  atteints , meu- 
rent avant  de  maigrir. 

En  examinant  bien  les  fymptômes  de  ces  différentes 
efpeces , on  y reconnoît  la  fievre  peftilentielle  des 
animaux,  une  gale  maligne,  le  foupir,  la  goutte,  le 
farcin,  la  morve,  la  lepre  des  animaux,  une  paraplé- 
gie , une  maladie  comateufe  ,ou  la  fubeth  des  Arabes. 
Les  caufes  qui  les  occafionneut  font , fuivant  Vegece, 
les  courfesdans  les  grandes  chaleurs  , la  cohabitation 
des  bœufs  avec  les  cochons , les  poules , la  chaleur 
des  étables;  6,  un  boeuf , dit  Vegece,  a mangé  mal- 
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heureufement  de  la  fiente  de  porc , il  eft  bientôt  at- 
taqué d'une  maladie  qui  fe  communique  aux  autres 
beiliaux  ; on  doit  le  traiter  comme  un  animal  pefti- 
féré , lui  interdire  toute  communication  avec  les  au- 
tres , traiter  comme  fufpeéts  ou  menacés  de  la  même 
maladie,  tous  ceux  qu’on  foupçonne  l’avoir  touché  ou 
approché  ; abandonner  leur  réfervoir , leur  pâturage , 
pour  un  tems,  & en  cas  de- mort,  les  enterrer  dans 
des  folles  profondes. 

Quant  aux  fecours  & aux  précautions  à prendre 
/ dans  toutes  les  maladies  qurfontcontagieufes,  Vegece 
recommande  la  même  chofe  que  Columelle,  les  fê- 
tons , les  cautères  aétuels  ; il  iniifte  plus  que  lui  fur  le 
danger  de  la  cohabitation,  dans  tous  ces  maux, dans 
les  mêmes  écuries  ; il  recommande  fur-tout  de  les 
faire  changer  d’air  , de  pâturage  ; il  recommande  * 
pour  le  traitement , la  racine  de  l’épine  jaune  (feo- 
lymus  chryfanthemos.  J.  B.)  , foit  au  breuvage,  foit 
en  bols  ; les  parfums  faits  avec  le  foufre , l’origan,  le 
coriandre,  &c. 

Dans  les  écrits  du  moyen  âge , on  trouve  beaucoup 
d’exemples  de  mortalité  parmi  les  beftiaux;  il  y en  a 
on  dans  la  chronique  de  Morius  , Evêque  d’Avran- 
ches , rapporté  à l’an  570,  qui  fit  périr  prefque  toutes 
les  bêtes  à cornes  en  France  & en  Italie. 

Parmi  le  grand  nombre  de  miracles , que  Grégoire 
«r  de  Tours  attribue  aux  cendres  de  S.  Martin , il  y en 
a un  arrivé  l’an  5 81,  qui  prouve  qu’il  y eut  cette 
année , en  Touraine , une  maladie  épifootiquefur  les 
beftiaux  ; elle  fut  chafTée , dit  cet  Auteur, au  moyen 
d’une  cérémonie  qu’on  fit  fur  eux , qui  fut  de  les  frotter 
avec  l’huile  & l’encens  des  lampes  de  l’Eglife  Saint 
Martin , & de  leur  en  faire  avaler  avec  une  corne. 

Suivant  le  même  Auteur , il  y eut , à-peu-près  dans 
le  même  tems , une  maladie  épifootique  parmi  les 
chevaux , dans  le  pays  Bourdelois , & la  mortalité  ne 
céda  à Mareime,  que  lorfqu’on  eut  fait  des  vœux  à 
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S.  Martin , & qu’on  eut  appliqué  fur  le  front  des  che- 
vaux , une  clef  rougie  au  feu.  S’il  faut  ajouter  foi  à fon 
rapport,  tous  les  malades  furent  guéris , les  fains  pré- 
fervés  de  la  contagion. 

Grégoire  de  Tours  parle  encore  d’une  autre  ma- 
ladie épifootique,  qui  régna  dans  les  Gaules  en  592., 
& qui  n’épargna  aucune  créature.  Tous  les  troupeaux 
en  étoient  frappés , les  bêtes  fauves  mêmes  mouroient 
dans  les  bois  ; les  hommes  dans  les  villes  & les  cam- 
pagnes ; la  maladie  ne  confiftoit  dans  ces  derniers  qu’en 
un  mal  de  tête , bientôt  fuivi  de  la  mort  : cette  maladie 
futobfervée  à la  fuite  d’une  grande  fécherefle,  fur- 
tout  dans  la  Touraine. 

En  801 , après  des  guerres  meurtrières  & un  trem- 
blement de  terre , il  régna  fur  les  hommes  & les  ani- 
maux des  maladies  peftilentielles , qui  en  firent  périr 
un  très-grand  nombre,  fur-tout  dans  les  terres  de 
Charlemagne , immédiatement  après  le  couronne- 
ment de  cet  Empereur  à Rome.  Le  bruit  fe  répandit 
alors,  que  Grimoald,  Duc  de  Benevent , envoyoit 
des  hommes  avec  des  poudres,  dit-on,  enchantées, 
qu’ils  répandoient  dans  les  pâturages  & fur  le  bétail. 

Il  y a beaucoup  d’exemples  qui  prouvent  qu’on 
peut  femer  ainfi  des  maladies  peftilentielles  ; l’hiftoire 
en  offre  malheureufement  une  infinité  de  femblables. 
On  a puni  en  Allemagne,  en  France,  à Touloufe 
fur-tout , des  fcélerats  pour  ce  crime. 

Les  annales  de  Fuldes , celles  de  Metz  & d’Egi- 
nard  ; une  chronique  Saxone , qui  contient  les  faits 
les  plus  remarquables  arrivés  en  Europe , principale- 
ment en  Angleterre , depuis  le  commencement  de 
l’Ere  chrétienne  jufqu’au  milieu  du  douzième  fiecle. 
Les  annales  de  Baronius , celles  de  France,  de  Ver- 
dun ; les  chroniques  de  S.  Denis , celles  de  S.  Florent, 
de  $.  Maxence,de  Michel  Saxo,  les  Bollendiftes, 
tous  ces  monumens  font  remplis  d’exemples  de  ma- 
ladies épifootiques  , obfervées  en  France , en  Aile- 
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magne,  en  Angleterre;  mais  Ils  n’offrent  aucun  dé- 
tail , rien  d’intéreffant  ou  de  remarquable  , fi  ce  n’cft 
les  circonftances  dans  lefquelles  elles  ont  paru  dans 
l’Efpagne,  &c.  tems  compris  depuis  810  jufqu’à 
1316.  L’hiftoire  fait  mention  clairement  de  vingt 
maladies  épifootiques , plus  ou  moins  meurtrières, 
' toutes  mémorables , qui  ont  exercé  leurs  ravages  en 
France , en  Allemagne , en  Italie  & en  Angleterre. 

Sur  ces  vingt,  il  y en  a quatre  qui  ont  dû  vifiblement 
leur  naiffance,  fuivant  les  Auteurs,  aux  intempéries 
trop  humides  de  l’air,  à des  pluies  fréquentes,  ou  à 
des  débordemens  d’eau  confidèrables  ; une  qui  fut  la 
fuite  d’une  léchereffe  générale  & de  chaleurs  brûlan- 
tes ; une  autre  attribuée  à.une  éclipfe  de  foleil  ; une  à 
un  hiver  des  plus  rudes  ; une  autre  à une  comete , qui 
parut  vingt  &.  un  jours  fur  l’horizon , & enfin  douze 
autres  dont  on  n’a  point  indiqué  de  caufes  ; tout  le 
monde  fait  aéluellement  qu’une  comete  & même  une 
éclipfe  de  foleil  ne  font  pas  capables  d’occafionner  de 
pareilles  maladies. 

Des  quatre  qui  ont  dû  naiffance  à un  excès  d’hu- 
midité &.  à fes  fuites , la  première  fut  obfervée  en 
France  l’an  820 , à la  fuite  de  longues  pluies , fur  les 
hommesik  fur  les  beftiaux  en  même  tems  ; la  fécondé, 
qui  fut  également  meurtrière  & commune  aux  hom- 
mes & aux  animaux , parut  du  côté  de  la  Lorraine , en 
889  ; la  troifieme , fur  les  chevaux  de  l’armée  d’Ar- 
noud , en  896 , à fon  retour  d’Italie , au  paffage  des 
Alpes  ; & la  quatrième , qui  fut  générale  fur  les  hom- 
mes & le  bétail,  en  Angleterre , en  1 125. 

Celle  qui  fut  la  fuite  d’une  féchereffe  & de  chaleurs 
brûlantes , dont  on  n’avoit  pas  eu  d’exemple  précé- 
demment , fut  générale  en  Europe , fur-tout  en  Alle- 
magne , où  elle  détruifit  les  troupeaux  de  bœufs , de 
brebis , de  cochons  , & c.  les  chaleurs  durèrent  fix 
mois  & la  maladie  parut  en  Novembre  l’an  994. 

. Celle  qui  fut  attribuée  à une  comete , attaqua  pria- 
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cipalement  ks  troupeaux  de  bœufs,  en  France , l’an 
94  3 , & les  fit  prefque  tous  périr  ; celle  qu’on  attribue 
à une  éclipfe/de  foleil,  fut  générale  en  Allemagne, 
fur  les  hommes  & les  animaux,  en  989. 

Celle  qui  parut  à la  fuite  d’un  hiver  très-rude , Ce  fit 
fentir  en  France  l’an  887,  & ravagea  prefque  tous  les 
troupeaux  de  bœufs  & de  brebis  ; des  douze  reliantes , 
& dont  les  Auteurs  n’ont  pas  indiqué  la  caufe , la  pre- 
mière fut  obfervée  en  France  parmi  les  bœufs  & les 
bêtes  aumailles  l’an  810;  la  deuxieme , parmi  les 
bœufs , l’an  850:  elle  dépeupla  prefque  la  France  de 
ce  bétail  ; la  troifieme  , en  868 , fur  tous  les  animaux 
généralement  en  France;  la  quatrième, en  870,  dans 
le  même  pays , où  elle  caufa  un  dommage  prefque 
irréparable , par  la  perte  des  troupeaux  de  bœufs  ; la 
cinquième,  en  878, parmi  les  bœufs  du  côté  du  Rhin 
& dans  toute  l’Allemagne,  où  elle  fit  périr  un  nombre 
prodigieux  de  troupeaux;  lafixième,  parmi  les  che- 
vaux de  l’armée  d’Arnoul , en  Lorraine , l’an  888  ; la 
feptieme , parmi  les  beftiaux,  en  France , en  Italie  & 
en  Allemagne , l’an  940  ; la  huitième  & la  neuvième , 
en  France , où  elle  fit  périr  tous  les  bœufs , l’an  941 
5c 942;  la  dixième,  en  Angleterre,  où  il  y eut  une 
mortalité  affreufe  parmi  le  bétail,  l’an  1041;  la  on- 
zième , fur  les  mêmes  animaux,  en  Angleterre , l’an 
1 103  ; 8c  enfin  la  douzième,  en  Allemagne,  fur-tout 
du  côté  de  la  Gueldre,  où  elle  ravagea  tous  les  trou- 
peaux, en  1 149. 

Sur  ces  vingt  mentionnées,  renfermées  dans  un 
efpace  de  cinq  à fix  ans , il  y en  a cinq  ou  fix  fur  les 
bœufs , deux  lur  les  chevaux  Sc  douze  fur  le  bétail  en 
général , dont  quatre  ont  été  communes  aux  hommes 
5c  aux  animaux  ; de  ces  vingt , huit  ont  ravagé  la 
France,  autant  l’Allemagne,  quatre  l’Angleterre  8c 
l’Italie. 

André  du  Chefne,  dans  fon  hiftoire  d’Angleterre , 
rapporte  l’exemple  d’une  épidémie  générale , qui  dut 
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fon  origine  à une  conftitution  trop  humide  de  l’air , oit 
plutôt  à de  longues  pluies , qui  inondèrent  les  cam- 
pagnes, pourrirent  les  grains,  les  fruits,  les  herba- 
ges , &c. 

Sous  Edouard  II , l’an  1316,1e  tout  fut  fuivi  d’une 
dyffcnterie  cruelle  parmi  les  hommes  & les  animaux. 

Michel  Saxo  ou  Saxon  , dans  fa  chronique  des 
Céfars,  rapporte  àl’année  1441 , fous  Frédéric  III,  vin 
événement  de  cette  nature,  arrivé  en  Allemagne  fur 
tous  les  befliaux,  & dans  les  mêmes  circonftances , 
c’efl-à-dire , après  de  longues  pluies , des  dèborde- 
mens  d’eaux , &c.  il  attribue  la  maladie  à la  corruption 
des  eaux  & à celle  des  fruits , mais  il  n’entre  dans 
aucun  détail. 

L’hiftoire  de  ces  fiecles  eft  remplie  d’exemples  de 
femblables  maladies  ; on  en  trouve  dans  la  vie  de 
S.  Goflin , dans  la  chronique  de  Mechonius , &c. 
mais  fans  la  moindre  defcription. 

Le  feizieme  fiecle  offre  des  traces  de  maladies 
épifootiques  , mais  vues  avec  fagacité  & décrites  avec 
exaétitude.  Fracaftor , Médecin  d’Italie , nous  a laiffé 
l’hiüoire  d’une  maladie  qui  n’attaqua  que  les  bœufs , 
en  1514;  elle  fut  d’abord  obfervée  dans  le  Frioul, 
d'où  elle  parvint  par  communication  dans  le  territoire 
deVénife,&  delà  dans  celui  de  Vérone;  dès  qu’un 
bœuf  en  étoit  atteint , il  ne  mangeoit  plus , fans  qu’on 
s’apperçût  d’aucune  caufe  manirefte  de  ce  dégoût  ; en 
examinant  l’intérieur  de  fa  bouche , on  s’apperçoit 
d’une  inégalité  rude  , formée  par  de  petits  boutons 
qui  couvroient  le  palais  & toute  la  furface  interne  de 
la  bouche  ; il  falloir  le  féparer  promptement  des  au- 
tres , fans  quoi  la  contagion  ne  tardoit  pas  à gagner 
tout  le  troupeau  ; peu-à-peu  le  mal  fe  jettoit  à l’exté- 
rieur , fur  les  épaules  & les  pieds , & lorfque  cela  ar- 
rivoit , ils  guériffoient  prefque  tous; cçux  en  qui  cette 
éruption  à l’extérieur  n’nvoit  pas  lieu,mouroient  pour 
l’ordinaire.  De  cette  courte  defcription  , M.  Paulet 
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conclut  que  cette  maladie  n’étoit  antre  chofe  qu’une 
fièvre  peflilentielle  ex-anthematique,  qui  fe  terminoic 
par  une  éruption  critique  aux  parties  antérieures  du 
corps. 

Au  commencement  du  feizieme  fiede , on  parlok 
beaucoup  en  France  d’une  maladie  des  brebis,  qui 
reffemble,à  beaucoup  d’égards  , à celle  des  bœufs  , 
dont  on  vient  de  parler , connue  fous  le  nom  de  taè  , 
maladie  extrêmement  contagieufe  & formidable  pour 
les  bêtes  à laine,  qu’on  diftinguoit  très-bien  de  la 
clavelée  (Voyez  articles  Moutons  & Tac.).  Un  des 
premiers  Auteurs , après  Gumot , qui  ait  parlé  du  tac , 
c’eft  Belon  ; cet  Auteur , au  fujet  de  Y futile  de  tac , ainfi 
nommé,  parce  qu’on  l’employoit  dans  la  maladie  de 
ce  nom  , ajoute  que  c’eft  un  mal  peftilentiel  qui  s’at- 
tache aux  brebis  & les  tue  ; les  payfans  de  la  Gaule 
Celtique  emploient , pour  les  guérir,  du  tac,  qui  eft 
une  huile  empireumatique , tirée  du  bois  de  genievre, 
qu’on  appelle  dans  la  partie  méridionale  de  la  France 
du  cade  ferbin.  Le  tac  eft  précifément  la  gale  des  brebis 
ou  rogne  ; on  a aufli  donné  ce  nom  à la  pourriture  des 
beftiaux. 

Le  premier  Auteur,  félon  M.Paulet,  qui  ait  dé- 
figné  clairement  le  claveau  ou  clavelée , la  picotte  ou 
petite  vérole  des  moutons,  c’eft  Laurent  Joubert, 
Médecin  du  feizieme  fiecle.  Il  la  confidere  comme  une 
maladie  ordinaire  au  bétail  ; c’eft  au  tems  de  ce  Mé- 
decin qu’il  faut  rapporter  l’époque  de  deux  maladies 
épifootiques , dont  l’une  n’attaqua  que  les  chats  dans 
Paris , & l’autre  les  poules. 

Thomas  Wierus  rapporte  que  fur  la  fin  de  Mai  de 
l’an  1552, on  obferva  dans  le  territoire  deLucques 
en  Italie , tout  près  d’un  village  appellé  MeJJ'abin , une 
pefte  fi  dangereufe  parmi  le  bétail , que  fi-tôt  qu’une 
bête  en  étoit  atteinte , elle  mouroit  toute  gonflée  en 
très-peu  de  tems.  Les  payfans  de  ce  canton  effrayés 
d’un  pareil  accident , s'emprefferent  de*  uer  promp- 
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te  ment  toutes  celles  qui  avoient  le  moindre  foupçon 
de  la  maladie.  Ce  fut  alors  qu’on  obferva,  dit  Wierus, 
que  lorfquele  fang  de  ces  animaux  jailliftoit  fur  quel- 
que partie  du  corps  à nud , il  furvenoit  de  véritables 
charbons.  Cet  Auteur  ajoute  que  les  charbons  qui 
n’étoient  point  ouverts , n’étoienr  pas  dangereux  , & 
qu’au  contraire , ceux  qui  l’étoient  lans  former  promp- 
tement une  efcarre , fe  répandoient  bientôt  aux  parties 
voifmes , & donnoient  quelquefois  la  mort  ; il  ajoute 
que  la  chair  de  ces  animaux,  fraîche  & bien  cuite,  ne 
caufoit  aucun  mal,  & que  cependant  le  bouillon  qui 
en  réfultoit  étoit  mortel.  Le  même  Auteur  fait  encore 
mention  d’une  perte  qui  fe  mit  parmi  les  bœufs,  de  fon 
tems,  en  Allemagne,  en  1562. 

Si  le  conta#  du  fang  des  animaux  eft  toujours  à 
craindre  dans  tous  les  cas , il  y a d’un  autre  côté  beau- 
coup d’exemples  qui  prouvent  que  l’ufage  de  leurs 
chairs  ou  des  autres  alimens  qu’ils  fourniflent  à 
l’homme,  eft  également  dangereux;  c’eft  pour  en 
prévenir  les  fuites  & les  dangers  qui  en  réfultent , 
• que  dans  une  perte  des  bœufs , obfervée  dans  les 
Etats  de  Venife,  en  1599,  le  Sénat  de  cette  Ville 
rendit  un  Edit , par  lequel  il  étoit  défendu  à tout  par- 
ticulier, fous  peine  de  mort,  de  vendre  ou  diftribuer 
de  la  chair  de  bœuf,  du  beurre,  du  lait  ou  du  fromage 
d!aucune  efpece,fous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 

Le  P.  Kircher  rapporte  qu’en  1617,  de  grandes 
pluies  ayant  fait  déborder  les  rivières , elles  avoient 
couvert  de  limon  toutes  les  prairies  ; que  les  herbes 
ainfi  enduites  de  vafe , avoient  caufé  aux  bœufs,  qui 
s’en  étoient  nourris,  des  tumeurs  à la  gorge,  qui 
s’étoient  abfcedées  & les  avoient  fuffoquès  ; il  ajoute 
que  cette  maladie  s’étoit  communiquée  aux  gens  de 
la  campagne  qui  s’étoient  nourris  de  leurs  chairs. 

On  lit  dans  la  chronique  de  Godefroy  qu’en  1655, 
des  hommes  ayant  fait  ufage  de  poifl'ons  qu’on  avoit 
trouvé  morts  dans  des  lacs , furent  attaqués  d’une 
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tnaladie  peflilentielle , qui  en  fit  périr  un  très-grand 
nombre , & que  tous  les  chiens  qui  s’étoient  nourris 
des  chairs  des  cadavres  qu’on  n’avoit  pu  enterrer, 
furent  attaqués  de  la  rage. 

Thomas  Bartholin , Médecin  du  dix  feptiemefiecle, 
rapporte  dans  fes  Lettres,  qu’après  un  été  fort  chaud 
Sc  très-fec,  obfervé  en  Danemarck  , .fur-tout  à 
Coppenhague , en  1661  , il  furvint  une  efpece  de 
phrénéfie  parmi  les  beftiaux,  qui  les  rendoit  comme 
enragés.  Cette  maladie  fut  oblervée  principalement 
fur  les  chevaux , les  bœufs  8c  les  brebis  ; l’ouverture 
des  cadavres  apprit  quelle  n’étoit  produite  que  par  un 
ou  plulieurs  vers , qu’on  leur  trouva  dans  la  lubltance 
du  cerveau. 

Les  années  1663 , 64  8c  6*; , furent  funeftes  au  bé- 
tail dans  toute  la  Franconie.  Une  maladie  épifootique 
fit  les  plus  grands  ravages  parmi  les  bêtes  à laine  de 
tout  âge  ; elle  n’attaqua  que  les  veaux  8c  les  géniiles 
au-delïous  de  deux  ans , fans  toucher  aux  vaches  ni 
aux  bœufs  : elle  épargna  de  même  les  chevaux , les 
chèvres  8c  les  cochons  ; mais  les  brebis  en  furent  fi 
maltraitées,  que  les  fœtus  même  quelles  portoient,  en 
furent  atteints.  M.  Fromann , Médecin  de  Cobourg, 
qui  nous  a tranfmis  ce  fait , n’entre  dans  aucun  détail 
fur  les  fymptômes  de  la  maladie  ; il  fe  contente  de 
nous  rappeller  ce  que  l’ouverture  de  ces  animaux  offrit 
à l’infpeftion.  On  remarqua  dans  tous  ceux  qui  en 
étoient  morts , des  vers  cucurbitains , logés  principa- 
lement dans  le  foie  8c  les  conduits  de  ce  vifcere.  Ces 
vers  qu’on  appelle  douves  ,fafciola  ovata  de  Linnæus, 
8c  qu’on  trouve  très-fréquemment  dans  le  canal  cho- 
lédoque des  bêtes  à laine , furent  regardés  comme  la 
feule  caufe  de  cette  mortalité.  On  en  trouva  dans  le 
foie  , les  conduits  cyftiques,  hépatiques , dans  les  in- 
teflins  , dans  les  poumons  même  , fur-tout  dans  ceux 
deslievres  8c  des  cerfs  qu’on  trouvoit  morts  dans  les 
bois;  on  en  trouva  jufquesdans  le  foie  des  fœtus  que 
Dicl,  Vêtir.  Tome  V,  P P 
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les  brebis  portoient , 8c  la  plupart  de  ces  vifcere* 
pourris  ou  confumés,  comme  s’ils  en  avoient  été 
rongés. 

On  lit  dans  les  aftes  de  Coppenhague,  la  descrip- 
tion de  la  maladie  dans  laquelle  ces  vers  fe  rencontrent 
le  plus  fréquemment  ; elle  devint  générale  en  1674  a 
Abramftrop  & en  divers  autres  endroits  delà  Zélande; 
il  n’y  eut  prefque  aucun  bœuf  qui  n’en  reflfentit  les 
atteintes;  ces  animaux  torilboient  dans  une  langueur 
univerfelle,  leur  refpiration  étoit  prompte  8c  gênée  ; 
ils  avoient  une  petite  toux  peu  fréquente  ; ils  ne  laif- 
foientpas  cependant  de  manger , d’engendrer  8c  d’en- 
graüTer.  Dans  l’ouverture  de  leurs  corps , on  leur 
trouvoit  beaucoup  de  grailTe , les  chairs  tlafques , 8c 
les  poumons  fur-tout , tout  couverts  d’hydatides  ; ces 
hydatides  n’étoient  point  formés  de  pellicules  minces , 
mais  de  membranes  épaiffes  ; la  plupart  rendoient  une 
liqueur  limpide  , quelques-unes  une  eau  jaunâtre  ; 
toute  la  capacité  de  la  poitrine  étoit  inondée  d’une 
férofité  fanguinolente  ; les  fibres  du  cœur  étoient 
flafques  ; tous  ces  animaux  avoient  le  foie  vicié  8c 
rempli  d’hydatides  de  diverfes  groflèurs  , dont  la 
membrane  qui  les  couvrait  avoir  l’èpaifleur , la  fer- 
meté 8c  la  couleur  de  la  cornée  ; l’humeur  aqueufe 
qu’elles  contenoient  étoit  falée  , dans  les  uns  un  peu 
amere  ; dans  d’autres  , la  couleur  du  foie  étoit  d’utt 
noir  rougeâtre  ; lorfqu’il  n’y  avoit  point  d’hydatides  , 
il  étoit  tout  fquirreux  ; la  véiicule  du  fiel  étoit  beau- 
coup plus  grotte  que  dans  l’état  naturel  ; les  vers  cu- 
curbitains  fe  trouvoient  fur-tout  dans  les  ramifications 
de  la  veine  porte  8c dans  les  conduits  biliaires;  la  rate  , 
les  reins , les  organes  de  la  génération  étoient  comme 
dans  l’état  naturel. 

On  trouvoit  dans  les  champs  des  lièvres  morts  de 
cette  maladie.  Jean  Valentin  Willius , Auteur  de  cette 
obfervation  , en  difféqua  un  dont  le  foie  étoit  plus 
noir  que  dans  l’état  naturel,  8c  rempli  d’hydatides. 
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<jul  reffcmbloient  à des  grappes  de  raifins , & qui  te- 
noient  à la  membrane  du  t'oie  par  une  maniéré  de 
pédicule  ; le  mefentere  en  avoir  aufli , l’humeur  con- 
tenue étoit  femblable  à celle  du  corps  vicié  de  l’œil , le 
cœur  étoit  flafque. 

On  lit  dans  le  Journal  des  Savans  du  mois  de  No- 
vembre 1682,  que  le  gros  bétail  fut  ravagé  cette  année 
en  France  , par  une  maladie  épifootique , qui  com- 
mença en  été  dans  le  Lyonnois  & le  Dauphiné , d’où 
elle  fe  répandit  avec  fureur  dans  plufieurs  Provinces 
de  ce  Royaume  ; les  animaux  qui  en  étoient  atteints , 
mangeoient,  travailloicnt  comme  à l’ordinaire,  juf- 
qu’au  moment  où  on  les  voyoit  tomber  morts  tout-à- 
coup  ; il  fe  formoit  fur  la  langue  une  veflie  noire  ou 
violette,  qui  formoit  efearre  en  quatre  ou  cinq  heures 
de  tems  ; après  la  chute  de  l’efcarre,  l’animal  mouroit. 

On  en  ouvrit  plufieurs , dont  on  trouva  les  inteftins 
comme  pourris  ou  plutôt  gangrenés  ; la  langue  de  la 
plupart  étoit  dans  le  même  état  & tomboit  quelquefois 
par  pièces  ; le  meilleur  remede  qu’on  trouva  contre 
ce  mal , fut  de  ratifier  la  partie  jufqu’au  fang , avec  une 
piece  d’argent,  & de  laver  la  plaie  avec  du  vinaigre 
afiaifonné  de  poivre  & de  fel;  quelques-uns  ajoutèrent 
de  l’ail  & du  poireau  avec  le  même  fuccès. 

Cette  maladie  s’étendit  avec  une  rapidité  étonnante 
des  frontières  d’Italie , par  la  SuiiTe  & l’Allemagne, 
jufqu’en  Pologne,  en  1683.  Le  Doéleur  Wincler  dit 
dansune  defes  lettres,  quelle  ne  fe  dèclaroit  point  au 
même  moment  dans  des  lieux  fort  éloignés , niais 
qu’elle  avoit  une  marche  réglée  & qu’elle  faifoit  en- 
viron deuxmillesd’Allemagne  en  vingt-quatre  heures, 
fans  épargner  une  feule  ParoilTe  fur  fon  chemin  & aux 
environs.  En  ouvrant  les  cadavres  des  animaux  qui  en 
étoient  morts , on  leur  trouvoit  la  langue  fphacelée  & 
corrodée  ; dans  quelques-uns  on  trouvoit  comme  des 
traces  d’une  fquinaucie  maligne , dans  d’autres  la  rate 
pourrie.  On  obferva  en  Allemagne , ainfi  qu’en  France , 
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que  ceux  qui  foignoient  les  beftiaux  ainfi  malades  » fartS 
le  précautionner  contre  la  contagion , en  étoient  bien- 
tôt frappés  eux-mêmes  & périfloient , ainfi  que  leurs 
bêtes,  de  la  même  maladie.  On  employa  fur  plufieurs 
le  même  traitement  qu’on  avoit  fuivi  en  France , & 
toujours  avec  le  même  fuccès  ( Voyez  épifootie.)  ; 
c’eft  cette  même  maladie  obfervée  plufieurs  fois  de- 
puis , qu’on  appelle  charbon  , à la  langue,  ou  chancre 
volant , pour  laquelle  il  n’y  a qu’un  traitement  à fiiivre 
8c  qui  réuflittoujours. 

Les  Editeurs  des  Œuvres  de  Sydenham , ont  réuni 
à la  fin  l’hiftoire  des  maladies  qui  ont  régné  principa- 
lement en  Allemagne , depuis  1690  julqu’en  1729; 
on  y trouve  quelques  traces  de  maladies  épifootiqoes  : 
une  des  plus  intéreffantes  eft  celle  que  Ramazzini , 
Profeffeur  à Padoue , obferva  dans  le  territoire  de 
cette  Ville,  en  1690  & 1691  ; on  remarqua,  félon 
cet  Auteur , que  les  quatre  ou  cinq  années  qui  précé- 
dèrent cette  époque , furent  accompagnées  de  fortes 
chaleurs  ; mais  que  les  années  1689  ôc  i69ofurenttrès- 
pluvieufes,  les  campagnes  inondées , les  herbes , les 
fruits , les  légumes  tachés  de  rouille , ce  qui  occafionna 
diverfes  maladies  fur  les  hommes  8c  les  beftiaux , fur- 
tout  fur  ces-  derniers  ; la  mortalité  s’étendit  jufquesfur 
les  vers-à-foie , les  abeilles  ; la  maladie  du  bétail  confi- 
ftoft  principalement  en  une  éruption  de  boutons  qui  fe 
manifeftoient  au  cou , à la  tête  & aux  jambes , après 
quelques  jours  d’indifpofition  ; la  plupart  en  reftoient 
aveugles  ; ceux  qui  échappoient  à la  violence  du  mal, 
mburoient  enfuite  d’épuifement  ; ces  boutons  ref- 
fembloient  parfaitement  à ceux  de  la  petite  vérole  des 
enfans  , foit  par  la  figure  , la  couleur , la  grofleur  , 
l’humeur  qu’ils  contenoient  ; foit  par  la  maniéré  dont 
ils  fe  terminoient  ; après  la  fuppuration , ils  fe  cou- 
vroient  d’une  croûte  noire  ; les  porcs  mouroient  par 
troupe  comme  fuffoqués;  les  autres  animaux  ne  furent 
pas  épargnés;  on  vit  mourir  les  boeufs  à la  charrue  ; 
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ïes  troupeaux  entiers  détruits  fubitement , ou  attaqués 
de  la  maladie  régnante.  Ramazzini  ne  balance  pas  fur 
la  caufe  , il  l’attribue  principalement  à la  rouille  des 
herbes  ; nous  nou%  garderons  bien  d’examiner  ici  avec 
M.  Paulet , fx  c’eft  là  la  vraie  caufe. 

L’an  1691 , ne  fut  pas  moins  funefte  au  bétail  que 
l’avoit  été  la  précédente,  quoique  la  conftitution  de 
l’air  n’eut  pas  été  la  même , car  celle-ci  au  contraire 
fut  trèsfeche  & très-ardente;  les  bêtes  à laine  furent 
prefque  toutes  détruites  ; la  rage  fut  obfervêe  parmi 
les  animaux, fur-tout  parmi  les  chiens. 

En  1693,  la  Breffe  eut  le  malheur  de  voir  périr  la 
plus  grande  partie  de  fes  troupeaux  de  bœufs  par  une  pé- 
ripneumonie maligne  ; l'hiver  précédent  avoit  été  très- 
pluvieux  , le  printems  aufii  chaud  que  l’été , les  bœufs 
& les  vaches  mouroicnt  à tas.  On  en  attribue  la  caufe 
à une  rofée  âcre  & corrofive , qui  teignoit  le  linge  en 
couleur  jaune,  & à la  grande  quantité  d’eau  froide, 
dont  fe  gorgeoient  les  bœufs  dans  le  fort  de  la  cha- 
leur; par  l’ouverture  que  les  bouchers  firent  du  corps 
de  ces  animaux , leurs  poumons  fe  trouvoient  ulcérés. 

L’an  1695  fut  encore  malheureux  pour  la  Breffe 
on  obferva  vers  l’équinoxe  d’automne  , après  un  été 
pluvieux  & nébuleux,  fuivi  de  quelques  chaleurs 
îubites  paflageres, des  tumeurs  inflammatoires  aux 
pieds  de  pliifieurs  animaux , dont  la  cure  fut  aban- 
donnée au  foin  des  Médecins  vétérinaires. 

Tel  eft  l’extrait  de  ce  qui  concerne  les  deux  pre- 
mières époques,  daus  lefquelles  M.  Paulet  a divifè  fou 
examen  des  maladies  épifootiques  ; à l’égard  de  la 
troifieme , voyez  articles  Epifootie , Bétail,  Remedes  , 
Moutons , Brebis , Cheval,  &c.  On  trouvera  dans  ces 
différens  articles  plus  de  détails  à ce  fujetque  dans 
l’ouvrage  même  de  M.  Paulet. 

L’affreule  épifootie  qui  défoie , depuis  le  mois  de 
Juin  de  l’année  1774,  les  Provinces  méridionales , & 
pour  laquelle  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier 
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confultée , a donné  la  confulîation  dont  nous  avons 
rapporté  ci-deflùs  l’extrait , a aulïï  procuré  un  autre 
mémoire  très-inftruôif,  où  l’on  allure  qu’il  faut  em- 
ployer contre  cette  funefte  maladie  les  remedes  ra- 
fraîchiflans  & non  les  cordiaux  ; dès  qu’on  a connoif- 
fance  du  mal , dit  l’Auteur , on  doit  mettre  les  be- 
fliaux  à la  diete  & ne  les  nourrir  qu’avec  de  l’eau  blan- 
che, dans  laquelle  on  a diflous  une  certaine  quantité  de 
fel  de  nitre  ; ce  fel  ell  un  excellent  diurétique , tient 
le  ventre  libre  & rafraîchit  : on  peut  aufli  donner  à 
ces  animaux  des  lavemens  rafraîchiflans  , parce  que 
le  grand  feu  épaiflit  & defleche  les  alimens  dans  l’euo- 
mac.  L’Anonyme  fait  donner  aux  bctes  malades  deux 
onces  de  fleurs  de  foufre  & une  once  de  fel  de  nitre 
en  breuvage , pendant  trois  jours;  on  continue  l’ufage 
de  l’eau  blanche,  du  fel  de  nitre  & des  lavemens  ra- 
fraîchiflans ; s’il  s’eft  formé  des  dépôts , on  les  ouvre 
avec  un  rafoir;  on  applique  fur  la  plaie  un  onguent 
fuppuratif , compofé  de  térébenthine  une  once , cérufe 
en  poudre , cire  en  morceaux , huile  de  lin, ou  mieux 
d’olive , de  chacune  de  ces  fubftances  deux  onces , ré- 
fine en  poudre  une  once , que  l’on  tient  fur  un  feu 
doux  & que  l’on  ne  celle  de  remuer  pendant  fix 
heures  ; on  met  cet  onguent  en  rouleau , lorfqu’il  eft 

{trefque  froid  , & l’on  peut  aufli  en  faire  ufage  pout 
es  plaies  du  corps  humain.  ' t •' 

Dans  un  autre  écrit  fur  le  traitement , publié  pat 
les  Maire  & Confuls  de  Condom , au  fujet  de  l’épi- 
footie  qui  défoie  la  Guienne  & les  Provinces  voifines, 
M.  Vicq  d’Azir,  dont  nous  avons  donné  ci-deflùs 
l’extrait  d’un  de  fes  Mémoires,  fait  voir,  ainfi  que 
nous  le  dirons  à l’article  Veau  , que  les  friéfions 
avec  des  bouchons  imbus  de  vapeurs  aromatiques , 
les  fcarifications  le  long  de  Tépine  & les  couver- 
tures de  laine  fur  le  dos  de  l’animal , doivent  être 
préférées  au  mélange  de  fang  , de  farine,  &c . que 
lesfaignées  trop  multipliées  font  dangcreufes,  & que 
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trois  fuffifent  pour  l’animal  le  plus  vigoureux  ; qu’il 
faut  bien  fe  garder  de  tenir  enfemble  les  beftiaux  fains 
& ceux  qui  font  malades , &c.  le  refte  eft  détaillé  dans 
le  Mémoire  de  M.  Vicq  d’ Azir , analyfé.ci-defïùs. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet  article , que  de 
rapporter  la  lettre  de  M.  l’Archevêque  deTouloufe, 
qu’il  a adreffèe , le  24  Décembre  1774 , aux  Curés  de 
Ion  Diocèfe  , à l’occafion  des  maladies  épifootiques» 
dont  les  Provinces  voifmes  étoient  affligées. 

Dans  cette  lettre,  datée  de  Montpellier,  où  ce 
digne  Prélat  afflftoit  aux  Etats  de  la  Province , la  re- 
ligion , l’humanité , la  bienfaifance  & le  patriotifme 
offrent  un  grand  exemple  & unegrande  leçon  à tous  les 
citoyens,  aux  puiffans,  aux  riches,  &fur-tout  au  Clergé» 
pere  & débiteur  particulier  des  pauvres  ; on  y voit  une 
raifon  fupérieure  réunir  tous  les  devoirs  & les  foins  , 
la  fcience  & la  tendreffe  Paftorale  prévenir  les  maux 
& les  abus , & la  vertu  pure  voler  au  fecours  des  mal- 
heureux ; cette  lettre  mérite  à tous  égards  d'être  con- 
finée en  fon  entier'dans  un  ouvrage  aeftiné  à raffem.- 
bler  tout  ce  qui  peut  concerner  les  animaux  domefti- 
ques  & leurs  maladies  épifootiques  ; avant  que  de  la 
rapporter,  nous  observerons  qu’en  1744  & 1745 , il 
régna  dans  les  Trois-Evêchès  une  maladie  épifootique 
qui  enlevoit  prefque  toutes  les  bêtes  à cornes  : mon 
pere  en  avoit  vingt  dans  fa  maifon  de  campagne  de 
Marly , près  Metz, par  le  bon  traitement  qu’il  fit  lui- 
même  de  ces  animalix , & auquel  j’afliftois , tout  jeune 
que  j’étois  pour  lors , il  n’en  périt  que  deux,  les  dix- 
huit  autres  échappèrent  ; il  n’étoit  pas  moins  heureux 
pour  le  traitement  des  autres  maladies  de  fes  beftiaux, 
dont  il  avoit  de  toutes  efpeces;  c’eft  de  fes  expériences 
que  j’ai  profité,  pour  en  faire  ufage  quelquefois  dans 
cet  Ouvrage.  Plufieurs  Auteurs  publient  des  Traités 
fur  les  maladies  des  beftiaux , fans  même  les  connoître, 
& fans  avoir  vu  aucun  animal  malade  ; il  n’eft  pas, 
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furprenant  pour  lors  que  fi  peu  de  perfonnes  en  corr: 
noiflent  le  traitement  ; c’eft  l’ignorance  dans  la  plu- 
part de  ceux  qui  font  chargés  de  cette  befogne , qui 
oblige  malheureufement , mais  très-fagement , le  Mi- 
niftere  d’en  venir  à des  moyens  extrêmes,  qui  font 
cependant  très-préférables  aux  fuites  qui  pourroient 
rélulter  d’une  opération  contraire.  Quoi  qu’il  en  foit , 
voici  en  fubftance  la  lettre  de  M.  l’Archevêque  de 
Touloufe  : 

La  funefte  contagion  qui  commence  à menacer  ce 
Diocefe,  8c  peut-être  votre  Paroifle,  a excité, 
Monfieur , comme  vous  le  favez , l’attention  du  Gou- 
vernement & de  tous  ceux  qui  ont  quelque  part  à 
l’adminiftration  de  la  Province. 

Comme  une  fàcheufe  expérience  a fait  voir  que 
les  remedes  n’a  voient , jufqu’à  ce  moyen,  produit  aucun 
effet , & que  la  maladie  a parcouru  avec  rapidité  un 
efpace  immenfe , que  les  fecours  de  l’art  n’ont  pu  pré- 
ferver  ; Sa  Majeflé  a jugé  qu’il  n’y  avoit  d’autre  parti 
à prendre,  que  celui  de  tuer  les  bêtes  infeftées  & de 

farantir , par  ce  facrifice  apparent , les  parties  faines, 
c où  la  contagion  n’a  pas  encore  pénétré. 

Ce  parti  rigoureux  en  apparence  , mais  jufte  au 
fond  & néceflaire , a été  employé  avec  fuccès , dans 
ces  derniers  tems,  pour  la  Flandre  Autrichienne,  8c 
en  particulier  dans  la  Châtellenie  de  Courtray , où  la 
perte  de  1 28  bêtes  en  a fauvé  plus  de  26000.  Ce  même 
parti  a été  employé  au  commencement  de  ce  fiecle  en 
Italie  ; une  maladie  femblable  fit  périr  un  nombre 
infini  de  beftiaux,  8c  elle  ne  put  être  arrêtée  que  par 
l’ordre  de  tuer , fans  exception  8c  indiftinâemene  , 
toutes  les  bêtes  qui  fe  trouvèrent  attaquées. 

Quelque  jufte  que  foit  la  rigueur  d’un  pareil  ordre  , 
la  bienfaifance  de  notre  Monarque  a cru  qu’elle  de- 
voir être  adoucie  par  une  indemnité  en  faveur  des 
propriétaires  des  bêtes  infeétées.  Si  la  lueur  d’efpé- 
rance , qui  refte  toujours , malgré  l’excès  de  la  maladie  , 
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ne  peut  être  prolongée  fans  danger , elle  ne  doit  pas 
non  plus  leur  être  ravie  fans  quelque  compenfation , 
& cette  compenfation  fera  pour  eux  un  fecours  dans 
le  malheur  qui  les  accable , & une  raifon  de  faire  à 
l’intérêt  public  le  facrifice  qu’il  commande.  Les  Etats 
de  la  Province  fe  font  empreffés , par  leur  délibération 
du  22  de  ce  mois , de  l'econder  les  vues  du  Gouver- 
nement , en  offrant  cette  indemnité  fans  délai  & fans 
reftriétion  à tous  ceux  qui  fe  trouveront  avoir  le  mal- 
heureux droit  d’y  prétendre. 

M.  le  Comte  de  Périgord  a donné  les  ordres  les 
plus  précis , pour  qu’un  cordon  de  troupes  formé  fur 
les  frontières  de  la  Province,  la  préferve,  s’il  eft  pof- 
fible , de  la  communication  de  ce  fléau  ; car  il  n’eft  que 
trop  certain , que  cette  maladie , femblable  à la  pefte, 
eft  comme  elle  portée  non  feulement  par  les  animaux 
qui  y font  fujets,  mais  par  tout  autre  animal,  par 
l’homme  même  & par  les  objets  inanimés. 

M.  de  Saint-Prieft  s’eft  en  même  tems  tranfporté  à 
Touloufe  & dans  les  parties  de  la  Province  les  plus 
ménacées , pour  être  à portée  de  donner  fur  les  lieux 
les  ordres  néceflaires  , & en  aiTurer  l’exécution. 

Le  Parlement,  guidé  par  les  mêmes  vues , a aufîi 
ordonné  des  précautions  qui  tendent  également  à em- 
pêcher toute  communication,  & fi  les  mefures  auto- 
rifées  par  le  Gouvernement  & fécondées  par  l’Admi- 
niftration , rendent  inutiles  quelques-unes  de  ces  pré- 
cautions, vous  devez  remarquer  que  tous  ceux  qui, 
fous  quelque  rapport,  font  chargés  de  veiller  à l’in- 
térêt public , font  convaincus  que  les  tentatives  de 
la  Médecine  n’ont  rien  produit , & que  lefeul  remede 
eft  la  féparation  des  parties  faines  d’avec  les  parties 
infeélées,  tant  par  la  deftruélion  des  bêtes  malades, 
que  par  l’éloignement  de  tout  ce  qui  peut  amener  la 
contagion. 

Ce  n’eft  pas  que  l’efpoir  des  remedes  & des  gué- 
rifons , doive  être  entièrement  abandonné  : les  Etats 
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ont  ordonné  des  recherches , auxquelles  la  Faculté  de 
Montpellier  fe  livre  avec  zele  ; mais  vous  fentez  que 
des  expériences  de  cette  nature  ne  doivent  être  tentées 
qu’avec  réferve  & par  des  perfonnes  avouées  du 
Gouvernement.  Si  chacun  vouloit  faire  des  eflais , un 
efpoir  chimérique  alimenteroit  la  contagion , St  la 
vaine  tentative  d’un  particulier  rendant  toutes  les  me- 
fttres  inutiles,  cauferoit  peut-être  la  ruine  de  la  Pro- 
vince St  celle  du  Royaume. 

Les  Charlatans  St  tous  les  diflributeurs  de  remedes 
non  avoués , doivent  donc  être  évités  avec  foin  ; ils 
porteroient  avec  eux  un  double  danger,  celui  de 
trainer  la  contagion,  en  vifitant  les  bêtes  malades,  St, 
celui  de  la  perpétuer,  fous  le  prétexte  de  la  guérir. 
Mais  fi  les  remedes  curatifs  doivent  être  laides  à la 
prudence  de  l’Adminiftration , qui  ne  négligera  rien 
pour  parvenir  à des  découvertes  utiles , & pour  les 
faire  connoitre  aux  peuples , il  n’en  efl  pas  de  même 
des  remedes  préfervarifs  , que  chacun  peut  employer 
avecfuccés  ; le  plus  certain  eft  laféparation  des  bêtes 
faines  St  l’éloignement  de  tout  ce  qui  peut  apporter 
ou  communiquer  la  contagion. 

La  meilleure  précaution  que  chaque  particulier 
puifle  prendre , c’eft  de  tenir  fes  bêtes  renfermées  dans 
des  étables  propres , où  l’air  foit  fouvent  renouvelle 
& purifié  par  des  fumigations,  St  de  les  tenir  telle- 
ment renfermées , qu’elles  n’aient  aucune  communi- 
cation, ni  avec  d’autres  bêtes  quelles  qu’elles  foient , 
ni  même  avec  d’autres  hommes  que  ceux  qui  font 
prépofés  pour  en  avoir  foin.  Les  pâtures  publiques  , 
les  abreuvoirs  communs , tout  ce  qui  réunit  les  be- 
fflaux , doit  être  évité  j c’eft  prefque  toujours  par 
quelque  négligence  fur  ces  précautions,  que  la  ma- 
ladie a été  apportée  dans  les  lieux  où  l’on  a éprouvé 
les  ravages,  & l’animal  eft  comme  à l’abri  de  ces  at- 
teintes , s’il  eft  féqueftré  de  ce  qui  peut  la  répandre. 

J’ai  jugé  à propos,  Monfieur , d’entrer  avec  vous 
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dans  tous  ces  détails.  Malheur  à celui  qui  regarderait 
comme  étranger  à notre  miniftere , un  foin  quelconque 
utile  aux  peuples  ! Ah  ! qui  peut  mieux  que  vous , à 
l’aide  de  la  confiance  que  vous  avez  dû  infpirer  aux 
habitans  de  votre  ParoifTe , les  faire  entrer  dans  les 
vues  fages  8c  bienfaifantes  du  Gouvernement  ? Qui 
peut  mieux  que  vous  les  convaincre  qu’une  rigueur 
apparente  eft  un  bienfait  réel;  que  loin  d’être  alarmés 
delà  perte  de  quelques  bêtes , que  la  maladie  në  leur 
permettoit  pas  de  conferver , l’ordre  de  les  tuer  eft  le 
feul  moyen  de  garantir  ce  qui  leur  refte  ; qu’ils  doi- 
vent non  feulement  y foufcrire  8c  fe  porter  avec  zele 
à l’exécution  des  ordres  qui  leur  font  donnés,  mais 
que  chacun  d’eux  doit  entretenir,  autant  qu’il  eft  en 
lui,  la  féparation  totale,  fans  laquelle  il  n’eft  point 
d’efpérance  à concevoir  ; 8c  qu’enfin , fi  par  la  difli- 
mulation  du  mal , par  l’ouverture  imprudente  d’une 
communication  qui  doit  être  interrompue,  ou  par 
toute  autre  négligence  qu’ils  auraient  pu  éviter , la 
contagion  alloit  franchir  les  barrières  qu’on  cherche  à 
lui  oppofer,  ils  feraient  coupables  devant  Dieu  8c 
devant  leurs  freres,  8c  refponfables  de  tous  les  maux 
qu’il  aurait  été  en  leur  pouvoir  de  prévenir  ( Quelle 
circonjlance  d'êtn  obligé  de  recourir  au  miniflcrc  facré  pour 
faire  tuer  les  animaux  ! Voye ^ ce  que  nous  avons  dit  ci - 
dejfus  ). 

Mais,  Monfieur,  fi  j’ai  dû  vous  inftruire  pour  la 
confolation  des  habitans  de  votre  ParoifTe,  des  fecours 
propofés  contre  le  malheur  qui  les  menace , 8c  de  la 
maniéré  dont  ils  doivent  eux-mêmes  fe  conduire  pour 
s’en  préferver , il  eft  d’autresfoulagemens  qui  tiennent 
particuliérement  à mon  miniftere , 8c  qui  en  font  la 
douceur  au  milieu  des  cruelles  circonftances  qui  les 
exigent. 

Le  Gouvernement  8c  la  Province  ont  aflurè  aux 
propriétaires  des  bêtes  infeftées , une  indemnité  pro- 
portionnée à la  perte  qu’ils  font, en  les  dévouant  à la 
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mort;  mais  il  eft  une  clafle  de  malheureux,  pour  qui 
cette  indemnité  même  feroit  une  foible  reflource.  Le 
pauvre , qui  n’avoit  pour  fubfifter  que  l’animal  qui  lui 
eft  ravi,  a befoin  de  fecours  plus  particuliers,  & ce 
font  ces  fecours  que  je  lui  dois,  & que  vous  me  mettrez 
à portée  de  lui  procurer , en  me  rendant  compte  de 
fes  befoins , des  pertes  qu’il  aura  faites  & dufoulage- 
ment  qui  lui  fera  néceflaire. 

Si  votre  Paroi  (Te  eft  fituée  dans  la  Guienne,  elle 
auroit peut-être , en  cas  quelle  n’eût  pas  été  épargnée 
par  la  maladie , à réclamer  des  fecours  encore  plus 
preflansikplus  déterminés;  j’ignore  comment lapolice 
y eft  fui  vie , & fi  l’ordre  de  tuer  les  bêtes  y eft  accom- 
pagné d’une  indemnité  telle  que  la  peuvent  efpérer  les 
peuples  du  Languedoc  ; je  me  ferai  un  devoir  d’en 
folliciter  pour  les  habitans  aifés  de  votre  Paroifte, 
mais  c’eft  de  moi  que  les  pauvres  en  doivent  attendre 
direétement  ; je  vous  prie  donc  de  me  mander , fans 
délai , s’il  y a dans  la  Guienne  ordre  de  tuer  les  bêtes 
infe&ées , & ft  cet  ordre  eft  accompagné  d’une  in- 
demnité ; fi  ces  indemnités  font  accordées  fans  ré- 
ferve , & en  cas  qu’elles  n’exiftent  pas , ou  qu’elles 
foient  trop  reftreintes , quel  feroit  le  moyen  de  les 
étendre  aux  pauvres  de  votre  Paroifte. 

Il  me  feroit  pénible  de  ne  pas  voir  tous  les  pauvres 
de  ce  Diocefe  efpérer  la  même  confolation , notre 
bien  leur  eft  confacré  ; & quel  meilleur  ufage  puiftfé-je 
faire  de  celui  que  je  poflede , que  de  le  répandre  dans 
leur  fein  pour  adoucir  leur  malheur  ? 

Si  j’ai  fous  ce  rapport  quelques  confidératîons , ou 
quelques  ménagemens  à vous  demander , c’eft  de 
rendre  ces  fecours  utiles  par  votre  zélé  &.  par  votre 
prévoyance.  La  charité  foulage  le  malheur , la  vigi- 
lance le  prévient  ; elle  eft  le  premier  des  aéles  de  la 
charité  & le  plus  utile , puifqu’elle  rend  les  autres 
fuperflus  ; en  éclairant  les  habitans  de  votre  Paroifte 
fur  leurs  propres  intérêts , en  excitant  leur  attention  fur 
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tout  ce  qui  peut  en  éloigner  la  contagion , en  les  pré- 
fervant  d’une  confiance  dangereufe  pour  des  remedes 
inutiles , en  engageant  chaque  particulier  à ne  rien 
négliger  de  ce  qui  eft  en  fon  pouvoir  , vous  parvien- 
drez à garantir  votre  Paroifle , ou  du  moins  à diminuer 
l'effet  du  mal , s’il  y a pénétré  ; & c’eft  là  la  partie  de 
l’adminiftration  qui  vous  eft  confiée,  celle  à laquelle 
vous  donne  droit  le  miniftere  que  nous  exerçons , 
puifquefous  tous  les  rapports  d’inüruéVions , d’exhor- 
tations &.  de  confeils,  il  nous  dévoue  au  falut  & au 
bonheur  des  peuples. 

Je  ne  vous  ai  parlé  jufqu’ici , Monfieur,  que  des 
moyens  que  la  fagefle  humaine  peut  propofer,  & des 
fecours  que  La  charité  peut  répandre  ; il  en  eft  d’un 
ordre  fupérieur , qui  peuvent  feuls  donner  de  la  va- 
leur à nos  foibles  tentatives,  & rendre  nos  mefures 
efficaces.  Ah  ! que  peuvent  les  confeils  des  hommes , fi 
la  main  du  Très-Haut  ne  les  fécondé  pas!  Profternons- 
nous  aux  pieds  de  fes  Autels , & demandons-lui  par 
des  prières  réitérées,  que  fi  nous  l’avons offenfè  par 
nos  péchés,  il  foit  fléchi  par  notre  repentir  & par  nos 
malheurs;  qu’il  n’étende  pas  fur  nous  le  fléau  deftruc- 
teur,  dont  les  Provinces  voifines  ont  été  affligées; 
que  fi  quelques  parties  de  ce  Diocefe  en  ont  été  at- 
teintes , il  daigne  épargner  au  moins  & les  reftes  de 
la  Province  ik.  le  Royaume  entier , qui  peuvent  en 
être  les  viéfimes  ; mais  en  excitant  les  habitans  de 
votre  Paroifle  à obtenir  du  Ciel  les  falutaires  effets 
de  fa  miféricorde  , je  ne  doute  pas  que  vous  ne  foyez 
attentif  à les  éloigner  de  ces  pratiques  fuperftitieufes , 
auxquelles  le  peuple,  dans  de  femblables  occafions, 
n’eft  que  trop  porté  à avoir  recours.  Quelques-uns, 
pour  obtenir  une  bénédi&ion , qu’ils  ne  craignent  pas 
fouvent  de  confondre  avec  des  remedes  humains, 
expoferoient  par  des  forties  indifcretes,  ou  par  la 
feule  réunion , leurs  beftiaux  à la  contagion  ; d’autres, 
contens  de  l’avoir  obtenue,  négîigeroient  tous  les 
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» préfervatifs  qui  leur  font  offerts , & manqueraient 
ainfi  à la  Providence , qui  n’aide  l’homme  qu’autant 
qu’il  s’aide  lui-même  par  fon  travail  & par  fon  indu- 
» • {trie  ; il  faudrait  à d’autres  des  procédions  & des  pèle- 

rinages , qui  les  détournant  du  foin  de  leurs  ménagés 
& de  leurs  occupations  habituelles,  ajouteraient  en- 
core à leur  mifere,  ix  les  expoferoient  à rapporter  la 
contagion  des  lieux  qu’ils  auraient  fréquentes  pour 
s’en  garantir. 

C’eft  à vous , Monfieur , à éclairer  la  dévotion  du 
peuple  & à la  diriger  de  maniéré , que  fans  rien  per- 
dre de  fa  ferveur , elle  n’aille  pas  par  des  pratiques 
fuperftitieufes  contrarier  les  vrais  principes  du  Chri- 
flianifme , ou  par  un  éclat  indilcret , ajouter  encore 
aux  alarmes  publiques.  Je  vous  annonce  en  confé- 
quence,  que  je  ne  me  déterminerai  qu’avec  la  plus 
grande  réferve , à permettre  les  procédions  qui  me 
feront  demandées. 

C’elt  dans  nos  Eglifes  , c’eff  aux  pieds  des  Autels 
que  Dieu  veut  être  fléchi;  c’elt  au  milieu  de  nos  faints 
MyAeres,&  dans  les  jours  particuliérement  confa- 
crés  au  Seigneur , qu’il  veut  erre  prié 

Que  ne  m’a-t-il  été  podible  dans  les  premiers  mo- 
nt ens  , d’aller  à votre  fecours , & féconder  votre  zele  ! 
Dieu  a permis  que  les  premières  nouvelles  de  la  con- 
tagion nous  foient  parvenues  pendant  l’Aflemblée 
des  Etats;  les  fecours  en  feront  plus  prompts  & plus 
- aflurés,  & par  là  la  caufe  de  mon  abfence  en  dimi- 
nuera le  regret  ; mais  cette  abfence  ne  durera  pas 
long-tems  : à peine  aurez-vous  reçu  cette  lettre  que 
je  ferai  rendu  à Touloufe  & prêt  à recevoir  les  èclair- 
ciflemens  que  je  vous  demande  ; ou  fx  l’état  de  votre 
Paroifle  vous  permet  de  vous  abfcnter,  vous  me  trou- 
verez toujours  emprefle  de  conférer  avec  vous  fur  les 
fecours  de  tout  genre  qui  lui  font  néceflaires;  fx  même 
il  pouvoit  être  utile  que  je  m’y  tranfportafl’e , je  vous 
prie  de  me  le  marquer  ; notre  devoir  eft  de  nous  facri- 
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fier  au  bien  des  peuples  qui  nous  font  confiés , & en 
me  mettant  à portée  d’y  contribuer,  vous  acquerrez 
des  droits  fur  ma  reconnoiffance.  J’ai  l’honneur,  &c. 
Jîgnéy  Et.  Ch.  Archevêque  deTouloufe. 

VACHER.  C’eft  celui  qui  conduit  les  vaches  au* 
champs  & qui  en  a foin  ; il  faut  qu’il  foit  robufle , tou- 
jours matinal  ; qu’il  faffe  traire  les  vaches  & les  mène 
enfuite  aux  champs  avec  les  cochons , poulains  & 
ânes , s’il  y en  a ; qu’il  prenne  garde  que  ces  ani- 
maux ne  fe  faffent  pas  du  mal  les  uns  aux  autres,  ik. 
qu’ils  n’aillent  point  dans  les  bleds , ni  autres  héritages 
défendus;  il  doit  les  ramener  le  foirdans  l’écurie  ou 
l’étable , leur  donner  à manger,  lorfqu’ils  ont  befoin  ; 
leur  faire  de  bonne  litiere  ; prendre  bien  garde  aux 
vaches  qui  font  pleines  & prêtes  à vêler , ne  leur  point 
donner  de  coups  qui  puiffent  leur  faire  mal  ; les  ra- 
mener à la  maifon  , lorfqu’il  les  voit  prêtes  à mettre 
bas  ; avoir  bien  foin  des  veaux , les  faire  tetter  à leurs 
heures,  fur-tout  avant  de  ramener  les  vaches  au* 
champs. 

VAINES  ou  FUMÉES.  Ce  font , en  terme  de 
chaffe , des  excrémens  de  bêtes  fauves , qui  font  légers 
& mal  preffés. 

VANNEAU.  Cet  oifeau  eft  très-connu.  Voyez  fa 
defeription  dans  le  Fauna  Gallicus , & la  maniéré  d’en 
faire  la  chaffe  à l’article  Pluvier.  Cet  oifeau  pond 
quatre  à cinq  œufs  à chaque  couvée , d’un  jaune  fale  , 
picotés  par-tout  de  taches  affez  grandes , noires  & fré- 
quentes; il  fait  fon  nid  par  terre  au  milieu  des  champs 
& à découvert , caché  néanmoins  au  moyen  de 
quelques  brins  de  paille  qu’il  met  fous  fes  œufs  ; fi-tôt 
que  les  petits  font  éclos , ils  font  couverts  d’un  duvet 
épais,  ils  abandonnent  le  nid  & fuivent  leur  mere  çà 
& là  ; on  prétend  que  le  vanneau  crie  d’autant  plus 
fort  qu’il  eft  éloigné  de  fon  nid , & qu’il  voltige  tout 
autour  en  pouffant  une  voix  plaintive , pour  perfuader 
que  fon  nid  eft  dans  cet  endroit , & éloigner  la  per- 
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fonne  de  fon  véritable  lie»  ; il  Te  nourrit  de  mouches^ 

3 u’il  prend  quelquefois  en  été , en  volant  à la  façon 
es  hirondelles  ; d’autres  fois,  il  fouffle  en  terre  à la 
maniéré  des  pluviers  & en  fait  forcir  les  vers  pour  les 
manger. 

Il  vole  feul  pendant  l’été,  & cependant  pendant 
l’hiver  il  fe  ralTemble  en  fi  grand  nombre,  qu’on  les 
prendroit  ainfi  ra Semblés  pour  une  grande  nuée  ; s’ils 
defcendent  pour  lors  en-bas  fur  une  prairie , il  faut 
qu’elle  foit  large  & fpacieufe  ; on  a donné  à cet  oifeau 
le  nom  de  dixhuit , parce  qu’il  femble  crier  dixhiùt , & 
celui  de  papec/ùeu.  Il  vole  légèrement , & quelquefois 
il  fait  grand  bruit  avec  fes  ailes  en  volant. 

Cet  oifeau  crie  la  nuit, comme  laplupartdes  oifeaux 
aquatiques,  ou  qui  fe  plaifent  à habiter  le  long  des 
érangs  & dans  les  lieux  marécageux  ; il  court  allez 
vite  & avec  beaucoup  de  grâce  ; il  a une  contenance 
hardie,  il  s’apprivoife  aifément;  fi  on  en  croit  Tur- 
ner, les  Anglois  en  nourriflent  dans  leurs  jardins  , 
pour  dépeupler  les  vers  de  terre  & les  chenilles  ; les 
François  en  font  de  même  : il  ne  craint  point  les  chats, 
ou  du  moins  dès  qu’il  en  apperçoit  un,  il  jette  des 
cris  aigus  & perçans  qui  les  font  fuir  ; les  œufs  du 
vanneau  font  marbrés , plus  gras  que  les  œufs  de  pi- 
geons ; le  vanneau  eft  en  ufage  parmi  les  alimens , il 
eft  même  allez  eftimè  ; il  excite  l’appétit  & fc  digéré 
facilement , cependant  la  nourriture  qu’on  en  tire  eft 
fort  peu  folide  : aufli  fon  ufage  ne  convient-il  pas  aux 
perfonnes accoutumées  aux  grands  exercices  du  corps; 
pour  l’avoir  bon , il  faut  le  choifir  jeune , tendre , gras 
& bien  nourri  ; il  convient  en  tout  tems  & à toute 
forte  d’âges  & de  tempéramens;  en  Sologne , les  gens 
de  la  campagne  font  des  omelettes  avec  les  œufs , ils 
les  trouvent  excellentes;  en  Hollande,  où  ces  oileaux 
fe  trouvent  abondamment , on  eftime  aufli  beaucoup 
les  œufs  de  vanneau  à caul'e  de  leur  délicatefle , de 
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fbrte  que  dans  la  primeur  une  couple  de  ces  œufs  s’y 
Vend  quelquefois  une  piftole. 

Pour  ce  qui  concerne  les  ufages  de  cet  oifeau  dans 
la  matière  médicale  , on  fait  qu’il  eft  propre  pour  pu- 
rifier le  fang , pour  pouffer  par  les  urines , pour  forti- 
fier le  cerveau  & contre  l’épilepfie  ; on  le  mange , foit 
rôti , foit  bouilli , autrement  on  le  fait  deffécher , après 
l’avoir  plumé  & vuidé  ; & après  l’avoir  réduit  en 
poudre  , on  en  donne  depuis  la  dofe  d’un  demi-gros 
jufqu’à  un  gros , dans  quelque  liqueur  céphalique , ce 
qu’on  continue  pendant  quelque  tems. 

VAOUTRE.  C’eft  un  terme  dont  fe  fertle  valet 
de  limier,  lorfqu’il  eft  au  bois,  qu’il  alonge  le  trait  à 
fon  limier  & qu’il  le  met  devant  lui  pour  le  foire 
quêter. 

VEAU.  C’eft  le  petit  de  la  vache  ; il  eft  enveloppé 
dans  le  ventre  de  fa  mere  d’un  amnios  & d’un  chorion  ; 
il  a aufii  un  allantoïde  , l’ouraque  fort  de  l’ombilic , 
avec  les  vaiffeaux  fanguins  & fe  prolonge  dans 
le  cordon  ombilical  jufqu’au-delà  de  l’endroit  où 
l’amnios  s’épanouit  & s’étend  de  toutes  parts  pour 
envelopper  le  fœtus;  à ce  même  endroit  le  prolon- 
gement de  l’ouraque  forme  l’allantoïde , qui  s’étend 
à droite  & à gauche  entre  l’amnios  & le  chorion , & 
qui  forme  deux  cornes,  ou,  pour  ainfi  dire,  deux 
poches  alongées , dont  le  fond  termine  les  deux  bouts 
de  l’allantoïde  ; ces  poches  fe  réunifient  à l’endroit  de 
l’ouraque , & reçoivent  la  liqueur  qui  en  découle  ; 
quand  le  fœtus  eft  près  du  terme,  fon  allantoïde  eft 
fort  étendue  ; on  ne  peut  pas  pour  lors  l’enfler  en  en- 
tier fans  la  déchirer  ; mais  quand  le  fujet  eft  moins 
avancé , ou  y parvient  plus  facilement  ; elle  eft  tranf- 
parente  au  point  qu’on  peut  voir  au  travers  du  fèdi- 
ment  de  la  liqueur  qu’elle  contient.  Le  chorion  & 
l’amnios  forment , comme  l’allantoïde , deux  prolon- 
gemens  qui  s’étendent  dans  les  cornes  de  la  matrice  ; 
mais  ils  n’y  adhérent  pas,  comme  dans  la  jument, par 
Ditt.  Vit.  Tome  V.  Q q 
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des  rugofités , c’eft  au  contraire  par  de  petits  placenta 
qui  font  féparés  les  uns  des  autres  & diftribués  en 
différentes  diftances  ; on  en  a diftingué  près  de  cent 
pour  un  feul  embryon  , on  les  a appelles  cotylédons. 
Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  article  Vache.  Ces 
cotylédons  font  applatis , de  figure  ovale  & formés  en 
partie  par  la  matrice,  & en  partie  par  le  chorion  ; il 
s’élève  fur  les  parois  intérieures  de  la  matrice , des 
tubercules  ovales , correfpondans  à d’autres  tubercules 
de  la  même  figure,  qui  fe  forment  fur  la  face  exté- 
rieure du  chorion  ; ces  tubercules  font  appliqués  l’un 
autour  de  l’autre,  & le  compoféd’un  tubercule  de  la 
matrice,  environné  par  un  tubercule  du  chorion , efi 
ce  qu’on  appelle  un  cotylédon  ; chaque  cotylédon  at- 
tache le  chorion  à la  matrice  ; quand  le  fœtus  a pris 
un  certain  accroiffement , fi  l’on  fépare  pour  lors  le 
chorion  de  la  matrice , les  cotylédons  fe  partagent  en 
deux  parties  ; dans  le  moment  de  cette  disjonétion  , 
l’on  apperçoit  que  les  tubercules  du  chorion  font  hé- 
riffés  de  petits  prolongemens  & que  ces  prolonge- 
mens  fortent  de  plufieurs  cavités  qui  pénétrent  dans 
•les  tubercules  de  la  matrice  ; ces  tubercules  fe  déta- 
chent naturellement  l’un  de  l’autre , lorfque  la  vache 
met  bas , & ceux  qui  relient  dans  la  matrice , s’oblitè- 
rent dans  la  fuite  & s'effacent  en  entier  ; on  a obfervé 
dans  les  embryons  que  les  endroits  où  les  cornes  dé- 
voient paroitre , fontmarqués  par  une  tache  rougeâtre, 
& par  une  forte  d’empreinte  fur  la  peau  ; la  veffie  a 
une  forme  cylindrique;  les  quatre  eftomacs  font  fort 
amples,  à proportion  de  la  groffeur  du  fœtus  ; le  thy- 
mus , qu'on  nomme  vulgairement  ris  de  veau,  efi  auffi 
étendu  que  dans  le  poulain.  Dans  le  veau , la  caillette 
ou  le  quatrième  eftomac  fe  nomme  autrement  la 
mullette. 

Quand  le  veau  efi  né,  on  le  laiflfeauprès  de  fa  mere 
pendant  les  cinq  ou  fix  premiers  jours , pour  qu’il  foit 
toujours  chaudement  & qu’il  puiffe  tetter  aufii  foq- 
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Vent  qu’il  en  a befoin  ; mais  il  croît  & fe  fortifie  a fiez 
dans  ces  cinq  ou  fix  jours  , pour  qu’on  foit  dès-lors 
obligé  de  l’en  féparer , fi  l’on  veut  la  ménager  ; car  elle 
s’épuiferoit  s’il  étoit  toujours  auprès  d’elle;  il  fuffira 
de  le  laifier  tetter  deux  ou  trois  fois  par  jour  ; & fi 
on  veut  lui  faire  une  bonne  chair , on  lui  donnera  tous 
les  jours  des  œufs  cruds  , du  lait  bouilli , de  la  mie 
de  pain  ; au  bout  de  quatre  ou  cinq  femaines  ce  veau 
fera  excellent  à manger  ; on  pourra  donc  ne  laifier 
tetter  que  trente  ou  quarante  jours  les  veaux  qu’on 
voudra  livrer  au  boucher.  Mon  pare  ne  vouloit  pas 
qu’on  laifsât  jamais  tetter  les  veaux  qu’on  deftinoit  à 
la  boucherie  ; il  leur  faifoit  donner  le  lait  de  deux  ou 
trois  vaches  par  jour , au  moyen  d’une  machine  faite 
exprès , & pendant  le  jour  on  leur  donnoit  à avaler 
des  bols  préparés  avec  des  œufs  8c  de  la  farine  d’orge. 
M.  Ferrand  nous  a appris , dans  fon  mémoire  fur  le 
trefle , la  méthode  d’élever  les  veaux  à la  Flamande; 
on  retire , dit-il , le  veau  d’auprès  de  la  vache , dès 
qu’il  eft  bien  léché  8c  bien  fec  ; on  le  met  dans  une 
petite  niche  de  planches,  difpofée  en  quarré  long,  de 
deux  pieds  8c  demi  de  largeur  fur  cinq  pieds  de  lon- 
gueur, clofe  des  deux  côtés  : on  ménage  à cette  niche 
une  porte  par  derrière  & une  par  devant , 8c  on  place 
un  crampon  de  chaque  côté  ; à un  demi-pied  de  la 
porte  de  devant,  on  y attache  le  veau  à deux  longes, 
enforte  qu’il  puifle  fe  coucher , fans  cependant  qu’il 
puifle  avoir  la  liberté  de  fe  tourner  de  la  tête  à la 
queue  : cette  niche  eft  garnie  par-deflous  d’un  plan- 
cher qu’on  fabrique  un  peu  en  pente  pour  faciliter 
l’écoulement  des  urines  ; dès  que  le  veau  a huit  jours, 
on  ne  lui  laide  aucune  litiere  ; on  la  balaye  même 
fouvent  très-proprement;  on  lui  met  la  bouche,  juf- 
qu’aux  nafeaux , dans  un  petit  panier  d’ofier , qui  s’at- 
tache par  deflus  la  tête  avec  une  liafle , afin  qu’il  ne 
puifle  pas  manger , ni  même  lécher  la  poufltere;  dès 
qu’il  eft  dans  cette  niche , on  lui  préfente  du  lait  frais 
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tiré  dans  un  vafe  ; on  lui  met  la  bouche  tremper  fur 
le  bord  & avec  le  doigt  , en  réitérant , on  lui  en  in- 
troduit dedans.  Peu  ae  jours  après , il  tette  le  doigt 
dont  un  petit  bout  fort  du  lait  ; par  ce  moyen , dans 
quinze  jours , au  plus  tard , on  l'habitue  à boire  le 
lait  parfaitement  bien.  On  peut  le  nourrir  ainfi  tant' 
qu’on  veut  ; il  coûte  peu  de  foin  : au  bout  de  trois 
mois , s’il  eft  né  d’une  groffe  vache , & fi  on  lui  a 
donné  du  lait  autant  qu’il  a pu  en  boire , il  peut  peler 
même  jufqu’à  quarante  - cinq  livres  le  quartier  tout 
dépouillé. 

A l’égard  des  veaux  qu’on  veut  nourrir,  il  faut  les 
laifTer  au  lait  au  moins  pendant  deux  mois;  plus  on  les 
laifTera  tetter , plus  ils  deviendront  gros  & forts  ; on 
préférera  pour  les  élever  ceux  qui  font  nés  aux  mois 
d’ Avril,  Mai  & Juin  ; les  veaux  qui  naiffent  plus  tard 
ne  peuvent  acquérir  affez  de  force  pour  renfler  aux 
injures  de  l’hiver  fuivant;  ils  languiffent  par  le  froid, 
& périffent  prefque  tous.  A deux,  trois  ou  quatre 
mois,  on  févrera  donc  les  veaux  qu’on  veut  nourrir; 
avant  de  leur  ôter  abfblument  le  lait,  on  leur  donnera 
un  peu  de  bonne  herbe  ou  de  fain-foin  , pour  qu’ils 
commencent  à s’accoutumer  à cette  nouvelle  nourri- 
ture ; après  quoi , on  les  féparera  tout-à-fait  de  leur 
roere , & on  ne  les  en  laiffera  point  approcher  ni  à 
l’étable , ni  au  pâturage , où  cependant  on  las  mènera 
tous  les  jours,  & où  on  les.  laiffera  du  matin  au  foir 
pendant  l’été  ; mais  dès  que  le  froid  commencera  à 
Ce  faire  fentir  en  automne , il  ne  faudra  point  les  laiffer 
fortir  que  tard  dans  la  matinée , & les  ramener  de 
bonne  heure  fur  le  foir  ; & pendant  l’hiver , comme 
le  grand  froid  leur  eft  abfolument  contraire  , on  les 
tiendra  chaudement  dans  une  étable  bien  fermée  8c. 
bien  garnie  de  litiere  ; on  leur  donnera  avec  l’herbe 
ordinaire  du  fain-foin,  delà  luzerne,  & on  ne  les 
laiffera  fortir  que  par  des  tems  doux  ; il  leur  faut 
beaucoup  de  foui  pour  paffer  le  premier  hiver  ; c’efl 
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le  tems  le  plus  dangereux  de  leur  vie;  car  ils  fe  for- 
tifieront allez  penaant  l’été  fuivant,  pour  ne  plus 
craindre  le  froid  du  fécond  hiver. 

On  trouve  dans  le  troifieme  & le  quatrième  efto- 
mac  du  veau  qui  tette  des  grumeaux  de  lait  caillé; 
les  grumeaux  de  lait  féchés  à l’air  font  la  préfure  avec 
laquelle  on  fait  les  caillons  , & dont  on  fe  fert  pour 
faire  cailler  le  lait  ; pl*«s  on  garde  cette  préfure , meil- 
leure elle  eft , & il  n’en  faut  qu’une  très-petite  quan- 
tité pour  faire  un  grand  volume  de  fromage. 

Les  bœufs,  les  taureaux,  les  vaches  aiment  beau- 
coup le  vin,  le  vinaigre,  le  fel;  ils  dévorent  avec 
avidité  une  falade  aflaifonnée.  En  Efpagne , & dans 
quelques  autres  pays , on  met  auprès  du  jeune  veau, 
à l’étable,  une  de  ces  pierres  qu’on  appelle  falegres , 
& qu’on  trouve  dans  les  mines  de  fel  gemme  ; il 
leche  cette  pierre  falée  pendant  tout  le  tems  que  fa 
mere  eft  au  pâturage  ; ce  qui  excite  li  fort  l’appétit  ou 
la  foif , qu’à  l’inftant  que  la  vache  arrive  , le  jeune 
veau  fe  jette  à la  mamelle , en  tire  avec  avidité  beau- 
coup de  lait , s’engraiffe  & croît  bien  plus  vite  que 
ceux  auxquels  on  ne  donne  point  dè  fel.  C’eft  par  la 
même  railon  que  lorfque  les  bœufs  ou  les  vaches  font 
dégoûtés , on  leur  donne  de  l’herbe  trempée  dans  du 
vinaigre  , ou  faupoudrée  d'un  peu  de  fel  ; on  peut 
leur  en  donner  aufli  lorfqu’ils  fe  portent  bien,  & 
qu’on  veut  réveiller  leur  appétit  pour  les  engraiftfer  en 
peu  de  tems. 

Dans  le  journal  économique  du  mois  de  Mai  de 
l’année  1754,  eft  inférée  une  lettre  adreflèe  à l’auteur 
de  ce  journal,  de  Reyn,  près  Breda,  dans  le  Bra- 
bant , fur  la  maniéré  artificielle  de  faire  blanchir  la 
chair  des  veaux , & fur  quelques  dérails  qui  concer- 
nent le  gouvernement  de  ces  animaux  ; nous  allons 
rapporter  ici  l’extrait  de  cette  lettre. 

Les  veaux  , dit  l’auteur  de  cette  lettre , qu’on  en- 
yoye  au  marché  ne  font  eftimés  qu’autant  que  leu* 
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chair  promet  detre  blanche  & délicate;  mais  ül 
n'apportent  pas  tous  en  naififant  ces  avanta  es , ou  ne 
les  confervent  pas  ; on  a trouvé  le  moyen  de  re&ifier 
la  nature , ou  d’empêcher  qu’elle  ne  te  corrompe. 

Les  veaux  portent  des  marques  extérieures  qui  dé- 
cèlent leurs  qualités  ; ceux  qui  font  d’un  fauve  pâle , 
qui  ont  le  mule  brun  ou  blanc  , les  reins  forts , les 
gencives  blanches , une  queue  de  rat , les  yeux  bordés 
d’un  cercle  blanc , dont  les  paupières  font  comme 
autant  de  petits  piquans;  ceux-là , dis-je,  ont  com- 
munément la  chair  blanche  ; l’on,  préfume  en  leur 
faveur  , félon  qu’ils  réunifient  plus  ou  moins  de  ces 
Lignes,  ou  que  ces  fignes  font  plus  ou  moins  évidens; 
au  contraire,  un  veau  de  couleur  noire,  dont  la  gen- 
cive eft  rouge , dont  les  barbes  pendent , qui  eft  foible 
& maigre,  un  pareil  veau  a toujours  la  chair  rouge, 
malgré  tous  les  foins  que  l’on  en  peut  prendre.  Les 
veaux  femelles  ont  aufli  plus  de  difpofition  que  les 
mâles  à avoir  la  chair  blanche,  & même  parmi  ceux  de 
la  première  efpece,  il  eft  avantageux  de  choifir  les 
plus  petits  ; ainfi , quand  on  a des  raifons  particulières 
pour  ne  pas  laifler  multiplier  un  troupeau  de  betesà 
cornes  au-delà  d’un  certain  nombre , fi  l’on  veut  fe 
défaire  avantageufement  des  veaux  qu’on  ne  veut 
point  élever,  il  faut  choifir  ceux  qui  portent  les  in- 
dices que  nous  venons  de  fpécifier , ou  à leur  défaut, 
ceux  qui  en  approchent  le  plus. 

Les  premiers, dont  les  difpofitions font  favorables  , 
ne  demandent  qu’un  gouvernement  attentif,  pour  em- 
pêcher leur  chair  de  rougir;  il  faut  pour  cela  leur 
ménager  le  lait  avec  précaution,  & leur  fournir  au 
défaut  de  cette  liqueur,  qui  eft  leur  aliment  naturel , 
des  breuvages  doux  & nourriflfans  ; on  ne  leur  livre 
pas  d’abord  en  entier  le  pis  de  leur  mere  ; un  feul 
trayon  leur  fuffit  pour  la  première  femaine  , on  leur 
en  donne  deux  la  fécondé  , & dans  la  troifieme  ou  la 
quatrième,  on  leur  abandonne  le  refte.  Si  le  lait  coro- 
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înence  à tarir  vers  ce  tcms-là,  on  y fubftitue  un  breu- 
vage, dont  on  fait  prendre  d’abord  au  jeune  animal 
deux  gorgées  une  feule  fois  par  jour , dans  la  fuite  on 
lui  en  donne  trois  ou  quatre  gorgées  & deux  fois  par 
jour;  on  mêle  dans  cette  potion  un  peu  d’eau  d’anis, 
dont  on  augmente  la  quantité  à mefure  que  le  veau 
grandit.  Cette  potion  doit  fe  donner  une  heure  avant 
que  de  lui  biffer  la  liberté  de  tetter. 

A l’égard  des  derniers,  c’eft-à-dire , de  ceux  dont 
les  fignes  équivoques  font  appréhender  que  la  chair  ne 
foit  rouge , on  ule  de  quelques  artifices  pour  corriger 
ce  défaut  ; plufieurs  voifins  de  l’Anonyme  de  cette 
lettre  font  faigner  fréquemment  les  jeunes  animaux; 
mais  cette  méthode,  qui  n'eft  que  trop  généralement 
fuivie  , a de  grands  inconvéniens  ; les  faignées  réité- 
rées privent  le  veau  du  fuc  nourricier  qu’il  tire  des 
alimens,  il  maigrit  & fa  chair  devient  coriace.  Quel- 
ques-uns fe  contentent  de  faire  faigner  deux  fois  leurs 
veaux  ; favoir , au  bout  de  fix  femaines  & à deux  mois 
& demi  ; il  eft  vrai  que  ce  moyen  donne  à l’animal 
line  apparence  favorable,  très-propre  pour  le  débit, 
mais  c’eft  tout  ; car  la  chair  ne  répond  pas  aux  pro- 
meffes  des  fignes  extérieurs. 

Il  y a une  pratique  plus  fùre  que  celle  de  b faignée,' 
continue  notre  Auteur,  mais  elle  demande  plus  de 
foin  ; on  difpofe  dans  l’étable  les  vaches  à la  queue 
l’une  de  l’autre , & on  biffe  entr’elles  un  intervalle 
d’environ  quatre  pieds  pour  pouvoir  paffer  librement  ; 
on  dreffe  à la  tête  de  chaque  vache  un  poteau , où  elle 
eft  attachée  par  un  anneau  ; parallèlement  à cette  rangée 
de  vaches,  on  difpofe  fur  des  planchers  une  rangée  de 
veaux , fous  lefquels  on  répand  une  litière  épaiffe  de 
paille  ; les  planches  doivent  être  percées  eu  différens 
endroits  pour  faciliter  l’écoulement  des  urines  qui  tom- 
bent dans  une  cavité  affez  large,  pratiquée  au-defious  ; 
cette  rangée  eft  bordée  par  un  râtelier  rempli  de. 
craie , que  les  veaux  peuvent  lécher  & manger  à leuç 
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aife  ; on  place  aufli  à portée  d’eux  un  auge  rempli 
d’orge,  mêlé  d’un  peu  de  fel,&  quelques-uns  y ajou- 
tent de  la  craie  pulvérifée , de  la  farine  de  froment  & 
de  la  farine  d’avoine. 

Quand  la  mere  manque  de  lait , on  a recours  à une 
efpece  de  pâtée,  que  l’on  peut  compoferde  plufieurs 
maniérés;  on  prend  de  la  drefehe  S c de  la  craie  réduite 
en  poudre  très-fine  , par  égale  quantité  ; on  mêle  le 
tout  enfemble  avec  un  peu  de  fel , de  farine  & d’eau- 
de-vie  ou  d’eau  d’anis  ; on  bat  ces  différens  ingrédiens 
jufqu’à  ceque le  mélange acquierre la confiftance  d’une 
pâte  molle,  & on  en  forme  des  pilules  ou  bols,  dont 
on  donne  trois  à la  fois,  après  les  avoir  trempées 
dans  du  lait  ; cette  nourriture  eft  fort  du  goût  des 
veaux  ; on  n’eft  pas  long-tems  obligé  de  la  leur  faire 
avaler  de  force , ils  la  prennent  bientôt  d’eux-mêtnes; 
& il  n’eft  queftion  que  de  la  leur  donner  au  bout  d’un 
bâton.  Cette  pâtée  eft  excellente  pour  l’hiver,  mais  en 
été  on  ne  doit  y mettre  ni  eau-de-vie , ni  eau  d’anis , ou 
du  moins  il  en  faut  très-peu  ; il  y a d’autres  pâtées  qui 
font  plus  fimples:  par  exemple , on  fait  une  pâte  de 
farine  d’avoine  & de  lait , & on  en  forme  des  bols  que 
l’on  trempe  dans  du  lait , & dont  on  donne  aux  veaux 

Îjuatre  à la  fois , une  heure  avant  que  de  les  mettre 
ousla  mere  ; comme  cette  nourriture  eft  moins  forte 
que  la  précédente  , on  leur  en  donne  encore  quatre 
autres , en  les  retirant  du  pis , avec  une  cuillerée  de 
lait  entre  chaque  bol. 

Une  troifieme  pâte  qui  a plus  de  vertu  que  la  der- 
nière , &.  qui  approche  plus  de  la  première , eft  la  fui- 
vante  : on  prend  de  la  farine  & de  la  craie  pulvérifée , 
& on  délaye  ces  deux  poudres  dans  du  lait  avec  de 
l’eau  d’anis , qui  eft  beaucoup  meilleure  pour  cet  effet 
que  de  l’eau-de-vie  pure. 

Il  y a en  Angleterre,  dans  la  province  de  Bedfort* 
une  terre  fort  commune , dont  les  fermiers  rempliffent 
les  râteliers  de  leurs  étables  ; Us  prétendent  que  les 
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veaux  fucent  cette  terre  avec  plaifir,  & qu’ils  y trou- 
vent un  fuc  fortifiant,  qui  fait  blanchir  leur  chair  beau- 
coup plus  sûrement  que  la  pierre  de  craie. 

Il  faut  avouer  que  ce  n’eft:  qu’à  force  de  foins  qu’on 
peut  s’aflurer  du  luccès  de  ces  artifices  ; il  faut  d’abord 
choifir  des  veaux  dont  la  confiitution  ne  foit  pas  tota- 
lement oppofèe  à l’amélioration  qu’on  fe  propofe  ; car 
tout  l’art  imaginable  ne  fauroit  dompter  la  nature  , 
quand  il  l'attaque  de  front  ; il  faut  enfuite  prendre 
garde  que  les  veaux  ne  lechent  point  la  terre , ni  les 
planches  fur  lefquelles  ils  font  pofês  ; on  croit  aufli 
que  le  foin  contribue  à rougir  leur  chair , & qu’ainfi 
on  doit  les  empêcher  d’en  manger  : à l’égard  de  cette 
derniere  attention,  quelques  perfonnes expérimentées 
ne  la  jugent  pas  néceffaire. 

Ce  qu’il  y a de  fâcheux , c’eft  que  les  alimens  re- 
cherchés , dont  on  nourrit  ces  jeunes  animaux , pour 
faire  blanchir  leur  chair,  lui  font  perdre  de  fon  goût 
& de  fa  délicatefle  : cependant , quand  on  fait  bien  les 
gouverner , on  réuffit  à leur  donner  une  chair  dont  la 
blancheur  & l’air  appétiffant  ne  le  cedent  en  rien  à 
celle  des  veaux , qui  font  nés  avec  les  plus  heureufcs 
qualités.  Comme  lachair  de  ces  derniers  eft  infiniment 
plus  exquife , avant  d’avoir  recours  à l’art , il  vaut 
mieux  mettre  en  ufage  les  précautions , qui  en  peu- 
vent procurer  par  des  voies  naturelles. 

Le  choix  du  taureau  y contribue  beaucoup  ; il  y a 
des  gens  qui  favent  choifir  avec  tant  de  difcernement 
l’étalon  dont  il%  font  couvrir  leurs  vaches , que  rare- 
ment leur  attente  eft  trompée  : voyez , pour  fon  choix, 
ce  que  nous  en  avons  dit  à l’article  Vache  ; mais  ce 
n’eft  pas  encore  affez  d’avoir  choift  le  taureau  ; fi  la 
vache  que  l’on  mene  à l’étalon  fait  fa  nourriture  ordi- 
naire de  vefle  feche  ou  verte  , fes  veaux  auront  tou- 
jours la  chair  rouge  ; ce  n’eft  donc  qu’à  force  de  pré- 
cautions qu’on  peut  fe  flatter  de  la  réuflite;  encore  ' 
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, faut-il  fa  voir,  avant  de  s’embarquer  dans  tous  ces  foinsi 
fi  la  nature  du  pays  ne  les  rendra  pas  inutiles  ; le  fol 
influe  beaucoup  fur  la  qualité  des  veaux , & leur  chair 
fera  blanche  ou  rouge , félon  la  terre  où  ils  feront  nés. 

On  peut  connoître  même  dans  l’obfcurité  fi  le  veau 
aura  la  chair  blanche;  il  fuffit  pour  cela  de  le  toucher  ; 
un  veau  qui  fe  porte  bien  a toujours  fur  les  reins  ; au- 
près de  la  queue , deux  lobes  de  graifle  ; s’ils  font 
fermes , le  veau  fera  rouge  ; au  contraire , s’ils  font 
mollets , c’eft  une  marque  certaine  que  la  chair  en  fera 
blanche. 

Les  jeunes  veaux  font  expofés  à differentes  mala- 
dies ; les  mâles  fontfujets  à fe  fucer  le  bout  de  leur 
nerf,  ce  qui  les  fait  promptement  maigrir  & dépérir 
tout-à-fait  ; c’efl  pourquoi  dès  qu’on  s’appercevra , eu 
paftant  la  main  tous  les  jours  fous  le  ventre , que  cette 
partie  eft  plus  mouillée  qu’elle  ne  doit  l’être  par  l’écou- 
lement de  l’urine  feule  , on  lui  mettra  une  mufeliere, 
ou  bien  on  lui  mettra  un  collier  d’étoupe , dans  lequel 
feront  paffés  deux  cordes,  qu’on  attachera  à deux 
endroits  oppofés,  comme  l’on  fait  pour  un  cheval 
qu’on  met  entre  les  piliers  pour  le  dreffer  au  manege  ; 
dans  ce  dernier  cas  , on  l’attachera  affez  court  pour 
qu’il  ne  puiffe  fe  fucer,  de  façon  cependant  qu’il  ait 
l’aifance  de  fe  lever  & de  fe  coucher. 

Quelquefois  le  veau  ne  peut  pas  tetter  ; fi  on  s’ap- 
perçoit  qu’il  ne  le  peut  pas , lorfqu’on  le  met  fous  la 
mere,  c’eft  un  indice  qu’il  a les  barbillons , qui  lui  vien- 
nent fous  la  langue  ; on  les  coupera  p8ur  lors  avec  des 
cifeaux , & on  lavera  la  place  avec  du  vinaigre  , de 
l’ail  & du  fel , ou  avec  de  la  falive  feulement. 

La  gale  eft  une  autre  maladie  à laquelle  font  fujets 
les  veaux  ; on  connoît  qu’ils  en  font  atteints , lorfque 
paftant  légèrement  la  main  fur  le  dos,  on  fent  leur 
peau  mal  unie , & qu’on  leur  voit  le  poil  hérilfé  ; pour 
les  guérir,  on  prend  du  beurre  frais  avec  l’huile  do 
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chenevîs , dont  on  les  frotte  dans  tous  les  endroits 
où  la  gale  paroît;  cette  maladie  provient  quelquefois 
de  la  négligence  des  Cervantes  à donner  de  la  litière 
au  veau , ou  de  ce  qu’on  laide  croupir  fous  lui  fon 
urine  ; ce  qu’on  pourra  prévenir , en  y apportant  tous 
les  foins  néceflaires. 

Le  flux  de  ventre  eft  auffi  une  maladie  propre  au 
veau  ; un  remede  efficace  dans  ce  cas,  même  quand  le 
flux  feroit  invétéré,  eft  un  gros  de  d afeordium  pré- 
paré fans  feu,  mélangé  avec  du  vin  rouge  & de  l’eau 
chaude  ; on  lui  en  fait  prendre  avec  la  corne,  trois 
quarts- d'heure  auparavant,  & une  heure  après  ; on 
ne  leur  donne  point  de  lait , mais  on  lui  laide  lécher 
de  la  craie  tant  qu’il  veut  ; fi  la  première  dofe  ne 
guérit  pas , on  en  donne  une  fécondé  au  bout  de  deux 
heures  ; la  chair  n’en  eft  pas  moins  blanche , & ne 
contraéle  aucun  goût  par  l’ufage  de  ce  remede. 

La  conftipation  eft  la  maladie  toute  oppofée  ; pour 
y remédier  on  fait  fondre  une  once  de  manne  com- 
mune dans  un  poidon  d’eau  ; on  y ajoute  une  cuillerée 
d’eau-de-vie  ; on  épaiffit  le  tout  avec  de  la  farine  de 
froment,  pour  en  faire  des  pilules,  dont  on  donnera 
au  veau  trois  ou  quatre  tous  les  matins,  après  qu’il 
aura  été  allaité  ; il  faut  les  tremper  dans  le  lait,  pour 
que  l’animal  les  avale  mieux;  on  continue  ainu  juf- 
qu’à  ce  que  le  veau  ait  le  ventre  libre. 

M.  Vicq  d’Azir,  que  nous  avons  déjà  cité  dans 
l’article  Vache , vient  de  p ublier  à l’Impri  m e rie  Royal  e , 
lin  Recueil  de  différens  Mémoires  fur  les  maladies 
épifootiques  des  bêtes  à cornes  des  Provinces  méri- 
dionales. Nous  avons  profité  de  l’article  Veau , que 
nous  traitons  ici , pour  y inférer  l’extrait  de  quelques- 
uns  de  ces  Mémoires. 

Le  premier  de  ces  Mémoires  renferme  des  obfervn- 
tionsfur  les  différentes  méthodes  propoféespour  guérir 
ces  maladies.  Ces  méthodes,  dit  M.  Vicq  d’Azir,  peu- 
vent fe  réduire  à trois  principales.  Dans  la  première. 
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qui  eft  cette  du  Maréchal  du  mas  - Ftrmacon  ] on 
propofe  cinq  faignées  ; la  première  & la  fécondé  doi- 
vent être  faites  le  premier  jour  à très-peu  de  diflance 
l’une  de  l’autre  ; la  troifieme  & la  quatrième  doivent 
être  pratiquées  le  fécond  jour  en  deux  heures  de  tems 
à-peu-près , & on  doit  placer  un  purgatif  entre  ces 
deux  faignées  ; la  cinquième  doit  être  faite  fous  la  queue. 
On  recommande  de  mettre  fur  le  dos  un  mélange  de 
fang , d’eau-de-vie  & de  farine  ; on  permet  fix  livres 
d’alimens  folides , dans  tous  les  tems  de  la  maladie,  & 
on  confeille  l’eau  blanche  avec  le  foufre  ; les  fignes 
fur  lefquels  ce  Maréchal  fe  fonde  pour  déclarer  les 
befliaux  malades,  ne  font  point  d’abord,  félon  M. 
Vicqd’Azir,  fuffifans  ; ces  fignes  fe  trouvent  rappor- 
tés dans  une  feuille  imprimée,  qui  avoit  pour  titre: 
Traitement  à faire  aux  befliaux  attaqués  de  la  maladie 
épifootique , & font  réfutés  par  une  autre  feuille  ,Avis 
important  ,par  M.  Vicq  d'Aflr  ; l’une  & l’autre  de  ces 
feuilles  ont  été  diftribuées  par  MM.  les  Maire  & Con- 
fulsde  Condom;  on  reconnoît,dit  ce  Maréchal , qu’une 
bête  eft  déjà  attaquée  de  la  maladie,  lorfqu’on  la  fait 
ployer  fous  la  main,  en  ferrant  l’animal  avec  un  peu 
de  force  & de  dextérité  le  long  de  la  colonne  épi- 
nière en  plufieurs  endroits;  lorfque  la  bête  eft  natu- 
rellement inquiété  & qu’elle  fecoue  la  tête  ; mais,  dit 
M.  Vicq  d’Azir,  prefque  toutes  les  bêtes  à cornes, 
fur-tout  celles  qui  font  jeunes , ont  l’épine  très-fen- 
fible  en  tout  fens  ; il  n’y  en  a même  aucune , quelque 
vigoureufe  qu’elle  puiflë  être , qu’on  ne  fafle  ployer 
fous  la  main  ; d’ailleurs , ces  animaux  font  naturelle- 
ment inquiets  & fecouent  la  tête  fans  être  pour  cela 
malades  ; mais  fi  aux  fignes  énoncés  on  ajoute  les  fui- 
vans , on  doit  être  (ur  ae  l’exiftence  de  la  maladie  ; 
ceux-ci  ont  une  grande  triftefle  , un  pouls  quelque- 
fois plein  & fréquent , quelquefois  miférable  & ac- 
céléré , la  dureté  de  la  région  lombaire  gauche , la 
Yaxillation  des  extrémités  poftérieures,  les  convul- 
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fions  des  mufcles  du  cou  & des  épaules , la  chaleur  de 
la  bouche»  l’abaiflement  de  la  tête,  la  faillie  ou  l’in- 
flammation des  yeux,  un  changement  dans  la  chaleur 
descornes&des  oreilles,  quelquefois  latouxôc  lapertç 
abfolue  ou  partielle  de  l’appétit  ; fans  le  concours  de  la 
' plus  grande  partie  de  ces  fignes , il  n’y  a point  de  Méde- 
cin inftruit , félon  M.  Vicq , qui  ofe  affurer  qu’une  bête 
eft  attaquée  de  la  contagion  a&uellement  régnante  ; à 
l’égard  de  l’application  d’un  mélange  de  fang  & de  fa- 
rine , fur  le  dos  & les  reins  de  l’animal , quoique  cela 
ne  foit  pas  mauvais , on  fera  mieux  de  le  frotter  avec 
des  bouchons  imbusde  vapeursaromatiquespromenés 
en  tout  fens , de  lui  faire  des  fcariâcations  le  long  de 
l’épine , & de  mettre  fur  le  dos  une  ou  deux  couvertu- 
res de  laine.Pour  ce  qui  concernelesfaignéesprefcrites 
par  le  Maréchal  ci-deflus  cité , on  ofe  aflurer , dit 
M.  Vicq  d’Azir , que  toutes  les  fois  qu’on  rapprochera 
ainfi  lesfaignêes  &.  les  purgatifs,  il  en  réfultera  beau- 
coup de  mal  pour  l’individu  qu’on  foumettra  à un  pa- 
reil traitement , fur-tout  s’il  eft  véritablement  attaqué 
de  la  contagion  ^d’ailleurs  la  faignée  fous  la  queue  n’eft 
ni  utile,  ni  dangereufe. 

Il  eft  vrai  que  lesfaignêes  font  très- bien  indiquées  ; 
on  les  a même  toujours  confeillées  dans  l’épifootie  ac- 
tuelle; mais  trois  faignées  copieufes  fufHfencpour  les 
animaux  les  plus  robuftes , & il  faut  les  modifier  félon 
lebefoin  ; les  deux  premières  feront  de  fix  livres,  & 
la  demiere  feulement  de  quatre  ; on  en  fera  deux  le 
premier  jour , l’une  le  matin  & l’autre  lefoir  ; latroi- 
fieme  fera  pratiquée  le  lendemain  matin  ; on  ne  réité- 
rera point  la  faignée  ,fi  l’on  s’apperçoit  que  la  refpira- 
tion  devienne  difficile  & que  l’animal  foit  très-abattu. 
A l’égard  des  purgatifs  forts  & draftiques , ils  ne  con- 
viennent point  ; l’ouverture  des  cadavres  a démontré 
à M.  Vicq,  qu’ils  exercent  tous  leur  a&ion  fur  la  partie 
droite  de  la  panfe  , la  gauche  étant  abfolumenr  rem- 
plie d’alimens  ; les  purgatifs  minoratifs  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  aufti  dangereux. 
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On  purge  doucement  avec  la  décoÉHon  d’une  livré 
ou  une  livre  8c  demie  de  tamarins,  faite  dans  trois 
chopines  d’eau  ; on  diflout  dans  la  colature  une  demi- 
livre  de  fel  d’epfom  ; on  fait  prendre  ce  purgatif  le  fé- 
cond jour , vers  le  loir , ou  le  troifieme  de  grand  ma- 
tin ; après  avoir  donné  plufieurs  lavemens , on  fait 
beaucoup  boire  l’animal  malade  ; il  vaudroit  encore 
mieuxfubftituerleplusfouventauxpurgatifsunepotion 
faite  avec  un  grand  verre  d’huile  de  lin , à laquelle  on 
ajouteroit  un  tiers  de  bon  vinaigre  ; on  feroit  prendre 
cette  potion  matin  8c  foir,  depuis  le  premier  jour  juf- 
qu’au  quatrième  & cinquième  jour , & on  auroit  foin 
d’en  féconder  l’effet  par  i’adminiftration  de  quatre 
lavemens  émolliens  dans  la  journée  ; les  beftiaux  ma- 
lades fe  trouvent  aufli  très-bien  des  fumigations  faites 
fous  le  nez,  avec  un  mélange  de  l'oufre  8c  de  nitre  en 
poudre , jettes  fur  les  charbons  : on  peut  répéter  cette 
fumigation  trois  ou  quatre  fois  par  jour, 
i*  V ers  le  quatrième  jour , fi  les  excrémens  commen- 
cent à devenir  liquides , on  doit  ceffer  l’adminiftration 
des  potions  huileufes,  pour  faire  uf|ge  aux  mêmes 
heures  des  infufions  ameres , telles  que  celle  d’abfyn- 
the , en  boiffons  8c  lavemens  ; on  peut  délayer  dans 
ces  infufions  une  demi -once  de  quinquina  en  pou- 
dre , le  matin  8c  autant  le  foir  ; on  s’en  abftiendra , fi 
l’animal  paroit  très-échauffe  : lorfque  la  diarrhée  a 
lieu , on  peut  mêler  au  quinquina  , dans  l’infufion 
d’abfynthe , une  demi-once  de  diafcordium  ; ce  trai- 
tement eft  fimple  8c  méthodique;  c’eft  principalement 
fur  celui  des  quatre  ou  cinq  premiers  jours  qu’il  faut 
infifler , fi  le  malade  a paru  en  être  foulagé. 

La  dofe  de  fix  livres  de  fourrages , que  prefcrit  le 
Maréchal  ci-deffus  cité,  eft  trop  forte  pour  les  ani- 
maux vraiment  attaqués  de  la  contagion  ; ils  ne  man- 
gent pour  lors  que  quelques  poignées  de  foin , encore 
eû-ce  avec  beaucoup  de  lenteur  ; 8c  quand  on  les  a 
privés  de  fourrage  pendant  quelque  tems , ils  ne  le 
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recherchent  point  avec  avidité;  ce  dernierfigne  mérite 
fur -tout  la  plus  grande  attention.  En  un  mot,  dit 
M.  Vicq,  il  eft  évident,  pour  tous  ceux  qui  ont  ob- 
fervé  la  marche  d’une  fievre  quelconque  , qu’un  bœuf 
qui  conferve  fon  appétit , qui  rumine  &.  qui  mange 
tous  les  jours  cinq  , fix  ou  huit  livres  de  fourrage, 
n’eft  point  attaqué  de  la  perte  ; au  furplus , fi  l’animal 
eft  réellement  malade  , il  ne  doit  point  abfolument 
prendre  d’alimens  folides  ; les  eftomacs  ne  font  déjà 
que  trop  remplis,  fans  les  furcharger  encore  de  nou- 
veau. 

La  boifton  faite  avec  le  fon  eft  bonne  ; au  lieu  de 
foufre , comme  on  l’avoit  prefcrit,  on  y diffoudra  du 
nitre  : une  once  de  fel  fumt  pour  dix  ou  douze  pintes 
d’eau  ; on  fera  boire  le  malade  deux  fois  par  heure  ; 
avec  cette  précaution  , nous  fommes  venus  à bout , 
dit  M.  Vicq,  de  ramollir  lesalimens  contenus  dans  le 
troifteme  eftomac  ; lorfque  quelques  tumeurs  ou 
foyers  fe  manifeftent , la  guériion  eft  prefqu’aiTurée  ; 
en  les  ouvrant , on  fait  ce  qu’il  faut  faire  , & ce  qu’on 
a toujours  fait. 

L’auteur  de  la  fécondé  méthode , continue  M.  Vicq 
d’Azir,  dans  fes  obfervations  furies  differentes  méthodes , 
a raifon  de  regarder  comme  attaqués  de  la  maladie  les 
beftiaux  qui  ont  la  tête  baffe , les  oreilles  abattues,  les 
yeux  & le  nez  baignés  d’une  humeur  purulente , les 
flancs  en  convulfron , l’appétit  perdu  , &.  le  ventre  déjà 
libre  ; il  eft  même  probable  que  ceux  dont  il  a entre- 
pris la  guérifon  n’étoient  point  affligés  de  ces  fymp- 
tômes , dont  la  plus  grande  partie  appartient  au  fécond 
tems  de  la  maladie. 

Les  moyens  qu’il  propofe  font  un  breuvage  , en 
partie  cordial,  en  partie  diurétique,  fait  avec  le  vin, 
la  chicorée  fauvage  & la  racine  de  perfil , des  bouil- 
lons de  viande  de  mouton , des  illinitions  & friftions 
avec  l’huile  d’olive  & le  favon  le  long  de  l’épine , & 
l’application  d’une  peau  de  mouton  nouvellement 
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écorché.  On  ne  fauroit,  dit  M.  Vicq,  dans  le  com- 
mencement d’une  maladie  inflammatoire  approuver 
l’ufage intérieur  d’un  vin  quelconque;  l’eau  blanche, 
quand  on  appréhende  la  putridité , eft  de  beaucoup 
préférable  aux  bouillons  faits  avec  les  fucs  des  animaux. 
L’application  de  la  peau  de  mouton  ne  peut  être  qu’a- 
vantageufe  ; elle  remplit  les  mêmes  indications  que 
les  friétions , les  fumigations , les  fcarifications , les 
cautères  & les  couvertures  de  laine  ; elle  tend  à ra- 
mollir la  peau  & à faciliter  l’éruption  ; mais  l’auteur 
de  cette  méthode  ne  confeille  point  les  faignées , qui 
font  prefque  toujours  néceflaires  ; il  n’infifte  point 
non  plus  lur  les  délayans , dont  l’adminiftration,  très- 
fouvent  répétée , eft  de  la  plus  grande  importance  : le 
moyen  le  plus  vanté  clans  cètte  méthode  eft  la  peau 
de  mouton;  mais  il  eft  bien  difficile  de  s’imaginer 
qu’une  feule  peau  de  mouton  fuffife  pour  opérer  l’eftet 
qu'on  en  attend  ; on  peut  y fuppléer  facilement  & 
plus  avantageufement  en  expofant  les  beftiaux , re- 
couverts d’un  grand  drap , à la  vapeur  d’un  mélange 
d’eau-de-vie  6c  de  vinaigre,  en  y joignant  les  fumi- 
gations faites  fous  le  nez  avec  le  loufre  & le  nitre , & 
les  fcarifications  pratiquées  de  bonne  heure.  La  fe- , 
conde  méthode  que  nous  venons  d’examiner  s’eftpra- 
tiquée  à Auvillars.  - : •'*  ':!X 

Le  troifieme  traitement  eft  dû  au  Maréchal  de 
Langeac ; il  faut,  félon  lui,  examiner  les  beftiaux  plu- 
fieurs  fois  dans  le  jour , leur  pafier  la  main , à plufieurs 
reprifes  , fur  tout  le  corps  ; s’ils  flèchiflent  lorfqu’on 
les  preffe  au  garot , fi  la  peau  eft  fêparée  des  chairs  , 
fi  elle  fe  fouleve  aifément,  & fi  froiffée  elle  rend  le 
bruit  du  parchemin  fec,  fi  l’on  trouve  quelques  tu- 
meurs , il  faut  opérer  tout  de  fuite  : cette  opération 
confifte  à faire  une  incifion  à trois  ou  quatre  travers 
de  doigt  au-deflous  de  la  tumeur,  ou  de  l’endroit  où 
la  peau  eft  fèparée  des  chairs  ; on  décolle  enfuite  le 
cuir  par  le  moyen  d’un  fufeau  ou  d’une  fpatule  ; s’il* 
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y a un  amas  d'humeurs,  on  recommande  de  les  faire 
fortir  en  preffant  : l’auteur  propofe  enfd|te  différentes 
drogues , comme  potions  8c  mélanges , pour  obtenir 
la  fuppurarion , la  déterfion  8c  la  cicatrice  de  la  plaie  : 
il  confeille , i v.-un  vinaigre  aiguifé  par  la  fuie  de  che- 
minée 8c  par  le  fel  ; un  éieéfuaire  fait  avec  fept 
onguens,  deux  cfpeces  de  baume,  la  térébenthine, 
les  jaunes  d’œufs  , l’huile  d’olive  8c  l’eau  - de  - vie  ; 
3°.  un  vin  aromatique  très-compofé  ; 40.  enfin , plu- 
fieurs  cfpeces  de  mondificatifs  8c  d’emplâtres.  Si  l’ap- 
pétit diminue  , il  veut  que  l’on  fortifie  l’animal  parle 
moyen  d’une  potion,  dans  laquelle  on  doit  employer 
la  thériaque,  deux  efpeces  de  conférions , un  opium 
& du  vin  le  plus  fpiritueux.  Si  par  malheur  la  fievre  fe 
déclare , il  faut  pour  lors  avoir  recours  à un  lavement 
purgatif,  dont  la  formule  eft  très-compliquée;  ce 
lavement  doit  être  fuivi  d’une  potion  purgative,  dont 
les  ingrédiens  font  encore  très  - nombreux  : fi  la  conf- 
tipationeft  opiniâtre,  on  doit  adminiftrcr  une  fécondé 
fois  le  lavement.  L’auteur  ne  répond  point  du  fuccès , 
fi  l’on  manque  à remplir  quelques  formules  ; il  permet 
d’ailleurs  les  aljmens  folides  8c  liquides , comme  à 
l’ordinaire. 

Mais,  dit  M.  Vicq  d’Azir,  i°.  les  fignes  fur  lef- 
qiiels  on  fe  détermine  dans  cette  confultation  ne  font 
ni  fuffifans,  ni  exaéts.  M.  Vicq  n’a  jamais  obfervé, 
comme  il  eff  dit  dans  cette  confultation , que  les  yeux 
foient  de  couleur  de  feuille  morte  ; quoique  l’animal 
paroiffe  abattu,  les  yeux  font  toujours  légèrement 
enflammés  8c  plus  faillans  qu’à  l’ordinaire  ; ils  ne  fe 
terniffent  que  vers  la  fin  de  la  maladie.  M.  Vrcq  n’a 
point  non  plus  obfervé  que  les  lev res  fuffent  pendantes 
8c  jaunâtres  : très-fouvent  une  jeune  bête  fléchit  quand 
on  la  pinceau  garot,  fans  être  néanmoins  malade. 
Pour  que  l’on  puiffe  en  tirer  quelqu’induélion , il  faut 
qu’ellefléchifl'e  beaucoup  plus  qu’à  l’ordinaire  ; quelle 
le  plaigne  en  fléchiffant , 8c  qu’elle  paroiffe  fouffrir  : 
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enfin,  M.  Vicq  cTAzir  démontre  que  la  plupart  de» 
Symptômes  éfloncés  par  le  Maréchal  ne  fe  rapportent 
pas  avec  ceux  qu’il  a remarqués  dans  les  bêtes  ma- 
lades. 

Les  moyens  propofés  pour  le  traitement  font  la  pur- 
gation , les  potions  cordiales  & les  fcarifications  : le» 
drogues  dont  eft  compofée  la  potion  purgative  ne  for- 
ment pas  un  enfemble  bien  dangereux , dit  M.  Vicq  , 
mais  le  mieux  feroit  de  s’en  abftenir.  11  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  potion  cordiale  ; donnée  de  bonne  heure , 
elle  doit  nécefifairement  augmenter  la  chaleur  & la 
fievre  : d’ailleurs , cette  recette  paroît  impraticable 
par  le  nombre  des  drogues  accumulées  lans  nombre 
& fans  connoiflance  ; on  y trouve  les  onguens  & les 
baumes  de  toutes  couleurs  & de  toutes  vertus,  con- 
fondus les  uns  avec  les  autres  ; on  s’eft  efforcé  de 
mettre  toute  la  Pharmacie  à contribution  ; tout , jus- 
qu’au lavement , y eft , on  ne  fauroit  plus , com- 
pliqué. 

Les  fcarifications  font  un  bon  moyen  ; M.  Vicq 
d’Azir  les  a confeillés  ; mais  dés  qu’une  bête  à cornçs 
eft  vraiment  attaquée  de  l’épilootie  , on  a bien  de  la 
peine  à obtenir  une  Suppuration  louable  & abondante, 
le  feul  beurre  frais  Suffit  pour  le  panfement  ; on  peut 
fe  fervir  d’un  mélange  d’huile  d’olive  avec  le  vin  ou 
avec  l’eau-de-vie;  on  peut  auffi,  fur-tout  vers  la  fin , 
employer  la  térébenthine  de  Venife,  dift'oute  dans  un 
ou  plufieurs  jaunes  d’œuf  ; on  aura  foin  de  recouvrir 
la  plaie  ; elle  fe  deffeche  à l’air , & prend  un  mauvais 
cara&ere  ; on  fe  Servira  pour  cela  d’un  emplâtre  aglu- 
tinarif  que  l’on  appliquera  un  peu  loin  des  bords 
de  la  folution  de  continuité , après  avoir  coupé  les 
poils. 

Tel  eft  le  tabléau  des  méthodes  les  plus  accréditées , 
& tel  eft  le  jugement  qu'en  a porté  M.  Vicq  d’Azir  : 
il  paffe  enluite  au  journal  de  Ses  obfervations  & expé- 
riences , qui  doit  être  ,1  mon  avis , le  plus  intéreffant 
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3c  ce  recueil  de  mémoires.  i°.  La  maladie  épifooti- 
que  dont  il  s’agit  ne  fe  communique  point  aux  che- 
vaux , mulets,  ânes,  chiens,  cochons,  moutons  8c 
ehcvres  : trois  moutons  font  cependant  morts  à la 
fuite  de  l’inoculation  ; mais  il  a paru  à M.  Vicq  que 
cet  accident  devoit  être  attribué  à l’aâion  du  virus 
fur  la  plaie1,  qui  en  moins  de  trente  - fix  heures  a gan- 
grené une  extrémité  toute  entière. 

2°.  L’expérience  a prouvé  que  les  fofles  font  con- 
tagieufes  ; il  faut  donc  redoubler  de  foins  & de  pré- 
cautions à cet  égard.  Des  morceaux  de  peau  & de 
•chair  pris  dans  les  fofles , où  depuis  plus  de  trois  mois 
on  avoit  enfeveli  des  animaux  morts  de  la  contagion, 
& introduits  dans  plufieurs  plaies  à des  animaux  foins , 
les  ont  infeâés.  On  a perdu  deux  vaches  après  une 
pareille  inoculation. 

30.  Les  forts  purgatifs  exercent  toute  leur  a&ion 
fur  la  partie  droite  de  la  panfe  ; ils  y excitent  l’inflam- 
mation 6c  la  gangrené  ; la  grande  quantité  d’alimcns , 
dont  la  partie  gauche  de  la  panfe  eu  remplie,  les  em- 
pêche d’y  pénétrer  ; ces  purgatifs  font  donc  dange- 
reux. 

4°.  Les  purgatifs  minoratifs  n’ont  prefqu’aucun 
effet  marqué  ; ils  échauffent  feulement  quelquefois 
l’animal  : ces  purgatifs  font  donc  inutiles.  ' 

50.  La  mort  des  beftiaux  qui  n’ont  point  été  faignés  , 
a été  fouvent  plus  prompte  quelle  n’auroit  dû  l’être; 
la  diffeftion  a fait  voir  leurs  entrailles  extraordinai- 
rement enflammées  : les  faignées  font  donc  très- 
utiles. 

6°.  Les  boiffons  émollientes  8c  nitrées , répétées  de 
demi  - heure  en  demi  - heure  ; 8c  les  lavemens  émoi- 
liens  adminiftrés  avec  foin  quatre  fois  par  jour , ont 
détrempé  6c  ramolli  les  alimens  du  feuillet  dans  douze 
boeufs  : on  ne  fauroit  donc  trop  infifter  fur  cette  pra- 
tique. 

7V.  Les  fumigations  fous  le  nez  avec  un  mélange 
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de  fleurs  de  foufre  8c  de  nitre  en  poudre,  ont  follicité 
l’excrétion  abondante  d’une  humeur  puriforme;  on 
s’eft  aufli  très  - bien  trouvé  des  vapeurs  de  l’eau-de- 
vie,  ou  de  l’efprit  de-vin  avec  le  vinaigre  , que  l’on 
a fait  recevoir  aux  beffiaux , fous  un  grand  drap  dont 
ils  croient  recouverts. 

89.  Les  fcariflcations  faites  de  bonne  heure  le  long 
- de  l’épine  Si  au  fanon , &.  panfées  ainfi  qu’il  convient , 
ont  quelquefois  fuppurè  au  grand  foulagement  du 
malade.  , 

99.  Les  véficatoires,  les  cautères  & les  litres  n’ont 
prefquc  jamais  produit  aucun  effet  du  côté  de  la  peau  : 
les  cantharides  ont  feulement  rendu  les  urines  très*- 
copieufes  fans  aucun  foulagement  marqué. 

io°.  Les  fels  alludins,  les  fels  mercuriels  & antimo- 
niaux , les  différées  foies  de  foufre  , tant  vantés  par 
les  auteurs , les  différens  fels  neutres , Sc  l’eau  de 
chaux  , ont  prodigieufement  augmenté  la  chaleur , 
quoique  donnés  à une  dol'e  très-modique  ; l’ouverture 
des  cadavres  a fait  voir  à M.  Yicq  des  entrailles  abfix- 
luinent  gangrenées. 

1 i9.  Le  mercure  coulant , foit  en  friélions , foit  in- 
térieurement avec  la  crème  de  tartrç  & le  miçlj  n’a 
produit  aucun  effet. 

i a°.  La  thériaque  dans  le  vin  a donné  beaucoup 
de  chaleur;  l'cxti ait  de  genievre  a paru  moins  échauf- 
fant ; tous  ces  remèdes  font  en  général  très-nuifibles. 
Tous  les  befttaux  quien  ont  pris  une  trop  grande  quan- 
tité font  morts  au  milieu  des  convulfions  les  plus  af- 
freufes. 

1 39.  Les  bois  fudorifiques  & les  racineséchauffantes 
nous  ont  donné  les  mêmes  réfultats. 

149.  Il  en  faut  dire  autant  des  réfmes  &.  des  efprits 
aromatiques. 

1 5°.  Les  lavemens  purgatifs  ont  quelquefois  beau- 
coup fatigué  les  malades  ; les  lavemens  avec  l’air  fixe 
ont  beaucoup  gonflé  l'abdomen  fans  aucun  bien  réeL 
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x6°.  Le  vinaigre  funple  , le  vinaigre  fcillitique , le 
vinaigre  donné  avec  l’alkali  fixe  dans  le  tems  de  l’ef- 
fervefcence,  a paru  foulager.  170.  Le  vinaigre  avec 
l’huile , donné  matin  6c  foir , a fait  beaucoup  de  bien  ; 
au  lieu  de  vinaigre , on  peut  fe  fervir  d’une  eau  vul- 
néraire quelconque.  18°.  M.  Vicq  n’a  pas  été  aufli 
fatisfait  du  camphre  qu’il  fe  l’étoit  imaginé*,  après  plu- 
fieurs  efiais , il  a cru  devoir  s’en  abftenir  & employer 
le  nitre  feul.  190. 11  a inutilement  tenté  de  commu- 
niquer la  maladie  une  fécondé  fois  à des  beltiaux , 
qui , après  l’avoir  efliiyée , avoient  eu  le  bonheur  d’en 
guérir,  ce  qui  doit  raffiner  le  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  ont  des  beftiaux  guéris  de  l’épifootie  ac- 
tuelle ; enfin , M.  Vicq  d’Azir  , après  bien  des  expé- 
riences, avoue  qu’il  n’a  pas  été  allez  heureux  pour 
trouver  un  remede  capable  de  combattre  la  maladie 
avec  avantage.'  *»A 

Cependant  M.  Vicq  d’Azir  indique  dans  un  autre 
Mémoire , un  traitement  qui , félon  lui , a eu  plus  de 
fuccès  ; ce  traitement  fe  réduit  à deux  méthodes , dont 
l’une  eft  difficile  , compliquée , & n’eft  point  à la 
portée  de  tout  le  monde;  l’autre  eft  plus  fimplc  Sc 
d’une  plus  facile  exécution. 

i°.  Les  fignes  d’après  lefquels  on  doit  fe  détermi- 
ner, font,  dit-il,  les  fui  vans:  dans  lecommençement 
de  la  maladie , l'animal  eff  triffe;quoiqu’ilfoit  abattu, 
les  yeux  font  enflammés  & faillans  ; la  région  lom- 
baire gauche  eff  dure,  les  extrémités  poflérieures  font 
chancellantes  6c  peu  afltirées  ; les  oreilles  6c  lescornes 
font  ou  plus  chaudes , ou  plus  froides  ; les  mufcles  de 
la  tête,  du  cou  8c  des  épaulqs font  agités  par  de  légères 
convulfions;la  bouche  eff  plus  chaude,  l’aniinal  touffe 

Îiiclquefois;  le, pouls  cft  plein  6c  accéléré,  quelque- 
ois  il  efl  fréquent  & concentré  ; l’appétit  diminue  oti 
difparoit;  on  ne  voit  point  ces  animaux  courir  avec 
empreflement  vers  le  fourrage , lorfqu’on  les  a privés 
pendant  quelque  tems  ; on  obier  ve  qu’ils  fecouent  très- 
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Couvent  la  tête,  fur-tout  lorfqu’ils  ont  rendu  leur  urine 
ou  leurs  excrémens , & lorfqu’ils  viennent  de  boire, 
ou  de  faire  quelque  mouvement  plus  confidérable; 
l’épine  du  dos  eft  plus  fenfible  qu'à  l’ordinaire,  & 
Iorfqu’on  la  pince  vers  le  garot , l’animal  fléchit  bruf- 
quement  les  extrémités  antérieures , en  témoignant  de 
la  douleur  & quelquefois  en  fe  plaignant  ; fi  on  le 
pince  au-deflous,  vers  le  cartilage  xiphoïde,  il  fe  re- 
leve  avec  force.  Ce  dernier  figne  mérite  la  plus  grande 
confiance;  M.  Vicq  en  a obfervé  les  progrès  dans  un 
grand  nombre  d’animaux  inoculés , & qui  ne  fe  rele- 
voient  point  avant  cette  opération  ; fi  on  appuie  fur 
les  reins  , on  voit  quelquefois  les  beftiaux  attaqués , 
s’affaifler  de  derrière  ; fi  enfin  on  pafle  avec  le  bout 
du  doigt  le  long  de  la  colonne  épiniere , on  voit  quel- 
quefois les  chairs  frémir , & on  les  fent  palpiter  fous 
la  main.  2°.  Lorfque  par  le  concours  de  la  plus  grande 

fiartie  de  ces  fignes , on  s’eft  affuré  de  l’exiftence  de 
a maladie  , il  faut  fur  le  champ  ôter  tout  fourrage , & 
ne  permettre  abfolument  aucun  aliment  folide  à l’ani- 
mal attaqué.  30.  On  lui  fera  boire  nuit  & jour  de  l’eau 
blanche  nitrée , de  demi-heure  en  demi-heure.  40.  On 
lui  donnera  chaque  jour  quatre  lavemens  émolliens; 
on  peut  y mêler  une  demi-livre  d’huile  de  lin.  50.  On 
lui  fera  boire  matin  & foir  une  potion  faite  avec  un 
grand  verre  d’huile  de  lin  & un  tiers  de  bon  vinaigre  , 

?ue  l’on  éteindra  dans  une  quantité  fuffifante  d’eau 
lanche.  6°.  Dès  l’inftant  de  l’invafion , on  fera  plù- 
fieurs fcarifications  le  long  de  lepine ; on  les  recou- 
vrira d’un  emplâtre  aglutinatif , & on  les  panfera , 
comme  il  eft  dit  plus  haut , avec  lé  beurre  frais.  Sic. 
70.  On  expofera  au  moins  fix  fois  par  jour,  les  nafeaux 
de  l’animal  à la  vapeur  du  foufre  & du  nitre  jettés  fur 
les  charbons.  8°.  On  le  recouvrira  d’un  grand  drap  , 
fous  lequel  on  mettra  en  évaporation  un  mélange  de 
vinaigre  & d’eau-de-vie  ; on  répétera  cette  opération 
deux  fois  par  jour  ; on  frottera  enfuite  en  toutes  fortes 
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de  fens , avec  des  bouchons  de  paille  trempés  dans 
cette  liqueur.  90.  Si  l’on  en  excepte  le  tems  pendant 
lequel  on  exécutera  les  préceptes  donnés  dans  l’ar- 
ticle précédent , l’animal  fera  toujours  couvert  avec 
deux  morceaux  d’étoffe  de  laine.  io°.  Auffi-tôt  qu’on 
le  foupçonnera  malade,  on  lui  tirera , par  une  faignée 
à la  jugulaire,  environ  fix  livres  de  fang  ; dix  ou  douze 
heures  après , on  en  tirera  , par  le  moyen  d’une  fé- 
condé faignée  , à-peu-près  la  même  quantité  ; douze 
heures  après , on  fera  une  troifteme  faignée  de  quatre 
livres  feulement.  Il  faut  obferver  foigneufement  que 
ces  dofes  ne  font  indiquées  quepour  un  animal  très-ro- 
bufte  & très-vigoureux  ; on  les  diminuera  d’une  moi- 
tié ou  d’un  tiers , fuivant  l’âge  & la  foibleffe  du  tem- 
pérament : pour  que  les  faignées  aient  quelque 
fuccès , il  faut  qu’elles  foient  pratiquées  de  bonne 
heure.  On  s’en  abfliendra  fur-tout,  & on  ne  les  réitérera 
point,  fi  la  refpiration  devient  très-difficile  & que 
Fanimal  paroiffe  abattu.  u°.  Lorfque  les  excrémens 
commenceront  à devenir  liquides,  on  interrompra 
les  potions  huileufes , pour  faire  ufage  des  infufions 
ameres  aux  mêmes  heures.  iî°.  On  donnera  alors 
tnatin  &foir  un  breuvage  fait  avec  l’infufiond’abfyn- 
the , dans  laquelle  on  délayera  une  demi-once  de  quin- 
quina en  poudre  ; on  s’en  abfliendra , fi  l’animal  pa- 
roît  très- échauffé;  l’eau  blanche  nitrée  fera  d’ailleurs 
la  boiffon  ordinaire.  130.  Lorfque  la  diarrhée  a lieu, 
on  peut  mêler  au  quinquina  dans  l’infufion  d’abfyh- 
the,  une  demi-once  de  diafeordium  ; on  infiftera  prin- 
cipalement fur  le  traitement  des  quatre  ou  cinq  pre- 
miers jours,  fi  le  malade  a paru  en  être  foulagé. 
y 4°.  Dans  tous  les  tems  de  la  maladie , s’il  fe  forme 
des  tumeurs,  on  aura  foin  de  les  ouvrir.  Si  la  peau  eft 
fenfiblement  élevée  dans  quelque  endroit  de  la  fur- 
face  du  corps , on  l’ouvrira  de  même  & on  traitera 
ces  plaies  comme  il  eft  dit  à l’égard  des  fcarifications 
recommandées.  Tel  eft  le  traitement  qui  a le  mieux 
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réufli,  à M.  Vicq  dans  la  maladie  contagieufe  de  la 
Guienne  & des  Provinces  environnantes  ; mais  mal- 
gré cela,  dit  M.  Vicq,  ce  cruel  fléau  s’eft  fouvent 
montré  au-deflus  des  fecours  de  l’art  ; c’eft  là  toujours 
le  réfultat  des  obferva lions  de  ce  Mémoire. 

Dans  un  autre  Mémoire , M.  Vicq , èn  parlant  des 
préfervatifs  contre  cette  maladie  & de  la  fofle  qu’on 
doit  faire  pour  enterrer  les  cadavres , fait  à ce  fujet  une 
obfervatiop  très-fenfée  , laquelle  fl  elleavoit  été  faite 
en  Picardie , il  n’en  feroitpas  réfulté  l’accident  qui  eft 
fûrvenu  par  l’affaiflement  d’une  fofle , dans  laquelle 
ont  péri  plufieurs  hommes.  M.  Vicq  obferve  donc, 
que  dès  que  les  terres  qui  rempliflent  la  fofle  com- 
menceront às’affa'fler  ,on  y en  fubftituera  de  nouvelles 
& on  les  foulera  avec  force  ; pour  donner  plus  de 
çonfiftance  aux  différentes  couches,  il  fera  bon  de  les 
humeéfer , en  les  foulant;  il  fufRra  pour  cela,  do 
répandre  de  l’eau  en  différens  endroits;  on  empêchera  , 
par  ce  moyen , qu’il  ne  fe  fafle  par  la  fuite  des  cre- 
Vafles  qui  pourroient  être  dangereufes. 

Un  moyen  pour  conftater,  dit  M.  Vicq  d’Azir,' 
l’exiftence  de  la  contagion , c’eft  de  faire  avec  de  la 
filaffe  deux  tampons  , que  l’on  trempera  dans  la 
bile,  dans  la  morve  ou  dans  la  chaflie  de  l’animal 
malade  ; on  introduira  ces  tampons  dans  deux  plaies 
faites  à la  peau  d’un  animal  fain , il  n’importe  quelle 
partie  du  corps;  fi  la  maladie  fe  déclare  en  ftx  eu  huit 
jours , accompagné© des  mêmes  fymptômes,  on  peut 
conclure  avec  certitude  qu’elle  eft  contagieufe  8 (, 
qu’elle  emporte  par  cela  meme  un  grand  danger. 

L’ouverture  des  cadavres  offre  un  moyen  moins 
équivoque  pour  s’en  aflurer;  les  détails  fuivans , félon 
M.  Vicq,  fuffiront  pour  ceux  qui  voudront  y avoir 
recours.  t°.  Les  nafeaux  font  très-fétides , les  finus 
font  pleins  d’une  matière  ichoreufc , & la  membrane 
qui  les  rapide  eftépaiflie.  a°.  Le  cerveau  eft  quelque- 
fois plus  mou  qu’à  fon  ordinaire , très- fouvent  U 
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tonfiftance  & la  couleur  font  les  mêmes  que  dans 
l'état  naturel.  30.  Le  poumon  eft  gorgé  d’air,  8c  fain 
d’ailleurs;  il  eft  quelquefois  noir  & gangrené,  mais 
cela  eft  rare.  40.  Le  cœur  eft  dans  fon  état  naturel,  il 
paroit  feulement  tin  peu  plus  flafque  qu’à  l’ordinaire  ; 
on  a trouvé  une  fois  le  péricarde  gonflé  d’air.  50.  Le 
premier  & le  fécond  eflomac  font  remplis  d’une  très- 
grande  quantité  de  fourrage  grofliercment  haché  ; 
quelquefois  la  membrane  interne  eft  très-noire  & 
gangrenée.  6°.  Le  troifieme  eflomac  reftemble  à une 
grofte  boule;  il  eft  pour  l’ordinaire  très-dur,  & il  con- 
tient des  alimens  deftechés  & difperfés  comme  autant 
deplaques  entre  les  feuillets  qui  le  compofent;  la  mem- 
brane interne  refte  fouvent  adhérente  aux  alimens , 
lorfque  l’on  en  fait  la  difleâion  ; elle  eft  pour  lors 
d’un  noir  brillant  & comme  bronzée  ; au  refte , la  du- 
reté très- grande  du  troifieme  eflomac  & le  détache- 
ment de  la  membrane  interne  ne  font  pas  eflentielsà 
cette  maladie  ; mais  dans  tous  les  fujets  qui  en  font 
attaqués,  les  feuillets  de  ce  vifeere  font  beaucoup  plus 
mous  qu’à  l’ordinaire  , 8c  très- faciles  à déchirer  ; les 
alimens  font  aufli  plus  fecs&  fur-tout  plus  chauds  que 
dans  l’état  naturel.  70.  Le  quatrième  eflomac  contient 
une  liqueur  verdâtre  qui  y pafl'e  par  e.xprefîion  ; la 
membrane  interne  eft  enflammée  6c  teinte  d’une  cou- 
leur de  rofe  aflez  claire  ; lorfque  la  maladie  eft  très- 
avancée  , elle  fe  détache  pour  l’ordinaire  très-aifé- 
ment;  l’odeur  qu’exhale  le  quatrième  eflomac  eft  très- 
fétide  , ce  que  l’on  n’éprouve  point  à l’ouverture  des 
trois  premiers, 

b°.  Entre  les  différens  eftomacs  Sc  les  circonvolu- 
tions des  inteftins , on  trouve  très-fouvent  des  concré- 
tions muqueufes  & rougeâtres , qui  contiennent  une 
eau  fanguinolente,  90. 11  n’eft  pas  rare  de  trouver  les 
boyaux  dans  leur  état  naturel , quelquefois  aufli  ils 
font  enflammés  intérieurement  Sefphaceiés  ; fouvent 
on  trouve  dans  les  gros  inteftins  les  débris  d’une  efpecc 
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de  membrane  muqueufe , qui  dans  les  premiers  tems 
de  la  maladie , enveloppe  les  excrémens  , & que  l’ani- 
mal rend  feule,  lorfque  la  dyflenterie  eft  déclarée. 

io°.  La  véficule  du  fiel  eft  pour  l’ordinaire  plus 
volumineufe  que  dans  l’état  naturel  ; la  bile  n’a  point 
de  confiflance , elle  eft  très-fluide  & fa  couleur  varie 
dans  prefque  tous  les  fujets  ; quelquefois  un  coagulum 
noirâtre  nage  dans  le  fluide  que  renferme  la  véficule. 
i ig.  Le  foie  eft  le  plus  fouvent  dans  fon  état  naturel  ; 
quelquefois  cependant , il  eft  plus  volumineux  6t  plus 
mou.  ia0.  La  rate  n’eft  jamais  malade  non  plus  que 
les  reins.  13°.  Le  fœtus  eft  prefque  toujours  mort  dans 
les  vaches  pleines;  M.  Vicq  11e  l’a  trouvé  que  deux 
fois  vivant  ; la  chaleur  de  fes  entrailles  eft  très-grande. 
i4°.Lefangeftquelquefoisfidiflbus,queronnetrouve 
ancun  cajllot  dans  le  fyftême  vafculaire.  15°.  Enfin, 
on  a trouvé  quelquefois  des  vers  dans  les  yeux  & les 
finus  pituitaires. 

On  doit  être  prévenu  que  ces  dérangemens  font 
beaucoup  plus  marqués  dans  les  beftiaux  qui  meurent 
naturellement  de  la  maladie , que  dans  ceux  que  l’on 
fait  tuer  dans  le  premier  ou  le  fécond  de  fes  périodes  ; 
rmfpeéVion  du  bas-ventre  fuflit  feule  pour  donner  les 
connoiffances  néceflaires  ; l’engouement  des  deux 
premiers  eftomacs , la  dureté  des  alimens  & le  peu  de 
confiftance  des  feuillets  du  troifieme  ; l’inflammation 
& la  couleur  de  la  membrane  interne  du  quatrième  ; 
le  gonflement  de  la  véficule  du  fiel  6c  le  changement 
de  la  bile  fourniflent  des  cara&eres  fuffifans,  pour 
conftater  l’exiftence  de  l’épifootie.  Quand  on  voudra 
donc  s’afliirer , fi  la  maladie,  qui  dans  un  village  quel- 
conque a déjà  enlevé  quelques  beftiaux , a quelques 
rapports  avec  celle  qui  s’eft  manifeftée  dans  les  Pro- 
vinces méridionales , il  fuffira  d’appeller , dit  M.  Vicq 
d’Azir,  un  Chirurgien  ou  un  Eleve  de  l’Ecole  Vété- 
rinaire, qui,  d’après  la  leéture  de  ces  obfervations , 
prouoncera  d’une  maniéré  fîire  6c  facile  fur  fa  nature. 
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Tels  font  prefqu’en  fùbftance  la  plupart  des  Mé- 
moires de  M.  Vicq;nous  avons  cru  devoir  les  rap- 
porter ici,  d’autant  que  le  cinquième  volume  de  ce 
Di&ionnaire  paroit  précifèment  dans  le  tems  où  ce 
Médecin  revenoit  des  Provinces  méridionales , où  il 
avoitété  envoyé  par  ordre  du  Miniftere. 

La  chair  du  veau  eft  affez  connue  ; pour  qu’elle  Toit 
bonne  , il  faut  qu’elle  foit  blanche , l'ucculente , glu- 
tineufe  & de  bon  goût  ; on  appelle  veau  de  rivière  celui 
qui  vient  de  Normandie , & qui  eft  d’un  blanc  &d'un 
goût  merveilleux  ; cette  chair  eft  nourriflante , hu- 
mectante & rafraîchiffante  ; elle  amollit  8c  excite  la 
liberté  du  ventre  ; on  la  fait  entrer  dans  tous  les 
bouillons  rafraîchiflans  ; on  eft  dans  l’ufage  de  faire 
précéder  la  purgation  qu’on  preferit  aux  gens  échauf- 
fés , par  une  eau  de  veau , qu’on  leur  fait  prendre  pen- 
dant quelques  jours  entre  les  repas  ; on  fait  bouillir  à 
cet  effet  une  livre  de  veau  dans  trois  pintes  d’eau, 
qu’on  réduit  à depx , 8c  qu’on  partage  en  quatre 
bouillons , pour  prendre  en  deux  jours  , l’un  le  matin 
à jeun , 8c  l’autre  dans  l’après-dîner  ; cette  eau , en 
relâchant  les  inteftins,  difpofe  à la  purgation  8c  em- 
pêche en  même  tems  que  la  médecine  ne  trouble  les 
entrailles  de  ceux  qui  font  fufceptibles  de  tranchées  8c 
d’irritation. 

Quoique  la  chair  de  veau  pafte  pour  excellente,  elle 
ne  convient  pas  néanmoins  à ceux  qui  font  fujets  à des 
coursde  ventrecaufés  par  un  relâchement  de  hbresinte- 
ilinales;  elle  ne  feroitqu  entretenir  cette  incommodité^ 
mais  elle  eft  utile  principalement  aux  perfonnes  foi- 
bles , délicates  8c  qui  font  peu  d’exercice;  car  à l’é- 
gard de  ceux  qui  font  forts  8c  robuftes , 8c  accoutumée 
à beaucoup  de  travail,  il  leur  faut  un  aliment  plus 
folide  8c  qui  fe  diffipe  moins  que  celui  que  le  veau 
leur  fournit. 

Pour  ce  qui  concerne  les  ufages  du  veau  en  Méde- 
cine, tout  le  mondefait  que  fespoumonsfontpe&oraa*. 
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bumeftans , propres  pour  adoucir  les  âcretés  de  la  poi- 
trine , pour  calmer  la  toux  & pour  la  phthifie  ; od 
leur  donne  communément  le  nom  de  mou? de  veau; 
on  les  fait  cuire  avec  des  navets  , le  chou  roiïge  & 
les  autres  plantes  peélorales  propres  pour  les  maladies 
ci-deffus  ; les  pieds  de  veau  font  auili  pettoraux  , leur 
fubftance  eft  glutineufe,  hume&anre  6c  adouciffante  ; 
on  les  emploie  avec  le  jarret  de  veau  dans  les  gelées 
& bouillons  propres  pour  modérer  les  pertes  de  fang, 
le  flux  exceflif  des  hémorrhoïdes , ou  des  réglés , 8t 
pour  le  crachement  de  fang. 

A l’égard  des  ufages  externes  des  parties  de  veau, 
onfe  fert  dans  les  pommades,  de  fa  graiffe  & princi- 
palement de  celle  qui  fe  trouve  près  du  rognon  ; cette 
graifle,  de  même  que  la  moëlle  de  veau , cft  réfolu- 
tive , adoucilTante  8c  émolliente  ; on  s’en  fert  pour 
ramollir  les  fchirres , & les  duretés  des  mufcles  & des 
tendons , & pour  faire  mûrir  les  abfcès  : la  préfnrè 
qu’on  emploie  pour  faire  caibcr  le  lait  & qu  on 
nomme  en  latin  congulum,  neft  autre  chofe  qu  une 
matière  caféeufe , qu’on  trouve  au  fond  do  l’eitomac 
des  jeunes  veaux  ; cette  matière  eft  un  lait  caillé  qui 
contient  beaucoup  de fel  volatil  acide,  8c  qui  fert  de 
levain  pour  la  d'igeftion  des  alimens  que  le  veau 

^VENAISON.  On  donne  ce  nom  à la  chair  du  gi- 
bier; on  en  diftingue  de  deux  lortes  , la  haute  8e  la 
baffe  ; on  comprend  dans  la  haute  venaifon  le  cerf , le 
fanglier  & les  autres  grofles  bêtes  qu’on  chaffe;  8c 
dans  la  baffe , les  lievres , les  lapins , &c.  On  appelle 
encore  venaifon , la  haute  graiffe  du  cerf,  du  fangHer, 
& des  autres  groffes  bêtes  ; on  dit  quelles  font  en 
venaifon , quand  elles  font  bien  graffes  ; c eft  pour  lors 
qu’elles  font  excellentes  à manger , 6c  qu  on  les  force 
plusaifément;  ce  font  les  cerfs  de  dix  cors  8des  vieux 
cerfs  qui  ont  le  plus  de  venaifon. 

fin  du  Tome  cinquième,  ■ ■ ■■ 
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